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EXPPJRIENCES DE MELUN
SUR

LA VACCINATION ANTITUBERCULEUSE
DES BOVINS

SELON LA MÉTHODE BEHRING

Par H. ROSSIGNOL (1)

Dès le 13 avril 1904, la Société de Médecine Vétérinaire

Pratique avait décidé, sur ma propositioji fortement appuyée

par son président, M. Moret, qu'elle porterait à l'ordre du jour

de l'ure de ses prochaines séances l'examen de la question si

pleine d'intérêt soulevée parles retentissantes communications

de Behring concernant l'immunisation des bovidés contre la

tuberculose.

A sa séance du 13 juillet 1904, où M. le professeur Vallée

avait été toutspécia,lement convoqué, ma proposition fut reprise,

et la Société décida à l'unanimité qu'il y avait lieu d'entre-

prendre des expériences dans le but de vérifier la méthode

Behring.

Une commission de vingt-sept membres fut nommée séance

tenante, une allocation de mille francs fut votée, et MM. Rossi-

gnol et Vallée reçurent pleins pouvoirs pour essayer de mener

à bien les recherches projetées.

Si l'argent est le nerf de la guerre, il est également indispen-

sable quand on veut poursuivre des recherches de longue haleine.

Il fallait donc s'en procurer.

M. le ministre de l'agriculture, les conseils généraux de la

Seine, de Seine-et-Marne, de l'Aisne et de l'Oise, la Caisse des

echerches scientifiques, d'autres conseils généraux, des

(1) C'est également M . H. RossLijiioL qui, en 1881, tut le promoteur des
expériences publiques de Pasteur sur la taccLiiation charbonneuse; il

organisa ces expériences dans sa ferme de Pouilly-le-Fort, près Melun,
avec le concours de MM. Cliamberland et Roux.

Quand Bouley, qui, l'atinée suivante, devait être président de la

Société d'Acclimatation, apprit l'éclatant succès de Pasteur, il lui écrivit :

« Votre triomphe m'a comblé de Joie... Vous venez d'inscrire une
nouvelle grande date dans les annales de la science et tout particulière-

ment dans celles de la médecine, à laquelle vous avez ouvert une ère

nouvelle... Aussi bien tout mon enseignement au Muséum n'est que le

récit de vos travaux et la pi-édiction de ce qu'ils renferment de fécond. »

(N. de la R )
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sociétés vétérinaires et agricoles répondirent à l'appel qui leur

fut adressé; le rapport officiel, qui sera ultérieurement publié,

donnera les noms de tous nos généreux donateurs.

Un programme définitif fut arrêté, et, vers le 20 novembre,

j'avais réuniàMelun, k la caserne Augereau, récemment désaf-

fectée et mise gracieusement à ma disposition par M. le Maire

de Melun, vingt et un veaux de six à sept mois appartenant aux

races Normande^ Charolaise, Salers, Flamande, Vendéenne,

Comtoise et Bretonne.

M. Vallée avait insisté tout particulièrement pour qu'on

s'adressât à un certain nombre de races, dans le but de vérifier

s'il en était parmi elles qui soient plus sensibles que d'autres à

la contamination tuberculeuse.

Le dimanche 11 décembre 19Q1, les vingt et un sujets, préa-

lablement tuberculinisés le 5 décembre et reconnus indemnes,

furent vaccinés par M. Vallée, chacun d'eux reçut dans la veine

jugulaire 4 milligrammes de vaccin desséché, dissous dans une

émulsion alcaline. Cette opération s'était effectuée rapidement

et sans difficultés. Le soir même, quelques vaccinés manifestè-

rent un léger trouble, qui se traduisit par des tremblements

généraux et de l'hyperthermie; le lendemain, tout était rentré

dans l'ordre.

Trois mois plus tard, le dimanche 12 mars, nouvelle vacci-

nation dans la jugulaire, mais à une à.o^e quatre fois ^Xws, forte.

Tous les animaux se présentaient à cette date sous le meilleur

aspect.

Quelques troubles passagers, déjà observés la première fois,

apparurent sur deux ou trois animaux, et une légère hyper-

thermie fut constatée.

Inoculations d'épreuve.

Contagion par cohabitation.

Dès les premiers jours de juin, je m'étais procuré vingt ani-

maux appartenant aux mêmes races que les vaccinés, et ils

avaient été tous soumis à l'épreuve de la tuberculine.

Le dimanche 12 juin 1905, M. Vallée procéda aux inocula-

tions d'épreuve sur les lots suivants :

Premier lot. — Un premier lot, composé de sept vaccinés,

reçut sous la peau, à la partie antérieure de l'épaule droite,

une injection très virulente d'une émulsion de bacilles

bovins (1).

(1) La virulence de cette émulsion avait été intentionnellement augmen-
tée par M. Vallée, qui y avait ajouté une émulsion préparée avec cinq
ganglions tuberculeux prélevés à la Villette par le Docteur Moreau.
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Deuxième lot. — Un deuxième lot, composé d'un nombre
égal de témoins, fut soumis à la même épreuve virulente.

Troisième lot. — Ce lot, composé de six sujets vaccinés,

subit dans la veine jugulaire quatre milligrammes et demi de

bacilles bovins très virulents, dont deux milligrammes suffi-

sent à tuer un veau en six semaines.

Quatrième lot. — Comprenant un même nombre d'ani-

maux, ce lot fut éprouvé de la même façon que le troisième

(injection virulente intraveineuse).

Cinquième lot. — Enfin, un cinquième lot, renfermant deux

vaccinés et deux témoins demémeraceetde mèmeâge, futexposé

à partir du lendemain, à la contagion par cohabitation. Vaccinés,

témoins et animaux malades vécurent côte à côte et burent dans

le même seau. Trois bêtes malades furent employées dans cette

épreuve; la première, une flamande, mourut de tuberculose

après un contact de neuf jours (1).

Un mois plus tard, à la séance du 12 juillet de la Société de

Médecine Vétérinaire Pratique, je disais à mes collègues :

Expériences sur la vaccination

anti-tuberculeuse.

(( M. Rossignol. — Les résultats commencent à se dessiner

d'une façon assez nette.

« Ducôté des animaux éprouvésdanslajugulaire, les vaccinés

n'accusent pas d'hyperthermie, tandis que chez la plupart des

témoins l'infection tuberculeuse est manifeste; elle se traduit

par de l'amaigrissement, de l'essoufflement, de la toux petite et

quinteuse et une température élevée; deux sujets sur six sem-

blent cependant vouloir résister à l'infection.

« Du côté des animaux éprouvés sous la peau, l'inoculation

de la matière virulente n'a déterminé qu'une tuméfaction légère

chez les vaccinés, alors qu'elle a provoqué l'apparition de

tumeurs relativement énormes dans le lot des témoins.

« Comme vous le voyez, ces résultats sont encourageants,

mais les autopsies amèneront peut-être des déceptions. 11 ne faut

donc pas chanter trop tôt victoire. »

Dans la semaine suivante, trois bovins parmi les témoins

éprouvés dans la jugulaire succombaient des suites d'une gra-

nulie pulmonaire aiguë, et un quatrième était mourant.

(1) Tout indique que c'est cette première vache, atteinte de tuberculose
ouverte, qui a contaminé les témoins.



EXPERIENCES DE MELUN SUR LA TA(X'INATION 9

Quant aux vaccinés, tous avaient résisté à l'injection virulente

intra-veineuse.

En ce qui concerne les vaccinés et les témoins éprouvés

sous la peau, la différence constatée dès le début dans la dimen-

sions des tumeurs et des ganglions pré-scapulaires s'était main-

tenue; tandis que ces tumeurs et ces ganglions augmentaient

sans cesse chez les témoins, on constatait par contre une dimi-

nution très sensible chez les vaccinés, sauf sur l'un des veaux

charolais.

Au moment de l'abatage général, qui a eu lieu dans la nuit

du 2 au 3 décembre 1905, cette différence était encore plus

accentuée; tumeur et ganglions avaient diminué considérable-

ment dans le lot des vaccinés, sauf chez le Charolais: déjà cité.

Du côté des témoins ^ les tumeurs et les ganglions étaient restés

énormes.

Autopsies.

Premier lot. Vaccinés éprouvés sous la peau. — Tous sont

indemnes, sauf un qui présente une légère lésion pulmonaire qui

aurait certainement disparu.

Deuxième lot. Témoins éprouvés sous la peau. — Tous

sont tuberculeux à des degrés divers.

Troisième lot. Vaccinés éprouvés dans la veine. — Quatre

sont indemnes, un cinquième présente un seul tubercule calcifié

dans le ganglion du médiastin postérieur, le sixième atteint de

pneumonie chronique depuis plusieurs mois, ne présente point

de lésions spécifiques du parenchyme pulmonaire, mais ses

ganglions bronchiques et médiastinaux renferment quelques

nodules caséo-calcaires.

Quatrième lot. Témoins éprouvés dans la veine. — Trois

sont morts de granulie aiguë dans les vingt jours qui ont suivi

l'inoculation d'épreuve; un quatrième, qui semblait s'être réta-

bli après avoir été mourant, présentait des lésions de tubercu-

lose pulmonaire; les deux derniers, dont l'état apparent était

resté aussi satisfaisant que possible, offraient également des

lésions pulmonaires très accentuées.

Clnquième lot. Vaccinés et téinoins exposés à la contagion

par cohabitation avec des malades. — Les deux témoins

abattus le 2 décembre avaient manifestement réagi à l'épreuve

de la tuberculine, ils ont présenté tous deux des lésions très nettes

très accentuées des ganglions de l'appareil gastro-intestinal.

Quant aux vaccinés du même lot qui n'avaient pas réagi à la

tuberculine, ils ont été conservés, pour être placés à nouveau
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dans des milieux contaminés, et envoyés dans ce but à M. le

professeur Vallée.

Quatre autres sujets, vaccinés mais non éprouvés (un Ven-

déen, un Flamand, un Comtois et un Breton), ont été réservés

par M. le professeur Vallée, dans le but de vérifier la durée de

l'immunité conférée par la vaccination Behring.

Cette expérience de Melun est donc concluante, et M. Vallée

a eu raison de déclarer publiquement que la vaccination anti-

tuberculeuse des bovidés était trouvée et qu'elle ne tarderait pas

à se généraliser

.

Il ne me reste plus qu'un souhait à formuler. C'est que la

méthode de traitement de la tuberculose, dont Behring a entre-

tenu le dernier congrès international de la tuberculose, donne

des résultats aussi concluants lorsque cette méthode sera sou-

mise à une expérience publique, que j'appelle de tous mes vœux,

car; alors, on pourra prémunir les jeunes bovins par la vaccina-

tion, et guérir les autres par le traitement Behring.

Quels résultats si on en arrivait là! La tuberculose serait enfin

vaincue, et ce fléau redoutable disparaîtrait à bref délai de nos

é tables.

Quelles conséquences aussi pour l'espèce humaine !

M. Vallée doit être fier de sa tentative, car il marche sur

les traces glorieuses de son éminent maître, mon regretté ami

Nocard.

Depuis la préparation ae cet article un essai de vaccination pratique

vient d'être tenté en Seine-et-Marne ctiez M. Bourdin, fermier à Bombon,
canton deMormant.

Dix jeunes génisses et un taurillon venant du Calvados -de deux
jeunes bœufs venant de la Nièvre 'et préalablement tuberculinisés ont

été vaccinés le 15 janvier.

Six semaines après leur deuxième vaccination, ils cotiabiteront avec
des vaches tuberculeuses dans la vacherie de M. Bourdin déclarée
infectée depuis un an.

D'ores et déjà quatre vaccinés ont été logés, dès ie lendemain dans
la vacherie infectée, et c'est sur la demande de M. Vallée qu'a été pra-

tiquée cette vaccination.

Deux de ces vaccinés avaient été soumis à l'injection intra-veineuse

d'une émulsion de bacilles bovins tués, mais dans laquelle les toxines
sécrétées par ces bacilles étaient restées intactes.

Les deux autres avaient subi la vaccination Behring comme le reste

du lot.

Cet essai comparatif a été entrepris dans le but de savoir si les

toxines ne conféreraient pas plus rapidement l'immunité que le vaccin
Behring. (La Société de Médecine Pratique a pris l'engagement d'indem-
niser M. Bourdin des pertes qu'il pourrait éprouver de cet essai).

11 serait grandement désirable que le Parlement et M. le Ministre de
l'Agriculture favorisent le vulgarisation de la vaccination Behring dans
un certain nombre de départements, notamment dans ceux qui sont
plus particulièrement éprouvés par la tuberculose.



LA CULTURE DU THÉ DU l'ARAGUAY (Yerba Maté)

DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE

Par H. COURTET.

Parmi les denrées que l'on considère aujourd'hui comme
étant de première nécessité et que l'on consomme en quantité

considérable, il convient de citer le Maté, dont la consommation

annuelle dans l'Amérique du .Sud atteint plus de cent millions

de kilogrammes.

Le Maté [Ilex paraguayensis Saint-IIilaire, l826j se

nomme encore thé du Paraguay, des Missions, des Jésuites.

Il est livré au commerce sous la forme d'une poudre plus ou

moins grossière, qui. au Brésil, au Paraguay, au Chili, au

Pérou, etc , est employée pour préparer une boisson stimulante

analogue à notre thé.

D'après les analyses faites, les feuilles de Maté contiennent

pour cent :

Caféine 1,675

Acide maté-tannique. . 4,497

Matières albuminoïdes. 4,500

Il faut ajouter de la résine, du sucre, et une petite quantité

d'huile volatile.

On prépare le Maté en infusion, et son arôme particulier

rappelle celui du thé de Chine, du tilleul et de la fleur

d'oranger.

Depuis un temps immémorial, dit A. de Candolle (Origine

des. plantes cultivées, I883j, les habitants du Brésil et du Para-

guay font usage des feuilles de cet arbre. Ils les récoltent sur-

tout dans les forêts humides de l'intérieur, entre les vingtième

et trentième degrés de latitude sud.

Sur les lieux de production on fait subir au Maté, avant de

le livrer à la consommation, une préparation peu compliquée,

qui consiste à soumettre pendant trente six ou quarante-huit

heures à une sorte de séchage et de grillage au feu les jeunes

pousses et les feuilles cueillies vertes, et ensuite à les réduire

en poudre grossière.

Toutes les contrées où l'on consomme ce produit ne possèdent

pas le précieux arbre qui le fournit, et il en est ainsi pour la
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République Argentine, où les i mportations du Brésil et du Para-

guay atteignent annuellement quarante rai liions de kilogrammes,

représentant une somme de vingt-deux millions de francs,

Frappé par ce fait économique, M. Thays, botaniste français,

directeur des Promenades et Jardins de Buenos-Ayres, entre-

prit de substituer à l'importation du Brésil et du Paraguay le

même produit provenant de plantations faites dans la Répu-

blique Argentine.

Son heureuse initiative a été couronnée de succès, et on espère

que dans deux ans, grâce aux plantations entreprises, la totalité

de l'importation sera remplacée parla production directe de la

République Argentine.

C'est en 1895 que M. Thays reçut du Paraguay, du docteur

Honorio Leguizamon, bien connu parce qu'il fit en faveur de

cette plante et de sa production, les premières graines de Maté.

Après avoir essayé sans succès divers procédés de germina-

toin, M. Thays réussit enfin à obtenir trois pieds delà précieuse

plante, après avoir soumis, avant le semis, les graines à une

immersion assez prolongée dans l'eau chaude.

Les graines de Maté germent difficilement, et il suffît,

pour être édifié à ce sujet, de citer la note du D' F. Machon,

note parue dans le Balletinde La Société Vaudoise des Sciences

Naturelles, 4^ série, vol. XL, N^ 151.

Le D'-' Machon s'exprime ainsi : « Les premiers coloni-

sateurs du Paraguay, les Pères Jésuites, s'étaient déjà demandé
pourquoi dans la forêt les arbres à Maté sont clairsemés, sou-

vent très distants les uns/ des autres, et pourquoi autour d'un

arbre on ne voit jamais de jeunes plants de semis.

« Ils en avaient conclu, ce qui est certainement le cas, que

les graines pour germer devaient être digérées par certains

animaux, très probablement par des oiseaux, ce qui explique-

rait alors très bien cette dissémination.

« Ils soumirent donc ces graines à un traitement spécial, ayant

sans doute pour but se ramollir l'épisperme et de faciliter aussi

la germination, et arrivèrent par ce moyen à cultiver ITlexsur

une vaste échelle dans leurs colonies. Une fois expulsés de leurs

possessions en 1765, ils emportèrent avec eux le secret de ce

procédé.

»

Les détails du procédé de germination employé par

M. Thays furent immédiatement propagés par la voie de la

presse, dans le but de vulgariser et défavoriser la reproduction

et la culture du Maté dans la République Argentine.

Eiî 1901, le chef de la Direction de l'Agriculture et de l'Ele-
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vage confirmait à M. Thays l'efficacité de son système de

reproduction, et lui faisait connaître les excellents résultats

obtenus en divers endroits, résultats dont il sera parlé plus loin.

La culture à l'air libre des plantes obtenues fut continuée

avec succès au Jardin Botanique, et un froid de 3» au-dessous

du zéro n'eut aucune influence sur l'état général et l'aspect de

ces plantes. Actuellement un certain nombre des exemplaires

cultivés atteignent 4 m. 50 de hauteur, 9 mètres de circon-

férence de feuillage, et produisent une notable quantité de

graines qui sont disséminées dans tout le pays.

A la suite de ces essais concluants, on pouvait considérer

comme résolu le problème, si longtemps étudié sans aucune

solution pratique, de la reproduction du Maté, quand une

découverte d'une haute importance vint compléter d'une façon

très heureuse les essais de culture et de reproduction poursuivis

depuis huit ans. On a constaté que les graines provenant des

fruits récoltés sur les sujets cultivés dans le Jardin Botanique

produisaient sans qu'il soit nécessaire de les soumettre à une

préparation spéciale.

On a obtenu ainsi environ 500 sujets.

Cette constatation faite permet de supposer qu'il en sera de

même dans les cultures de Maté établies dans divers endroits et

en particulier à Missiones.

Parmi les essais de culture faits en préparant les graines par

la méthode de M. Thays, citons, en 1900:

Ceux de Bella-Vista (700 kilomètres environ au nord de

Buenos-Ayres) (Corrientes), et de Herradura (Formosa,

1.100 kilomètres environ aa nord de Buenos-Ayres).

Les graines furent mises dans l'eau à 80° : cette eau fut

renouvelée de six heures en six heures pendant une durée de

quatre jours, on obtint une germination de 57 et 63 0/0. Ces

résultats sont consignés dans une lettre très élogieuse que

M. Ronaldo Tidblon, chef de la Direction de l'Agriculture et de

l'Elevage, a adressée à M. Thays.

A la Sabana, dans le Chaco Austral (900 kilomètres environ

au nord de Buenos-Ayres), presque toutes les graines ont germé,

et des instructions spéciales concernant les semis de Maté ont

été données et écrites dans les écoles. Pour montrer l'impor-

tance que l'on attache à la culture du Maté dans cette région, il

nous a paru nécessaire de reproduire ici un passage de la lettre

écrite à M. Thays en 1903, par M. de Basaldna, Inspecteur des

Jardins : « Je n'ai pas d'expressions suffisantes pour vous

exprimer la gratitude que je ressens pour vous, qui savez dis
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traire de vos occupations quotidiennes les moments nécessaires

pour apporter votre action efficace jusqu'à ce coin du désert. »

A San- Ignacio (Missiones, 900 Icilomètres environ au

N. N.E. deBuenos-Ayres), en 1905, les graines traitées, quoique

assez vieilles et d'origine douteuse, ont germé dans la proportion

de -15 0/0, et M. F. Allain, dans la lettre où il rend compte des

résultats obtenus, s'exprime ainsi : « ... Ce résultat peut se con-

sidérer comme très satisfaisant, et la méthode simple et sûre

imaginée par vous, comme d'une immense utilité pour le déve-

loppement de la culture de l'herbe Maté et de son industrie. »

A Colon (325 kilomètres environ au nord de Buenos-Ayres)

(Entre-Rios), M. A. Forkel, agronome, avise M. Thays par

lettre du 10 janvier 1905 que les graines envoyées ont donné un

splendide résultat, et que des jeunes plants mis en pleine terre

ne souffrirent pas des fortes gelées de l'hiver. Le thermomètre

descendit à 8° au-dessous de zéro, et à côté de ces plants quantité

d'autres plantes périrent.

Quand on saura que le Maté est une boisson nationale, qui

en général remplace les boissons fermentées
;
que chaque habi-

tant consomme annuellement en Maté pour une valeur atteignant

plus du double de la consommation annuelle de café en France

par habitant, on comprendra l'importance des efforts persistants

faits par M. Thays pour substituer la production nationale à

l'importation, et le mouvement d'enthousiasme qui s'est pro-

duit à l'annonce de la réussite des tentatives de culture.

Cet enthousiasme, nous délions le partager, car M. Thays

est un Français, et en outre les Français sont si nombreux dans

la République Argentine que tout ce qui touche à la prospérité

de cette République ne doit pas nous être indifférent.

De plus il y a là, pour l'acclimatation du Maté, un enseigne-

ment dont il faut tenir compte, et l'ensemble des essais méri-

tait bien d'être mis en évidence par la Société Nationale d'Accli-

matation de France.

N. D. L. R. — La Société Nationale cVAcclimatation a déjà

parlé du Thé du Paraguay, notaminent en 1890, t. XXXVII, p. 53-

73, où il a été question de la culture de ce produit en Algérie et

en Tunisie, et des conditions dans lesquelles il était cultivé et

employé au Paraguay.
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UTILISÉES AU MEXIQUE ET SUSCEPTIBLES

D'ÊTRE INTRODUITES DANS LES RÉGIONS

DÉSERTIQUES DES COLONIES FRANÇAISES.

Par Léon Diguet.

Chargé de mission scientifique au Mexique par le Ministère

de l'Instruction publique et le Muséum.

Les Cactées susceptibles de fournir des produits utilisables

dans les colonies françaises du nord de l'Afrique ne sont guère

connues que par YOpHiitia F/'cus-ijuMca et par quelques rares

Cc?\'>'M qui souvent ne sont cultivés dans les régions où les

conditions leur sont propices que comme plantes ornementales

ou comme curiosité botanique.

Cette intéressante catégorie de plantes, représentée par de

nombreuses espèces bien distinctes, appropriées aux climats et

aux sols si variés des différentes zones mexicaines, joue encore

aujourd'hui un rôle important dans l'alimentation elles usages

domestiques des populations rurales du Mexique et, lorsque

l'utiiisanons des Cactées sera bien connue, ces plantes pour-

ront arriver à occuper une place importante dans la culture des

colonies, et permettront ainsi de tirer parti, jusqu'à un certain

point, de régions désertiques qui, jusqu'ici, se sont montrées

réfractaires ou peu propices à l'agriculture. Grâce aux conseils

et aux renseignements fournis par le regretté D'^ Weber, ainsi

qu'au zèle de M. Roland Gosselin, qui déjà depuis nombre

d'années cultive à Nice une riche collection de Cactées, j'ai pu

pendant le cours de mes voyages au Mexique, entreprendre,

dans de bonnes conditions de documentation, une étude suivie

sur toute une série de plantes, qui bien souvent furent pour les

indigènes une réelle ressource, dans les pays désolés par la

sécheresse, à l'époque où le Mexique ne disposait pas des voies

de communication qui lui permettent aujourd'hui un ravi-

taillement facile.

Ces Cactées peuvent, selon leurs usages ou selon les

produits que les indigènes en tirent, se grouper en cinq caté-

gories : ,

1" Cactées à fruits comestibles
;

2° Cactées employées pnuv clôtures;
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3" Cactées fournissant du bois pour la construction et le

chauffage
;

4° Cactées fourragères et à graines comestibles;

b'^ Cactées à fibres.

1" Cactées à fruits comestibles.

Dans ce groupe viennent en première lignes les Cactées

désignées sous le nom de « Nopals )), appartenant au genre

Opuntia, et dont le type le plus répandu est VOpunlla Ficic.s-

indica et ses variétés ; espèce bien connue et sur laquelle

il n'est pas nécessaire de s'étendre, étant depuis longtemps

acclimatée en Afrique et sur le littoral méditerranéen.

Ce genre Ojmnfia, quoique renfermant de nombreuses es-

pèces, n'en présente pas cependant qui aient un grand intérêt;

les fruits en général, lorsqu'ils peuvent être considérés comme
comestibles, donnent des produits inférieurs à VOpûntia Ficus-

indica, néanmoins un seul fait exception c'est ÏO. Cardona
\Veb., qui pousse sur les hauts plateaux nord du Mexique, prin-

cipalement dans les Etats de San Luis Potosi , et Zacatecas, régions

où le rayonnement nocturne est intense, et où des gelées assez

fortes se font sentir à l'époque de la sécheresse. Croissant dans

des conditions climatériques assez extrêmes et ou l'O. Ficitë-

indica ne peut résister, l'O. Cardona pourrait très probable-

ment s'adapter au climat rude des plateaux de l'Algérie; le

fruit est parfumé et d'un goût agréable, les indigènes de l'Etat

de San Luis Potosi emploient ses fruits pour préparer une

liqueur fermentée très appréciée et que l'on désigne sous le

nom de (( Golonche » (1).

Le genre Cereits fournit de bien meilleurs fruits que les

Opuntia, aussi certaines espèces sont-elles l'objet d'une

culture en règle, qui est considérée comme réellement

rémunératrice, et les fruits alimentent pendant trois ou

quatre mois de l'année les marchés des villes et des villages;

depuis l'établissement des voies de communication, les fruits

arrivent à constituer, dans toutes les régions du pays, un article

d'exportation qui se montre rémunérateur pour les petits vil-

lages qui se sont adonnés à cette culture.

(1) L'usage du « colonelle » est fort ancien. Bien uvant la conquête
espagnole, les hordes sauvaiaes et nomades, qui vivaient sur les hauts
plateaux du nord du Mexique et que l'on désignait sous le nom vague
de « Chichimèques », savaient obtenir par fermentation cette boisson
alcoolique; c'étaient les femmes qui préparaient le « colonche » et, au-

jourd'hui encore, continuent cette fabrication. Pour conduire la fermen-

tation, elles ont certains procédés qu'elles tiennent secrets.
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Les Cereus à fruits comestibles présentent un groupe à

part, composé de cinq espèces se différenciant assez nette-

ment des autres espèces de Cereus par le port de la plante et

par la nature et la forme des fruits, au point de pouvoir former

presque un sous-genre. Ce sont les espèces qui sont désignées

par les indigènes sous le nom générique de « Pithayos », et les

fruits sous celui de « pithayas » (1).

Fig. 1. — Cereus /jruinosu^ (i.tal de uaxaca).

Ces (( Pithayos » répondent aux cinq espèces :

Cereits pruinosus ou « pithayo de mayo »;

Cereus queretarensls ou (( pithayo de Queretaro »
;

Cereus Dickyi ou « pithayo xoconostie »;

Cereus Thurberi ou a pithayo dulce »
;

Cereus guwimosus ou « pithayo agrio ».

Cereus pruinosus Otto «Pithayo de mayo ». — Ainsi

appelé parce que ses fruits commencent à apparaître en mai
;

c'est une plante très ramifiée, assez élevée ; sa taille peut atteindre

(1) Le mot « pithayo « ne paraît pas être d'origine mexicaine ou nahuatle
il a dû être emprunté à un autre idiome, probablement à un de ceux
des Antilles, comme cela a été pour les termes « maguey » et cmaiz »

Bu'd. Soc. nat, Fr. Accù. 1905. ~2.
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parfois sixàsept mètres. Ce CcrCH-s est abondamment répandu

sur la partie orientale du plateau central, depuis Mexico jus-

qu'à l'isthme de Tehuantepec ; il est l'objet d'une certaine

culture dequis Puebla jusqu'à la vallée deOaxaca;sa planta-

tion se fait habituellement sur une seule ligne, aussi l'emploie

t-on souvent dans les clôtures de champs. L'endroit où il

donne les meilleurs fruits est, paraît-il, aux environs du célèbre

C'ereus queret^rensis V\'eb (ELaL de Jaiisco).

village de Mitla : ses fruits, pour cela, sont désignés à Oaxaca

sous le nom de « pithayas de Mitla » ; le fruit est rouge, glabre,

quelque peu écailleux ; il se vend abondamment à son époque

sur les grands marchés de la région, où il est justement

apprécié. En langue nahuatle le Cereus prumosiis,k cause

probablement de son ample ramification, est désigné sous le

nom de « Quapetla » [çiuahitl, tète] petla, large) (fîg. 1).

Cereus queretarensis Web.— Ce Cereus-, assez voisin

du précédent, s'en distingue cepejidant de prime abord par une

ramification un peu moins fournie, mais plus droite et plus

robuste, il atteint une plus grande taille, sa hauteur va parfois
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jusqu^à dix mètres, il occupe sur le plateau central une zone

de dispersion parallèle au précédent, mais sur le versant occi-

dental, depuis le versant de San Luis Potosi jusqu'à l'Etat de

Guenero ; son fruit, à peu de chose près de la taille du précédent,

est épineux, mais les épines ne sont que peu adhérentes, on s'en

débarrasse facilement à l'aide d'un coup de brosse; du reste,

ces épines formant une sorte de feutrage, préservent le fruit

dans l'emballage et permettent de le transporter plus facile-

ment que celui du C.prumosus (fig. 2).

Fig. 3. — Plantation de Cereus Dyckii à Acatlan (Etat de Puebla).

11 y a trois variétés de fruits se différenciant par la couleur

rouge, jaune, blanche ; la maturation de ces fruits a lieu

comme pour le précédent, au mois de mai.

La culture du Cereus prifAnosus se fait principalement

dans le sud de l'Etat de Jalisco, auprès des villes de Sayula et

de Zapotlan el Grande.

Les Cereus -pruinosus et qiteretarensis poussent dans

les mêmes conditions, on les rencontre indifféremment dans la

terre chaude et la terre tempérée; ils paraissent surtout se con-

venir dans les terrains arides et quelque peu désertiques, mais

où néanmoins la saison des pluies se fait sentir; une trop

grande sécheresse paraît leur être nuisible.

Cereus Dyckii Mart. -^ L'aire de dispersion de ee Cereus

estasse? réduite, on ne le rencontre guère que dans le sud de

Puebla et dans les vallées de l'État deOaxaca; il est abondant
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dans la région de la Basse-Mixteque, où, par exemple, au

village d'Acatlan, il est l'objet d'une assez grande culture et où

on le cultive, comme le Cereits queretarensls à Sayula, en

plantation serrée; dans le reste du pays, il est habituellement

planté de façon à former des clôtures; sa taille n'est pas très

élevée, il ne dépasse guère trois mètres, il est médiocrement

ramifié et ses rameaux droits, et rigides, sont plus grêles que

ceux des deux espèces précédentes (fig. 3).

Il donne, comme le Ccreus qtœrefarensis, trois variétés

de coloration de fruits et peut-être une quatrième qui est vio-

lette, mais cette dernière, qui est désignée sous le nom de

« Morena», ne paraît être qu'une modification du rouge.

Le fruit, moitié moins grand que celui des deux espèces

précédentes, apparaît vers le mois d'août ; il est légèrement

acide et astringent, ce qui lui a valu le nom nahuatl de

« Xoconostle » (Xoco ou sdioco acide, Nochtii/ Ca.clée) (1).

Cereus Thurberi Engelm.— Ce Cereus, qui est désigné

sous lenom de « pi thayo dulce » , es t très abondamment représenté

sur les plaines arides, désertiques et pierreuses de la Basse-

Californie, de Sonora et de de Sinaloa; c'est une plante peu

ramifiée rappelant comme port et comme taille C. Bychii,

mais ayant des rameaux plus robustes.

Il se plaît de préférence dans les plaines ou les ravins à sol

argilo-sablonneux ou volcaniques ; étant de terre chaude, il ne se

développe bien que dans ces régions subtropicales, battues

une grande partie de l'année par les vents secs, particuliers aux

contrées désertiques où le sol est brûlant et où la saison des

pluies ne se fait que peu sentir; une terre ou un climat trop

humide lui est funeste.

En somme, c'est une espèce très résistante, très bien

adaptée aux exigences d'un clim.at extrême, tout indiquée

pour la plantation dans les localités chaudes où de fortes séche-

resses se font parfois longtemps sentir.

Lorsque, pendant le cours de l'année, les pluies ont fait com-

plètement défaut, la plante ne paraît pas en souffrir, mais la pro-

duction des fruits est nulle ; si, au contraire, ces pluies ont eu

lieu d'une façon normale, la fructification se montre alors fort

abondante.

Le Cereus Thurberi se trouvant en général dans des régions

(1) Le mot Noclitly, en nahuatl, désigne surtout la a tuna » ou fruit
de l'Opuntia: mais, en composition dans un mot, il désigne par extension
non seulement le Nopal, mais aussi toutes les plantes de la famille des
Cactées; c'est pour cela que ce mot sera traduit dans les étymologies
qui suiveront sous la signification de Cactée.
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peu habitées, n'a pas été jusqu'à présent l'objet de la moindre

culture, les indigènes se contentant d'aller faire la récolte des

fruits dans les endroits incultes, où souvent cette Cactée forme

à elle seule la végétation arborescente la plus élevée (fîg. 4),

Le fruit est rouge et la pulpe est plus sucrée que celle des

Fig, 4. — Cereus Thurhen Engelm.-N. v. «Pithayo dulce» (Basse-Calif.)

espèces précédentes, c'est ce qui lui a valu le nom de c( pithayo

dulce », la fructification a lieu en juin et juillet.

Cereus gummosus Engelm.

—

Le Cereus gummosus,
désigné dans la Basse-Californie sous le nom de « pithayo agrio»

à cause delà légère acidité de ses fruits, est très répandu dans

toute l'étendue de la presqu'île californienne et dans la Sonora

où, dans cette localité, il a été confondu avec le Cereus

fleûcuosus ; comme ce dernier, sa taille n'est pas très élevée, ses

rameaux au lieu d'être rigides comme chez les espèces précé-

dentes, sont souvent quelque peu rampants ou infléchis vers le

sol, de sorte que la plante ne dépassant guère 1 m. 50 de hau-

teur formé des touffes couvrant une assez grande surface.

On le rencontre dans les plaines argilo-sablonneuses ou
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pierreuses OÙ, entrelaçant ses rameaux avec la végétation arbo

rescente peu élevée de ces régions arides, il forme des massifs

inextricables; on le trouve encore sur les rochers des îles et

des falaises du bord de la mer, poussant là sur un sol forte-

ment chargé de guano et dans une atmosphère souvent humide

il se montre beaucoup plus vigoureux que dans l'intérieur des

terres.

Le fruit apparaît en septembre ; il est rouge et couvert

d'épines assez fortes qui tombent d'elles-mêmes lorsque la ma-

turité est arrivée; il varie beaucoup comme dimension et

saveur, suivant que l'année a été pluvieuse ou non.

Lorsque l'année a été quelque peu pluvieuse, les fruits sont

volumineux, sucrés, juteux et légèrement acides, leur parfum

rappelle un peu la framboise, c'est alors peut-être le meilleur

fruit produit par les Cereus.

Le Cereus guramosus et le Cereus Thurheri sont donc

des Cactées très précieuses pour les régions désertiques et

chaudes; avant la conquête espagnole, la saison de maturation

de ces Pithayas marquait une époque heureuse de l'année pour

les Indiens sauvages qui peuplaient le pays, et, actuellement

encore, bon nombre d'indigènes de ces contrées vont vivre à

cette époque dans les endroits où les Cereus abondent et que

l'on désigne sous le nom de « pythayales » et s'alimentent

presque exclusivement de ces fruits pendant une ou deux

semaines.

A côté de ces Cefeus désignés sous le nom de (( pithayos »,

il y en a d'autres que l'on rencontre ou que l'on cultive sous

des climats moins arides et plus tempérés; ces derniers sont

grimpants et poussent habituellement sur les murs des jardins

ou sur les arbres dans l'intérieur des forêts, où quelquefois ils

se montrent à Tétat épiphyte; on désigne ce nouveau groupe

sous la dénomination générale de « pithahayos », ce sont les

Cereus triangularis, Ocaniponi, trigonus, speciosissimus,

plus leurs variétés et aussi peut-être leurs hybridations. Ces

Cereus sont assez bien connus et sont cultivés quelque peu en

Algérie; les Cereus t/'iangularis et Ocaniponi donnent

suivant leur variété, des fruits assez gros et parfumés ; le pre-

mier est cultivé dans presque tout le Mexique, le second l'est

surtout dans l'État de Jalisco et l'État de Michoacan.

Quant aux C. trigonus &l speciosissimus ils se rencontrent

à l'état sauvage dans les forêts; on les cultive dans les jardins,

soit pour les fruits, soit comme plante d'ornement en les faisant

grimper sur les murs qu'ils arrivent à couvrir complètement ; ce
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mode de plantation est aussi employé pour les deux précédents,

mais ces derniers tapissent beaucoup moins.

Le C. speciosis^îmas, qui donne un fruit très parfumé qui se

vend en mars et avril sur les marchés du sud de Jalisco, princi-

palement à Sayula et Zapotlan-el-Grande, est une plante qui,

lorsqu'elle est à l'état sauvage, se rencontre presque toujours à

l'état épiphyte ; les Indiens, principaux approvisionneurs des

marchés, vont faire la récolte des fruits dans les forêts des

pentes du volcan de Colima et des montagnes avoisinantes :

aussi, pour cela, ces fruits sont-ils désignés sous le nom de

« pithahayas del volcan » ; on les désigne encore sous le nom
de « pithahayas de Agua », parce que la pulpe du fruit étant

très juteuse, est très employée pour la préparation des limonades

ou « aguasfrescas ».

Les différentes espèces de Cereiis qui viennent d'être énu-

mérées appartiennent à un groupe largement répandu sui

tout le territoire mexicain ; mais, à côté de ce'grand groupe, il

en existe un autre, constitué seulement par trois espèces arbo-

rescentes dont l'intérêt n'est pas moindre, et qui, dans une
localité relativement réduite, joue dans l'alimentation des indi-

gènes un rôle aussi important que les pitJiayos. Ce sont les

Cereus CMotilla, Chencle, Chichipe, espèces de moyenne
taille, très ramifiées, ayant une allure toute spéciale et très

caractéristique ; la première espèce se rencontre dans les vallées,

les deux autres sont particulières aux sites montagneux.

Le pays où se rencontrent ces trois espèces est le sud de

l'Etat de Puebla, principalement aux environs de Tehuacan,

région assez désertique, mais de climat tempéré, où peut-être

à cause du sol trop fortement calcaire, les Cereiis pruinosus
et Di/ck il

,
quoique poussant à l'état sauvage, ne donnent que des

fruits peu estimés.

Cereus Chiotilla Web.—Ce Cety'/fs\ désigné dans le pays

sous le nom de « chiotillo » et son fruit sous celui de «chiotilla»,

atteint une taille habituelle de trois ou quatre mètres ; ses

rameaux, assez grêles en comparaison à.es,pni]ïai/os, sont droits

et rigides; il est cultivé dans les villages delà vallée qui se

trouve entre Puebla et Tehuacan, principalement dans le district

de Tecamachalco; ses fruits, gris verdâtre,sont écailleux et de

la grosseur d'une noix ; ils arrivent à maturité au mois d'août;

ils sont l'objet d'un certain commerce dans la localité où on les

vend sur tous les marchés ; l'altitude où croît ce Cereus varie

entre 1.800 et 2.000 mètres. En langue nahuatl le Cereus
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Chiotilla se nomme « Quionoschthy» (Quïo, de Quiotl, hampe
florale, bourgeon ou tige; uoschthy, Cactée) (fig. 5).

Cereus Chende R. R. G. (1) — Gomme allure et comme
port de plante ce Cereus se rapproche beaucoup du précédent

mais ses ramifications aussi rigides sont beaucoup moins

longues, il tient l'intermédiaire entre cette espèce et le

Fig. 5. — Cereus Chiotilla. Environs de Tehuacan (Etat de Puebla).

G. Chichipe ; comme ce dernier, il ne se rencontre que sur les

crêtes et les pentes abruptes des montagnes dans les régions

très ventilées.

Le fruit est à peu près du même volume que le Chiotilla ; mais,

i u lieu d'être écailleux, il est couvert d'une pilosité rude, de

couleur brun foncé, qui lui donne un peu l'aspect d'un fruit de

chardon; sa maturité a lieu en juin (fîg. 0).

La dénomination de « Ghende » paraîtêtremixteque, langue

dans laquelle ce mot signifie : détritus, pourriture, déchet, etc.;

(1) R. Roland Gosselin. — Quatre Cactées nouvelles du Mexique
Bulletin du Muséum d'histoire naturelle. Novembre 19Cô.
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selon toute vraisemblance, elle aura été donnée par les mixtecs

parée que, lorsque la plante ne se trouve pas bien exposée aux

courants aériens qui paraissent lui être indispensables, elle est

envahie par une sorte de lichen qui, se propageant très rapi-

dement, fait tomber la pulpe des tiges en décomposition.

Le Cefeus Chende est désigné par les Nahuatls sous le

nom de (( Cotznoschtle )) et son fruit sous celui de « Clilnos-

chltv ».

Fig-. G. — Cereus Chende. Environs de Teliuacan (Etat de Puebla). •

Cotzo, jaune (la pulpe de l'intérieur des rameaux est jaune

safrané, contrairement aux autres Cereits chez lesquels elle est

blanche), noschtly, Cactée.

cm, noir ou foncé, noschtly ici est employé dans le sens

strict, c'est-à-dire désignant le fruit de la Cactée,

Cereus Chichipe R. R. G. — Comme le précédent, ce

Ceyeus est ramifié, mais tellement ramifié que ses rameaux

finissent par se toucher de façon à déterminer à leur sommet

un toit convexe en forme de parasol; les rameaux sont par con-

séquent beaucoup plus courts, plus nombreux et plus courbes

que chez l'espèce précédente, ce qui donne à première vue, à

ce Cereîis une allure des plus caractéristique ; sa taille

n'excède guère trois mètres.

Il pousse dans les mêmes conditions que le Chende, à une

altitude de 2.000 à 2.500 mètres. On le rencontre le plus sou-

vent sur les petits plateaux des cols ou des crêtes latérales du
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plissement des versants des montagnes, régions fréquemment
balayées par des courants aériens généralement assez forts;

comme le Chende, il est attaqué par le même lichen, mais ce

dernier paraît lui être moins funeste ; quelques Broméliaciées du

genre Tillandsia se fixent quelquefois sur la partie terminale de

ses rameaux, mais ne paraissent pas lui causer grand dom-

mage.

Les fruits, de forme sphérique, de la grosseur d'une petite

noix, sont d'une couleur variant du vert au violet; ils sont aussi

Fig. 7. - Cereus Chichipe. CerroJColorado Tehuacan (EtatJ;def-Puebla),'

abondants que ceux du T'. gcometrizans avec lesquels ils ont

quelque ressemblance quoique étant d'un volume trois ou

quatre fois supérieur; ils sont presque glabres et ne présentent

de place en place que quelques petits faisceaux épineux.

La maturité des fruits a lieu en juillet ; ils apparaissent donc

sur les marchés aune époque intermédiaire entre les fruits du

Chende et ceux du Chiotilla. Le mot chichipe, ou plutôt

tzitzipe suivant la prononciation, paraît bien être nahuatl et dé-

river du mot chichipitl, glande, nom donné à cause de la forme

du fruit, et que, dans la localité, on a conservé pour désigner

également la plante, quoique cette dernière soit connue en

langue nahuatle sous le nom de a tepechionoschtle )k

Tepe, de tepetl, montagne; chio, de quiotl, hampe florale,
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rameaux, rejeton etc. (1); noschtly, Cactée •— Cactée de monta.-

gne à rejetons.

Ces deux espèces de Cactées, les C. Chende et Ghichipe,

sont donc des espèces très localisées et très peu connues, qui

furent signalées par le D^' Weber, lors de son voyage au Mexi-

que, et pour lesquelles il crut devoir conserver leur dénomina-

tion indigène comme spécification. Enfin, pour terminer cette

énumération de Cactées à fruits commestibles, il est bon de

mentionner encore certaines espèces dont les fruits, quoique de

petite dimension, se vendent parfois sur les marchés: ce sont

par exemple le Cereus geoinctrizans^ le Pilocereits Schotil,

le Peresliopuntia aquosa, plus différents Maramillaria

et Echinocereus , etc.

2" Cactées employées pour clôtures.

Toutes les Cactées, pourvu qu'elles aient une taille un peu

élevée, peuvent servir à faire des clôtures ; mais certaines espè-

ces, suivant les circonstances, sont choisies de préférence.

Ainsi, les Cereus se montrent, dans la plupart des cas, beau-

coup plus avantageux que les Opuntia : plantés côte à côte, ils

forment des haies droites, propres, s'adaptant à un alignement

parfait, tandis que les Opuutia sont toujours plus ou moins

irréguliers; leurs articles, en s'enchevêtrant, forment une multi-

tude de recoins où s'amassent les détritus apportés par les vents

et dans lesquels les animaux destructeurs peuvent trouver un

asile ; ils ont en et outre le grave inconvénient, chez certaines

variétés, de produire des sétules irritantes qui, lorsqu'une

agitation les fait tomber, restent quelque temps en suspension

dans l'atmosphère et deviennent aussi un danger qui n'est pas

sans gravité pour les yeux et les organes respiratoires.

Les haies de Cactées sont fort usitées, dans la plupart des

villages mexicains, pour circonscrire les enclos ; elles présentent

une sérieuse utilité dans les endroits dépourvus d'eau courante

et arides où la végétation arborescente est rare; elles ont, en

outre, l'immense avantage, à cause de leurs tiges gorgées de

liquide, de s'opposer à la propagation des incendies, dans les

localités où les habitations sont assez rapprochées et sont

pourvues de toitures en chaume.

Le Ce>"ei(s, le plus employé pour les clôtures, est le C. mar-
ginaius, que l'on désigne sous le nom d' « Organo » ; c'est un

de ceux qui ont la zone d'extension la plus considérable;

(1) Le mot QuitoL que les Espagnols ont transformé en Quiote, sert
surtout à désigner la hampe florale des Agaoes, mais par extension on
applique cette expression à une foule de ramifications simples et plus
ou moins rigides se dirigeant de bas en haut.
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il paraît être particulier à une grande partie du plateau central

oùil a la même distribution géographique que les Corctis prui-

nosus et queyplarcïtsis.

Ce Cereus pousse très droit et se ramifie à peine, ce qui

fait que Ton peut planter ses boutures à quelques centimètres

les unes des autres ; il n'est pas épineux, et son épiderme lisse

et glacé, d'une couleur vert clair, donne aux palissades un

aspect toujours très propre (fig. 8).

Fig. 84— Clôture de Cereus marginatus au village de Xoco, près de Oaxaca.

Légèrement flexible, il résiste fort bien à l'action des vents

et des bourrasques; il convient très bien pour faire des enclos

pour le bétail, car ce dernier ne paraît pas lui causer de

dégâts.

Pour faire la plantation d'une haie, on choisit habituelle-

ment des boutures d'une taille de 1 mètre à 1 m. 50, ayant déjà

formé leurs faisceaux ligneux, ce qui est une condition favo-

rable pour l'enracinement et la croissance rapide (1).

(A suivre)

(1) Le Cereus marginatus, quand il se trouve dans des conditions qui
lui conviennent, peut émettre des rameaux qui atteignent, dans une
année, la taille de cinquante centimètres.



LE FRUTICETUM DES BARRES

par D. Bois

Le Fructicetum des Barres est un coin de l'Ecole de botani-

que du Muséum transporté à 140 kilomètres de Paris. Même dis-

position en plates-bandes rectilignes recoupées d'allées princi-

pales ; arrangement suivant la méthode naturelle de Jussieu,

complétée et terminée suivant YIndex (jenerwm phaneroga-
iiiaruin de Durand.

Mais ici les plates-bandes ne comprennent que des plantes

plus ou moins frutescentes, des arbustes qui forment le fond des

collections, et des arbrisseaux.Toutes les plantes sont ou doivent

être, en général, rustiques sous le climat de Paris. Exceptionnel-

lement quelques-unes sont hivernées sous verre dans un local

enterré et rarement et faiblement chauffé pour préserver des

types particulièrement intéressants.

Trois hectares sur quatre qui forment tout l'enclos sont tous

occupés par ces plates-bandes où les arbustes peuvent atteindre

leur développement normal. Une taille annuelle très discrète

consiste dans l'enlèvement des branches qui dépérissent et

n'intervient que le moins possible dans le port naturel du

végétal. La plantation initiale remonte à 1894; deux mille

arbustes environ ont six à huit ans de plantation et peuvent

être considérés comme entrés dans l'âge adulte.

Une semblable collection répond à des buts et objets divers

dont plusieurs présentent un intérêt général. C'est d'abord la

comparaison des espèces et variétés figurant aux catalogues

des établissements horticoles de divers pays sous un même
nom parfois très défectueux. 11 n'est pas très rare de trouver

plusieurs espèces ou plusieurs variétés tranchées sous une

dénomination unique, quoiqu'il soit infiniment plus fréquent

de constater qu'une multitude de noms divers ne désignent au

fond qu'une seule et même plante.

L'éclaircissement de cette synonymie présente donc déjà un

grand intérêt.

Le rapprochement d'une quantité considérable d'espèces

représentant tout ou à peu près tout ce qui se cultive pratique-

ment dans un certain genre présente une opportunité d'études

fort intéressante pour les botanistes descripteurs. Bien que le

Fruticetum des Barres soit relativement récent, il a déjà fourni

une quantité fort appréciable d'échantillons séchés ou frais
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pour des botanistes descripteurs et pour des travaux de systé-

matique. Il faut constater, avec regret, que c'est surtout de

l'étranger que sont venus les demandes de matériaux d'étude.

Mais un objet tout spécial des cultures des Barres est d'offrir

la série aussi complète que possible des arbustes déjà cultivés

afin d'y comparer des types nouveaux rares ou inédits. C'est,

en effet, une caractéristique du P>uticetum des Barres que

l'élevage d'un grand nombre de semis provenant du semis de

graines des régions dont la flore est riche et encore impar-

faitement reconnue : les provenances de la Chine centrale et

occidentale et du Thibet y sont particulièrement nombreuses

et si beaucoup de ces semis ont donné des plantes antérieure-

ment introduites, d'autres ont amené l'introduction de types

nouveaux et de plantes dont l'entrée dans la culture était fort

désirée, tel par exemple que le Barklia involuciritri. Divers

semis ont même donné des plantes non encore décrites.

Ces recherches d'introduction n'ont aucun but commercial

personnel mais peuvent et doivent enrichir les éléments de cul-

ture d© nos établissements nationaux. Aussi, ne saurait-on

assez féliciter M. Maurice de Vilmorin de les avoir entre-

prises et notre Société lui doit tout particulièrement une grande

reconnaissance pour la poursuite désintéressée de son œuvre

si utile.

Les genres les plus largement représentés au Fruticetum des

Barres sont les suivants •' Berberis. Clematis, Cotoneaaier,

Cratœgus, Cyiisus, Lonicera, Prunus, Rhododendron, Rihes,

Rosa, Rubus, Spirœa, Vihurnum, Vitis. Plusieurs genres sont

cultivés hors rang pour des convenances culturales. Nous ne

croyons pas utile de publier, dans cette note la liste des nom-

breuses espèces intéressantes cultivées au Fruticetum des

Barres. Il nous suffira, pensons-nous, de renvoyer les lecteurs

au cataloguegénéral que nous en avons publié l'an dernier (i).

Un jardin d'étude de cette espèce eût été mieux placé aux

environs de Paris. Des convenances personnelles et le voisinage

immédiat des collections considérables de l'Etat au domaine

forestier des Barres ont décidé M. Maurice de Vilmorin à l'ins-

taller auprès de sa résidence provinciale dans des conditions de

sol et de climat suffisamment favorables.

(1) Fruticetum VUmorianuin. Catalogus primarius. Catalogue des

arbustes existant en 1904 dans la Collection de M. Maurice Lévéque de

Vilmorin, avec la description d'espèces nouvelles et l'introduction

récente
;
par M. Maurice L. de Vilmorin et D. Bois.



EXTRAITS ET ANALYSES

LE BLEUISSEMENT DES FLEURS D'HORTENSL\.

Après divers essais, M. Ledieu, chef de culture au jardin

botanique de Dresde, s'est arrêté à l'emploi de l'alun d'ammo-

niaque.

Voici le mode d'emploi :

Rempoter les plantes vei-s le mois d'août.

Commencer les arrosages à l'alun six à dix semaines avant la

floraison

.

La dose est de 1 0/0, c'est-à-dire 10 grammes d'alun pour un

litre d'eau.

Arroser les plantes tous les deux ou trois jours avec cette

solution.

(Extrait de la Revue Horticole, d'après la Deutsclio Gardner Zeitung .)

BIBLIOGRAPHIE

L'escargot, son histoire, ses mœurs et son élevage,

par Raphaël de Noter, O. Borneman, éditeur, 15, rue de

Tournon, Paris.

Il n'y a pas de petits profits en agriculture lorsque l'on sait con-

venablement tirer joarti des ressources qu'offrent les champs.

M. R. de Noter nous démontre dans cet intéressant petit volume

que l'élevage de l'Escargot peut rapporter, presque sans aucun

frais et avec très peu de travail un bénéfice de 6.000 francs,

la première année, pour un élevage de 10.000 sujets. Certes,

c'est là un résultat qui peut paraître exagéré, mais les indica-

tions données par M. de Noter sont tellement précises qu'après

avoir lu son livre, on est foi-cé de se déclarer convaincu.

L'auteur donne d'intéressants détails sur l'histoire de

l'Escargot à travers les âges, sa biologie; ses moeurs et les

diverses espèces qui peuvent être utilement élevées sous notre

climat et il n'oublie pas de nous indiquer, comme complément

de son ouvrage, les différentes recettes culinaires employées

pour la préparation de ce gastéropode qui constitue, en somme,
un mets fade, souvent coriace et essentiellement indigeste et

qui n'a de saveur que par la sauce à laquelle il est accommodé;
mais comme il est très recherché par beaucoup de personnes et
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que sa vente est toujours assurée, un élevage méthodique des

Escargots, pourrait certainement être une source d'importants

bénéfices pour l'industrie qui voudrait s'en occuper sérieuse-

ment.

L'hybridation des p!antes, par Raphaël ori Noter, Ch. Anial,

éditeur, 11, rue Cassette, Pai-is.

L'hybridation des plantes joue aujourd'hui un très grand

rôle en horticulture. Elle a pour base la fécondation artificielle

et c'est grâce à elle qu'on été obtenus la plupart des hybrides ou

métis, aujourd'hui fiixés et qui sont venus ajouter de nouvelles

richesses à nos serres et à nos jardins.

Mais, pour donner de bons résultats, l'hybridation ne doit

pas être faite au hasard, mais suivant cerlains principes et avec

certaines précautions qu'ignorent beaucoup d'horticulteurs. C'est

à ceux-ci que s'adresse l'ouvrage de M. de Noter, qui depuis

nombre d'années, s'est beaucoup occupé de cette question. C'est

le résultat de ses travaux et de ses études qu'il offre aujourd'hui

à ceux qui voudraient s'occuper de cette intéressante' question

l'hybridation ; ils ne pourront certainement trouver un guide

plus sûr et en même temps, plus compétent.

Après avoir établi les avantages de l'hybridation, l'auteur

donne tous les détails et les indications nécessaires pour la bien

pratiquer, puis il passe en revue les différentes familles de

plantes en indiquant, pour chacune d'elles, les espèces sur

lesquelles l'hjbridation peut être utilement tentée. De nom-

breuses figures accompagnant le texte viennent le compléter en

augmentant encore la clarté de la précision avec laquelle l'ou-

vrage est écrit.
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SUR UN KYBRIDE DE COg KT DE PINTADE

Par M. A. de SAINT QUENTIN

L'alliance féconde entre deux géniteurs d'espèce ou de genre

ditïerents. constitue le phénomène physiologique que l'on

désigne sous le nom d'hybridation. Il en existe plusieurs

exemples dans les deux règnes organiques. Assez rarement

spontané à l'état de nature, il s'observe plus fréquemment

parmi les êtres vivant dans la dépendance de l'homme qui a le

pouvoir de le provoquer artificiellement. Les êtres mixtes qui

en sont le résultat et auxquels on a donné le nom d'hybrides

ont toujours eu le don de captiver l'attention des esprits stu-

dieux qui cherchent à pénétrer les secrets de la création.

L'étude de ce curieux phénomène et de toutes les questions

contingentes qui s'y rattachent, présente en effet le plus grand

intérêt. Elle olïre même à l'observateur de déconcertants pro-

blèmes. Telle est, par exemple, la cause qui rend les hvbrides

stériles. Bien ({u'habituelle et d'autant plus certaine, que les

deux géniteurs diffèrent davantage l'un de l'autre, on voit tout

à coup cette infécondité disparaître complètement dans un cas

donné, sans qu'on ait pu jusqu'à présent en deviner les motifs.

Nous en a^ons eu un remarquable au Jardin d'Acclimation.

Cet établissement s'était procuré, dans la province de Constan-

tine, une Mule signalée comme féconde et reconnue comme
telle. Cette Mule a donné naissance, au Bois de Boulogne, à de

nombreux produits, issus non seulement du Cheval, de l'.Vne

et je crois nième de l'IIémione ; mais encore issus également

des bêtes à quart et à huitième de sang qui pro\ena.ient d'elle,

(Jar, chose à noter, toute sa lignée avait hérité de sa fécondité.

On trouvera, du reste, sur cet animal, une notice très complète

du docteur .Saint-Vves-Ménard, dans le Bulletin de notre

Société. (Année 188^>, page (:)17.)

Dans le règne végétal, un fait concernant l'hybridité, plus

extraordinaire encore que le précédent, s'est manifesté entre les

mains de notre regretté confrère, l'illustre botaniste Naudln. A
la suite d'un croisement entre deux espèces du genre Siraruo-

nium, non seulement les graines hybridées donnèrent naissance

à des individus féconds, mais encore il se trouva, parmi ces

hybrides, des plantes dont les semences reproduisirent, cha-

BuU. Son. nat. AccL Fr. 1906 — 3
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cune, un individu absolument dilTérent de ceux provenant des

autres graines, bien qu'offrant les caraotères du ii,enre Stramo-

nium. Cette bizarre variation du type parait s'être continuée,

du moins pendant les premières générations. Notre confrère

proposa de donner à cet étrange phénomène le nom d'hi/bri-

dation déî<ordonnée.

Je compléterai les réflexions qui précèdent en indiquant

l'origine du mot hybride. lia pour racine le mot grec 'joy.z. 'Jo^icj:,

qui signifie « injure )). Les anciens croyaient, en elîet, que

l'alliance entre des animaux d'espèces différentes constituait

une injure à la Nature créatrice qui avait soigneusement spé-

cialisé les êtres organisés, créés par elle, et qui se vengeait de

cette injure en frappant de stérilité les produits issus de ces

alliances coupables, avec d'autant plus de sévérité que les deux

types procréateurs, différaient davantage l'un de l'autre. Je

parle ici surtout des Grecs, caries Romains, moins documentés

en sciences naturelles, admettaient les idées les plus extrava-

gantes au sujet de l'hybridation. Telle était, par exemple, la

conviction qu'ils avaient que la Girafe n'était qu'une espèce

issue de l'accouplement du Chameau et de la Panthère.

Uu' grand nombre d'auteurs emploient indifféremment, l'un

pour l'autre, les deux mots : hybride et métis. On doit éviter de

le faire, attendu qu'aujourd'hui les naturalistes sont générale-

ment d'accord pour attribuer le nom de métis aux produits

résultant du croisement de deux « races » ou variétés fixées

d'une même espèce, tandis que le terme d'hybride doit s'appli-

quer aux êtres issus de deux « espèces » soit congénères, soit

hétérogènes. Le métis est toujours fécond ; mais son type est

sujet à de nombreuses et fréquentes altérations.

Il résulte de ce préambule, un peu long peut-être, que les

lois qui régissent l'hybridation sont encore loin d'être connues.

I^es seules choses sur lesquelles les observateurs s'accordent

généralement sont les suivantes :

1'^ Les hybrides sont presque toujours inféconds, et cette

stérilité est d'autant plus certaine que les deux espèces, ou les

deux genres dont ils proviennent, sont plus éloignés l'un de

l'autre,

2* La lignée des hybrides féconds s'éteint presque toujours;

après quelques générations, on retourne à l'un des types ances-

traux, suivant les conditions d'existence où ils se trouvent

placés.

Ge dernier cas se produit même fréquemment pour les

simples métis. L'habitat et le régime sont des facteurs puis-
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sants dans la conservation et la perpétuité des types organiques.

Abordons maintenant le sujet principal de cette notice. Il

s'agit d'un curieux hybride qui a vécu trois ou quatre ans au

Jardin des Plantes de 'l'oulouse et qui s'y trouvait encore en

décembre 1875. Cet oiseau, de sexe mâle, était fils d'un Coq

noir du Lauraguais (race garonnaise), et d'une Pintade femelle

de race commune. Il était né chez M. Delhom, propriétaire

dans la Haute-Garonne. Voici dans quelles conditions: Ce pro-

priétaire avait remarqué qu'une Pintade, qui se trouvait dans

sa basse-cour, était l'objet des attentions et des galanteries du

Coq, au point que celui-ci négligeait complètement ses Poules,

afin de poursuivre la Pinlac^e de ses assiduités passionnées.

Qui saura jamais ce qui se passe dans le cœur d'une Pintade?...

Fût-ce la vive sensibilité naturelle à son sexe? Fût-ce l'envie

d'humilier les Poules, ses rivales, en leur prouvant la supério-

rité de ses charmes? Fût-ce, enfin, le désir d'être mère?..,

Peut-être un peu de tout cela. Toujours est-il que la jolie

méléagride parut vivement touchée des sentiments du beau Coq

noir et accueillit avec bienveillance ses galanteries. Elle s'atta-

cha même à lui. depuis lors, avec une tendresse égale à celle

dont il lui avait donné les preuves! M. Delhom, qui suivait

attentivement les phrases de cette idylle, fit mettre à part les

œufs de la Pintade. Elle en pond,it vingt qu'il plaça dans une
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lixcellente couveuse. Dix-neuf l'uront reconnues clairs. Un seul

donn.") naissance à un Poussin de sexe mâle qui l'ut élevé avec-

le plus ii'rand soin, puis oJTert. par son propriétaii'e, au Jardin

des Plantes de Toulouse.

On -^'erra par la figure i|ui accompagne ce texte que. dans

la partie médiane du corps et Tarrière-train, l'animal rappelle

un peu plus la Pintade que le Coq. Le cri d'appel était à peu

près identique à celui de la Pintade mâle. Mais la paternité du

Coq. ainsi que le sexe de l'hybride, s'affirme par des caractères

très précis. D'abord par un camail pareil à celui de tous les

Coqs; puis par des éperons qui arment le bas des tarses et i)ar

une queue plus longue que celle des Pintades, bien ([u'elle soit

dépourvue de faucilles et inclinée vers le sol comme dans la

race maternelle. Le tond du plumage est d'un beau noir; mais

le camail et les plumes du re<'Ouvrement de l'aile présentent

des reflets brillants d'un brun rougeàtre. Les taches blanches

arrondies des plumes de la Pintade ont complètement disparu,

ou plutôt se sont profondément modifiées. Pelles sont remplacées

par d'étroites et fines rayures transversales, de couleur l)lanche

ou fauve brillant, ayant quelque analogie avec du plumage des

Pouies dites (( coucou ». Seulement ce^ rayures n'occupent

qu'une partie l)eaucoup moins importante de la surface des

plumes. Sur les grands pennes, elles sont moins accentuées en

couleur, principalement dans les |.)arlic< fauves. Le volume de

l'animal égale celui d'un beau Coq.

La tête est complètement dépojyn'ue de crête et de barbil-

lons. Les petites caroncules latérales aplaties de la Pintade

sont à peine indiquées ; mais.' sous le bec. pend une memlirane

rétractile en forme de fanon ou de l)avette. Elle est couAcrte de

rudiments de plumes, ou plutôt de poils. Les joues, gris cendré,

sont presque nues. L'ceil est noir, entouré d'une peau blan-

châtre. Le bec, noir â la base, devient presque blanc à l'extré-

iiiité. Les narines sont entourées d'une peau nue et rougeàtre

.i|ui s'étend jus([u'à la commissure du bec. Les pattes sont grises

comme chez le Coq. et. comme je lai dit plus haut; sont armées

d'éperons.

M. le Dr Trutta, ancien directeur du Musée d'histoire natu-

relle de Toulouse, qui a décrit, le premier, ce curieux volatile,

dans une communication faite à la Société d'histoire naturelle

de cette ville, en décembre IKTo, s'exprime ainsi :

(( Si nous ne connaissions l'origine certaine de ce curieux

sujet, les caractères qu'il présente sont assez nets pour montrer

qu'il tient à la fois du Coq et de la Pintade. Le publie ne s'y
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méprend pas et nous avons entendu souvent de bonnes fer-

mières montrer du doigt cette IHntaile à lèie de f'/iajxjii. En
ert'et, ral)sence de i*rête donne tout à fait l'air d'un (lliapon à

notre liybride. »

En défiiiiti\'e. l'apparence générale de l'animal peut se résu-

mer ainsi : (•or[)s de Pintade, tête et cou de Chapon.

Ce n'est point la première fois (|u'une hybridation entre le

genre Cra/lus et le genre Kimdda sest produite. Notre cher

ancien jjrésident A. Geo.tïroy-Saint-liilaire en a signalé un

autre exemple à M. Trutta. Dans celui-ci. la mère était une

l'oule et le père une Pintade. L'iiybride pro\enant de leur

union a vécu quelque temps au Jardin d'.Yccliniatation. Je n'ai

malheureusement pas eu l'occasion de le \oir (.'t je ne puis en

[larler. Notre ancien président, (jui était ahjrs directeur de cet

étaJilissement. en a. sans doute, conservé une description, et,

peut-être, la dépouille de cet oiseau, convenablement préparée,

e\iste-t elle (juelque part. Il -serait intéressant de comparer la

physionomie des deux types. 'Juant à l'hybride de Toulouse,

par suite d'un regretta Ijle et triste accident, la dépouille en est

à jamais perdue pour la science. Le grillage du parquet où il

était enfermé fut brisé une belle nuit, probablement par de>

maraudeurs, car il semblait ;'i l'épreuve des efforts d'une béte

de proie. Uuoi ({u'il en soit, on trouva dans ce parquet, le matin

sui\'ant, une assez grande f[ua,ntité de plumes; ma,is l'hyl^ritle

avait disparu. Il est probable ({u'eu raison de l'âge de cet

oiseau, les voleurs qui s'attendaient à se régaler de quelque

l'aisan inconnu, durent éprouver quel([ue mécompte en dégus-

tant le fruit de leur rapine.

Si j'ai relaté si longuement l'origine et la pliysionomii- ck'

ce rare hybride, dont l'existence remonte déjà à trente ans.

c'est d'abord à cause de l'intérêt que cette description détaillée

peut offrir aux membres de notre Société, ensuite parce que j'ai

pensé que quelques-uns d'entre eux pourraient tenter quelques

efforts dans le but d'en obtenir de semblables. Nul doute que

plusieurs réussiraient. Ce qui est arrivé deux fois peut toujours

se reproduire de nouveau.

La ligure que je place sous le-- yeux du lei-tcur esl de la plus

rigoureuse exactitude. Elle a été dessinée d'après nature par

feu l'entomologiste Marquet. ([ui fut l'un des plus patients et

des [dus scrupuleux dessinateurs d'oiseaux et d'insectes que

j'aie connus.



EXCURSION DE LA SOCIETE A LARBORETUM

ET AT FRUTICETUM DES BARRES.

par M. PARDÉ

Le 8 juillet dernier, le train arrivant de Paris à 11 h. 1/2 du

matin amenait, à Nogent-.sur-Vernisson (Loiret), la Société

nationale d'Acclimatation qui venait visiter, aux Barres, l'ar-

horetuni de l'État et le frulicetuin de M. Maurice de Vilmorin.

La première partie de l'après-midi l'ut consacrée à la visite

du domaine de l'État. La société y l'ut recrue et (-onduite par

MM. Marchand, directeur; Fronet Delacourcelle, professeurs;

M. Maurice de Vilmorin et M. Pardé, ancien professeur à

l'École des Barres, étaient également des guides compétents.

Nous ne disposions que de quek[ues heures; il n'était

réellement pas facile de nous faire voir convenablement, en

si pejLi de temps, les nombreuses richesses dendrologiques réu-

nies sur les 70 hectares environ que renferme le domaine; il

fallut se contenter de passer rapidement, sans presque sarréter,

devant les sujets les plus remarquables par leurs dimensions

ou leur rareté. Et encore combien durent rester inaperçus !

Dans la Pépinière du Verçfer, comprise entre les bâtiments

des deux Ecoles forestières existant aux Barres, nous remar-

quons: Quercus heterophylla Michx., fils (Phelloa ////bride ru-

bra Britton),ayant2'"80 de tour, "iO mètres de hauteur et uncélé-

gante cime, extraordinairement développée; Quercut> ^Egilojin

Lin., de l'"55 de circonférence; Quercus falcata Michx., de

2^05 de tour; Quercus alba Lin., de 1"'10; un Chènc hybride,

encore mal déterminé, présentant des glands semblables à

ceux du Chêne rouge d'Amérique; J'iiius Jefjreiji Murray, de

0"^60, portant des cônes; le très décoratif et assez rare Ahies

Webbiana Lindl. [apectahills Spach), qui fructifie aux Barres;

un pied femelle du ( rij/nnocladus canadensis Link ; Abies

homolepis Sieb. et Zucc. [brachyphylla Maxim.), du Japon,

portant des cônes d'un beau violet; le très rare Abies pindroir

Spach, de l'Himalaya; la variété à gros fruits du Sorbas do-

mestica Lin. ; un sujet, d'ailleurs assez mal conformé, du ma-

gnifique Abies bracteata Nutt.; ('arya [Hicoria) olicœ formis

Nu(l., de P'MJô de tour; le véritable Abies amabiUs Forbes'
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très rare dans les cultures européennes, où il est généralement

confondu avec ïAbies marjui/ica A. Murr., dont il se dis-

tingue cependant bien nettement; Abies Veitchii Lindl., du

Japon, qui semble très bien \enir aux Barres; rornemental

Pirea Morùida Link, de rilinialaya; Piiius ponderosa Don-

glâset Pinus SabiniantaBouglsiii; un Qiiercas palastris Duroi,

de l'"y5 de circonférence, remarquable par la rectitude de son

fût et l'ampleur de son élégante cime; Juglans niyra Lin.,

donnant en cet endroit, de même que le chêne précédent, des

semis naturels, etc., etc.

De la Pépinière da Veruer nous passons dans YArboretum

proprement dit, dessiné en jardin anglais, avec allées nom-

breuses et bien tracées; nous en parcourons très rapidement les

quatorze pelouses où les différentes essences étrangères, repré-

sentées par un petit nombre de sujets plantés plus ou moins

à l'état isolé, sont soumises à une première expérimentation,

portant sur leur rusticité et leur végétation sous le climat des

Barres

.

Nous notons, un peu ,au hasard, car cette seule partie du

domaine demanderait plusieurs journées pour être étudiée un

peu convenablement.

Dans la pelouse I : Quercus obtusiloba Michx., de 0"'7Û de

tour et, près du bâtiment de l'École secondaire, Quercus macro-

carpa Michx., de l'"10 de circonférence;...

Dans fa pelouse II : Abies Pinsapo Boiss., de I"'oUde tour,

avec quelques semis naturels; Abies cephalonica Loud., de

0"^lo; Abies Nordhianniana Spach, de 0'"50, avec semis na-

turels;...

Dans la pelouse III : C/ui/nirrr paris Latosoni/ana Pari.,

de 0"'70de tour, avec semis naturels; Aliies cilicica Carr., de

0"^6o; Abies Pinsapo Boiss., de 1"'7(), avec semis naturels;

Abies concolor Lindl., var. lasiocarpa Engelm., de f'UO;

Larix leplolepis Endl., de O'"50;,..

Dans la pelouse IV : les Pinus Strohas Lin., do i'"oO de

tour, excelsd Wallich. de l'Himalaya, avec un ou deux semis

naturels, Bealve Griseb., de 0"^10, Bangeana Zucc, dont

Técorce s'exfolie comme celle des Platanes, — mitis Michx.,

de 1 mètre de circonférence;...

Dans la pelouse V : plusieurs Pinus Thunbergii Pari., du

Japon; Thayagigantea Nutt. (Lobbi lior.t,)de l™lo de tour;...

Dans la pelouse VI : Betula lento lAn.;...

Dans la pelouse VII : Picea polita Carr., du Japon; Cla~

drastis Tinctoria llafin ( V/'/v/^'/Za /((ie« Michx.) ;...
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Dans la pelouse \'11I : Al/uis corcUfolin. Ten. el Alnus

s"bcordata G. A. Mey ; Acer tndciujphyllnni Pursli; Bettdn

popijriferfi Mai'ï5h., de ()"'7() de tour: (rinkf/o biloba Lin.; du

Japon; J'icea orientalia Carr., deO'"?.-»; un niagnilique exem-

plaire de V Abiei<. concolor Lintll., var. rùjhrcea, de ()"'H() de cir-

l'érejice;...

Dans la pelouse IX : Qwrcas rithrn L.. de vi"'7(> de loui'
;

Tlnujit (jifianteti Nuit., tle 1 '"(îO de idrcontérence, avee semis

naturels; Cri/ptonierio japonica D. Don. de 1 mètre; |)lusieurs

Chfi/Hœcfjpari.s ptsiferf Sieb. et Zuce., du Japon, Jini/kfiensia

Spach çA spheroidea. .Spaeh, des Mtats Unis; Cupressas Marna-
hiand Murr., eneore rustique aux Barres; Piiius pungens

Mi<'lix., de 0™!-)0 et P'nus rU/idn Mil!,, de 1 métré de tour;

les Ficea omorica Fancic, de Serbie, et ii'«//eZ//(a;«/i/ Engelm.,

des États-Unis; un très remarquable .46/e.s nuniidicii de Lan-

noy. var. glnuca ;...

Dans la pelouse X : Quercas P/ieilos L., de U"'1;)'J de tour;

Qaerrus Itnbricdrid Michx, de 1"''^(); Ficca alba Link et sa

variété cœridea; la variété japonico Maxim du Ficea ohocotn

Ledeb. {Picea Maxinioioiczii Regel); Abies cillcicd Carr., de

l'"2(); 'Abies r/randis Lindl., de 0'"7(>, affirm;int une eroissance

en hauteur extraordinairement rapide;...

Dans la pelouse XI : plusieurs Ctirr/n [llicoi-ia] dont un

Cavija porcina Nutt,, de 0"'<S,j de eireonférenee avec des iTuits

noml)reux; les Quercua coccinea \\'dLngh.,/errugineri Michx.,

Libani Oliv.. dentata Thunb. (r/uer-'cus Daïniio ilort.); les

Picea alba {J,a.vï., orientalis C'dvv., A/cocIàana (yàvr., très rare

dans les cultures européennes où il est généralement mal éti-

queté, ajanensis Fiseh.; les Abies numidica de Lannoy, ce-

phalonica Loud. et ses variétés; grandis Lindl.; concolor

Lindl. et ses variétés lasiocarpa et violacea, cette dernière du

plus bel effet décoratif;...

Dans la pelouse XII : <^)iiercus anihi<iua ^[\q.\\\. lils;...

Dans la pelouse XIII : Pïrea pangens Kngelm.; Piccn

obocala Ledez., var. japonica Maxim. [Picea xMaximoiciez-ii

Regel); Ficea siiclien>;is Trautv. et Mey.; Larix americana

Michx.; Psaga canadensis (Inrr.; J'seado-isusa JJouglasii

Carr., de 1"'30 de tour; Abies cephalonica Loud.. de 1"'20;

Abies. ciiicica Carr., de 1"':2(); Abies b/dsamea Mil!.;...

D;uis la pelouse XIV : Alactura aurantiaca Xutt., de

1 mètre de tour; Fopulas angalata Ait., de 1"'()'"j
: Qaerca$

serrata Thunb., du Japon; Libocedras decurrens Torr.. de

1"'L5 de rirconlcrenee; f'upressus Goa:eniana Gord.. rusti(|ue
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aux Barres; Chamrt'cijparh ohiu^n Siebct Zucc, 1' « Hinoki ))

du .lapon; Cnnni/ig/unnia sinen.sis \l. Br., de la Cliine, de

OmSO de tour; >Ser/uoia f/ifjantec Torv.. de 1"'5U et Séquoia

HPiniiercii-ens Kndl., de ()"'!)0; un massif de Cedrim atloniica

Manetti, dont les plus gros mesurent T'Ui."") de circonférence.

De Y Arhoi'etiun, nous nous dirigeons vers la partie du do-

maine où les essences qui ont donné de bons résultats ;ï létal

isolé ont été plantées en massif, comme on le ferait si on devait

les introduire dans nos forêts.

Dans le canton des Sables Pailleune, nous remarquons, au

milieu de Pins sylvestres et Laricio de diverses provenances,

deux lignes de Quercus aqiwticti Walt., var. lnurifolia, à

feuillage persistant, malheureusement un peu trop dominés et

une ligne de Pinuarigida Mill., dont plusieurs ontétc exploités

H difi'érentes hauteurs, dans le but d'étudier les rejets advenlifs

qui se produisent sur le tronc et les principales branches; les

rejets se sont en efi'et produits en grand nombre; mais, ils n'ont

persisté que quelques années; il n'\' a donc rien à en attendre,

du moins à cet âge.

r.e Triaiirjle dea Sables Iranienne c^ue nous visitons ensuite

est planté en Pins syhestres de différentes origines et en Pins

Laricies appartenant ;i deux races : IHnus Laricio aa^triaca

ImuH. et Pinua Laricio Pallasiana Endl.; sous le couvert de

ces derniers, nous découvrons quelques semis naturels du

f'edrus Libani Loud. dont il existe, à proximité, une ligne de

sujets âgés.

Le canton qui vient ensuite est appelé : V Enclos des l^ins.

Il est, en effet, occupé en grande partie par des Pins de nom-

lu'cuses espèces ou variétés, plantés en lignes et formant souvent

de petits massifs de plusieurs ares. Xous notons, au passage,

des Pins laricios de (^orsc et de (lalabre, de très belles dimen-

sions et de bonne venue, des Pins syhestres et des Pins de

montagne de di\erses variétés et de nombreuses provenances,

• {uelques lignes des Pi/ms cecelsa Wallich, mllis Michx..

rigida Mill. et pungens Michx. avec semis naturels, inops

Soland., ((Uclqucs Pinvs rubra Michx., et. dans une |)etitc

partie du canton appelée le Carré Michaux ; Ficea rabra Link,

avec semis naturels, Qaercas frinus L.. var. monticola.

Quercus tinctoria Michx., Quercus ferrngi/iea Miclix ..

Dans la Cote des Gencts, nous remarquons.au milieu de

Pins sylvestres, de Pins laricios et de (juclques Pins maritimes

épargnés par le funeste hiver de 187JJ-188U, un Pinus rubra

Michx... greffé sur Pin sylvestre.
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Dans les Terres, de la Grande Métairie, on a tracé quarante-

deux carrés où, depuis vingt ans, on a planté, en massif,

plusieurs des essences qui ont donné de bons résultats, à l'état

isolé, dans Yarboretiun. Nous citerons, entre autres : Piniis

ponderosa Douglas, Picea orientalis Carr. et Picea albahink.

Abies Nordmannlana Spach, Abies cephalonica Loud,, qui

souffre des gelées de printemps durant la jeunesse. Abies

Binaapo Boiss., Abies balsamea Mill., qui a médiocrement

réussi... Le canton est entouré, au sud et à l'est, d'une haie

formée de Picea exceha Link, de Thuya gigantea Nutt. et de

Cha/nœcyparis Lawsoniana Pari.

La Pièce Pophilat est entièrement peuplée en Pins laricios

de Corse, de Calabre et ^V^eymouth, plantés, en lignes,

vers 18o(); les Pins laricios, surtout ceux de Calabre, ont donné

de splendides résultats ; les Pins Weymouth sont de moins

belle venue. Les trois essences ont donné naissance à quantité

de semis naturels.

En bordure du canton des Sables rouges, planté en Pins

sylvestres et laricios de diverses provenances, nous remar-

querons quelques Ulmus americana L., de médiocre Acnue.

Pou-r revenir, nous traversons la Glandée d Amérique. Dans

ce canton, on a planté en lignes, aux environs de 18o(). outre

plusieurs variétés de nos Chênes indigènes, les principaux

Chênes des Etats-Unis. Parmi ceux qui, élevés ainsi en massif,

ont donné les meilleurs résultats, il convient de citer : Quercus

tinctoriaMichx. et Quercus coccinea Wangh. (|ui donnent des

semis naturels, Quercus palastris Duroi et Quercus Phellos L.,

Quercus rubra L. et sa variété ambig ua( (Miëna de Fougeroux).

remarquables par la facilité avec laquelle ils se reproduisent

naturellement de semences, eniin Quercus ilicifolia Wangh.
(Quercus Banisteri Michx.) qui forme, dans l'angle nord du

canton, un taillis difficilement pénétrable et, par suite, très

favorable k la protection et propagation du gibier ; comme le

précédent , ce petit Chcne s'est répandu naturellement de

semences, d'une façon presque envahissante, dans toutes les

parties du domaine. La Glandée d'Ainérifjne renferme encore,

croissant en massif, Betula papi/rifera Marsh., Alnus cordi-

folia Ten., Alnus subcordala d. A. Mey...

Nous longeons de nouveau Varboretum et passons devant

une maison dont les murs sont tapissés par le Parthenocissus

iricaspidaia Planch. [Auipclopsis Veitchii llort.), pour aller

visiter les Plantations de la route de ('hdiillon. Là, ont été

plantées en lignes serrées, trop serrées même, plusieurs des
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espèces déjà citées, notamment : Séquoia gir/antea Torr.-

Picea alba Link, Pseudotsuga Douglasii Carr., Abies

Kordmanniana Spach, Abies Pinsapo Bois.s.. Abiei< nobilis

Lindl.. Abies //randis Lindl... De l'autre côté de la route

d'accès aux Barres, nous remarquons un massif mélanj^é de

Séquoia senipercirens Endl. ei Abies cilicica Carr., dominant

un sous-bois fourré, formé principalement par les Chênes indi-

gènes et le Chêne de Banister.

Xous revenons sur nos pas et, après une courte \isile aux

riches et intéressantes collections disposées avec art dans le

Chalet Danbrée, nous faisons honneur à une collation qui

nous est offerte par l'aimable Directeur de l'Ecole des

Barres.

Ensuite, nous' passons devant l'ancienne demeure de la

famille de Vilmorin, et admirons trois très remarquables sujets

du Cedrua Libani Loud, ; après avoir traversé la route de

Chàtillon, nous pénétrons dans V Ancienne Pépinière.

Dans cette partie du domaine, existent de nombreux arbres

indigènes et étrangers, de dimensions très remarquables.

Citons entre autres : Magnolia, acaminata L. ; Liriodendron

ttdipiferaL. ; Robinia viscosa 'Vent. ; Padu^ seroiina Agardh,.

essence très intéressante qui a donné naissance, en plusieurs

endroits, à des serais naturels ; ZeZ/.o^crt crenata Spach repré-

senté par des sujets gretïés et des arbres francs de pied, avec,

dans le sous bois, des sujets plus jeunes, nés, les uns de dra-

geons, les autres de semences ; Betula papgrifera Marsh. ; les

Cari/a (Hicoria) olioœfbrmis Xutt., sulcata Nutt., ainara

y* ntt-, alba NiitL, et porc ina Nutt., les trois derniers repré-

sentés par des arbres de plus de 1 mètre de tour d'où sont

issus quantité de semis naturels ; les Qaercas Cerris L.. Tosza

Bosc, alba Lin., Phellos L.. obtusiloba Michx., ferruginca

Michx., tinctoria Michx., rubra L., les trois derniers ayant

donné naissance à de nombreux semis naturels ; un très fort

pied duJi'.niperus cirginiana L.; de nombreux Pins laricios de

grandes dimensions, notamment un sujet fort curieux par

d'énormes branches latérales, parallèles à la tige principale;

deux très gros Pinas rigida Mill.; Pinus e-ucelsa \Vall,; trois

forts pieds du rare Picea rubra Link ; Picea morinda Link ; les

Abies Nordmanniana Spach, cephalonica Loud., cilicica

Carr., Pinsapo Boiss., ce dernier formant un petit massif

d'arbres de belles dimensions, en parfait état de végéta-

tion..

La visite du domaine de l'Etat est terminée.
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FMe a été laite heaucoiip trop i'ii|)ideineiil. trop sommai-

lemcnt. pour ([u'il .soit possible rren tirer toutes les coiiclLisions

((u'elle coDiporte.

l'rescjiie tous les ari)res étrangers (jui ont été rite d;ins oc

compte rendu se comportent très conxenablement à Tétat isolé
;

nii assez iirand nombre, plantés en massif, ont parfaitement

réussi : l;i |)lupart donnent régulièrement et abondamment des

graines fertiles ; enfin, plusieurs ont donné naissanec ;i des

semis naturels. Cette dernière observatiini est particulièremenl

intéressante, importante à noter. 11 est certain, en effet, qu'un

arbre étranger ([ui se reproduit naturellement de semences

dans notre pa^^s, i)eut être considéré comme très susceptible de

s'\" naturaliser, de [)rendre place tôt ou tard paruii nos essences

forestières. Cette naturalisation est acquise déjà pour plusieurs

espèces, telles que le Chêne rouge d'Amérique, le Chêne do

Bauister, le Noyer noir d'Amérique... Il est permis de l'espérer

pour toutes les autres essences (|ue nous venons de signa,ler

dans (^e compte rendu. — le fait nous semblait trop impoi'lant

pour omettre de le noter, — comme awint donné naissance,

aux Barres, à des semis naturels.

De VA^ncieiiae /^epf'/iiért;, ([uittant le domaine de l'Etat,

nous passons dans le /ruticelurn, très \'oisin, de M. Maurice de

Vilmorin.

Le très aimable créateur de cette ri<'lie c(dlectiou d ;u'l)ris-

seauxnous conduit désormais ave<' re\([uise urbanité et la haute

compétence <)u'on lui connaît.



ETUDE S,ijK LES PlUXCIPALES CA(rn<;E.s

CriLLSÉES AU Ml^XIQlE ET SUSCEPTIBLES

D'ETRE L\TliOI)IIITES DANS LES PvK(rI()XS

DÉSERTIQUES DES COLOXIES l'TIAXi.'ALSES.

(Suite et fin).

Par Léon Diguet.

Chargé de mission scientifique au Mexique par le Minislèiv

de l'Instruction jiulilique et le Muséum.

Acùtédt> r» Organo»,une autre espèce est employée unique-

ment au même usage; mais son aire de répartition est des plus

réduite: c'est le Ccrt'n.s bavn^Ks Web., désigné ilans laeoutrée

Ki; Cereus haaosds. /.apotitlan de Las Saliiias (l'ital de J'uebini.

sous le nom de « Baboso )) (mucilagineux); ce nom lui a été

donné parce que toutes les parties de la plante, lorsqu'on les

écrase, répandent un liquide visqueux.

On rencontre cette espèce dans les localités au sol très

calcaire du sud del'Etat de Puebla, aux environs de Tehuacan,
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principalement au village de Zapotillaii de Las Salinas.oii il est

très utilisé dans les clôtures.

heCfireus' haro.s-ffs (fig.9)a unel'leur assez,2:rande,de<;oi,ileitr

blanc rosé; son fruit est gros et de l'orme ovoïde; il n'est pa->

comestible étant insipide et, de plus, visqueux; la tige du

u Baboso » est d'une couleur vert grisâtre ; elle est armée de

puissants faisceaux épineux dont les épines sont généralement

longues et peuvent atteindre jusqu'à vingt centimètres.

Ce que ce ('ei'cnf< a de remarquable, c'est sa croissance

rapide et surtout sa prodigieuse puissance végétative; un

fragment tombé à terre ne tarde pas à émettre des racines qui

s'enfoncent rapidementdans le sol et, peu après, les bourgeons

apparaissent perpendiculairement à ce fragment de tige (1).

En général, lorsqu'on emploie les Cerens comme clôture eu

palissade, on a soin de choisir les espèces qui fournissent des

rameaux les plus droits, pour qu'ils puissent se planter à même
distance les uns à côté des autres, comme des piquets. Plu-

sieurs espèces, désignées sous le nom de « Cardon » (Chardon)

(probablement parce qu'ils sont assez épineux et ne donnent pas

de fruits utilisables), sont tout particulièrement usités, ce sont:

les Cri^erfs Pringlfii, Peclen-aTiorigenum , fuinde-

laber, etc.; néanmoins, dans certaines localités, on emploie

pour le même usage, les espèces à tiges bien droites qui ont été

mentionnées plus haut comme Cactées à fruits; tels sont, par

exemple, les C'ereus DlcJu/i, qurrclarerists!, Thityheri. etc.

Les Cardons et les Pithayos ne poussent pas très rapidement.

de sorte que la haie reste pendant plusieurs années à peu de

chose près telle qu'on l'a plantée, il n'en est pas de même avec

les C. iiiarfimatu-s et Ijavosius: ces derniers, lorsqu'ils ont

atteint une hauteur trop élevée, se taillent et fournissent ainsi

de nouvelles boutiires.

Pour la plantation des boutures autres que celles de

r(( Organp » et du « Baboso w qui sont de prise rapide, on prend

(1) Le Cereus baoosus a beaucoup d'analogie comme fleur, comme tige

et comme puissance végétative, avec une espèce qui croît dans une
région des plus limitées de la péninsule californienne, c'est le Cereus
eruca Brand, désigné par les indigènes sous le nom de « Chirinola », qu
se rencontre seulement sur le versant pacifique de la Basse Californie'

dans les zones de dunes et de plaines argilo-sablonneuses qui s'étendent

autour delà baie de la Magdalena; mais ce Coveu^ se différencie néan-
moins ù première vue en ce qu'on le rencontre presque toujours couctié

sur le sol, la tige, très molle, rampe alors sur le sol en suivant les

sinuosités et en émettant, de place en place, des racines adventives. Les
Cereus banosus et eruaa sont donc des espèces qui pourront rendre des
services dans les terrains à sol trop calcaire ou à sol très meuble.
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habituellement quelques précautions afin de favoriser la reprise

et l'enracinement du sujet.

Comme la bouture, surtout si elle est d'une (^ertaine taille,

demande à être plantée un peu profondément pour conserver

sa position verticale et résister à la poussée des vents, il y a à

craindre, dans ces conditions, que les parties charnues trop

profondément enterrées n'arrivent à se pourrir et à entraîner

progressivement la décomposition de toute la plante; pour

obvier à cet inconvénient, on dénude les faisceaux ligneux qui

occupent la partie médiane du rameau, sur une longueur

Fig. 10. — Pareskopuntia Cliapistle ^^el^ (Etat de (Daxaca).

de vingt à trente centimètres; celte partie, débarrassée de la

pulpe, forme une sorte de tuteur que l'on enfonce dans le sol,

puis, avec de la terre, on chausse de quelques centimètres la

base de la bouture; avant de faire la plantation, on attend

quelques jours, afin que les parties mises à vif aient subi un

léger commencement de cicatrisation.

On emploie encore les grands Cereus ramifiés en candé=

labres, dans le cas où l'on désire avoir une clôture pouvant
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offrir un abri ou un ombrage; jiKiis. comme r-es ("act^^ps ne se

rejoignent que par leur partie ramifiée, on est ol»lii>é de garnir

les espaces situés au-dessous de la ramilication par des murs

ou par des plantes formant broussaille; ainsi sont souvent

employés, suivantles localités, les ('ciX'tis prH/mosirs. (jncrehi-

reti-sis, cnn<lelal)<'i\ PrinnIcK RfcloD-ahoi-igcnnm., etc.

Les (Jactées du genre Pct-cshopuiirui fournissent des

clôtures en forme de buisson, lesquelles peuvent être taillées

comme on le ferait d'une haie d'Aubépine; c'est ainsi que, dans

rertaines localités de l'Etat de Jalisco, on emploie le Poreyho-

liimlid sjtalhi'ldlfi, désigné par les indigènes sous le nom de

(( Patylon ». et dans l'Etat de Oaxaca le PPi-cshainnilia

('iKijiisllc Web (1), ce dernier, très voisin du précédent, s'en

distingue assez nettement par son port; ses branches sont plus

droites. |)lus rigides et plus grosses; ses épines ("i) sont plus

longues et plus fortes (fig. 10).

Ces deux Pcreslwpunlia forment des rlôtures très i^ropres,

à feuillage vert, rendues impénétrables par les fortes épines

acérées qui se trouvent le long des branches.

3° Cactées fournissant du bois de construction

ou de chauffage.

Certaines Cactées ont les faisceaux sufMsamment serrés

pour donner un bois très compact, susceptible de certaines

applications.

Aussi-, dans les régions désertiques où les arbres un peu

élevés et à bois dur sont rares, la partie ligneuse des Cactées

est-elle très employée par les indigènes dans leurs constructions

et pour leur chauffage.

(Je sont les grandes espèces de Cereits et principalement

celles qui affectent la forme de candélabre qui fournissent le

meilleur bois; ces Ce/ e/i'-v, lorsqu'ils sont parvenus à un certain

âge, ont la [)artie du tronc située au-dessous de la ramilication

presque en totalité ligniliée et peuvent, |)arfois, sur une lon-

gueur de près de deux mètres, donner un l)ois dur et compact

(1) Roland (iosselin. — (Kucrcs /lOstJiuines du D' W'eber. — liulh'liti

(lu Muséum d'/dfttoire naturelle, VMi, p. liSS.

(2) Les épines des Peroskopuntia spatlailata et Chapif^Ue, longues de
trois ou quatre centimètres, sont sulfisammenl, rigides et peu cassantes
pour servir d'épingles; aussi, dans les localités où se rencontrent ces

deux plantes, le.s femmes emploient-elles les épines pour leurs travaux
d'aiguille, principalement pour taire de la dentelle.
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susceptible de fournir d'excellentes planches; tels sont, par

exemple, les Ccrcus Pr'nujlei. Pcclcii-nhorifjcnvm (1),

Qtirrctn reiisis. (uindchihcr. etc.

Le Cerciix ('((iKh'Inhcr ^os9,('([e un tronc moins élevé, mais

beaucoup plus large et trapu que les autres espèces voisines; le

bois servait autrefois, dans l'J-'ltatde Puebla, à exécuter certains

ouvrages d'ébénisterie.

La partie ligneuse qui occupe le centre des rameaux

est moins compacte, elle se présente toujours sous la forme

d'un cylindre creux; aussi, chez les espèces à tige longue et

grêle, cette partie ligneuse entre-t-elle sans apprêt spécial dans

la composition des toitures, en fournissant les fermes et les

lattes.

Pour que les Ccreirs arrivent à fournir une lignification

suffisante pour donner un bois applicable à la menuiserie, il

leur faut un certain nombre d'années, car leur croissance o-t

des plus lente; aussi, ce n'est guère que les spécimens tomixant

de vétusté que Ton peut employer.

Les localités où les indigènes exploitent le bois de Ccreus

pour leurs usages sont les sites incultes où de véritables

forêts de Cactées couvrent depuis des siècles d'assez grandes

surfaces, et où l'on peut rencontrer facilement des spécimens

très âgées.

Pour que le bois soit dans de bonnes conditions pour le

travail, il faut qu'il soit parfaitement sec; pour cela, on a cou

tume d'abattre la plante et de la laisser séjourner sur le sol,

exposée aux ardeurs du soleil et aux intempéries jusqu'à ce

que la décomposition des parties molles ait eu lieu, et que les

substances étrangères au ligneux se séparent d'elles-mêmes.

Pour le chauffage il n'est pas nécessaire d'avoir recours

aux spécimens très lignifiés, la grande majorité des Cactées

est apte à fournir du combustible, aussi bien les OjiniiHn que

les Cryeiis, certaines Cactées néanmoins sont plus particuliè-

rement employées, elles appartiennent en général au sous-

genre des CyliiKlropnnlUi et aux Crrcits; plus ou moins

rampants, formant habituellement des buissons touffus et

inextricables. Certains comme les Cyliiul rij^yinilin (ilcacs,

(1) Le C. Pecten-aborigenum, désiiiiié par les indigènes sous le nom
de « Hecho «.occupe une zone d'extension des plus considérables; on le

rencontre sur toute la côte du Pacifique, depuis le nord du Mexique
jusqu'à l'isthme de Tcliuantepec et seulement dans la partie australe de
la Basse-Californie. Le nom de Pocteii-aborixienum lui a été donné par
Engelman, parce que les Indiens de Sonora emploient le fruit, recouvert
de longues épines flexibles, pour confectionner des brosses pour la

ctievelure.

Bull. Soc. nat.Accl. Fr, 19Û6. —
^
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Fig. 11. — Echinocartus peninsuhr (liasse-Californie).
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Cholhi, hiibi-ica/a. etc., et les Ccrens f/trnjuos-if.s, Sc/io/ù',eAc.,

produisent un bois poreux donnant, en brûlant, une longue

flamme.

4'j Cactées fourragères et à graines comestibles.

Lorsque, pendant le cours des années de grande sécheresse,

les plantes fourragères arrivent à disparaître des prairies na-

turelles et des montagnes, les Mexicains, qui habitent les ré-

gions déserti([ues, ont recours pour la nourriture de leur bétail

à certaines espèces du genre Kcliinocnchis;, qui (Croissent

spontanément dans la localité et que l'on désigne sous le nom
de (( bisnaga ».

Les espèces dl'JcI/inocacti'-s- sont assez nombreuses,

maïs toutes ne sont pas fourragères, car certaines possè-

dent une saveur amère ou désagréable qui les rend impro-

pres à fournir un aliment apprécié du bétail : tels sont par

exemple les lù:liiii<yc(ictiifi sfi/ra/is Karn. niiiilnu^eralas Karn
ftacorireris Scheid, etc.

Les espèces que l'on emploie le plus couramment, et

qui ont des localités bien définies sont : VEcli'niocachis 'nujcns

( Etat de Puebla);Lr'C'Ov//<"/( nord du Mexique) ;(fig.ll)/^'>///^s7^/ti^

(Basse-Californie); Bhjin'lii nies du golfe de Californie) (1).

Ces espèces présentent souvent des spécimens vraiment mons-

trueux, qui peuvent atteindre une hauteur de un à trois mètres

et parfois davantage, et avoir un diamètre de près d'un

mètre (tig. 12).

Les bisnagas fourragères sont habituellement de forme

cylindrique; elles présentent, sur leurs contours, des côtes lon-

gitudinales garnies de puissants faisceaux épineux dont les

(1) UEoliinorai'tUfi Diguetn Weber. Bulletin du Muséum d'histoire

naturelle. — Weber, Ecliinocartus de Basse-Californie, 1S9S, p. 98, — est

probablement le plus grand Eoliinoeactus connu: sa taille peut dépasser
quatre mètres; il n'a jusqu'ici été rencontré que dans les deux îles, du
golfe de Californie, la Catalans et Céralbo. Dans cette dernière île, qui

est située à proximité de la baie de la Paz, on ne rencontre plus guère
degrands spécimens que dans les endroits difficilement accessibles, car

on les détruisit presque tous en I8i)."! et 1>!94, époque où la sécheresse fut

exceptionnelle dans la région de La Paz; pour maintenir le bétail, on
fut obligé d'avoir recours aux bisnagas: un certain nombre de bateaux
allèrent les récolter dans les îles à proximité: ils apportèrent ces

bisnagas à La Paz et à la baie de la Vantana, pour le ravitaillement des

ranchos La Vantana, Santa-Helena et plusieurs petits ranchos fournis,

sentie bétail aux mines d'argent du Triumfo; les bateliers vendaient
les bisnagas débarrassés de leurs épines à raison de buit piastres la

tonne.
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aiguillons, robustes et acérés, constituent une sérieuse protection

pour cette plante massive, dont Tintérieur est uniquement cons-

titué par une masse charnue très aqueuse (1).

Comme le bétail ne pourrait parvenir, de lui même, à enla-

mer une surface aussi puissamment hérissée; les indigènes,

lorsqu'ils \ont se pourvoir de bisnagas, commencent par les

débarrasser de leurs aiguillons; pour cela, rapidement.;! l'aide

d'un couteau, d'une hachette ou d'un machete, ils abattent, de

haut en bas, le sommet des côtes, puis ensuite la masse

charnue restante est transportée facilement et sans danger dans

l'endroit où elle doit être débitée et répartie aux bestiaux.

Quelquefois, au lieu de détruire complètement labishaga

dont la croissance est lente et qui requiert un grand nombre

d'années pour donner une plante capable de fournir une quan-

tité de substance fourragère un peu considérable, on a recours,

dans les endroits où les Kclrnioctn-tiix sont nomljreux, à un

procédé, qui. tout en conservant la plante, lui permet de refaire

assez rapidement les parties qu'on lui a enlevées.

Ainsi, parexemple, aux environs de Tehuacan(Etat dePuebla)

où VKr///nocr((:/tf.\ //tf/ci/s (fig. i:{) est dans certains endroits

très grandement représenté, on prélève seulement une partie de

la plante, en ayant soin de respecter la partie supérieure où se

trouve le disque tomenteux portant la fructification; lorsque

les fruits sont à maturité, les graines tombent et germent sur

la partie dénudée de la pulpe; il se produit alors des bourgeon

nements qui, en s'accroissant,se soudent et viennent remplacer

la substance que l'on avait extraite; aussi, après cette sorte

d'autoplastie, pratiquée naturellement, les Eclùrtocaclifs inçiois

prennent-ils souvent vers leur sommet une forme irrégulière

qui prend l'apparence d'un commencement de ramification.

(1) Les L'rhinocactus ne contiennent aucune partie lignifiée; aussi,

voit-on souvent des spécimens de grandes dimensions offrir, comme le

ferait une masse semi-solide, un aspect d'affaissement et présenter sur
certains points, principalement la base, des bourrelets circulaires. La
pulpe est très riche en principes aqueux: elle peut fournir dans le

désert un secours ù ceux qui sont pris par la soif; pour en extraire

l'eau, on pratique une excavation dans l'intérieur de la plante et, à l'aide

d'an bâton, on comprime et on malaxe la pulpe comme on le ferait avec
un mortier; on obtient ainsi un liquide frais, suffisant pour étancher la

.soif. LesNahuatls, pour cette raison, désignent la bisnaga sous le nom
de teorornitl (teotl, dieu divin, comitl; canturo ou réservoir à eauj.

Enfin, la confiserie tire encore parti de la bisnaga;la pulpe, découpée en
morceaux, est confite dans un sirop do sucre; les espèces fourragères
peuvent être employées: mais,plus habituellement, on se sert d'espèces
plus petites, à pulpe plus ferme, telle que celle fournie par l^s Echi-
nocaciua elcctraranthus e marrodr'urus Mant.
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Fig. lu. — Ecldnocactus Diyueta. Ile de la Catalana (Golfe de Californie).
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Soumis au régime exclusii' de la i)uli)e de l)isnaga, les bes-

tiaux se soutiennent bien pendant même de longues périodes

de sécheresse, mais ce régime leur est peu profitable, car, avec

cette alimentation, ils ne peuvent arriver à engraisser, et les

vaches qui ne reçoivent que cette seule nourriture ne fournis-

sent qu'un lait très léger. Il n'en est pas de même avec la fleur

et le fruit tendre du Ccrciis Priiiulci. Les fleurs et les fruits

de cette Cactée, qui est très répandue dans la presqu'île cali-

Fig. 13. — EchLnocactus ingens. Environs de Tehuacan (Puebla).

fornienne, apparaissent en mai et en juin, époque de l'année

où la sécheresse sévit au plus haut degré; les vaches, qui se

nourrissent avec les fleurs et avec les fruits, avant que la partie

tomenteuse de leur épiderme ne se soit lignifiée, engraissent

rapidement et donnent un lait très chargé.

Beaucoup d'Opuntia sont également susceptibles de fournir

un bon fourrage; on sait du reste ((ue la variété inerme de

VOpunlia Flcu-s-hidlca a été très préconisée en Afrique; mais

au Mexique, les Opantia ne sont pour ainsi dire pas employés

à cet usage, car les variétés inermes ne se conservent bien que
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par la culture et dans les conditions économiques où se trouvent

les rancheros mexicains, il est de beaucoup plus avantageux

d'avoir recours à des espèces se rencontrant à l'état sauvage,

d'autant plus que ces espèces ne s'emploient qu'occasionnelle-

ment pendant les années de grande sécheresse.

Les graines de Cactées ont été autrefois employées comme
succédanées des céréales, principalement aux époques de

disette temporaire, par les différentes tribus aussi bien séden-

taires que nomades qui habitaient les régions plus ou moins

désertiques du plateau central mexicain; ces graines, moulues

au metate, fournissaient alors une farine qui pouvait remplacer

le maïs dans les préparations culinaires.

Cet usage s'est quelque peu continué jusqu'à nus jours; et,

dans le sud de l'Etat de Puebla, principalement dans la région

m *jF*.-?w

Fig. 14. — Forêt de Cereus Tetezo aux environs de San-Antonio
Zincatatepec (Etat de Puebla).

qui forme- la partie nord de la Basse Mixteque, deux Ccrew'^

fournissent encore aujourd'hui aux marchés indiens, des graines

alimentaires: ce sont les Ccreas Tetezo[fi^.lA) et cffitdc/aher:

lamaturité des fruits de ces (V/r;w alieu vers le mois de mai,

époque voisine de la fin de la saison sèche, où bien souvent

autrefois, avant les voies de communications, les provisions

provenant de la récolte de Tannée précédente commençaient à

s'épuiser.

Les Cereus Te(e:-v et cundelabci- donnent des fruits con-

tenant peu de pulpe, mais, par contre, beaucoup de graines;
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aussi n'c'st-oii pas ét(jiiiic que les indigènes les récoltent

exclusivement pour ces dernières et, aujourd'hui encore, les

fruits secs où les graines pa-ssées au tamis se \endent à leur

e|)0((ue sur des marchés importants, comme par exemple celui

de Tcliuacan.
5" Cactées à fibres.

(Certaines Cactées apparte-

nant au sous-genre P/Vocf'/ri'W

peuvent donner une fibre sus-

ceptible d'applications indus-

trielles; chez ces Cactées, la

fibre, d'apparence laineuse, est

toujours fournie par le loincii-

htni qui forme ce que l'on est

convenu d'appeler le rt'j>/^fl//t(//(t.

Tous les Ccrci's à rcpliaUu/in

fournissent en plus ou moins

grande quantité une sorte de

laine plus ou moins abondante,

mais cette laine n'est pas chez

toutes les espèces susceptible

d'être employée, car souvent elle

est courte, rude, cassante (1).

Deux espèces ont été em-

ployées par les indigènes de

certaines contrées du Mexique

ce sont: le PHorcrcii-s hileralis

et une autre espèce probablemcn t

nouvelle à laquelle le D^' ^^'eber

avait provisoirement donné le

nomdeP.«/c«.y/.y.

'LqP llocereus hde r(i I isW q\_) .

(fig. 15), se rencontre au sud

de l'Etat de Puebla. dans

la même région (j u'e les

Ce 1 -e l 'S Tclezo . h n rosi' s.

candelaber, etc., c'est une espèce des plus étrange par son

allure elle consiste en une seule tige non ramifiée, d'une forme

conique très allongée, pouvant atteindre une hauteur de

dix mètres*, et plus; la laine s'étend sur un seul côté et forme,

(I) Ces Cereus, à cau.se de leur toison souvent d'un beau blanc qu'
leur donne un aspect sénil, sont designers eu général pai' les Espagnols
sous le nom de viéjo (vieux», ce qui est une traduction du mot na-
huatl " lamanoschtly » (lama, vieillard : noschtly, cactée).

r'f

Fig. l.'i — Pilocefcus lateralis

Zapotitlaa de Las .Salinas

(Etat df Puebla).
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sur les deux tiers do la [liante, une étroite bande large tout au

plus de trente fentiniétres.

Le PUorcroKs r^/<'>^v^v^Vel».lii,^.l()). lui, est un (J<'rcn\ In'en

ramifié dont certains rameaux portent seulement un ceplialium

terminal.

La laine de ce ''t'/v'/'.v était autrefois fort employée dan> le

sud de l'Etat de Jalisco, pour la eoufeetion des matelas, oreil-

lers, cous-^ins et, en général toute sorte de rembourrage; elle

axait un avantage, sur les autres sueeédanées employées au

Mexiijue, comme par exemple les libres de Bombacées : c'est

Fig. bi. — Piloc'TiHig ainiisis \y%\).
Ahnirullo r^ierra del Alo. (Etat de Jalisco)

qu'elle résistait très bien k l'usage et ne se brisait, ni ne se

tassait;elle a été, parait inemployée pour faire des leutres;et des

essais récents ont démontré que, mélangée à un quart de poil

de lapin ou de laine de mouton, elle pouvait fournir un feutre

de bonne qualité pouvant être employé en chapellerie.

Les laines de ces PUoccrrus présentent un avantage sur

les laines animales, c'est qu'elles s'attaquent beaucoup moins

aux insectes; de plu-^, elles se sèchent rapidement et, dans les
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'limats (/hauds, elles ne lermeiitcnt pas facilement même
lorsqu'elles ont subi un certain temps l'action de l'humidité.

La fibre de ce Pi/coco'eit-s, à cause de ses propriétés avanta-

geuses, a dû être utilisée à l'époque précolombienne, pour la

fabrication des tissus, car, d'après les écrits des missionnaires

les tribus civilisées qui occupaient le sud de l'Etat de Jalisco

formant partie de ce qu'on appelait alors le « Chimalhuacan »,

avaient (îontinué d'employer pour leur tissage toutes sortes de

fibres que la contrée fournissait à l'état sauvage.

Les avantages que les Cactées peuvent offrir ne se bornent

pas uniquement aux ressources alimentaires ou économiques

que les indigènes ont su en tirer; ces plantes, lorsqu'elles sont

réparties en abondance sur une certaine étendue de terrain.

hig. 17. — Cereus ruftceps. Cerro de Tochupu, i ehuacaii li'uubla)

peuvent alors avoir une influence très mar(|uée sur les condi-

tions climatériques et sur ramélioration du sol, influence dont

on pourrait à coup sûr faire bénéficier les régions dépourvues de

végétation pendant de longues périodes de sécheresse.

Ainsi, dans les contrées franchement désertiques, où leau

fait complètement défaut et où, par suite de l'absence d'une

végétation arborescente un peu touffue, le sol se trouve pen-

dant la journée exposé à un soleil ardent qui l'échaufi'e au

point r|ue, pendant la nuil, Taction du rayonnement nocturne

est insuffisant pour amener un abaissement de température

capable de produire la condensation de la rosée, les Cactées
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arrivent à tempérer, dans une certaine mesure, les effets désas-

treux du climat, en l'améliorant d'une façon appréciable.

C'est ce que Ton constate, lorsque les Cactées forment ce

que l'on pourrait appeler une foret, ou même lorsqu'elles cons-

tituent les clôtures de tout un village : à leur voisinage, il se

produit journellement des rosées, et une végétation, il est \ rai

peu exigeante, apparaît spontanément.

Un fait analogue s'observe encore dans les localités élevées,

ou, par suite du rayonnement nocturne, de fortes gelées

viennent détraire la végétation : c'est ainsi que, sur les hauts

plateaux du nord du Mexique, VOpanila cardoiui, qui peut

supporter d'assez basses températures, pourvu qu'elles soient

sèches, préserve la végétation qui se trouve à son voisinage (1).

Dans les régions où le sol est très accidenté et où les flancs

des montagnes sont abruptes, certaines grandes Cactées comme
les Çercus Telezo, raflcepx, IcUerall-s, etc., qui ne croissent

guère que sur des sols très inclinés, maintiennent en place la

faible couche de terre végétale qui recouvre la roche, et per-

mettent à une végétation herbacée et même arborescente de se

développer.

Le Ccreu-s rallrep\ W'eber (tig. 17), qui ne donne aucun

produit utilisable, parait être le plus apte à remplir le rôle de

fixateur de terre sur les pentes rocheuses très inclinées.

C'est un Cereu-s à zone d'extension assez réduite et qui est

à peu de chose près la même <iue celles des C. caiulelabcr.

Telezo, inJeralis, etc.; il se rencontre dans le sud de l'Etat de

Puebla et le nord de l'Etat de Oaxaca, dans la région monta-

gneuse qui comprend la partie septentrionale de la Mixteque.

il forme, par endroits, de véritables forets sur les flancs des

montagnes aux sommets dénudés de l'ette région désertique.

il) L'action très marquée des Cactées sur les climats secs et extrême:^

peut s'expliquer a pt-tori par l'ombre qu'elles projettent sur le sol et

par la réflexion des rayons solaires sur leur épiclerme lustré, deux
causes qui empêchent réchauffement trop con.sidérable du sol et de

l'atmosphère ambiant ; il est en outre probable qu'à ces deux causes

principales vient s'en ajouter une autre ayant comme origine les grandes
réserves d'eau de la masse pulpeuse qui constitue, en grande partie,

l'intérieur de la plante, et qui forme une sorte de réservoir permanent
dans des régions où la nature serait incapable de conserver la moindre
quantité d'eau; les Cactées sont admirablement outillées, parmi les

végétaux, pour capter et fixer, par leur épidémie, la moindre trace

d'humidité; mais si, sous les ardeurs solaires, l'exhalaison de cette eau
n'a pas lieu comme chez les autres végétaux, il ne doit pas en être

toujours de même lorsque l'atmosphère devient trop sèche et que la

température s'abaisse,ces plantes doivent slors restituer une partie de

leur eau à l'atmosphère, et en faire bénéficier la végétation environ-

nante
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Ce Ccrri's est très di-oif; il peut atteindre une hauteur de

dix mètres, le tronc est eylindri(iue. d'un diamètre d'environ

(juarante centimètres, il est peu ramitié: ses ([uehjues

rameaux, à peine moins gros que le tronc, d"où ils s'élancent à

partir d'une certaine hauteur, sont parallèles et très rajjprochés

les uns des autres, ce ijui implique à la plante un caractère

bien particulier.

La partie supérieure des tiges se termine par un cephalium

à épines courtes et assez serrées, de couleur brune; le reste de

la plante est presque complètement dépourvu d'épines.

La fleur et le fruit sont petits: ce dernier atteint à peu près

Ja grosseur d'une aveline, il est glabre et ([uelque peu écail-

leux, il n'est pas comestible.

Ce ('creux est désigné par les naturels sous le nom de

« cardon tetezo »: par son port et son allure, il rappelle les

Cervi's l'itlricep-s et letczo^ dont il paraît faire le passage.

Cette espèce de Ceren-s possède une réelle importance pour

les pays arides où elle se trouve: car. peu exigeante sur la

nature du terrain, elle se contente de fissures de rochers pour

y dé\elopper ses racines, et lorsque dans un endroit elle se

propage en ([uantité suflisante, les sites se transforment avan-

tageusement, car elle retient sur les sols rocheux la faible

couche de terre qui se dépose annuellement, et qui, sans cela, se

trouverait entraînée à l'époque des pluies: la végétation peut

alors s'établir d'elle-même et fournir les plantes herijacées.

qui sont l'unique pâturage des !:)estiaux dans les contrée>

incultes.

Aussi le (.'crci'-s rttlicctis, plus que les espèces Aoisines.

telles que les C. Ictezo et si>iri(lls. est-il tout indi([ué [)our la

|)réparation, au reboisement dans les régions désertiques où les

terrains accidentés restent toujours stériles et dénudés.

Enlln, |)our terminer, ce qui peut avoir rapport aux nom-

breuses espèces d(i Cactées mexicaines susceptibles d'être

introduites dans les colonies, et aussi dans une certaine mesure

sur le littoral méditerranéen où depuis près de trois siècles

ÏOpi'jtJia. Flcas-indica est bien adapté et s'est constitué

|n'es([ue une nou\elle [)atrie, (juelques mots sur le mode de

plantation sont nécessaires.

Le Ijûuturage des tiges, lorsque les faisceaux ligneux sont

l)ien formés, est, en se conformant à certaines précautions, le

mode de pro|jagation le plus simple et le plus rapide, car les

boutures soigneusement emballées ont pu supporter sans incon-

vénient un voyage de trois mois; mais, ce procédé devient
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moins pratique lorsqu'il s'agit de faire venir, de lonp;nes dis-

tances, des boutures de i^Tands Ccrens-, comme ces lioutures,

pour avoir les conditions \oulues, doivent être d'une taille d'au

moins un mètre, leur volume et leur poids deviennent une

difficulté pour le transport.

Les semis, comme mode de propagation, sont alors peut être

plus avantageux dans ce sens: mais la croissance de la jeune

plante est très lente: avec les boutures, l'enracinement du sujet

est l'ait au bout de l'année, et la plante déjà d'une certaine

taille peut croître régulièrement, tandis qu'avec les plantes

])ro\enant de semis, la croissance ne commence à devenir

normale qu'au boutde plusieurs années, lorsque la lignification

s'est établie.

La propagation par semis oblige à certaines précautions :

on ne peut faire les semis en pleine terre, car ce serait exposer

les graines et les très jeunes plantes aux animaux destructeurs;

de plus, les jeunes plantes, peu protégées par leur épiderme

tendre, risqueraient d'être brûlées par les ardeurs du soleil ; on

est obligé donc, de faire les semis en caisse, et de les conserver

ainsi sous un abri pendant au moins deux ans, jusqu'à ce que

la plante soit assez vigoureuse pour se protéger elle même
contre les intempéries et les animaux destructeurs.

Dans la nature, la protection est fournie par la végétation

herbacée qui se développe spontanément après les pluies, et

qui. quoique sèche, persiste encore plus d'une année sur le

sol.

(^"est ce qu'il est facile de constater dans les régions déser-

tiques du versant pacifique du Mexique et principalement en

Basse-Californie, où les pluies n'ont pas lieu toutes les

années

.

Dans ces régions désolées par de longues sécheresses

lorsque survient une pluie abondante, la nature change eoni

plètement d'aspect, le sol nu et pierreux ne tarde pas, au bout de

quelques jours, à se couvrir d'un épais tapis de verdure, corn-

posée en grande partie de Graminées et d'Amarantes, à l'ombre

desquelles la graine trouve un sol favorable pour germer, et la

jeune plante un abri qui lui est indispensable.



EXTRAITS ET ANALYSES

L'INCUBATKJN BUCCALE CHKZ LES POISSONS (1).

Par le D' Jacques PELLEGRIN

CONSI'.RVATION DE l'eSPÉCE iHEZ LES 'l'ÉLÉOSTÉENS, EN GÉNÉRAL.

On esl lial)ilué;i cuiisidiM'Ci- los Poissons U'-léosléciis comme des

animaux ne pronani nucuu soin do loiir pr-o.iié nil ui'O. Si le fait est

assez exact pou 1- la mnj(ji'il(' des espèces ipii iicujjlenl les cours

d'eau de nos climals Lempécés, il n'en e>l pas ilc mèm<' dans cer-

laines i-é.sions li-opi<'ales. Les condil.ions di HV'rcnle.- d'exislence,

les couHni^i-alions plu,-- nomin-euses, la (•(jncuri-enee vitale plus

intense on! ameni'' en-tains rnndes de dinV'i'i'Ucial i(in destinés à

assui-ei- au! i-emeni i(ue pac le numlicc des Licrmes produits la per-

pétuit('' de Tespèce.

Dans nos eaux douces, où se l'eneontcruil pi-incipalement les

Cypi'inidés, les Salmonidés, c'est sui-lout pac la (luantité énorme,

vérilahlement pi'odiiiieuse desimiTs (|ue l'espèce arrive à se main-

tenir (2). Mais sur le nombrfi colossal de ceux-ci aliandonnés pai-

la i'emelle puis par le mâle (|ui se hornc à les ré'condei-, bien peu

•relativement arrivent à l'éclosion, ensuite beaucoup d'alevins

péi'issenl et, en l'éalih'-, une inlime minoi'itc'' parvient à rà.se adulte.

Il n'.\- a Liiière dans nos rivières (|ue l'Epinoclie ( Gasti'vosteus acu-

leatus L. ) qui veille avec soins sur ses rejetons pour les(|U(ds il

consli-uit un nid et la Bouvièi-e (Rhodeus amarus Bl. ) ({ui pond

ses œufs dans la coquille de Mollus(|ues bivalves, puis les alian-

donne ensuite.

Pai' contre il est des r-égions, comme le Bi-ésil pQv exemple, où

une urando quantité de Poissons, ajjparlenant à des familles très

diverses et souvent foiM, éloignées, ari-ivent par des mo\"ens plus

ou moins différents à assu(;er- la survie à la presijue iolalité' des

œufs produits (Nidification, IruMibation buccale et brancliiale, Fixa-

tion venti-ale des œufs, Ovoviviparité). Le nombre de ceux-ci

diminue alors en proportion des cbances qu'ils ont d'arriver à

l'éclosion et l'on peut dire d'une façon .e(''nérale ((ue pour une
espèce donnée leur total est d'aulant moins élevé qu'ils ont plus

de chancesde produire des adulles, en \\n mol, la qualité i-emplace

la quantité.

Il n'y a pas lieu d'insisler ici sur les dispositions analomiques

(1) Mena. Soc. Zool. Fr. 1903. T. XV'I, p. 108.

(2) Le nom de la Carpe Cyprinus ne vient-il pas de K'jtîoit, Vénus,
déesse de la fécondité.
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parli(^ulir'ro.s à certaines familles comme les C\pi-iiiodontirK's pai-

t'xemple où les cas d'ovovivipai-ilé sonl relal.ivemeiil fi'fk[uents,

iiéccssilanl une fécomlalion inlei-ne ol. le iléveluppemenl. des pelils

dans le corps de la mèi'e iAnableps] . Ancnn Tnil do ce «eni'c ne

se produit pai'mi les Cichlidés.

Il en esl de mômi' poui' ce que l'on trouve chez certains Silu-

ridés comme les Aspredo, oii les œufs sont fixés à la face ventrale

et jusque sur les nageoires pectorales, el peuvent ainsi s'accruîlri'

en loute sécurilé.

Pai' contre, les exemples de nidification ([ui ne sont pas i-ares

chez les Poissons exotiques surtout marins comme les Gohiidés,

les Lahi-idés, ont été signalés parfois chez les Cichlidés. Enlin il

est un mode tout pliNsiologique et assez sp(''cial de pi-éservation

des (iHifs et des jeunes i[\\Q nous allons étudier mainlenani en

détail, c'esl l'incubalion huccah^ et brancliiale.

L'incubation BUCCALE CHEZ LES TÉLÉosxÉErN'S. — Les nvanlngu-^

d(^ Tincnbation huccale sont nombreux. Les oîufs, en effel, placi's

dans la (^avih'' hucco-ln-anchiale du mâle (ju de la femelle, se trou-

vent dans d(\s conditions extrêmement favorables. Ils sont, d'aljord

,

à l'abri des nombreux ennemis qui ne manqueraient pas de les

alln([uer. Ensuite ils sont là dans un coui-ant d'eau perpétuelle-

mcnl renouvelée et puisent facilement l'oxygène nécessaire à

leui- existence. Les soins ne s'ai'rôtent pas, d'ailleurs, à la nais-

sance: les alevins vont encore chei-cher dans la bouche pater-

nelle ou maternelle, — en cas de danger, — asile et pi-otection.

Comment le joarent, père ou mère, — car ce sont rarement les

deux sexes qui coopèrent à l'entretien des œufs et des jeunes, —
peut-il subvenir à ses besoins d'alimentation qui doivent (Mre a-sez

impérieux car les Poissons animaux assez aciifs ne résist(^iit pas

au jeîine avec la même facilité que certains Reptiles comme les

Ophidiens par exemple? Il est proliable (|ue des i-éserves gi'ais-

seuses accuniulées à l'avance en diverses régions du coi-ps (gibho

sit(' fi'ontale, péritoine), doivent être consommées à ce momenl.
D'ailleurs vi-aisemblablement assez souvent l'animal qui veille

^ur les ceufs ne les garde jjas d'une façon permanente dans l'inté-

rieur de sa bouche, il doit les y placer seulementdans des condi-

tions d(''terminées, s'il y a péril imminent. De même quand les

alevins sont nés ils ne se réfugient dans la bouche paternelle ou

matei-ncUe «[u'à l'approche d'ennemis (juelconques, comme le fon.l

les petits de la Sarigue par exemple qui ne rentrent dans la poche

de leur mère que si quebiue bi-uit insolite attire leur attention.

Cependant, dans d'autres cas les teufs sont si pressés et si élroi-

tement serrés les uns contre les autres qu'on s'expli([ue difficile-

ment comment l'animal peut s'en débarrasser même momentané-
ment; alors, forcément, il doit jeûner durant toule la période de

leur développement.

C'est surtout chez les Siluridés iiue l'on a étudié l'incubation
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l)ll^•.^•^lo. C'i^->L un l'ail .né in'iTil jjai-rni les f^péres iiulioimcs et

ami'i-icaiiu'^du iioiii'f Arias. Le l" \\'v.\ia.n l'a nuislal*' en (rii.vaiic,

Henskl i'I, \'on Ihering dans je <\\>\ ilu Bi-(''sil. C'c-i le mâle ui-iii-

naiiMMiionl ipii so cliai'.iï'O d ii -(jin dc-nMil'.--, mais, d'apriv-. ce (Ilt-

niiM- auli'iir, ciii'/. A. Cornnersoni Lac(''|/. la l'eiacrir <"rii orciijn^

pai'l'uis.

GvNTHER a li-oiivé d(.'s d'iirs dans la b(jnclie df VA. /issus C V.,

espèci' snd-aiii(''i-icain((, ol BoulenitEr dans l'.l. sagor Ham. Budi .,

de Malaisic
' Dans cos csp(';ccs les (cufs sont romarqualilemonL lii-ands et

par Ponsé([iioni ti-ès pou nombreux. Cliez l'A. Comtnersoni o'i\, au

ilii-c do M. BouLENGER, ils soiil les plus ,2i-ûs do tous ceux, dos

r(M(îûsL(M:'iis, ils ini\snront 17 à US niillimùU-os pour un nninial do

I rois piods.

M. (JEAY, nu des plus zélé.s vo,\ageui-s du Mu3i''um, a onvo.\é

ioul réoouimont do la Guyane fran<;aise dos cxemplaii-cs do plu-

sieurs espèces à'A rlus (Il cijiilcnanl dos (luifs uii des abn'in- dan-

la liiunilo. Cliox. un potil sp(''cimcn (ruiie lnn.izuoiir lulalo do

10 ocnlimcl ri 'S les (eufsnnt un diaiiicl i-c mii.\ rn di' prc-, d'un coni i-

mèli-o 1 La [jarlic i ntV'ricu re de la eavilé buccale csl cdUipIrliMuiMit

dislenduc pai- celle énurnie masse, el encore le.- hmiFs sunl-ilsen

tr-èspolile quanlili', \ine dizaine au maximum,

L'incul)ati(in Imccali' a élo aussi obsor-vée ciiez le Galeiclit/ii/s

feliceps C. V. do l'Afrique du Sud, et d'après les pècljeurs du Xil

le Malnpéprurus elf'ctricus L. Gm. donnerait asile dans sa boucbe

à ses pclils. Los Osleogealosus des Indes oi-ieiilalos voisins des

Ar/us monlroiilla inèmo soUioil ude à l'é.ii'a rd de leui- prii.a'iMiil ure.

Le l'ail est ddiic i-(daliv<'menl frt''t|uonl cliez les Siluridi''S c^i.

Pai-mi les aulres familles dans lesi|uelles (ju a reiK-onlpé des

exomple.s d'iQCubalion iuiccale, on peut ciler les Cyprinodontidés.

D'ailleurs c'est parmi eux (|u"on reirouve si souvent co.s eas de

fécondation inlerno el d'ovovivipai-ilé InuL à fait anormaux eboz

les 'réléostéous et qui s'oxplii|uiMit sans doule parce ((Ue ees

Poissons vivani dans les eaux desliiK'e- à disjjaraili-e plus ou

moins oomplètemonl à cei-laines époques sont obligés d'empoi-lor

avoo eux loui-s descoiulauts afin de leui- évitoi- le des>écliemonl

et la niorl. Dans un s])éoimen onvo.\('' de la Gu.vane au Muséum,
par M. Gi'AV o! apparlenani au genre Fandulus, il y a un jouiu-

dansla bouc.lie. Livingstone avail ib'jà observé l'iiujuba tion liuooale

(•boz un jielil poisson compar-alile à un jeune Haren,- ol que Bou-

(1) l'Zlles portent le nom local de Poucici et de Miclielo et celui tout à

lait caractéristique de Petit-Ciueule.

i2) EVERMANN et GOLDSBùiîoUGH (BuU. U. S. Fish. Comm. liioi (li)u:i),

xxr, p. l'iO) viennent encore tout récemment de signaler l'incubation
buccale chez le mâle du Conorinjnclius N'H.'ioni. nouvelle e.'^pôce de
Pimeloitiné du Yucatan. ils donnent en outre d'intéressaut.s détails sur
cette (onction chez les .Siluridés en général. On pourra aussi consulter
a ce sujet un article de M. Boulenger paru dans le « t-'ieiu ., nijii, p. 33.
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LENGER (1) rapporte à un C.vprinodontidé, VHaplochUus tangani

canus Blgr.

Castelxau (2) s'exprime ainsi au sujet d'un énorme Ostéoglos-

sidé, le Vastres (Arapaima gigasCux.) : « Les pêcheurs brésiliens

m'ont souvent parlé de l'affection singulière que la femelle du

Pirarucu (Vastres) porte à ses petits. J'ai lieu de supposer qu'il en

est de ce Poisson comme de plusieurs grandes espèces de Silu-

roïdesde ces régions dont les petits nagent autour de la mère et

viennent en cas de danger se réfugier dans la. bouche. »

Parmi les Acanthoptérygiens proprement dits qui, en somme,
sont plutôt marins, les exemples d'incubation buccale sont relati-

vement beaucoup plus rares que chez les Malacoptérygiens plus

répandus dans les eaux douces.

Un Serranldé, Apogon nif/ripinnis C. V., protège ses œufs.

BouLENGER a constaté deux fois que c'était le mâle qui se char-

geait de ce soin. Le P' Vaillant (3) a signalé l'incubation bran-

chiale chez un Cheilodipterus affinis Poey de la Martinique, tout

à fait voisin. Les œufs de ce spécimen sont extrêmement petits et

par conséquent très nombreux ce qui est contraire à la règle

habituelle.

Nous avons constaté sur un spécimen du Muséum d'un Tra-

chinidé le Treinatàinus Bernach, espèce du Cap Adare, décrite

récemment par M. Boulenger (4), qu'il y avait un jeune dans la

gueule. Cet alevin avait la tête tournée vers l'extérieur, fait qui

se produit rarement lorsqu'il s'agit d'une proie avalée, il était

seul, replié en S, occupant presque toute la cavité buccale. Sa

longueur était de T centimètres environ, tandis que l'individu

qui lui donnait asile mesurait 23 centimètres. 11 ne s'agit pas là

sans doute d'un fait accidentel, mais d'un petit déjà avancé en

âge, venu se réfugier dans la bouche de son parent.

Le Macropode.de Chine (Macropus viridi-auratus Lac.) dont

les mœurs singulières sont maintenantbien connues, ne porte pas

ses œufs d'une façon permanente dans la cavité buccale. Il ne fait

que les prendre de temps en temps pour les changer de place et

les aérer. Il ,\' a là toutefois un .i^apport biologique intéressant

entre les soins donnés aux jeunes par les Labyrinthicés et les

Cirhlidés dont nous allons maintenant ajîorder l'étude.

L'incubation buccale chez les Cighlidés. — Elle est extrême-

ment fréquente dans la famille et à l'exception de quelques

groupes de Siluridés, il n'en existe pas parmi les Téléostéens où

l'on rencontre autant d'exemples de soins donnés par les parents

à leur progéniture. Comme conséquence, chez les Cichlidés les

œufs sont en général relativement assez volumineux et pas extrô-

(1) Poissons du Bassin du Congo, 1901, p. 347.

(2) Animaux nouveaux ou rares de l'Amérique du Sud. Poiss., 1855.

Intr., D. vui.
(3) Bull. Mus., 1903, p. 207.

(4) Rép. Coll. N. H. (( Soutbern Cross, » V. Pisces, 1902 p. 181, pi. XIV.

Bull. Soc. nat. A cet. Fr. 1906. — 5
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mement nombreux. Ils sont Ijid'M loin loulefois d atleindro des

dimensions appi-ûcliaul de celles dos iimiCs des Arius

.

Quel esl le sexe qui, chez les Cii^hlidiVs, se soucie ainsi des

jeunes ? C'est tantôt le niAle, lantôt la femelle, parl'ois môme les

deux. Le t'ait que le mâle s'occupe desieufs ne doit pas surpi-en-

di*e. Après les avoir fécondés, à l'endroit oii la femelle les a

déposés, on s'explique qu'il ne les perde pas de vue. C'est ainsi

que chez certains Batraciens (Alytes) c'est au mâle qu'incombe

l'entretien des (êufs. Il .y a à ce sujet, toutefois, encore bien des

observations curieuses à recueillir, et ce qui ressort des dernières

constatations, surtout en ce qui concerne les Cichlidés afi-icains,

c'est que c'est presque toujours la femelle qui se charge des

œufs.

Déjà, dès 1855, Castelnau. dans ses « Poissons de l'Amérique

du Sud (1), » avait fait une curieuse remarque à propos de son

Chromis lapidifera, qu'on doit ranger dans le genre Geophagus. Il

lui avait donné ce nom à cause des soins qu'ils pi-odiguait à sa

progéniture. « Au lieu, dit-il, de l'abandonner au sein des eaux,

ce qui est le cas presque universel des Poissons, celui-ci poi-te une

à une dans sa bouche et à une assez grande distance sur le

l'ivage de petites pierres doni il forme un lit dans lequel il dépose

ses œufs. »

Toutefois c'est Louis Agassiz ([ui, un peu plus tard, a décou-

vert que certains Cichlidés du Bi-ésil présentaient des phéno-

mènes d'incubation buccale analogues à ceux obsei-vés chez les

Siluridés. Dans la narration de son voyage au Brésil, accompli

en compagnie de Mme Agassiz, récit qui renferme tant de détails

intéressants sur les Poissons en général et sur les Cichlidés en

particulier, se trouve la reproduction d'une lettre datée de Teffé

i22 septembi'e 1865) et adressée au professeur H. Milne-Edwards,

contenant le passage suivant (2) :
< J'ai observé une espèce de

Geophagus dont le mâle porte sur le front une bosse très saillante

itlg.Dqui manqueentièrementà la femelle et auxjeunes.Ce même
Poisson a un mode de reproduction des plus extraordinaires. Les

wufs passent je ne sais trop comment dans la bouche donI il tapis-

sent le fond, entre les appendices intérieurs des arcs branchiaux

et surtout dans une poche, formée par les pliaryngieiis supérieurs

qu'ils remplissent complètement. Là ils éclosent, et les petits,

libérés de leur coque, se développeni jusqu'à ce qu'ils soient en

état de pourvoira leur existence. »

D'ailleurs, d'après les pêcheurs brésiliens, l'incubalion buccale

se rencontre à un plus ou moins haul degré dans toute la famille

des Acaras, terme général sous lequel ils englobent l'ensemble

des Cichlidés de forme ovale.

Quelques « Acaras » pondent leurs œufs dans le sable, et for-

(1) Zoe. cit., 1855, p. viii.

(2) Mme et M. L. Agassiz. Voyage au Brésil. Trad. Fr. Félix Vogeli.
1869, p. 224.
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ment, comme l'avait déjà signalé Castelnau, une sorte de nid

sur lequel ils veillent avec la plus tendre sollicitude. Ce sont les

Asironotus et les Chœtobranchus.

D'ailleurs, les soins ne se bornent pas aux œufs, mais sont pour-

suivis après la naissance. Les jeunes viennent se réfugier dan*

la bouche de leur parent, en cas de danger. L. Agassiz dit, en

parlant des Geophagus (l):» Il m'est arrivé de rencontrer la cavité

branchiale, aussi bien que la membrane branchiostège, remplie,

non pas d'œufs, mais de petits déjà éclos. » L. Hensel a observé

aussi ce fait sur son Geophagus scjjmnophilus.

Parmi lesCichlidés de l'Ancien continent, M. le D'' L. Lortet,

qui a étudié les mœui-s curieuses des Poissons de la Syrie, a

donné des détails fort intéressants (2), sur les espèces du genre
Chromis (Tilapia) : « La plupart, dit-il, incubent leurs œufs gros

1. — Tête de Geophagus âgé.

et verdâtres et élèvent leur petits dans l'intérieur de la bouche.

On trouve souvent, dans la gueule d'un Poisson de 20 centimètres

à peine, plus de deux ceuls petits d'une couleur argentée. Ces

alevins restent pendant i^uelques semaines dans cette singulière

demeure protectrice... Une de ces espèces, le Chromis Simonis,

a une gueule énorme comparée aux dimensions de son corps, et

au printemps, les joues du mâle sont gontlées par les œufs ou le

fj-etin qu'il transporte toujours avec lui. "

D'après Lortet, c'est le mâle (|ui prend soin de sa pi'ogéniture,

et l'épithète de pater/aniilias, (juil avait donnée au C. Simonis,

([) Op. cit., p. tia (;note).

(2» Arch. Mus. Lyon, III, lS8o. Poissons et Reptiles du Lac de Tibériade,
p. 106,
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est caracLéiMsIiquc à cet égai-d. Suivaiil, lui, lorsque la femelle a

terminé saponle le inàle iecoude les anif.s, puisquelques minutes

plus tard il le» avale elles garde dans sa ca-vité buccale. L'animal

ne les lài'lie jamais ([uand il est dans l'eau. Les œufs subissent en

quelques jours leurs métamorplioses. Les petits, malgré leur

volume considérable ne quittent la bouclie paternelle que lors-

qu'ils sont longs de 10 millimètres. Lortet, a constaté l'incubation

buccale cliez C. Simonis, C. Magdalenœ, Henxichromis saccr.

Ce n'est pas toujoui-s le mâle, comme le dil Lortet, qui se

cliarge des œufs. En disséquant un spécimen du Muséum de

C. Simonis dû à Lortet lui-même et ayant la cavité buccale

i-emplie d'œufs, nous avons pu constater d'une façon certaine par

la présence des ovaires, ([u'ils s'agissait d'une femelle. Sans donc

infirmer d'une manière absolue la façon de voii'- de cet auteur ce

fait prouve loutefois que dans celte espèce, les deux sexes, pour

le moins, coopèrent à l'élevage de leur progéniture.

Sur un spécimen de Tilapia nilotica recueilli par C. Tris^

TRAM dans le lac de ïibériade et à cavité buccale i-emplie d'em-

bryons, M. BouLENGER a recounu une femelle. Dans les très riches

matériaux du Nil Blanc, de Loat, (^u'il a entre les mains et qui

lui ont permis d'examinei- environ trente spécimens de T. nilo-

tica ayant des œufs dans la gueule, il a toujours constaté (ju'on

avait affaire à'des femelles. Dans' cette espèce on peut donc dire

que c'est à celles-ci qu'incombent les soins donnés aux œufs et

aux jeunes.

Il en est de inème chez Tilapia yalilœa Hasselquisl, ainsi que
le prouvent un certain nombre d'observations personnelles que

nous relatons plus loin.

M. Nendick Abraham! 1) a fait de curieuses remarques sur les

mœurs en captivité d'un Tilapia de Dui-ban (Natal) décrit par

Max Weber, d'Amsterdam, sous le nom de Chromis philander.

Cette espèce se comportait à l'égard des jeunes comme les

Geophagus. Pour M.Gvnther ce sont les mâles qui agissent ainsi.

Dans Tilapia strigigena du Nil Blanc, les maies sont bien plus

brillamment colorés que les femelles; ces dernières seules portent

leur petits. Les œufs ont entre 1 '"/'" 1/2 et 2 "'/'".

Parmi les Poissons du lac Tanganyika, M. BouLENGERa observé

l'incubation buccale dans les genres Ectodas et Tropheus.he type

d'Ectodus longianalis a la bouche et le pharynx remplis d'em-

bryons. C'est une femelle. Chez d'autres individus femelles con-

tenant des œufs prêts à être pondus la dimension de ceux-ci est

de 2 "'/"'. Dans Tropheus Moorei un des exemplaires, encore une
femelle, avait dans la bouche 4 œufs très grands, dont la sphère

vitelline mesurant 4 "'/""» contenait un embryon très développé.

Nous avons pu constater à Londres, sur un exemplaire de

(1) Ann. N: H. (7)VIII, 1902, p. a2l.
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Pelmaéochromis lateralis (tig. 2) du Congo que la bouche et le

pharynx conlenaient 9 œufs (l) assez voluraiueux. L'incubation
buccale n'avait pas encoi-é été signalée dans ce geni-o. Les œufs
étaient protégés par un voile membraneux, siLué en arrière du
bord denté de la màchoii-e supérieure; ils ne pouvaient ainsi

s'échapper au dehors. Ayant attiré l'altention de M. Boulenger
sur ce fail, nous examinâmes ensemble l'animal. L'auiopsie

montra qu'il s'agissait encore d'une femelle, confirmant la

manière de voir de M. Boulenger qui pense que chez les Cichli-

dés c'est presque toujours la femelle (jui se charge des œufs.
Depuis, sur un des deux spécimens de P.lateraiis du Muséum

Fig. 2. — Tête de PeLinatochromis Lateraiis, avec ses œufs,

de Paris, que nous avions d'abord ci-u pouvoii' séparer sous le nom
de P. lepidarus, nous avons remarqué qu'il restait à la partie

supérieure du pharynx quelques œufs d'un diamètre de 3 "'/" 1/2

environ. L'autopsie de cet exemplaire révéla encore une femelle

avec des ovaires mûrs gonflés de gi-os œufs à peu près aussi volu-

mineux que ceux du pharynx. Il est probable que l'individu avait

été capturé avant que la ponte complète ait eu lieu, ce qui expli-

que le petit nombre d'œufs rencontrés dans la cavité buccale (2).

Observations particulières sur le Tilapia galilœa. — Sui-

vant nos indications, M. Tillier a bien voulu récolLej- à notre

intention, au printemps de 1903, dans le lac Menzaleh, quatre

(1) Ce chiffre n a qu une valeur relative, un certain nombre ayant pu
être perdus.

(2)11 faut tenir compte aussi naturellement des accidents du trans-
port, les œufs s'échappant assez facilement et étant souvent rejetés par
les Poissons au moment de la capture.
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Tilapia, dont la Ijoucho clail i-cmplie d'ir.'ul'.s ou d'embryons.

L'envoi nous esl pai-venu le juin. L'examen des spécimens a

montré iju'il s'agissait du T. (/alikea Ai-tédi, el l'autopsie a révélé

quatre femelles.

Voici d'ailleurs l'observaLion détaillée de chacun de ces Pois-

sons.

Spécimen I. — Coll. Mus. N" 03-208. Longueur : 105 + 15 =
210 '"/'"• Lf* cavité branchiale renferme une quantité assez consi-

dérable d'œufs volumineux. Ceux-ci sont étroitement pressés les

uns contre les autres, et occupent toute la partie antérieure du

pharynx entre les arcs bi-anchiaux. (Jn peut les évaluer approxi-

mativement à 80 environ, mais ils devaient être plus nombreux
si l'on en juge pai- des impressions mai'(iuées à la partie supé-

]-ieure de la cavité buccale, et par quelques-uns tombés dans le !jo

cal. Leur total pouvait donc être à peu prés de lOOà 150. Al'aulopsie

on trouve des ovaires assez Basques, réduits, avec des ovules petits,

encore peu développés, d'une dimension moyenne de "'/"', 8 à

1 7".

Spécimen II. — Coll. Mus. N" 03-209. Longueur : 130 + 40 =
170 '°/°'. La bouche et le pharynx sont complètement bouri-és

d'embryons extrêmement jeunes de 5'"/"' envii-on, avec une vési-

cule encore énorme, pai- rajoport à leur taille.

Les ovaires sont moyens et les ovules, déjà plus avancés que

chez le' spécimen précédent, sont encore de dimensions réduites

(1 "'/'", 2 en moyenne).

Spécimen III. — Coll. Mus. N' 03-210. Longueur : 155 + 30 =
195 "'/'"• Le pharynx est rempli de petitsalevjns étroitement serrés

et dans les positions les plus diverses, mais cependant avec la

tête le plus souvent tournée du côté de l'oi-ihce buccal malernel.

Ils sont à un stade beaucoup plusavancé que ceux du spécimen II,

la vésicule a complètement disparu. Leur longueur est de 8 à

9 '"/"' Leur nombre peut être estimé à 200 environ si on ajoute les

exemplaires qui se sont échappés de leur asile, et sont tombés

dans le bocal.

Les ovaires sont li-ès développés, les ovules pres(iue mùi-s ont

une grosseur Irès voisine de celle des leufs et semblent indicjuer

qu'une nouvelle ponte ne tardera pas à se produire.

Spécimen ]V. — Coll. Mus. N 03-211. Longueur : 170 + 50 =
220 '"/'". Il est, très comparable au précédent. Les jeunes alevins,

déjà grands (9 "'/'") sans vésicule, restent cantonnés dans l'arrière

pharynx, ceux (|ui se trouvaient dans la parlie antérieure élanl

lombes. Les ovaires sont également Irès volumineux, les ovule.-^

mûrs (2 "V'"), sont aussi gi-os presijue que les a.'ufs pondus, placés

dans la bouche du Spécimen I, (|ui ont à peu près 2'"/"', 1 de dia-

mètre.
Ces observations nous permettent les conclusions suivantes :

1° C'est à la femelle, chez Tilapia <jalilœa, ({u'incombe l'incu-

ation bucco-branchiale ;
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2" Les soins se poursuivent ai^rès la naissance au moins jusqu'à

complète résorption de la vésicule des alevins;

3° Tandis que les œufs se développent dans la cavité bran-

chiale les ovules dans les ovaires s'accroissoni parallèlement de

sorte que lorsque les jeunes assez grands s'échappent, une

seconde ponte peut s'effectuer à Itref délai ;

4° Dans cotte espèce le nombi-c des u'ufs el des embi'.vons doit

être évalué de 100 à 200.

D'après des renseignements que M. Tillier m'a obligeamment

communiqués, les pêcheurs égyptiens ont remarqué qu'au

moment du frai le Chabar (1) creuse un trou arrondi peu profond

et avant comme diamètre la longueur de son corps, oii il reste

immobile tant qu'on ne le dérange pas. Ils disent que les jeunes

se précipitent dans la bouche au moindre danger, ils ignorent la

présence des (oufs dans l'appareil operculaire.

Il est très curieux de rapprocher ces observations de celles

faites en Amérique par Castelnau et Agassiz. Il est probable que

les teufs sont déposés dans une sorte de nid, que le mâle vient les

féconder eu restant plus ou moins longtemps au-dessus et qu'en-

suite la femelle reprend ces reufs (^ui restent dans la cavité buc-

cale jusque bien après l'éclosion.

Conclusion. — On voit par cet exposé combien est fréquente

chez les Cichlidés l'incubation buccale, signalée déjà dans les

genres Goophagus, Acara, Chœlobranchus , Tilapia, Paratilapia,

PfHmatochromis, Ectodus, Tropheus. Elle peut être considérée

comme une des caractéristiques biologiques de la famille et le

nombre des espèces oi'i on la rencontre s'accr-ofti-a sans doule

considérablement.

Il y a lieu de remarquer cependantque dans certaines formes

de Cichlidés très communes, on n'a jamais ti-ouvé d'œufs dans la

bouche, ce qui semble prouver que ces espèces ne prennent pas

soin de leur progéniture. Heinichromis biinaculatus, ([ui est un

Poisson très répandu dans le nord de l'Afrique, pourrait être cité

comme exemple. Il en est de même des Cichla et Croniciclda de

rAméri([ue du Svid, trop carnassiers sans doute pour s'accom-

moder d'un pareil genre de protection à l'égard des leurs.

En tout cas, les faits énoncés plus haut monti-ent tjue, lor.squ'on

rencontre dans la cavité buccale des Poissons, des œufs ou des

alevins de leur propre e.spéce on ne doit pas s'empresser de les

comparer à Saturne, père dénaturé dévorant ses rejetons, mais

les considérer plutôt comme des parents dévoués, assurant par ce

mode bizarre, mais d'une réelle efficacité, le libre développement

de leurs petits, la perpétuité de leur race.

(1) C'est le nom local des Tilapia,
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CRÉATION DE JARDINS ALPESTRES DANS LES VOSGES

Gi'âc(> à riniliative de M. Camille BrunotLe, professoui- de

hûlaniiiue à l'Ecole supérieure de pharmacie de Nan^y, et au con-

cours de la section vosgiennedu Cluh alpin français, deux jardins

de plantes alpestres sont aujourd'hui installés en deux poinis

différents de la chaîne des \'osges, permetlant aux hotanisles et

aux touristes d'admirer les richesses de la région et les essais

d'acclimatation de représentants de la flore des Alpes.

Au début, il y a peu de lemps encore, on se contentait de trans-

porter et de Iransplanter au sOmmet de la cime du ballon d'Alsace

quel([ues plantules déjà développées et jugées suffisamment fortes

pour pouvoir supporter le climat de cette haute altitude. Malheu-

reusement, les troupeaux qui passaient sur ces hauteurs détrui-

saient fréquemment nombre de ces plants. Aussi, on décida d'amé-

nager spécialement en jardin, un terrain d'une superficie de

4 ares et de l'enclore de façon à préserver les sujets saxatilesdu

vent très violent qui souffle constamment sur ce sommet.

Ce jardin, situé h. une altitude de 1.150 mètres, non loin de

l'Hôtel du Ballon, est voisin de la frontière qui sépare les Vosges

de l'Alsace et a son sol quelque peu incliné vers l'Ouest. Les

plantes s'y comportent très bien, et plusieur-s espèces fleurissent

très régulièrement chaque année.

Un deuxième jardin alpestre a été créé, cette année, près de

la Schlucht et du Hoheneck; il est situé à 1.250mètres d'altitude,

entre le Collet et la ferme de Montabey, sur la hauteur où la

Meurthe prend sa source ; son terrain, loué par la Section vos

gienne du Cluh alpin français, a une superficie de 1.000 mètres

carrés.

C'est M. Brunotte qui'est directeur de ce nouveau jardin alpes-

tre, qui réunit les échantillons les plus remarquables de la tlore

hoheneckienne et les plus riches spécimens de ces espèces mer-

veilleuses, cryptogamiques ou. phanérogamiques et qu'on ne ren-

contre que dans les montagnes et les pâturages élevés des Alpes.

(i) Société de Géograptiie de l'Est, 1904, page 37G.
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OFFRE S

Mâles EUiot, Temmink, counles Amherst,
Swinhoë, perruches à croupion rouge
(hœmatonotus), pii^eons Tambour. Bouk-
harie, tous de 190.5.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-

Pyrénées).

Mâle Nandou, adulte, superbe, 130 francs.

M. BIZERAY, villa Jagueneau, près Sau-

mur (Maine-et-Loire).

Poulettes pour pondre à partir d'octobre.

Gaussades: 2 francs. Dresses blanches

et Brosses noires : 4 francs.

M. MÉZIN, Saint-Jean du Gard.

Canards mignon 12 fr. couple

— de Barbarie 15 —
Vanneaux suisses ; .

.

3 25 pièce
— huppés . 3 50 —

Chevaliers combattants 2 50 —
Barges 3 25 —
Grands Courlis 6 50 —
Perruches ondulés, importées * 50 couple

— calopsittes 16 » —
Moineaux du Japon. 3 » —
Cardinaux verts 16 » —
Paroares huppés. ...; 12 » —
M. CALITE, 1, rue àô'ger, Paris.

Poules de Yokohama . ..... 10 fr, couple

Orpington fauves ......... . 10 » —
Canards de Barbarie, gris-perlé 10 » —
Dindons blancs 25 » —
Daims mouchetés, 4 ans... 80 fr. pièce

M. le baron LE PELLETIER, château de
Salvert, par Vivy (Maine-et-Loire).

A céder : 1 coq et 2 poules de Bentam de
combat dorés, black brested game, issus
des sujets primés de M. Stretch.

M. PICHOT, 132, boul. Haussmann, Paris.

1 mâle faisan doré 1905. . . 8 fr.

10 mâles faisans des bois 1905. 7
Coq et poule de la Flèche. 15
1 coq et 6 poules de La
Keufelder. no

2 coqs nègres soie 6 fr. pièce
2 coqs Yokohama à manteaux. 10 fr. pièce
1 poule Brahnàa herminée. 15

M. SAUTON, château de la Hugoire, par
Glos-la-Ferrière (Orne).

DEMANDES

Antilopes, cervidés, saillie de Zébu et
saillie de Zèbre.

M. Albert RAPHAËL, Chalet de Bizy, à
Vernon (Eure).

Poule EUiot et mâle Temmink 1905.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-
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LA QUESTION CAPRINE

par Joseph CREPIN

Nos agronomes modernes ont. décrété la destruction pro-

gressive delà Chèvre, qu'ils classent parmi les animaux nui

sibles à lAgriculture.

Cette espèce domestique na plus aucune part dans leurs

préoccupations éco-

nomiques et elle est

systématiquement

exclue de tous les

programmes de nos

solennités agricoles.

Pour trouver au-

jourd'hui de grandes

agglomérations ca-

prines, il faut cher-

cher les parages où

il n'existe plus trace

de culture, les sites

sauvages d'aspect

aride et désolé. Là

où tout autre bétail

périt de misère, on

a chance de voir des

Chèvres qui vivent

et se suffisent. Elles

font mieux, elles

transforment en

chair, en lait et en

peau, au profit de

lindigèiie qui mour-

rait de faim sans elles, la grossière provende que tout autre

animal domestique dédaigne et refuse.

Au dire de ses détracteurs, la Chèvre n'en est pas moins

l'artisane réprouvée du désert. C'est elle qui a fait l'aridité et

le dénûment des immenses steppes de 1 x4sie et du centre de

(1) Race de Murcie. — Bonne laitière. Excellente beurrière. Taille

moyenne 0"°6d à O^TS. Poids moyen de 30 à 40 kilos.

Caractères de race : Tffte fine, chanfrein droit, oreilles un peu longues

et lourdes, robe brillante, poil ras. Corps élégant et de proportions har-

monieuses. Cornes lorsqu'elles existent couchées en arrière. Couleur :

zain l'ouge aeajou, rouge et blanc ou noir zain. Rarement de la barbe au

menton.

-^'^

Fig. 1. — Chiqui.ta et Dona sol. Chèvres de Murcie (li.

Bull. Soc. 7iaL Accl. Fr 1906 — o
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l'Afrique OÙ circulent ses innombrables troupeaux. Avant les

migrations de ces bandes dévastatrices, ces parayes, dit-on,

ont connu les frais ombrages et la fertilité.

Aujourd'hui, pas un arbuste, pas une plante quelconque ne

subsiste après leur passage. Malgré l'effort incessant de la

Nature pour réparer le désastre, les pousses n'ont pas le

temps d'acquérir de la force et d'élever leur ramée hors

de l'atteinte de la gent affamée qui la recherche avec avidité.

Du reste lorsque, en cours de route, apparaît un mimosa ou

un jeune tamarinier, aussitôt le pasteur, qui marche en tête

du troupeau, l'abat d'un coup de hache et livre à la meute

bêlante la verte frondaisou quelle dépouille et qu'elle ronge

jusqu'au bois. Par la plaie béante qui s'ouvre au tronc brisé

pénètre le termite qui minera l'arbre jusqu'à la moelle

et la racine et achèvera sourdement l'œuvre de destruc-

tion.

Plus près de nous^ sur le sommet escarpé des Alpes,

comme sur la cime rocheuse du Massif Central et des

Pyrénées, vivent encore, comme derniers vestiges d'une ère

d'obscurantisme rural, quelques faibles troupeaux refoulés

dans ces parages dédaignés par l'industrie agricole. Mais le

répit ne sera pas de longue durée, car l'administration

forestière médite déjà des mesures pour les détruire.

Il s'élève bien de temps à autre quelque voix sympathique

et compatissante qui proteste contre la disparition de celle

qui est restée la vache du pauvre après avoir eu sa page glo-

rieuse dans les annales de l'humanité. N'a-t-elle pas été la

nourrice légendaire du maître des dieux et n'a-t-elle pas fourni

la corne, chargée de fruits et de guirlandes, qui symbolise

encore de nos jours l'abondance et la prospérité. Mais cette

voix est timide et réservée : elle a le sentiment du ridicule et

de la désapprobation qu'elle encourt en cherchant à défendre

celle que l'opinion a sommairement condamnée.

Seulement plus forte que l'opinion aux vains caprices est

la vérité qui impose ses saines clartés. Elle répandra cette

conviction, que la Chèvre n'a été dans le conflit que l'instru-

ment docile mais irresponsable de la malfaisance de l'Homme.

Il lui a refusé le nécessaire, l'a privée de l'aliment qu'il

accorde aux derniers des animaux de la ferme, il l'a poussée

à vivre d'aventure et de déprédation. C'est lui, et pas elle,

qui a marché au sac et au pillage; c'est à lui à prendre la

responsabilité du méfait perpétré. Inspiré par sa cupidité, il

a érigé en principe économique que la Chèvre ne doit rien

I
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coûter à son maître, quelqu important que paisse être Je

protît qu'il en retire.

Cependant, quel animal de la ferme peut rivaliser avec elle

pour la multiplicité, la qualité et l'importance de ses

produits.

Sans doute, pour mériter pleinement la faveur que ses

amis lui accordent, il importe qu'elle soit refaite et réin-

tégrée dans ses types de race : l'abâtardissement a été une des

Fig. 2. — JuditJi, chèvre variété Samai- Gai-'a (1).

misères que le mépris et l'ingratitude de Ihomme lui ont

infligées.

Virgile, dans ses immortelles pastorales, nous donne une

idée de ce qu'était la Chèvre autrefois :

« Ipsœ lacté domum réfèrent distenta capellœ.

<( Ubera...

« Elles rentrent d'elles-mêmes au bercail, le soir, les

mamelles gonflées de lait. »

Et plus loin :

« Lac mihi non œstate novum non frigore défit. »

(!) Race Syrienne dite Mambrine. — Variété Samar Gar'a. Excellente

laitière. Lait délicieux, produit le beurre d'Alep le plus renomme de tout

l'Orient. Taille 0-"78 à 0"80. Poids de 50 à 60 kilos.

Caractères de race : Chanfrein droit, œil bleu ciel, oreilles tombantes

dont la longueur varie de 35 à 45 e/m. Corps trapu et bien d'aplomb. Robe
à poil long et soyeux, couleur : variable, noir, gris, blanc, roux plus eu

moins clair. Extrêmement rustique. Cornes, lorsqu'elles existent, en lyre

très ouvertes et plates, jamais de barbe. S'acclimate partout.
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Aux chèvres du Lalium « le lait nouveau ne manque ni

l'été ni l'hiver ».

Du reste, lorsque nous visitons cette espèce animale dans

les régions où elle jouit encore de la considération de ceux

qui l'exploitent, nous constatons que les Chèvres laitières

donnent proportionnellement à leur taille heaucoup plus de

lait que les Vaches des meilleures races et produisent en

toute saison comme ces dernières.

En Suisse, comme à Malte et en Algérie, on admet cou-

ramment qu'une Ijonne Chèvre laitière doit donner en

inoyeime 900 litres de lait dans une lactation. En comparant

ce produit considérable à l'appareil qui l'engendre et qui ne

comporte qu'un poids vif de 50 kilogrammes en moyenne et

environ 5 litres de sang, et en étendant la comparaison au

poids et à la production tactée d'une laitière d'espèce bovine,

on est stupéfait de la supériorité de la Chèvre sur cette der-

nière. 11 n'existe pas de Vache au monde capable de donner

six fois la quantité de lait que donne une bonne Chèvre,

c'est-à-dire 5.400 litres, alors qu'une Vache de bonne taille

représente, cependant, zootechniqueraent parlant, la valeur

vénale, le ])oids vif et les besoins, au moins, de six Chèvres

alpines de forte taille.

Nous savons, en outre, que les caprins jouissent de l'inap-

préciable privilège d'échapper normalement à l'infection

tuberculeuse; que leur lait, par suite, est le s.eul aliment de

cette nature qui puisse être consommé à l'état cru, c'est-

à dire en possession de toutes ses vertus physiologiques. A
l'inestimable propriété d'être salubre, le lait de la Chèvre

ajoute celle d'avoir une fluidité, une finesse de saveur et une
légèreté qui ne se rencontre en aucun lait de Vache. Nous

parlons bien entendu des races de choix connues sous les

noms de Chèvres de Malte, de Murcie, de Syrie et, par dessus

tout, de Chèvres de Nubie. L'Alpine mérite une mention à part

dans nos a[»préciations : nous ne disons pas que son lait,

comme saveur, est meilleur qu'un bon lait de Vache, nous

nous contenterons de dire qu'il est parfait et possède des

propriétés digestives qui le recommandent spécialement pour

l'alimentation des enfants et des malades.

Nous n'avons pas à faire l'éloge du fromage de chèvre : tout

le monde sait la réputation dont jouit le Mont d'Or, le Saint-

Marcellin, le Sassenage et vingt autres sans oublier le Roque-

fort fabriqué concurremment avec du lait de Brebis et du

lait de Chèvre.
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Ce qu'on ignore généralement c'est que le beurre le plus

renommé de tout l'Orient, le beurré d'Alep, est confectionné

avec la crème du lait de la Chèvre mambrine.
La Chèvre nous gratifie également de sa chair et de sa peau.

La viande de Chèvre ne le cède en rien à celle du Mouton
pour peu qu'on la consomme dans les conditions d'âge et

d'engraissement exigées pour tout autre animal de boucherie.

Un caprin étique et vieilli dans la misère ne peut rivaliser

comme succulence avec un jeune Mouton savamment

r'i^i-, 3. — Dodiha, Xuliienne-Zaraïbe.

engraissé dans nos fermes de la Brie ou du Charolais. Quant

au Chevreau, il est reconnu partout comme constituant un

met délicat et recherché.

Nous savons aussi que les admirables tapis et châles en

Cachemire des Indes qui figuraient et valaient un très grand

prix dans la corbeille de noces de nos grand'mères étaient

et sont encore confectionnés avec le duvet de la Chèvre du

Thibet, et que l'étoffe connue et appréciée pour sa beauté

sous le nom de Mohair est le poil tissé de la Chèvre d'Angora.

La Chèvre commune donne sa toison aux fervents de l'auto-

mobilisme et son poil sert à mille usages comme tissus, cor-

dages, toiles de tente et brosserie.

Faut-il parler des emplois multiples de son cuir précieux :

la ganterie de luxe, la maroquinerie, les cuirs de Damas, de

Russie, le filali et la fine cordonnerie n'existent que par la

Chèvre et le Chevreau.
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1

Fi;^f. 4. — Profil d'Hiraliiin , bouc nubien, variété Zaraïbc.

La fonction la plus remarquable de la Chèvre est l'allaite-

ment de nos jeunes enfants. Le nouveau-né qu'une cir-

Fig. 5. — Prolil d'Isis, chèvre nubienne, variété Zaraïbe.

(Fig. 3, 4, 5) Race de Nubie, variélé Zaraïbe. — R(''pulée comme étant la

• plus puissante laitière de l'espèce. Lait délieieux, beurre abondant et

excellent. Taille moyenne de 0"'6o à 0"75. Poids moyen 30 à 50 kilos.

Caractères de race : Corps élancé, cou long, tête courte, chanfrein for-

tement busqué. OEil brun foncé un peu à iïeur de tète, nez aplati, mâ-
choire inférieure souvent proéniinente. Oreilles longues et tombantes.

Robe brillante, poil ras. Couleur : souvent tricolore, roux, blanc et gris,

ou acajou zain. ou renard bleu ou Isabelle. Jamais de barbe au menton.

S'acclimate très bien partout. Très rustique. Cornes gi-t'les quand il yen a.



Fig. 6. — Variété du Sundi^'au (Voir Race alpine)

Fig. 7. — Variété Cou-blanc ou Cou-clair des Alpes (Voir Race alpine).

Fig. 8. — Variété de Saaneu (Voir Race alpine).
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constance Loujours pénible ou lâcheuse prive du sein de sa

mère, trouve en elle une nourrice aussi sûre que dévouée.

Avec elle point de laie à redouter et l'enfant adapté à ce

régime acquiert une robustesse et un équilibre de tempéra-

ment de plus en plus rare dans les conditions d'existence où

nous vivons, surtout dans les villes.

Voilà l'animal que nos agronomes à courte vue veulent

exterminer. Insensibles à toutes les considérations que nous

venons d'exposer, ils s'obstinent à le juger uniquement sur

les dégâts qu'il est susceptible d'occasionner lorsqu'il est

livré à son seul instinct. Cependant la solution du problème

est des plus simples : il sulïit de parquer la Chèvre comme
on fait pour d'autres animaux domestiques pour lui enlever

toute possibilité de nuire. On augmente même considérable-

ment la quantité et la valeur de ses produits en la nourrissant

à retable et en lui accordant les soins et la sollicitude qu'on

ne refuse pas généralement à toutautreauxiliaire de l'homme.

Pas un animal ne supporte mieux la stabulation que la Chèvre

et son prétendu besoin de grand air et de liberté est une

fable aussi absurde que celle qui attribue à la Chèvre une

certaine uer^osité fâcheuse transmissible à l'enfant qu'elle

allaite.

Cherchez des hommes plus normaux et plus endurants que

ceux originaires des pays où la Chèvre est la laitière habi-

tuelle.

Mais le préjugé est la mauvaise herbe du règne intellectuel,

il faudra des années de culture pour arriver à l'extirper.

Cependant on y arrivera comme on parviendra à réduire

les prétentions des faux prophètes de la Chèvre qui ma-
quillent les biques les plus communes sous l'étiquette des

grandes races de prix.

En principe, une Chèvre quelconque bien soignée peut

donner d'honnêtes résultats, mais pour élever le produit et

l'animal au point de perfection auquel il peut atteindre, il

faut une étude approfondie de la nature et des caractères de

chaque race afin de pouvoir faire, le cas échéant, avec la

compétence voulue, les combinaisons zootechniques néces-

(Fig. 6, 7, 8, 9 et 10) Race alpii)e. — Forte laitière. Lait spécial pour Faliiite-

ment. Taille de 0'"7.5 à 0"'85 (le bouc atteint 1'" et nièaie r"10). Poids de

50 à 70 kilos.

Caractères de race : Tête fine, front large, mul'lli' rcnllé, oreilles droiles

et en cornet, coup long et gracile. Corps très allongé et de forme massive.
Poil ras avec tolérance d'allongement de poil sur l'épine dorsale et les

cuisses. Souvent barbe au menton.
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saires pour déterminer l'apparition d'un type parfait à fixer

comme race agricole.

Plus éloquent qu'un long rapport descriptif sera la répré-

sentation de quelques sujets de race sur lesquels l'œil du
lecteur pourra s'exercer afin d'échapper à l'avenir aux mys-

tifications dont il a

pu être victime dans

le passé. Nous ajou-

tons à ces types de

pur sang, ceux obte-

nus par des croise-

ments attentifs et

raisonnes. Nos re-

cherches en vue de

la création d'une

Chèvre perfection-

née n'excluent pas

l'intérêt que nous

attachons à la sélec-

tion dans chaque

race. Seulement nos

dix années de coû-

teuses expériences

nous ont fait consta-

ter que si la Chèvre

exotique s'adapte

admirablement à

notre milieu et y
conserve ses quali-

tés morphologiques,

il faut lui accorder

quelques années de crédit pour récupérer, sous nos climats,

la plénitude des moyens de production qu'elle est susceptible

d'exercer dans son habitat originel. Les filles de nos Chèvres

importées d'Orient paraissent déjà meilleures laitières que

leurs mères, mais la bête qui se montre surtout merveilleuse

dans l'ordre d'idées considéré, c'est la métisse chez laquelle

les influences ataviques se neutralisent au profit des disposi-

tions physiques que l'éleveur cherche à accuser. D'ailleurs

le lecteur jugera si notre manière de voir est simplement

spécieuse ou si elle tend déjà vers des réalités pratiques.

En tout cas un mouvement considérable se dessine en

faveur de la Chèvre: l'heure de la réhabilitation a sonn

-4' ?' «^ ^ -^v'-^-i

Fit Variété cliamoisée des
(Voir Race alpine)

Alpes.
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Fig. 10. — Alpine améliorée issue d'un 1/2 sang nubio-alpin
et d'une Chèvre alpine pur sang, merveilleuse laitière (Voir Race alpine).

Déjà en Angleterre, en Belgique, en Suisse et en Allemagne
fonctionnent avec succès des sociétés et des syndicats pour
l'amélioration et l'exploitation de la Chèvre.

En France même d'où est partie, disons-le hautement,

l'idée initiale de celle œuvre de réparation qui restera à

l'acquis et à l'honneur de la Société nationale d*Acclimatation,

se fonde actuellement au sein même de cette Société une
Section d'Etudes caprines qui compte déjà parmi ses membres
des personnalités importantes et surtout un choix de ces

femmes du monde que l'on trouve toujours prêtes à se

dépenser au service de lUtile et du Bien.

Si l'on veut savoir ce que la Santé publique aura à gagner

du régime que notre OEuvre se propose d'inaugurer,

écoutons le jugement qu'a porté sur la Chèvre l'Académie de

Médecine dans sa séance du 8 avril 1902. C'est par cette cita-

tion suggestive que nous allons clore notre discusssioa.

« La facilité avec laquelle on entretient la Chèvre, même
dans les villes, la possibilité qu elle offre de procurer en toute

saison du lait de lactation récente, la résistance bien connue

quelle présente à l'injection tuberculeuse, toutes ces conditions

rendraient infiniment avantageuse l'iûstallation dans les

villes et à Paris en particulier, de nombreuses petites chè-

vreries propres à fournir en tous temps et à tous un lait frais

et pur, d'une richesse appropriée aux besoins. » (Rapport

du Professeur Raillet. Conclusions adoptées à l'unanimité

des membres présents.)
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par C. RAVERET-WATTEL

Ce n'est évidemment pas dans une excursion aussi rapide

que celle que j'ai faite en Suède et en Norvèg'e pendant les

mois de juillet et d'août derniers, qu'il m'était possible de

recueillir beaucoup de renseignements sur l'industrie aqui-

cole dans cette partie de l'Europe. J'ai néanmoins pris,

chemin faisant, et pour ainsi dire à la course, quelques notes

qui pourront peut-être offrir un certain intérêt à notre
3c Section.

Je dirai tout d'abord que ce qui frappe beaucoup quand on

voyage en Norvège, quelque préparé qu'on le soit à l'avance,

par ce que l'on sait déjà de cette question, c'est de voir avec

quelle facilité les Poissons, tout au moins certaines espèces,

passent du milieu marin dans des eaux douces ou sau-

màtres, et inversement. Dans ces fjords norvégiens, qui

s'avancent parfois si loin dans l'intérieur des terres que la

marée s'y fait très peu sentir, et qu'ils ressemblent beaucoup

plus à des lacs qu'à des golfes — à ce point qu'on oublie

facilement qu'on y est encore sur la mer— la salinité de l'eau

s'abaisse considérablement. Du haut des murailles de rochers

presque toujours à pic, et pour le plus souvent d'une très

grande élévation, qui en constituent fréquemment les rives,

descendent d'innombrables cascades, formées par les eaux

qui s'échappent des immenses glaciers et des neiges éter-

nelles sous lesquelles disparaissent les sommets de ces

montagnes abruptes. Beaucoup de ces cascades qui, vues du

bateau et au milieu de l'immensité du paysage, ne paraissent

pas très importantes, n'en déversent pas moins des flots

abondants, qui viennent singulièrement diminuer la salure

de l'eau de mer, dans ces bassins relativement étroits.

Néanmoins des Poissons essentiellement marins, les Morues

en particulier, abondent dans ces eaux, parfois à peine

saumàtres.

Dans la soirée du 10 juillet, le « Rost >>, navire norvégien

sur lequel je revenais du cap Nord, avait jeté l'ancre dans

une petite crique, tout au fond du Lyngenfjord, à 200 mètres

à peine du rivage, pour permettre aux touristes d'aller à

terre, visiter un camp de Lapons, distant de 2 kilomètres

environ. Bien que l'eau fût encore assez profonde en cet
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endroit, elle était si limpide, si transparente que, grâce

surtout à la couleur blanchâtre du fond, on distinguait

admirablement les Poissons, très nombreux sur ce point.

Maigre l'heure déjà fort avancée (plus de 11 h. 1/2 du soir),

il faisait encore très jour sous cette latitude boréale, et l'on

apercevait des centaines de jeunes Morues qui, longues d'une

vingtaine de centimètres et pouvant peser de 130 â

200 grammes, se trouvaient là en rangs aussi serrés que

peuvent l'être des Truites dans les bassins d'un établisse-

ment de pisciculture. Je n'étais pas en mesure de recueillir

des échantillons d'eau, pour en vérifier la densité; mais il

est certain que, sur ce poiat, l'eau devait être fort peu salée.

Près de la surface voltigeaient de nombreux moucherons, et.

fait curieux, les Morues, si voraces, si carnassières, sautaient

après ces minuscules Diptères, absolument commele fontles

Truites. C'était un spectacle très intéressant que de voir tous

ces Poissons s'élançant constamment hors de l'eau pour

saisir les Insectes et, dans leurs bonds incessants, faisant

miroiter leur ventre d'un blanc argenté à la lumière du

« soleil de minuit».

Si 'les Poissons marins s'accommodent facilement de Teau

douce, à leur tour, certains Poissons d'eau douce s'habituent

assez aisément à l'eau de mer. C'est ainsi que, dans les lacs

de l'intéressant aquarium de Bergen, tout garnis de Morues,

de Merlans, d'Eglefins, de Maquereaux, de Soles, etc., on

peut voir de fort belles Truites communes (Truttafario), dont

plusieurs dépassent certainement le poids d'un kilo.

Détail assez intéressant à noter, ces Poissons ont conservé,

dans ce milieu, toute la livrée de la Truite de rivière, au lieu

de se modifier d'aspect comme le font, par exemple, les

Truites Arc-en-ciel et les Salvelinus fontinalis, lorsque ces

Poissons se trouvent vivre pendant quelque temps en eau

saumâtre.

Si les Poissons qui figurent sur les marchés des villes ne

sont pas très variés, en revanche, ils sont très abondants, et

l'on a occasion de voir là des espèces qui ne se montrent que

tout à fait accidentellement sur nos côtes. Tel est notamment

l'énorme Flétan (Hippoglossus vulgaris) (1), le plus grand des

« Poissons plats », qui atteint et dépasse même souvent

2 mètres de longueur, avec un poids de loOà 200 kilos.

C'est, de tous les Pleuronectes, celui qui présente le moins

(1) Les Norvégiens le nomment Qveite.
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la forme plate et élargie qui caractérise cette famille. Le
corps très allongé, est relativement plus épais que chez les

autres Poissons du même groupe, et atteint, dans la partie

antérieure et médiane, une épaisseur de 12 à 15 centimètres.

Le Flétan est très abondant sur les marchés, particulière-

ment à Tromsô, à Trondhjem, à Bergen, etc., où on le débite

en tronçons qui se vendent, en moyenne, au prix de oO œre

( fr. 70 le kilo). La couleur du corps est d'un brun foncé.

La chair, blanche et de très bel aspect, varie de qualité sui-

vant la saison et aussi suivant les parties du corps. Les mor-

ceaux les plus gras sont les meilleurs; on les désigne sous le

nom de raeckel ; les parties plus maigres se nomment
kareflog.

Le Flétan est un Poisson extrêmement vorace, dont la

bouche est, du reste, armée d'un appareil formidable de

dents très acérées; il fait une chasse acharnée aux petites

Raies, aux jeunes Gades, aux Cycloptères, etc., ainsi qu'aux

Crabes. On les pêche généralement avec une ligne de fond

nommée grangraden.

Mais ce sont là des détails concernant plus la pêche ou

Ihistoire naturelle que la pisciculture; parlons donc mainte-

nant de celle-ci.

Nous commencerons par la Suède.

La Suède est, après la Finlande, la région de l'Europe

la plus riche en eau; ses lacs innombrables, dont

plusieurs sont immenses, représentent une superficie

totale de plus de 3.000.000 d'hectares. Aussi ce pays

possède-t-il des pêcheries d'eau douce extrêmement

importantes. Néanmoins, des pêches abusives, c'est à-dire

faites avec des engius trop destructeurs et souvent en temps

de fraie, ont peu à peu diminué le rendement des lacs et des

rivières, et conduit à recourir à la pisciculture pour tâcher

de restituer aux eaux leur fertilité première. Sur divers

points du territoire ont été créés des établissements pour la

multiplication artificielle du Saumon, principalement dans

la partie ouest de la province de Halland, qui est renommée

pour l'excellente qualité de son Saumon. Même fumé, ce

Saumon est d'une délicatesse de chair qui le fait très

apprécier; on le désigne dans le commerce sous le nom de

(( Saumon de Halmstad » (Halmstalax).

Je n'ai malheureusement pas pu recueillir de renseigne-

ments sur le côté le plus intéressant de la question, c'est-

à-dire sur les résultats obtenus des déversements d'Alevins
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de Saumon dans les cours d'eau, non plus que sur ce qui a

été essayé concernant l'élevaf^e de la Truite.

Mais un point qui mérite dètre signalé, c'est l'attention

particulière que l'on accorde en Suède à la propagation des

(( Poissons d'été ». Les œufs de ces poissons sont recueillis

sur des frayères artificielles, ])our être mis en incubation à

l'abri des causes de destruction qui, dans les conditions ordi-

naires, en font disparaître de très grandes quantités. Dans

les lacs, on se sert fréquemment, pour capturer le Poisson et

surtout les Perches au moment de la fraie, d'un appareil qui

est désigné sous le nom de katsa^ et qui constitue à la lois un
engin de pêche et une frayère artilicielle. C'est une sorte de

labyrinthe formé de clayonnages, tout garnis de rameaux

d'arbres verts. En venant frayer sur ces rameaux, les

Poissons s'engagent dans le labyrinthe, d'où ils ne peuvent

plus sortir. De sorte qu'on les capture tout en recueillant les

œufs, qui ne se trouvent pas perdus pour la reproduction.

L'élevage de la Carpe a longtemps été fort délaissé en

Suède, et n'est pas encore aujourd'hui très répandu. C'est

vers le milieu du seizième siècle (en 1570 croit-on) que la

Carpe paraît avoir été introduite dans cette contrée. D'abord

élevée' seulement dans quelques étangs faisant partie de pro-

priétés particulières, elle s'est peu à peu propagée dans les eaux

libres, notamment dans un certain nombre delacs^ La partie

méridionale du pays, c'est-à-dire l'ancienne province de

Scanie (qui forme aujourd'hui les départements de Malmô
et de Christianstad), est la région de la Suède où la Carpe

s'est multipliée le plus. Déjà, en 1749, Linné dans son

(( Voyage en Scanie » (Skânska Resa), signalait l'existence

près de Marsvinsholm d'une quarantaine d'étangs à Carpes,

étangs où, paraît-il, on cultivait aussi le Carassin {Carassinus

vulgaris). Les deux espèces étaient-elles entretenues dans des

pièces d'eau distinctes? L'illustre naturaliste suédois ne le

dit pas. Peut-être, de son temps, l'importation de la Carpe

étant encore relativement récente, ignorait-on la nécessité

d'éviter, entre ces deux Poissons, des croisements qui ne

donnent que des hybrides (Carpe de Kollar) de très médiocre

valeur.

Toujours est il que la Carpe était encore assez peu cultivée

en Suède, quand, il y a quelques années, un riche proprié-

taire des environs d'Uddevalla (M. 'VVandt), dans le Bohus-

laen, c'est-à-dire dans le sud-ouest de la Suède, frappé des

produits importants que l'on sait tirer en Allemagne de
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l'exploitation des étangs, résolut d'entreprendre, dans son

domaine de Gustafsberg, un élevage industriel de la Carpe.

Possesseur de plusieurs petits lacs susceptibles d'être très

rapidement mis à sec, puis remis en eau, il se trouvait dans

d'excellentes conditions pour entreprendre un tel élevage.

La configuration du terrain se prêtait d'ailleurs à la création

d'étangs, au moyen de quelques barrages faciles à établir.

La première année, une superficie de 4 tœnder (1), soit

5 hectares d'étangs, l'ut employée pour la reproduction.

Vingt-six Carpes (dont 16 femelles et 10 mâles), achetées en

Danemark, donnèrent environ 100,000 Carpillons suffisants

pour peupler environ 500 hectares d'eau.

Dans le nord de l'Allemagne, en Danemark et dans le sud

de la Suède, par suite de la rigueur du climat, les Carpes

ne deviennent aptes à se reproduire que dans leur troisième

ou quatrième année et, à cet âge, leur poids oscille entre

1 et 2 kilos. Chaque femelle donne environ 100,000 œufs en

moyenne, lesquels, bien entendu, sont loin de réussir tous.

A Gustafsberg, la ponte de la Carpe a généralement lieu

vers la fin de mai, et l'éclosion des œufs se produit au bout

de six jours; mais, quand le temps est froid, la durée de

l'incubation se prolonge; elle atteint dix jours et souvent

plus.

Un printemps chaud et un automne doux sont très avan-

tageux pour l'élevage de la Carpe. M. Wandt a remarqué

que la Carpe cesse complètement de croître dès que la tem-

pérature de l'eau descend au-dessous de 9° cent., tandis que

la croissance du poisson s'accélère en proportion de réchauf-

fement de l'eau.

Du reste, même sous le climat moins rude de l'Allemagne,

la période de croissance de la Carpe est limitée à cinq mois

seulement, et l'on a calculé qu'en mai le développement du

Poisson correspond à 13 0/0 de la croissance totale de l'été.

Pour juin, la proportion est de 31 0/0: elle s'élève à 34 0/0

en juillet, pour redescendre à 18 0/0 en août, et à 4 0/0 en

septembre. Si le printemps est chaud, la croissance est plus

considérable, non seulement en mai, mais aussi pendant

tout le reste de la saison, attendu que l'alevin, plus fort, plus

vigoureux, profite mieux de la nourriture qu'il absorbe.

D'après la méthode allemande, les étangs destinés à la

reproduction de l'élevage de l'alevin ne sont mis en eau. à

(1) Un tœnde =r 1 hectare 200 environ.
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Gustafsberg, que très peu de temps avant qu'on y introduise

le Poisson. Ce système présente plusieurs avantages :

d'abord, celui de faciliter un échauffement rapide de la

masse liquide, dont la température s'élève très promptement
au contact d'un sol qui était exposé aux rayons du soleil . On
a vu, dans de semblables étangs, la température de l'eau

s'élever, dès le milieu de mai, à 20» cent., alors qu'elle ne

dépassait pas 17", 5 dans des étangs qui avaient été laissés

constamment en eau. La conséquence était une avance d'un

mois dans l'époque de la fraie, et une production plus abon-

dante d'alevins. En effet, les étangs ainsi aménagés sont plus

riches en nourriture pour le Poisson, à cause de la multi-

tude d'Entomoslracés qui s'y développent, et, d'un autre

côté, la mise à sec momentanée fait périr une foule d'in-

sectes aquatiques carnassiers qui détruiraient le frai des

Poissons au moment de la ponte.

A Gustafsberg, c'est généralement vers leur quatrième

année que les Carpes atteignent la taille marchande. Avant

de les livrer à la vente, on les entrepose pendant quelque

temps dans de grands bacs, à parois en ardoise et alimentés

par un très fort courant d'eau limpide. Le Poisson s'y débar-

rasse'du goût de vase qu'il a pu contracter sur des fonds

bourbeux, et, comme il s'y conserve très bien, on n'est pas

obligé de le vendre en bloc au moment de la pêche des

étangs, ce qui permet de l'écouler souvent à un prix plus

avantageux.

L'exploitation comprend 64 étangs d'une superficie totale

de plus de 1,000 hectares, produisant annuellement de

15,000 à 20,000 kilos de Carpes. Une partie de ce Poisson est

dirigée sur Stockholm et sur Copenhague, où le prix de

vente est en moyenne de 50 œre (0 fr. 70) la livre. Mais le

principal marché est Lubeck, où les Carpes sont expédiées

vivantes dans des barriques pleines d'eau. Le produit net

annuel des étangs est évalué à 30 couronnes par tœnde (soit

environ 42 fr. par hectare), rendement à peu près égal à

celui qu'on obtient dans le Holstein, où l'élevage de la Carpe

est pratiqué sur une vaste échelle.

Ce rendement est évidemment peu élevé. Mais il ne faut

pas perdre de vue qu'il s'agit d'un élevage faifc sous un climat

déjà très rude (bien que ce soit dans le sud de la Suède), où

la croissance du Poisson est beaucoup plus lente que dans

les contrées du centre de l'Europe.

La pèche des étangs se fait généralement au commence-
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ment de novembre. Les alevins de Tannée trouvent souvent

acquéreur, au prix de 10 couronnes (11 francs) le cent, pour

l'empoissonnement d'étangs, car l'exemple donné par

M. Wandt trouve des imitateurs.

La Scanie parait être toutefois la limite nord de l'élevage

industriel de la Carpe. Il est probable que dans les provinces

plus septentrionales de la Suède, la croissance du Poisson

serait trop lente pour que l'exploitation des étangs puisse

être lucrative.

En Norvège, c'est vers 1855 qu'on a commencé à s'occuper

de pisciculture et du repeuplement des eaux. La direction

des travaux de rempoissonnement est conliée à un Inspec-

teur des pêcheries, fonctions dont le titulaire actuel est

M Landenark, en résidence à Bergen. Les travaux entrepris

concernent à peu jirès uniquement le Saumon; ils portent

sur un assez grand nombre de cours d'eau, maii* principale-

ment sur les trois lleuves Drammen.'^elf. Langen.self et Man-
denself. sur les bords desquels ont été créés des établisse-

ments pour la production artificielle du Saumon. Le plus

important, je crois, de ces établissements est celui d'Ullern.

qui est installé dans une ferme, près des rives du Drammen-
self, sur la route de Chri.stiania au Randsfjord. Ces établisse-

ments piscicoles sont très simples. Les œufs de Saumon
sont mis en incubation dans de grandes rigoles dont le

fond est garni d'une couche de gravier sur laquelle on place

les œufs. Malgré ce système un peu primitif, les perles sont,

paraît il, peu considérables; il est vrai (fu'on garde très peu

de temps les alevins et qu'on les met en liberté dès la

résorption de la vésicule vitelline. Les travaux d'empoisson-

nement et de reuipoissonnement n'en donnent pas uioins

des résultats satisfaisants, puisque, sur beaucoup de points,

le rendement de la pècJie se trouve sensiblement augmenté

et que l'on a même réussi à introduire le Saumon dans des

lacs et dans des cours d'eau qu'il ne fréquentait pas autre-

fois.

Néanmoins, comme la pèche prend chaque jour un plus

grand développement et devient de plus en plus active.

l'Administration a j)ensé qu'il y aurait peut être avantage à

essayer l'emploi d'alevins plus âgés et d'abord nourris pen

dant quelque temps en captivité, afin d'obtenir un repeuple

ment plus rapide.

Des bassins d'élevage ont. en conséquence, élé créés, il y

a quelque temps, à la ferme d'Uliein. où "200,000 alevins

Bull. ^oc. mit. Ard. Fr. lOOG — (i
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environ peiiveiil èti-e conservés jusqu'en octobre, époque où

on le verse dans les rivières. Il serait intéressant de savoir si

l'application de ce système paraît donner des résultats plus

prompts et plus sûrs que l'emploi de tout jeunes alevins. Je

n'ai malheureusement pas pu voir M. l'Inspecteur Lande-

nark, lors de mon passage à Bergen; mais je me propose de

lui écrire prochainement, pour solliciter de son obligeance

quelques renseignements à ce sujet, renseignements que, je

l'espère, il ne refusera pas et qui pourront, sans doute, être

communiqués dans une de nos prochaines léunions.



COMPTE-RENDU DES SEANCES D'AGRONOMIE

COLONIALE

par H. COURTET

Délégué de la Société pour les travaux du Congrès Colonial en 1005

SEANCE DU 5 JUIN 1903

Présidence de M. Vilbouchevitch

Céréales africaines

La question a été présentée par M. Chalot au nom de

M. Dumas, agent de culture, qui, dans un mémoire dont

M. Ghalot a lu quelques parties et donné un résumé, parle

du mil dans le Haut-Sénégal et sur le Niger. La partie la

plus importante de ce mémoire concerne la culture du Mil

et son rendement par hectare quiïl évalue à 1,500 kilo-

grammes pour une dépense totale de 77 francs, semence

comprise, il ajoute que le prix du Mil à Bamako varie de

6 à 10 centimes le kilogramme.

Partant de ces données, M. Dumas préconise la culture en

grand de cette céréale par les Européens comme devant

rapporter cent pour cent sur les capitaux engagés, et indique

comme devant être particulièrement avantageux, l'emploi

de la charrue, de batteuse et autres appareils en usage dans

lagriculture en France.

M. Chalot commentant les chilïres de M. Dumas n'admet

pas le rendement de cent pour cent que rapporteraient les

capitaux, cependant sans indiquer aucun chiffre, il admet la

manière de voir de M. Dumas, et dans cet ordre d'idées,

déclare que la question du Mil est mal connue et qu'il

n'existe aucun travail d'ensemble sur cette céréale. Il fait en

outre ressortir vaguement, que cependant quelques exporta-

tions de Mil ont été faites. Présentée ainsi, il apparaît nette-

ment que la question du Mil est mal exposée par

MM. Dumas et Chalot, et il me semble utile de vous donner

quelques renseignements à ce sujet.

Que M. Dumas ait manqué de renseignements généraux à

Bamako, c'est parfaitement admissible, mais il est égale-

ment inadmissible que M. Chalot ait manqué aussi de rensei-

gnements au Jardin colonial de Nogent, où cependant tous
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les renseignements sur l'agriculture de nos colonies doivent

aboutir.

Qu'appelle-t-on travail d'ensemble sur le Mil? Il est bien

difficile de répondre à cette question, car un commerçant,

un botaniste, un cultivateur de mil et un agent de culture,

peuvent le voir chacun d'une façon différente et considérer

comme travail d'ensemble celui qui répond le mieux à ses

idées propres. La difficulté de préciser l'expression travail

d'ensemble, apparaît même dans le texte du Congrès où l'on

doit parler des Céréales africaines, et où, en séance, on ne

parle que du Mil dans une région du Soudan, qui est bien

petite, si on la compare à l'immense étendue sur laouelle

cette céréale est cultivée en Afrique.

Quoiqu'il en soit, il existe de bons travaux sur le Mil.

La culture du Mil par les Européens comme produit de

rapport est-elle possible? Le Sénégal n'est pas découvert

d'aujourd'hui, et il est fort probable que si cette culture

avait été rémunératrice et possible, elle aurait été tentée,

non pas dans les régions éloignées du Haut-Sénégal et du
Niger^ mais dans le Bas Sénégal ou Sénégal proprement dit,

c'est-à dire à proximité des débouchés de consommation.

Saint-Louis, Gorée, Dakar, Rufisque où les Indigènes achè-

tent le Mil nécessaire à leur existence, et qui sont en même
temps des débouchés commerciaux pour expédier le surplus

de la consommation dans la Métropole.

Dans de semblables entreprises, il ne faut pas seulement

envisager le rapport brut ou plutôt le rendement brut que

l'on peut obtenir d'une culture qu'elle quelle soit, mais il

faut aussi envisager les frais généraux considérables néces-

sités par la présence de l'Européen et par la surveillance

nécessaire pour que le rendement en travail des Indigènes

soit normal. En outre, un Européen ne peut pas rester impu
nément, ni au Sénégal, ni au Soudan, sans venir de temps à

autre, soit de trois en trois années, au maximum, refaire sa

santé ébranlée dans la Métropole, d'où nouvelles dépenses à

prévoir.

Ajoutons qu'il ne faut pas que l'Européen croit, qu'il peut

aussi sans danger immédiat, exercer lui-même la surveil-

lance rigoureuse de ses travaux agricoles, et je ne citerai ici

que le cas du malheureux agent de culture, Perfetty, mort à

l'âge de 25 ans, à Tivaouane, d'une insolation contractée au

champ d'honneur, c'est-à-dire au champ d'expérience de la

.station.
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Un fait sur lequel 11 faut aussi attirer raltention, c'est qu'il

n'existe aucune entreprise agricole européenne pour la cul-

ture de l'Arachide, qui est un produit commercial ofïrant

cependant bien moins d'aléas que le Mil, trop souvent

dévasté par le charbon, les oiseaux et parfois les saute-

relles.

Parlons maintenant de la charrue. Il y a plus dun demi-

siècle que l'Arachide est cultivée avec un succès toujours

croissant parles Indigènes, et cela malgré les crises commer-
ciales qu'elle a subies, car sa faible valeur la met à la merci

de la moindre lluctuaiion défavorable. La production

moyenne de la période quinquenale 1899-1903, est en chiflres

ronds de 122,000 tonnes, ce qui à raison de 2,000 kilo-

grammes comme rendement à l'hectare, donne le chiffre de

61,000 hectares cultivés pour l'exportation.

Cependant, pour arriver à un semblable résultat, malgré

la réclame considérable faite par les constructeurs et les

démonstrations des agents de l'agriculture, l'indigène n'a

pas employé la charrue. S'il ne l'a pas employée, c'est donc

que lui, cultivateur, l'a jugée ou inutile ou trop coûteuse. Une
charrue ne marche pas sans bœufs et il n'a pas été démontré

que le surplus du rendement qu'on obtiendrait couvrirait

les frais d'entretien du matériel et des bœufs, et il faudrait

.

faire cette démonstration avant d'en préconiser l'emploi pour

la culture du mil.

Il se fait au Sénégal par les Indigènes un commerce inté-

rieur très important de Mil. Celui qui estconsommé à Saint-

Louis vient en grande partie par le fleuve. Après la récolte,

de grands chalands chargés jusqu'aux bords descendent à

Saint-Louis, ceux qui ne sont pas chargés pour les maisons

commerciales européennes vont généralement s'amarrer

auprès du pont de Guet N'Dar, là, ils écoulent leur marchan-
dise et remontent ensuite chargés des produits d'échange

dans leurs régions respectives.

Le broyage du Mil fut tenté à Saint-Louis par des moyens
mécaniques, car le mil est consommé en farine. En 1857, un
moulin à Mil qui fut désigné sous le nom de couscousserie,

pouvant réduire en farine 100 hectolitres de Mil en douze

heures, fut installé par MM. Léon Rey et C'f' à la pointe nord
de la ville. Ce moulin ne fonctionna que deux années

environ, il ne fournissait d'ailleurs qu'une farine de qualité

secondaire et mal blutée.
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Le Mil a atteint à Saint-Louis une valeur commercale de :

En 1871 Petit mil, 30 le kilog.

— Gros mil, 25 —
En 1872 Petit mil, 50 —
— Gros mil, 40 —

Passons maintenant aux exportations du Mil dont M. Chalot

a vaguement parlé.

En 1843, il fut exporté de Saint-Louis 18:575 hectolitres

de Mil valant 148,600 francs, mais il avait été importé à

Saint-Louis et à Gorée 28,590 hectolitres venant des colonies

et comptoirs français de la côte et 6,922 venant des colonies

et comptoirs étrangers.

En 1843, on a exporté de Saint Louis 2,300 barriques

(425,000 kil.) valant 30 francs la barrique, soit pour une

valeur de 69,000 francs.

Pendant la période décennale de 1868 à 1877, i] a été

exporté :

DeSaint-Louis.— 4,706,090 kilogrammes, soit une moyenne
annuelle de 470,607 kilogrammes.

De ftufisque. — 316,093 kilogrammes, soit une moyenne
annuelle de 31,609 kilogrammes.

De la Petite-Côte. — 2,201,581 kilogrammes, soiL une

moyenne annuelle de 220,158 kilogrammes.

Les prix ont oscillé entre fr. 10 et fr. 18, sauf pour les

années 1871 et 1872 dont il a été parlé plus haut.

Après 1893, année où l'on remarque encore une exporta-

tit)n de 238,505 kilogrammes, les exportations restent faibles

et elles sont actuellement nulles; les prix commerciaux ont

varié de fr. 09 à fr. 15.

La production du Mil s'est maintenue, car si les exporta-

tions sont devenues nulles, la consommation locale a aug-

menté. Les services miliUiires et civils en consomment
beaucoup pour l'alimentation de leurs animaux. En 1900, le

service administratif militaire a fait appel à la concurrence

pour la fourniture de 540,000 kilogrammes de gros Mil, mais

il faut admettre une consommation annuelle de plus de

600,000 kilogrammes.

Le service local demande pour la consommation annuelle

de ses animaux plus de 160,000 kilogrammes.

Tels sont, Messieurs, les renseignements que j'ai cru

devoir vous donner sur le Mil.

Quant à l;i bière de Mil dont il a été aussi question, elle se
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fabrique du Soudan proprement dit au Ouadaï, c'est-à-dire

sur un parcours sous la même latitude de 35° environ de

longitude. Il n'y a donc là qu'un simple fait qui démontre

que partout où Ion cultive le Mil on l'utilise pour la fabrica-

tion d'une boisson fermentée.

SÉANCE DU 5 JUIN 1905

Présidence de M. \'ilroucheyit(^o

La Vigne

Cette question est traitée par M. Labroy, cbef des serres

au Muséum d'histoire naturelle.

M. Labroy dans son exposé s'efforce de détruire le bruit

répandu à tout moment dans la Métropole, que dans cer-

taines colonies la culture de la Vigne en vue de la production

du vin est possible.

Après avoir éuuméré les essais faits sous les climats tro-

picaux et les résultats obtenus pour chacun d'eux, il conclut

que dans certaines conditions, on pourrait peut-être obtenir

du raisin en petite quantité comme fruit de table, mais que

la viticulture pratiquée pour la production du vin dans les

colonies est encore irréalisable.

Le mot encore implique une espérance, qu'elle est cette

espérance?

Il y a un peu plus de vingt ans, Messieurs, on a fait beau-

coup de bruit autour de la Vigne tuberculeuse du Soudan,

qui d'ailleurs n'est pas une Vigne quoique appartenant à la

même famille botanique. Depuis cette époque, chaque fois

qu'un colonial rencontre une liane ayant des feuilles de

même forme que celle de la Vigne et avec grappe de fruits

ressemblant vaguement à une grappe de raisin, il déclare

qu'il a trouvé une Vigne et qu'il a fait du vin, toujours excel-

lent. De là vient l'idée que par greffes ou par hybridation on

pourrait créer la Vigne coloniale. Mais jusqu'à présent, il est

un fait certain, c'est qu'on ne va pas aux colonies pour y
faire de semblables essais, mais pour y faire de l'exploitation

rémunératrice, et que parmi les plantes que l'on pourrait

exploiter, la Vigne même greffée ou hybride est une de celles
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dont le succès est des plus douteux, car aux colonies, même
avec du raisin, on ne fait pas de vin.

II ne suffit pas, en effet, davoir du raisin pour faire du
vin, il faut avant tout, dit M. Labroj% que ce raisin donne un
moût d'une richesse suffisante pour que la vinification soit

possible.

La question de l'altitude a été aussi mise en évidence

comme correctif du climat, mais l'altitude ne suffit pas tou-

jours, car il faut pour qu'une plante réussisse même à une
certaine altitude, que la climatologie générale concorde sen-

siblement avec celle du pays d'origine de cette plante, ce

qui n'est vrai que dans quelques rares colonies.

Je suis donc de l'avis de M. Labroy, j'irai même plus

loin, je ne crois ni à la greffe, ni à l'hybridation, et je n'ai

qu'une médiocre confiance dans la qualité du raisin colonial

et, en général, comme fruit de table. J'en ai cependant

goûté qui était passable, et je ne suis pas convaincu. Sur les

quelques treilles que j'ai vues, les grains se formaient mal,

étaient inégaux en grosseur et ne mûrissaient pas toujours

ensemble, quand les grappes ne tombaient pas avant la

maturité. Deux de ces treilles doivent, je pense, exister

en<3ore à Saint-Louis (Sénégal). J'ai vu àTamatave, en 1896,

un peu de raisin de la Réunion, mais je n'ai pu l'apprécier,

car il avait été endommagé pendant la traversée.

La culture de la Vigne dans la plupart de nos colonies est

liée à un pliénomène d'ordre naturel, ce phénomène c'est

l'intluence de la latitude. Vers le nord ou vers le sud, l'aire

de culture des plantes spontanées d'un climat est limitée, et

au-delà dune certaine latitude cette culture devient impos-

sible. On peut évidemment par une lente sélection ou un

lent déplacement dont la durée ne peut se mesurer peut-être

que par siècles, obtenir des résultats sur un très large espace

et faire croître, sous de très basses ou très hautes latitudes,

des plantes des climats tempérés. Mais ce résultat ne s'ob-

tiendra qu'au détriment de la plante qui se modifiera dans

son ensemble, pour s'adapter aux conditions climatériques

qu'on lui impose, et elle pourra, sa lente évolution terminée,

ne ressembler que vaguement, comme aspect, à celle dont

elle est issue et ne pas en avoir les qualités.

M. Chalot parle ensuite de l'introduction de la Vigne dans

nos colonies et dit qu'il y a là un fait particulier. Beaucoup

de Français, dit-il. tiennent à emporter aux colonies un

pied de Vigne.



SÉANCES d'agronomie COLONIALE 97

Je ne comprends pas très bien ce qu'a voulu dire M. Chalot,

car il est évident qu'un Normand emportera plutôt un pom-
mier qu'un pied de Vigne. J'ai fait six voyages et, par consé-

quent, six séjours dans diverses colonies, j'ai eu plus de

400 compagnons de route et, je ne me rappelle pas en avoir

vu emporter de la Vigne. M. Chalot a peut-être été plus heu-

reux, néanmoins, je pense qu'il faut chercher ailleurs et

attribuer sans doute l'introduction de la Vigne aux mission-

naires catholiques, qui ont introduit et propagé, soit de

France, soit d'une colonie dans l'autre, un nombre très

respectable de plantes utiles.

SEANCE DU a JUIN lOO.J

PlîKSIDENCE DE M. VlLBOUCHEVlTCH

Sols tropicaux [analyse des sols)

Question traitée par M Couturier, ingénieur agronome.

De l'exposé fait par M. Couturier j'ai retenu certaines choses

que je vais traiter successivement et sur lesquelles je vous

donnerai mes impressions :

1° Les éléments fertilisants, dit M. Couturier, ne sont pas ceux

que le terrain contient mais ceux qu absorbent les racines et Vana-

lyse est impuissante à en déterminer la quantité.

Au point de vue physiologique, Messieurs, ce qu'absorbent

les racines se transforme en tiges, feuilles, fruits, graines, et

en analysant la partie aérienne d'une plante on détermine

ce qu'absorbent les racines. Ce n'est donc pas le sol qu'il faut

analyser pour cela, mais la plante elle-même.

2» Les analyses faites dans nos laboratoires ne peuvent

s^appliquer aux sols coloniaux.

Cette assertion me paraît un peu paradoxale. L'acide

phosphorique, par exemple, que contient un sol tropical est

bien le même que celui que contient un sol des climats

tempérés; on doit donc pouvoir le déterminer dans nos labo-

ratoires tout aussi bien que dans les laboratoires installés

sous les tropiques.

Il y a même là une question très délicate qui peut faire

supposer jusqu'à un certain point que les analyses faites sous

les climats tropicaux sont moins parfaites que celles faites
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SOUS les climats tempérés. Les produits, réactifs, dissolvants,

ou autres, sont fabriqués dans les climats tempérés et utilisés

ji^ec une température restant en moyenne assez basse. Ces

produits conservent ils toutes leurs qualités, et les réactions

sont-elles sous une température dont le degré est double?

Comme je suis incai>able de résoudre cette question, je la

laisse, Messieurs, aux chimistes de bonne volonté.

3° Dans les colonies les priiicipes fertilisants sont entraînés par

les eaux avec une plus grande rapidité.

Ce qui veut dire. Messieurs, que ces principes fertilisants

doivent être remplacés très souvent. Je vous indiquerai tout

à l'heure comment.

4° Dans les pays tempérés les roches se désagrègent plus qu'elles

ne se décomposent.

Dans les pays tropicaux elles se décomposent plus quelles ne se

désagrègent.

Si dans les climats tempérés les roches se désagrègent plus

qu'elles ne se décomposent, les résidus de la désagrégation,

non décomposés, sont entraînés par les eaux et ne fournissent

pas d éléments nutritifs aux plantes.

Si, au contraire, dans les climats tropicaux, les roches se

décomposent plus qu'elles ne se désagrègent, les résidus de

décomposition fournissent beaucoup d'éléments nutritifs aux
plantes, mais, comme par ailleurs^ sous lesclimats tropicaux

les éléments fertilisants, selon M. Couturier, sont entraînés

par les eaux avec une plus grande rapidité, l'équilibre doit

être rétabli.

Les sols des climats tempérés et les sols tropicaux se trou-

veraient donc théoriquement dans les mêmes conditions de

fertilité.

En résumé, l'exposé de M. Couturier ma paru n'avoir

qu'un but, c'est de mettre en évidence que dans les sols tro-

picaux les éléments fertilisants disparaissant avec une grande

rapidité, ils doivent être remplacés très souvent par des

engrais artificiels que les racines des plantes peuvent absorber,

comme par exemple les sels de potasse, les superphos

phates, etc., etc.

Pour terminer, je crois utile de transcrire ici le vœu de

M. Couturier, approuvé par la majorité des assistants.

La Section considérant :

Que les conditions climatériques spéciales aux pays tropi-

caux et subtropicaux modifient profondément les propriétés
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physiques et chimiques des sols, par rapport à celles des

terres des régions tempérées:

Que, par suite, les méthodes employées dans les labora-

toires de la métropole pour l'étude des terres arables ne

s'appliquent qu'imparfaitement aux terres des régions

chaudes, émet le vœu :

Que les laboratoires coloniaux recherchent, à l'exemple

des laboratoires étrangers, les procédés d'analyse appropriés

et complètent les données de l'analyse par les résultats

d'expériences culturales.

SEANCE DU 8 JUIN 1905

Présidence de M. Vilbouchevitch

La question de l'analyse des sols que l'on pouvait consi-

dérer comme close est revenue, présentée par M. Thézard,

à l'ordre du jour de la séance du 8 juin.

Après un exposé sommaire des travaux d'analyse depuis

vingt ans, M. Thézard parle des sols qu'il divise en sols vierges

très riciies, en sols fertiles et en sols stériles. Quoique ayant

été interrompu par M. le Président qui lui faisait remarquer

quC; le but de la discussion n'était pas celui qui devait

ressortir de son exposé nettement scientifique, M. Thézard

continue et aborde la méthode d'analyse.

Sur cette méthode, une intéressante discussion technique,

au sujet de l'acide phosphorique, soutenue par M. Rifïart,

s'engage, mais M. le Président intervient de nouveau, dit

qu'il résulte de cette discussion que la question ne parait

pas mûre et qu'il paraît nécessaire de la remettre à l'année

prochaine.

Je n'ai pas bien compris cette intervention, car la discus-

sion engagée par des spécialistes portait bien sur l'analyse

des sols, et elle allait se préciser quand elle a été interrompue ;

j'ai d'autant moins compris que dans une précédente séance

M. le Président avait laissé M. Couturier dév^iiopper complè-

tement son exposé.

Elle était si bien dans l'ordre des choses, cette question,

qu'elle est revenue malgré tout, vigoureusement reprise par

M. Pellet, ingénieur-chimiste, au moment de la discussion de

la Sucrerie qui eut lieu au cours delà même séance.
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Comme résumé, dans un sol. il faut connaître, dit M. Pellet.

la quantité d'acide phosphorique assimilable et la quantité

dacide phosphorique totale.

Deux sols contenant le même dosage total peuvent être

l'un fertile et l'autre stérile; il faut donc faire des essais

pratiques de culture pour compléter les données connues par

l'analyse du sol.

Il y a là, Messieurs, un enseignement pratique dont il faut

tenir compte.

SEANCE DU 6 JUIN 1903

Prùsidence de m. Esnali.t-Pelletf.rie

Coton

Question traitée par M. Bourdarie

Un Congrès colonial, sans coton, n'aurait évidemment pas

été Tin Congrès sérieux, on a donc parlé du coton, on en a

parlé même beaucoup, et il faut espérer que les choses dites

auront une répercussion sérieuse sur la production parnos
colonies dé cette matière qui nous est indispensable.

La question a été traitée par M. Bourdarie, sous la prési-

dence de M. Esnault- Pelleterie.

M. Bourdarie dit que la question est aussi coloniale que coton-

nière, et donne ensuite les grandes lignes de la bataille éco-

namique engagée par les industriels européens contre les

producteurs et les industriels américains.

Sur les 14,000,000 de balles (3,500.000,000 kil.) nécessaires

à l'industrie mondiale, 75 pour cent environ sont fournis par

l'Amérique. En outre, les Américains se disposent à trans-

former sur place tout leur coton en étoffe et pour écouler

leurs étoffes ils disposent d'un moyen contre lequel il nous

est impossible de lutter, c'est de brûler le coton en laine qui

ne pourra être manufacturé par eux.

Aussi, pour parer à un état de choses qui ruinerait l'in-

dustrie cotonnière européenne et mettrait les consomma-
teurs à la merci de l'Amérique, des associations puissantes

se sont constituées, en Angleterre, en Allemagne et en

France, dans le but de faire produire dans les colonies le

coton nécessaire.

M. Bourdarie passe ensuite en revue les diverses colonies
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OÙ le colon a été cultivé et où il est susceptible d'être cul-

tivé : <A

Algérie. — On a cultivé autrefois le coton en Algérie, mais

les cultures furent abandonnées après la guerre de séces-

sion.

La dernière récolte a été de 100 tonnes et il y a actuelle-

ment 180 hectares ensemencés.

Tunisie. — On fait des expériences en ce moment, mais

M. Dybowsky avait déjà fait autrefois des expériences

aussi.

Sénégal. — On nest pas encore fixé, M. Ponty se chargeait

de faire produire le Soudan, l'Association cotonnière va

maintenant porter ses efforts sur le Sénégal et le Dahomey.
M. Maine annonce une bonne récolte dans sa plantation de

Podor, mais il faut néanmoins attendre. On préconise l'île à

Morphil pour la culture du coton.

Soudan.— M. le gouverneur Ponty déclare se faire fort de

faire produire du coton, à une seule condition, c'est qu'on

puisse le payer immédiatement en espèces. La sélection est

à peu près détinitive, on plantera le Mississipi et i'Excelsior.

Cette année cependant la sécheresse a détruit une partie des

espérances de l'Association.

Dahomey. — La sécheresse s'est faite également sentir,

mais à un état moindre qu'au Soudan. M. Eugène Poisson a

installé à Abomey une usine à égrener. On cherche à sélec-

tionner le coton du pays qui a une apparence laineuse très

recherchée.

Madagascar. — A Majunga, sur la côte Ouest, il y a

120 hectares ensemencés.

Indo-Chine. — Le coton est exporté en laine et une partie

est manufacturée sur place.

Djibouti. — Des expériences dont on ne connaît pas encore

le résultat, ont été faites avec irrigation.

Tahiti. — Le coton est très bon, les fibres mesurent de 32

à 34 millimètres, 190 hectares ensemencés.

Enfin, M. Bourdarie ditque 800,000 balles (200,000,000 kil.)

sont nécessaires à la France, ce qui fait 300,000,000 de francs

que nous donnons annuellement aux États-Unis.

M. Esnault-Pelleterie prend à son tour la parole et com-
plète les indications et renseignements donnés par M. Bour-
darie.

Reprenant le thème de M. Bourdarie : La question est aussi
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coloniale que cotonnière, il dit que selon lui la question est plus

coloniale que cotonniere.

Mon avis, Messieurs, est que la question est purement

cotonnière, cest-à dire industrielle et commerciale. Il est à

présumer ([ue, si une contrée quelconque. l'Asie-Mineurepar

exemple, arrivait à produire du coton à meilleur compte

que nos colonies, nos industriels achèteraient de préférence

le coton de l'Asie Mineure. Si la question du coton est par-

tout à l'ordre du jour, c'est que l'industrie se sent atteinte. Il

y a longtemps que nos industriels auraient dû se préoccuper

des conséquences possibles du développement de la culture

et de l'industrie du coton en Amérique, ils ne l'ont pas fait

et ils supputent aujourd'hui les conséquences de leur égoïsme

ou de leur apathie, conséquences qui peuvent avoir une

répercussion fâcheuse sur la masse des consommateurs.

La lutte contre les agissements des Américains est plus dif-

ficile qu'on ne le croit communément, car pour que les colonies

produisent une quantité considérable de coton, il faut trouver

la main-d'œuvre nécessaire à la culture. Il est de toute évi-

dence qu'il ne faut compter que sur une récolte proportion-

nello à la densité de la population. Il faut donc que l'efifort

fait en faveur du coton embrasse également la protection et

l'augmentation de la population indigène si on veut que dans

un certain avenir cet effort deviennne fructueux. Il ne faut

pas prévoir une réussite rapide du projet en cours, mais une

réussite à longue échéance, à la condition toutefois que la

lutte entreprise soit continuée méthodiquement et sans fai-

blesse. Or qu'arrive-t-il? Il a suffi que M. Ponty dise qu'il

se chargeait désormais de faire produire le Soudan pour que
l'Association Cotonnière considère sa tâche comme terminée

dans cette région, et cela après deux années seulement

d'essais proprement dits. Personne ne met en doute la bonne

volonté de M. le Gouverneur Ponty et il est certain que dans

le tâche qu'il s'est volontairement assignée il dépensera une
somme considérable d'activité et d'énergie. Mais M. Ponty

peut disparaître d'un moment à l'autre du Soudan, soit qu'il

soit appelé ailleurs à d'autres fonctions, soit que le climat lui

soit défavorable comme il a été défavorable à tant d'autres.

En face de cette éventualité quarrivera-t-ll? La réponse reste

évidemment bien incertaine.

- Une association peut toujours espérer un résultat dont

l'échéance est lointaine parce qu'elle peut s'imposer des

sacrifices et un programme d'action bien déterminé devant
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là conduire au but unique qu'elle se propose d'atteindre.

Dans cette affaire trois grands éléments sont en présence :

l'Industrie, le Commerce et la main-dœuvre, ce dernier

élément étant principal puisque sans main-d'œuvre rien

n'est possible. Or c'est précisément de la main-d'œuvre qu'on

a le moins parlé. Je n'ai pas entendu une seule fois, au cours

de la discussion, dire combien le kilogrammme de coton

serait payé aux indigènes, combien un indigène pourrait

gagner par jour en cultivant le caton, ni quel était approxi-

mativement le nombre d'habitants des régions qu'on voulait

mettre en culture. II y a donc là des données inconnues. Les

indigènes ne sont pas taillables et corvéables à merci, et il

faut les ménager car ils représentent le principal élément de

prospérité de nos colonies. Comme tel, si on veut que l'indi-

gène produise, c est-à-dire si on veut mettre en valeur la

force vive qu'il représente, il faut que le salaire alloué soit

suffisant et proportionnel au travail exigé.

Ce n'est qu'accidentellement qu'un congressiste, M. Vernes,

parlant du Congo, a dit que la culture du coton peut y réussir,

mais que la main d'œuvre est difficile à trouver et que c'est

la pierre d'achoppement.

Un autre fait mis en évidence par la discussion est qu'au-

cune entente n'existait encore entre les commerçants devant

acheter le coton sur place et le transporter dans la métropole

et les industriels.

Telles sont. Messieurs, les grandes lignes de l'importante

question du coton qui vient d'être présentée au Congrès.

SEANCE DU 6 JUIN 190o

Présidence de M. Vilbodchevitch

Banane

Après le coton vient la banane, présentée par M. Marquetty.

Cette question. Messieurs, vous la connaissez déjà, car elle

a été traitée plusieurs fois dans les séances de la Société et

par des hommes ayant une compétence indiscutable en la

matière.

Il s'agit ici de la banane des Antilles françaises, banane

d'excellente qualité, comestible et commerciale.

M. Marquetty fai t ressortir qu'aux Antilles le Bananier existe

en abondance autour des habitations, et en outre qu'on le

plante comme porte-ombre pour les Caféiers et les Cacaoyers.
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On peut donc pour rexjjortation avoir la banane en quantité

et dans des conditions particulières de bon marché. Mais le

transport d'un régime de banane des Antilles en France

coûte trop cher pour que 1 exportation soit rémunératrice

«ar il faut ajouter au prix de ce transport la perte considé-

rable résultant de cales non aménagées sur les navires pour
le transport de la banane. Il faudrait, dit M. Maniuetty, que
ces navires aient une cale ventilée et que le Gouvernement
intervienne pour que le fret d'un régime n'atteigne que 2fr.30

qui est le prix demandé par les navires anglais, transborde-

ment compris. (Transport anglais 2fr.50 à3fr. Royal-Mail

Antilles-Havre, 2fr.50). Mais cela ne suffirait pas encore, la

banane ne se consomme pas en quantité notable, parce que

le prix du transport en chemin de fer reste élevé, car on ne

peut pas, d'un centre d'arrivages, expédier sur une ville

-quelconque des bananes par wagons comi)lets, aménagés
spécialement pour ce transport, un wagon complet dépassant

en général la consommation de la ville dans le délai néces-

saire pour que les bananes ne soient pas gâtées.

Il faudrait aussi consommer la banane séchée et elle serait

alors pour l'exportateur le complément de la banane ordi-

naire, car la maturité ne concorde pas toujours avec le

passage du paquebot; les bananes ne pouvant être expédiées

seraient séchées.

A ce sujet, M. Marquetty fait remarquer que l'appareil

xîonvenable pour sécher la banane des Antilles est encore à

trouver. La banane des Antilles est très sucrée, elle contient

36 0/0 de sucre et quand on la sèche à l'air chaud, on arrive

parfois à la caramélisation du sucre, ce qui est défectueux.

Il faudrait donc que la banane des Antilles soit desséchée

dans le vide et à basse température, c'est-à dire 3o° à 40°.

Elle remplacerait avantageusement la figue sèche. Quant à la

farine de banane, qui est faite avec la banane cueillie avant

maturité, ce serait un succès rapide pour les planteurs si on

réussissait à la faire entrer dans l'alimentation; malheureu-

sement les pâtissiers parisiens n'en veulent pas.

En résumé, Messieurs, si l'exposé de M. Marquetty contient

des renseignements qui peut être n'étaient pas connus, il

contient aussi une chose, c'est que les Antilles produisant de

bonnes bananes, nous devons les manger fraîches, sèches ou

•en farine, que nous les aimions ou non, de façon à assurer la

prospérité de ces colonies.

(A suivre.)
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L'ACCLIMATATION DU POISSON-SOLEIL EN SOLOGNE

par R. LE FORT

LEupomotis gibbosus, ou Sun Fisli commun, vous a été

décrit, d'une façon si parfaite par M. Raveret-Wattel, dans

le Bulletin de février 1899, que je ne saurais vous (»n faire

une meilleure description; je vais seulement uie contenter

devons énumérer les ])oints et caractères les plus saillants

qui distinguent ce Poisson étranger de ses congénèi'es

d'Europe.

L'Eupomotis a porté et porte encore pour certaines per-

sonnes un noui usurpé à un autre Sun Fisli, son cousin

germain il est vrai, le Ca/<'co-i>ass, autrement dit ïeFromoxys

annularis.

Il a assurément certaines ressemblances avec le Calico-

Bass^ entre autres les superbes couleurs de ses écailles et les

deux points rouge sang de chaque coté de sa tête, mais en

l'examinant de i)lus près, on aperçoit rapidement des

dissemblances : la forme ûe VEupomotis est beaucoup plus

ronde, et par là ne ressemble à aucun de nos Poissons

d'Europe, excepté à la Brème; ses défenses dorsales partent,

si Ton tire une ligne fictive de l'extrémité buccale au milieu

de la naissance de la ([ueue : à angle droit du premier tiers

de son corps, au lieu que dans le Promoxys Annularis, ces

mêmes défenses ne partent que de la moitié du corps, de

plus, \ Eupomotis n'atteint guère que 13 à 15 centimètres de

longueur el pèseau maximum 125 à 150 grammes, tandis que

le ('alico-Bass arrive à plus d'une livre.

Une autre différence que montre M. Raveret-Wattel est

fournie parles rayons épineux de la nageoire anale, lesquels

ne sont jamais qu'au nombre de trois chez les Eupomotis,

tandis qu'il y en a six chez les Promoxys. On voitque comme
ses congénères d'Europe, cette Perche possède des défenses

assez importantes, mais par sa façon de vivre, elles ne lui

servent en rien dans sa lutte contre les Poissons carnassiers,

ainsi que nous le verrons plus loin.

L'Eupomotis se plait surtout dans les eaux moyennement
chaudes, mais il vit partout aussi bien dans les courants les

plus rapides, que dans les eaux stagnantes, et même vaseuses;

cependant ce n'est guère que dans les eaux tempérées, qu'il

grossit rapidement, et qu'il fraye le plus volontiers. Dans les
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tniux de source, jtarticulièrement froides, sa ponte est pres-

que nulle.

Au bout d'une année, si l'endroit où il se trouve est à son

i^oùt, ilalteint de (> à 8 centimètres et commence à frayer.

Vers làye de trois ans, il est à sa grandeur, c'est à dire de

13 à l."> centimètres, pèse alors de 125 à 150 grammes etfraye

deux fois ])ar an, en juin etaoùl et pond environ 30.000 œufs

par an.

Ils établissent leur nid de 20 à 25 centimètres de proton

deur et de préférence dans les endroits chauffés par lesoleil.

aptes à conserver la chaleur solaire, tels que les vieux murs
et les endroits sablonneux.

Les Eupomotis de grande taille, se tiennent surtout dans les

endroits les plus profonds, au centre des rivières ou dans le

chenal juineipal des étangs; mais par un beau temps recher

chent les endroits propres à fond de sable baignés par le

soleil, et là restent immobiles des heures entières; les

Poissons plus petits préfèrent les bords profonds et encom-

brés d'herbes.

C'e^i vers 1888 que mon Père importa au Briou, les pre-

miers Eupomotis, et depuis ce momenl ils n'ont fait que

multiplier dans des pioportions incroyables.

Actuellement on en trouve pour ainsi dire partout en

Sologne, dans les moindres pièces d'eau corn me dans les plus

grands étangs; aussi devant cette invasion, ce pauvre Poisson

est-il attaqué et vilipendé avec une unanimité vraiment

touchante.

Ce Poisson, disait M. Denizet au Comité Central de la

Sologne en 1903, est le phylloxéra des rivières, appelé à les

dépeupler complètement... c'est une saleté que l'on eût

beaucou]) mieux fait de ne pas introduire dans nos cours

d'eau; pour M. Jules Béjé, c'est une vermine néfaste. D'après

M. de la Rassetière, les Eupomotis dévorent le frai de poissons

et même des alevins ayant de 3 à 4 centimètres de longueur,

il lit lui-même raconte-t-il l'expérience suivante :... « Charmé
par la brillante livrée de cette Perche, il en avait conservé

plusieurs individus dans un grand aquarium, et un jour,

qu'on élaitallé puiserde leauà la rivière, il s'y trouva un cer-

tain nombre d'alevins d'Ablettes et de Gardons, qu'il ofïrità

ses pensionnaires, pourlantdéjà pourvus de cousins, mouches
et sauterelles. Le résultat ]ie se lit pas atlendre : lâchasse

conimenra aussitôt, furieuse et sans répit, le lendemain tous

les alevins avaient disparus, sauf une Ablette qui par sa
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taille et son agilité put échapper i)endant plusieurs jours. »

A côté de ce fait, qui m'étonne beaucoup, je trouve juste

le contraire dans une lettre de M. Emile Bertrand lue par

M. Raveret-Wattel à la Société d^ Acclimatation en jan-

vier 1888...

« Bien que ces Poissons appartiennent à la famille des

Perches, ils ne présentent pas la voracité, qui caractérise

])resque toutes les espèces de ce groupe.

« La petitesse et la conformation particulière de leur

bouche ne leur jiermet guère de vivre que de très petites

proies, vers, insectes et petits crustacés. »

Je lis également dans le Bulletin de septembre 1900 de la

Société d'Acclimatation une note de M. Maingaud...

« Ce qu'il y a de certain, c'est que M. Thoré a conservé

dans un bocal, deux Evpomotis de 12 à lo centimètres en

compagnie d'Alevins et de petits Poissons... Aucun de ces

derniers n'a été dévoré, et pourtant pendant longtemps

aucune nourriture n'avait été offerte aux Eupomotis. »

<' Pour M. Denizet et M. de la Bassetière, lintroductionde

la Perche argentée en Sologne est absolument regrettable et

elle nuira de plus en plus à la production de la Carpe et de

la Tanche dans nos étangs.

Je ne puis que m'élever contre cette théorie; ne discutons

pas sur des idées, mais sur des faits.

h'EupomoHs d'après ses détracteurs est un animal néfaste.

capable de tous les maux, se nourrissant de ses semblables,

pouvant par conséquent détruire toute la production des

pois.sons d'un pays, pénétrant partout, remontant des chutes

d'eau d'un mètre de hauteur; et, mettant le comble à tous

ces maléfices, il serait pour beaucoup, un Poisson d'un goût

détestable, même immangeable.

Examinons maintenant si toutes wces critiques sont

exactes.

VEupomotis comme tous les membres de la famille des

Perches, peut manger des alevins, c'est incontestable, mais

si la Perche française poursuit particulièrement des Pois.sons

déjà formés, dont elle fait le fond de sa nourriture, ïEupo-

motis au contraii-e préfère de beaucoup les larves d'insectes,

les vers, les in.sectes parfaits, et ne s'adonne à la chasse des

alevins, que lorsque sa nourriture de prédilection lui fait

défaut, l'étroitesse de sa bouche lui interdisant cette subsis-

tance assez rapidement, car il ne saurait absorfjer des

alevins de plusieurs mois; vous avez vu déjà que
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MM. Berlraïul el Tlioré souUennent également ((ue ce Sun

Fish ne vit pas de Poissons.

Vous verrez tout à l'iieure ((iie par les expériences r|ue j'ai

tentées moi-même, j'ai le droit de ]iarler ainsi, me Ijasant

uniquement sur des chilïres.

Les Eupomotis auraient « la faculté de remonler des chutes

(le un mètre de liant »... Durant ma dernière pèche, le

28 avril j'en ai suivi avec attention une vingtaine qui cher-

chaient à franchir une chute de 23 centimètres... aucun n'y

est parvenu !

Ce Poisson d'après certaines personnes est immangeable.

Commençons par une étude prise sur le vif à Orléans.

Un poissonnier de Sologne ayant en 1902 récolté dans ses

])èclies d'étangs, une quantité assez considérable de Perches

argentées les porta au marrhé d'Orléans, un vendredi matin.

Nombre de « cordons bleus» vinrent admirer ces superbes

poissons, mais n'en achetèrent aucun, avec cette réflexion

typique : « Ces poissons sont trop petits, nos maîtres n'au-

raient qu'à les aimer, nous aurions trop de travail à les pré-

pare?! )) Laissons celte classe intéressante de personnes, qui

d'un mot eut pu faire la fortune el la renommée de ce calom-

nié, pour nous occuper de gens plus sérieux.

Voici ce qu'en dit M. Gilbert Duclos : « L'Eupomotis sera

pour nos eaux une excellente acquisition, car non seulement

il est très rustique, mais encore très fécond; de plus, sa rapi-

dité de croissance el la bonne qualité de sa chaii- en font une

espèce tout à fait recommandable. »

Dans le rapport que M. Maingaud présenta à la Société

Nationale d'Acclimatation en septembre 1900, nous y trou-

vons que le marché de Mussidan (Dordogne) est approvi-

sionné (ïEupomotis dans la même proportion au moins, que

des espèces les plu*s recherchées : Perches, Carpes, Brê

mes, etc.

«Dans la contrée tout le monde fait grand cas de \ Eupo-

motis, comme aliment. Ce Poisson est très épais, charnu, la

chair en est ferme, très blanche, et surtout dépourvu
d'arèles. Personnellement, je considère ce Poisson comme
le meilleur de tous ceux qui vivent dans nos eaux, sa chair

est excellente : c'est un poisson dont on fait grand cas. et

qui est plus avantageux que nuisible, c'est une espèce à

pro[)ager. »

Pour connaître l'avis des Parisiens sur ce Poisson, j'en

lis deux envo^^ la semaine dernière, à mes collègues
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«Ir la Société ci,'Acclimatation, et voici les réponses que j'ai

reçues :

Premièrement : « De l'avis unanime, les Ëupomotis ont été

trouvés excellents et tous les convives ont souhaité, que ce

Poisson soit répandu bientôt partout. »

Deuxièmement : c Jai pu savourera loisir les Ëupomotis,

ils ont retenu tout particulièrement l'attention du palais

de mes convives et le mien. Ces Poissons ont été déclarés

délicieux, à l'unanimité et en fait ils semblent supérieurs

comme goût à nos Perches et aux autres Poissons de rivière.

Découpés comme vous me l'avez indiqué, ils ne présentent

plus d'arêtes et ils satisfont les plus difficiles, je veux dire

ceux qui n'estiment que le Poisson sans arêtes tels (|ue les

Soles, Plies ou Turbots. Je ne comprends plus l'ostracisme

auquel on a voué ce poisson. »

Je crois (fu il n'y a rien à ajoute)- à ces citations. Certains

critiquent ce Poisson, comme s'il avait été importé pour

remplacer la Carpe, la Brème et la Tanche, ce n'est nulle

ment son but. Si mon Père le mit dans ses élangs, ce fut

uniquemeni pour servir de nourriture aux Salmonidés, qu'il

élevait avec succès, et je m'en sers aujourd'hui pour sub-

venir à la voracité des Brochets.

Ce poisson est une proie facile pour lui, car non seulement

il vit en bandes, mais dans les journées chaudes, il cherche,

comme je le disais précédemment, une place propre au

soleil, et reste des heures entières sans bouger.

Le Brochet en est 1res friand, et j'en ai souvent pris à la

ligne, avec comme aj^pàt un Ëupomotis ; ses défenses dor-

sales ne lui servent donc de rien, ainsi que je l'ai montré

à mon pécheur d'étang en 19U2, en lui présentant un Brochet

qui contenait neuf Ëupomotis dans son intérieui'.

Eu 1902. entendaut à chaque instant des i)ersonnes me
soutenir, que non seuleuient l'ivi/^omofis détruisait tous les

alevins et ]tetits poissons, mais encore ne pouvait devenir la

proie du Brochet, à cause de ses défenses, je tentais aussitôt

l'expérience suivante. Au mois d'avril 1902, je rempois-

sonnais mon grand étang- avec des Carpes de 5 à 7 centi-

mètres, j'y mis également 50 kilos de Brochets et un panier

de tanches, la friture ([ui y restait provenait de ce que l'on

n'avait pas eu le temps de pécher l'étang à fond.

Le problème était donc posé, suivant les uns et les autres,

je ne devais cette année en péchant cet étang ne trouver

aucune friture, sauf des Perches argentées; pour ces deux
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raisons, que le Brochet ne mangeant pas la Perche, devait

me dévorer les Poissons blancs et que la reproduction de

ces derniers ne pourrait se faire, les Eupomotis devant

absorber tous les alevins; mes Carpes, de plus, seraient

maigres et chétives, leur nourriture aya^t été prise par les

Eupomotis.

Pour que l'expérience fut plus complète, j'achetai chez un

de mes voisins 100 kilos de Perches argentées, afin d'aug

menter encore la ruine du Poisson blanc.

Or, voici les résultats :

Je retirai, le 14 mars 1905, à la grande pêche de l'étang,

750 kilos de friture, dont 250 de Poissons blancs, Brèmes,

Gardons, etc., 500 kilos de Brochets et des Carpes superbes

pesant entre 4 et 5 livres.

Comme l'écoulement des eaux s'était lait trop rapidement,

je fermai les bondes et fis une seconde pêche le 26 avril; je

retirai encore 735 kilos de friture, dont 350 de Pois.sons

blancs, ce qui fait que dans cet étang surchargé à plaisir

û'Eupomotis et de Brochets, j'ai retiré 600 kilos de Poissons

blan®s, quantité que je n'ai jamais obtenue au temps où les

Eupomotis n'étaient pas dans cet étang, car alors c'est à peine

si l'on retirait 150 à 200 kilos de triture.

Avant de finir, une remarque : des pêcheurs de rivières et

d'étangs s'imaginent que les Poissons autres que la Perche

argentée diminuent parce qu ils ont de la peine à en prendre

et incriminent naturellement VEupomotis de la destruction.

Qu'ils fassent barrer la rivière ou vider leurs étangs, ils trou-

veront comme avant le même nombre de Poissons, mais leur

erreur se peut expliquer.

L'année dernière, je regardais manœuvrer une bande de

Carpes autour de mon appât, un gros ver; le soleil éclairait

admirablement le fond de l'eau, aucun de leurs mouvements
ne m'étaient perdus. Les Carpes avec leur lenteur habituelle,

tournaient autour de ce lombric, sans oser y toucher, lorsque

survint une petite bande à'Eupomotis . Le bouchon se mit

alors à faire une danse folle; le ver et l'hameçon étant troj»

g^ros pour être absorbés par une si petite gorge. Ce fait se

reproduit souvent en rivière, et le i)êcheur changeant son

hameçon et ne prenant presque plus que des Sun-Fisli

s'imagine, qu'il est le seul habitant de ces lieux.

Pour terminer, il est un point sur lequel je désire attirer

particulièrement l'attention. Si le phénomène que j'ai con-

staté au Briou, se représentait ailleurs, il pourrait avoir des
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ronséquenceis énormes pour tous les pays ravagés à époques^

fixes (le maladies transmises à l'homme par le moustique.

Depuis 1898, époque où les Eupomotis se sont trouvés en

grand nombre dans toutes les pièces d'eau du Briou, je n'ai,

pour ainsi dire, plus vu de moustiques, et là où il y a vingt

ans on était littéralement dévoré par ces insectes, où des

fumigations étaient nécessaires dans toutes les chambres à

coucher, actuellement on n'en est plus incommodé, et l'on

n'en trouve plus que dans les écuries et les étables, et en

nombre infime par rapport au temps jadis.

Si j'ai pris aujourd'hui la défense de VEupomotis, c'est que
ce Poisson a été attaqué avec parti pris et souvent par des

gens qui ne le connaissaient même pas, qui n'ayant à eux,

ni cours d'eau ni étang, n'avaient pu ni même voulu l'étu-

dier.

Un de mes contradicteurs, M. Denizet, membre du Comité
central de la Sologne, après une causerie que je fis sur ce

Poisson, après les preuves apportées par moi-même, et par

tous ceux qui ont pris des Brochets à la ligue, avec comme
appât un Eupomotis, imprimait dans le Bulletin du Comité :

« Il reste donc la question de savoir, si ïEupomotis peut-être

(( utilisé pour la nourriture du Brochet ». Cette négation

déguisée, contre l'évidence même, indique le parti-pris avec

lequel l Eupomotis gibboms a été attaqué.

Certes, ce Poisson comme tous les êtres de la création, a

ses qualités et ses défauts, mais, lorsque le nombre des qua-

lités dépasse de beaucoup les imperfections d'un être, on

peut remercier la nature de l'avoir créé.
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(Suite et fin)

SÉANCE DU 7 JUIN 190o

PlîKSIDliNCE DK M. FlSANÇOIS DelONCLE

Caoutchouc

Question traitée par M. Spire

Avec le Docteur Spire c'est toute une série de questions

délicates qui apparaissent.

Après avoir énuméré les colonies fournissant du caout-

chouc, les diverses espèces de plantes caoutchoutifères,

parlé de la saignée, des procédés de coagulation, du caout-

chouc extrait à l'usine de Brazzaville par le procédé de

MM. Armand et Verneuil, il jette franchement un cri

d'alarme.

La richesse des forêts ira en diminuant de jour en jour,

dit M. Spire, et il est impossible d'obtenir de l'indigène qu'il

saigne les lianes de façon à ne pas les tuer. Faisant remarquer
qu'elles se détruisent toujours plus ou moins par la saignée

même bien faite, car il est difficile de saigner une liane sans

attaquer un peu le bois, il ajoute. que, dans ces conditions,

les procédés barbares des indigènes qui attaquent la liane

en lui faisant de nombreuses entailles amèneront à bref

délai sa destruction.

Il serait illusoire de constituer des réserves pour laisser

reposer les lianes, car la surveillance réelle de ces réserves

serait trop coûteuse, sinon impossible.

Les abalis faits par les indigènes pour leurs cultures

détruisent les jeunes lianes et rendent la reproduction impos-

sible sur de grands espaces où ces abatis ont été faits.

M. Spi re parle ensuite de l'adaptation de certaines espèces el

de leur développement en racines ou rhizomes souterrains, fait

qui eut pour conséquences l'exploilalion de ces rhizomes par

des machines spéciales qui en extraient le caoutchouc coa-

gulé dans lécorce. Cette découverte peut, dans une certaine
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mesure, atténuer la perte résultant de la destruction des

lianes.

La production ira donc un jour en diminuant et aucun

procédé de culture ne peut remédier à cet étal de choses. Au

sujet de la culture des plantes caoutcrioutifères, M. Spire

ajoute que dans l'état actuel des essais il est impossible de

se prononcer et de savoir si on doit choisir pour celte culture

les espèces du pays ou introduire de nouvelles espèces.

Pour la plantation il indique le Fic'i.'< elanica pour l'Indo-

chine et lire [Funtumia elastica) pour le Congo; Tiré a été

rencontré près de Libreville.

Quoiqu'il en soit, les entreprises de culture de plantes

caoutchoutifères sont impossibles pour les colons. Elles

peuvent être tentées par de puissantes sociétés, mais la

main-d'œuvre, très difficile à trouver, constitue un obstacle

sérieux à de semblables entreprises.

M. Spire ajoute que l'Administration n'a encore rien fait

de positif au sujet des plantations d'essences à caoutchouc,

Au sujet de la destruction des lianes je vous dirait. Mes-

sieurs, que, quelques jours après la conférence de M. Spire,

je recevais de M. Chevalier, que vous connaissez tous comme
spécialiste en la matière et qui était alors en mission en

Guinée française, une lettre datée du '20 mai de laquelle

j'extrais le passage suivant : « Je vais jeter le cri d alarme

({ pour les lianes. Dans toutes les régious que j'ai parcourues

(( les lianes sont mutilées, saignées a épuisement, beaucoup

« sont déjà mortes. Four moi il n'y a pas de doute, si on ne

« prend pas des mesures radicales, c'est la ruine à brève

« échéance de la Guinée et de toutes les contrées voisines.

« Avant quinze ans tout sera épuisé. »

C'est donc bien la confirmation de ce qu'a dit M. Spire.

Pour moi, je suis de l'avis de ALM. Spire et Chevalier. Je

crois à la destruction de la liane parce qu'on l'exploite sans

scrupules, on la coupe parfois, et on saigne même jusqu'aux

racines, pour avoir quelques kilogrammes de caoutchouc de

plus.

Cet état de chose est d'ailleurs connu de l'Administration

depuis longtemps et au Sénégal on s'en est occupé. Un arrêté

en date du l^r février 1905 faisanl suite à un rapport

du 31 janvier a réglé la question des incisions; prescrit

l'interdiciion delà saignée pendant les mois de l'année où se

fait la montée de la sève, et la fermeture des régions où des

mesures de préservation s'imposent par suite de l'appau-
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vrissement des essences; prescrit la création de plantations

autour des villages, l'institution décoles professionnelles

pratiques où seront enseignés les meilleurs procédés de

récolte et de coagulation, et enfin édicté des pénalités.

En 1903 le Congo avait déjà interdit d'incendier les savanes

et édicté des pénalités contre les incendiaires.

Toutes ces mesures me paraissent également illusoires saui

pour les plantations qui peuvent toujours être entreprises.

A ce sujet je ne citerai qu'un fait : En France nous ne

sommes pas toujours en mesure de protéger nos forêts contre

les déprédations des braconniers et contre les incendiaires,

et cependant nous avons un Service forestier parfaitement

organisé. Or comment pourrions nous appliquer aux colonies

sur de vastes espaces à peine connus ou habités, un système

de gardiennage qui permettrait une surveillance effective des

lianes à caoutchouc? J'ai assez confiance dans la résistance

du Kikxia o^ Iré [Funtumia elastica) adulte qui est un arbre

de belles dimensions, pour la raison qu'on peut l'assimiler

jusqu'à un certain point à VHecea du Para qui supporte bien

l'exploitation. Mais la même question se pose : Comment
protéger les jeunes pieds de Kikxia contre les exploiteurs à

outrance quand on présume que sur le Congo et la Sanglia

les indigènes coupent les gros arbres mêmes pour en

extraire le caoutchouc.

Le Kikxia existe non seulement sur le Congo, l'Oubanghi,

et aux environs de Libreville, mais aussi à la Côte d'Ivoire.

M. Spire a dit que dans l'état actuel des choses il était

impossible de se prononcer et de savoir si on doit choisir pour

la culture les espèces du pays ou introduire de nouvelles

espèces; il préconise le Ficus elastica pour Ylndo Chine etl'Iré

{Funtumia elastica) pour le Congo.

J'ajouterai qu'il est en effet prudent, si on ne veut pas avoir

trop de déboires, de planter l'Iré dans la région où il pousse

naturellement, car c'est là qu'il a le plus de chances de pros-

pérer, et il en est de même pour la liane. Malheureusement,

la croissance de la liane est très lente et il n est pas certain

qu'une liane de 15 ans puisse donner 50 grammes par an de

caoutchouc sec. On cherche donc à substituer à la liane des

essences à croissance plus rapide, mais doit-on pour cela

abaudouner la liane? Evidemment non.

Si beaucoup de plantations de Kikxia nont pas réussi au

Congo français où il pousse naturellement, c'est qu'elles n'ont

pas été faites sérieusement. Si d'autres essences n'ont pai
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réussi dans d'autres régions, c'est qu'on les a introduites

sans se rendre compte si elles se trouvaient dans les mêmes
conditions climatériques et de sol que dans leur pays d'ori-

gine et qu'on les a par conséquent mal choisies.

Pour terminer, il me reste à vous faire connaître qu'au

Congo des dispositions sérieuses ont été prises par le Gou-

vernement français pour assurer la conservation des essences

fournissant le caoutchouc. Ee cahier des charges impose aux
concessionnaires la plantation et l'entretien de 50 pied»

d'essences fournissant le caoutchouc par tonne de caoutchouc

exporté. De 1900 à 1903 inclus il a été exporté 2.840 tonnes.

Si l'on admet que les quatre cinquièmes seulement de cette

quantité proviennent des concessions, soit 2.272 tonnes. Il y
avait au commencement de l'année de 1904 cent treize mille six

cents pieds de lianes ou d'arhres plantés.

Cependant M. Spire a nettement déclaré que l'Administra-

tion n'avait encore rien fait de positif au sujet des plantations

d'essences à caoutchouc. En ce qui concerne le Congo, le&

agenis de l'Administration n'auraient donc pas tenu compte
des dispositions prescrites par le cahier des charges.

Il y a donc dans lexposé de M. Spire des points sérieux

sur lesquels il a particulièrement attiré l'attention, et il y a

lieu de le féliciter de les avoir clairement indiqués au
Congrès.

SÉAiNCE DU 8 JUIN 1903

Pki-sjdence de m. Vilbouchevitch

SUCRERIE ET RHUMERIE

Sucrerie

Question traitée par M. de Préaudet

L'exposé de M. de Préaudet n'est qu'un long cri de
détresse.

La situation de nos colonies sucrières, est inférieure, dit-iJ,.

à celle des colonies sucrières étrangères.

Le sucre de betterave nous a fait une concurrence très

dure.

Nos colonies ont mal profité du régime des primes.

Nous manquons de main d'œuvre^ et celle dont nous dis-

posons est de mauvaise qualité.
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Nous manquons de diiectio]! scientifique sur j)iace, don-
lillage perfectionné et de capitaux.

Les colonies sucrières ont un budget tnq) lourd propor-

lionnellement à Texporlation, el il l'aul tiop imposer le

producteur.

Le change est aussi trop lourd.

L'outillage économique des transports locaux est défec-

tueux et insuffisant.

Les stations scientifiques dirigées par des savants sont in-

dispensables.

Pour remédier à la crise sucrière qui sévit, il faut, ajoute

M. de Préaudet, un outillage qui permette d'extraire toul le

sucre de la canne avec le moins de frais possible.

Que le change soit libre et varie selon la demande, et

selon le crédit de la Banque.

Que des laboratoires officiels à 1 usage des usiniers soient

installés et que les savants chargés de ces laboratoires soiejit

nommés par le Ministre, de façon à les soustraire à lin-

flueuce des Conseils généraux.

Qae le Gouvernement aide les fabricants en favorisant la

main d'oeuvre hindoue, el qu'on établisse au sujet de celte

main-d'œuvre des contrats d'engagement sérieux.

Les Hindous, dit M. de Préaudet, qui sont de bons travail

leurs, travaillant toute la semaine, sont honnis par les

travailleurs de couleur qui ne travaillent que 3 à 4 jours

par semaine, c'est-à-dire juste pour fournir la subsistance à

leur famille. Comme ces derniers sont électeurs, ils réus-

sissent à éliminer les Hindous ou à entraver leur immigra-

tion. Au sujet delà main-d'œuvre, M. de Préaudet demande
que la section émette un vœu pour que l'immigration hin-

doues soit favorisée. M. le Président a cru devoir intervenir

en disant qu'il ne fallait pas agiter la question delà main-

d'œuvre, question qui devait être traitée par la 6" Section.

Celte intervention est malheureuse, car à quoi bon disculer

une chose si on n'en discute par les moyens d'exécution.

Toutes les questions d'agronomie coloniale peuvent, eu

agissant ainsi, être rendues stériles ou illusoires, puisque

sans main d'œuvre quelle que soit la qualité des capitaux,

on ne fait rien. La discussion sur la main-d'œuvre ne devait

donc pas être éludée, mais au contraire discutée jusque dans

ses moindres détails et c'était au président de faire part, s'il

y avait lieu, à la 6e Section des résultats de celte discus-

sion.
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Rhumerie

Question traitée par M. ('olletas

Le cri de détresse de M. Colletas est un peu moins accentué.

Leschimistesfontdéfaut, dit-il, la propreté des installations

laisse beaucoup à désirer et nuit à la fabrication

La question des levures qui donnent un bouquet agTéal)le

avec un rendement supérieur à été étudiée et résolue par AL

Pairault, qui a obtenu avec ses levures pures d'excellents

résultats ; mais les distillateurs se refusent à ap))orter les

perfectionnements nécessaires à leur industrie.

Il faudrait donc créer dans les colonies, des lal^oratoires

scientiliques officiels stables et des écoles de Rbumerie, de

façon à avoir des ouvriers intelligents connaissant parfaite-

ment la fabrication.

Il faudrait aussi défendre de vendre sous le nom de rhum,

le rhum '<\vl\{ic\e\ fahriqué en France.

Au coui's de la discussion sur la Sucrerie et la Rhumerie.

M. Pellet ingénieur chimiste intervient fort heureusement

et je n'ai qu'à résumer ses observations pour que vous

soyez lixés sur la valeur des doléances des Sucriers et des

Rhumiers.

Les fabricants de sucre, dit M. Pellet. nont pas voulu

modifier leur outillage en temps utile, alors que leurs jnoyens

lepermetlaient,etils supportent aujourd'hui lesconséquences

de leur insouciance.

On n"n aucune ciiance de faire accepter la création de chi-

mistes otticiels nommés par le Ministre de façon à les

mettre à l'abri de l'influence des Conseils Généraux. Il faut

donc que les Sucriers et les Rhumiers se syndiquent et ins-

tallent euxmêmes leurs laboratoires.

11 ne faut pas laisser croire aux planteurs que ÏVAnl pourra

leur venir en aide. Il peut, si c'est nécessaire, faire leur

instruction et c'est tout. Il faut donc que les planteurs se

mettent courageusement eux-mêmes au travail, et adoptent

les procédés qui peuvent leur fournir un rendement rému
nérateur.

En résumé, il ressort que beaucoup des doléances des

planteurs n'ont pas leur raison d'être, et qu'il leur incombe
de rétablir l'équilibre compromis de leur industrie.

Deux choses seules méritent réellement d'attirer l'atten

lion : la main-d'œuvre qui a été éludée et la défense de ven-

dre sous le nom de rhum, le rhum artificiel fabriqué en France.
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Pkksidenck de m. li: Docteuu Trouessaht, président

M. le Seciétairo Géiiéryl |)rL'sonte, au nom do l'Honoralilc-

Waltei' Holhsciiiid. de Londres, une fort inléressante pliotograplii >

du Macropiis argentalns Uotschildi, du sud de l'Australie, espèce

nouvellement introduite en Europe et décrite par notre collègue.

M. Loyer donne lecture au nom de Madame la duchesse de

Bedford du catalogue des Manunifères vivants dans le domaine de

Woburn, dans le Bedfordshirc. Cette collection comprend un nom
bre considérable de Cervidés et d'Antilopidés choisis parmi les

plus rares, des Girafes. Tapirs, Bisons d'Amérique et Auroclu;

d'Europe, Chevaux de Przewalski et Zèbres de (irévy, Chameaux <le

la Bactriane, Bœufs et Chèvres sauvages. Kangourous. Lamas, etc.

M. l'Archiviste-Bildiothécaire dépose sur le bureau les ouvrages

suivants : Zoologie agricole.de G. Guénaux ; Economie domesticpie

rurale.de 0. Bunard ; Chasse, élevage et piégeage, par A. de

Lessie; le Mouton, par L. Léouzun.

M. le Président donne la parole à M. Crepin. qui fait une commu-
nication sur l'élevage de la Chèvre en France. Noire collègue, qui

s'est livré depuis de longues années à l'étude de l'amélioration an

notre cheptel caprin et dont les travaux ont déjà été publiés, à

diverses reprises, dans notre Bulletin, fait le résumé d'un nouveau

travail 1res approfondi sur cette intéressante question. Ce travail

sera i)ublié ultérieurement.

M. Tollet présente quelques observations sur le Mouton maltais

dont il préconise l'élevage en France : cette race a. dit il, une chair

excellente et serait d'un excellent rapport.

M. de Uuerne fait remarquer que la question du choix d'une race

de Mouton a fait l'objet de nombreuses études. Il cite, entre autres,

la race du Mouton du Texel comme produisant une excellente

viande de binu'herie.

M. Debreuil signale la capture à Argenton sur Creuse, d'une

(jenette mâle, à fourrure noire.

Le Secrétaire,

Marquis de Folgères.
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SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE i90o

Présidence de M. le D' Trouessart, Président

Le procès verbal de la préct'dente séance est lu et adopté.

M. le D' Trouessart fait une communication sur les variations

des Ecureuils d'Europe. Cette communication sera insérée au

linlletin.

M. Debreuil donne lecture au nom de notre collèi,'-ue, M. Rolli-

nat, d'une note sur les ravai^es causés par un Loup enrayé dans la

région d'Argenton en juillet 1.S78. Cet animal, qui remet en mémoire

lémotion, causée en 17G4 par la Bète du Gévaudan, tit plusieurs

victimes humaines et détruisit de nombreuses têtes de l)étail dans

sa course furieuse, dont l'auteur raconte les péripéties en donnant

au cours de sa naricilion des détails fort intéressants sur les eilets

de celte terrible niHladie.

Le Secrétaire.

Marquis ui: FouGKRES.

2' SECTION. — ORNITHOLOGIE

SÉANCE DU G NOVI'MBRE 190")

Présidence de M. le D Trolessart, Membre du Consiel .

M. Wacquez s'excuse de ne pouvoir assister à la séance.

M. le D' Trouessart se fait en termes émus l'interprète de tous

les membres de la Section au sujet de la perte qu'elle vient de faire

en la personne de son président, M. le professeur Oustalet, enlevé

dans toute la force de l'à.ye et du talent. Cette mort frappe la

Société Nationale d'Acciintataticn tout entière. Vous l'avez vu à

l'œuvre, dit M. Trouessart, et vous avez ])u juger de sa régula-

rité à venir au milieu de nous et à prendre part à nos travaux. Au
Muséum, oii, après avoir été assistant de M. Milne Edwards, il

était devenu titulaire de la chaire de Mammalogie et d'Ornithologie,

il s'était occupé avec un soin tout particulier de la collection des

Oiseaux qui lui doit beaucoup et dont il avait étiqueté les sujets.

Toujours déléi^ué par le ministère aux grandes réunions ornitlio-

loiîiques, il avait en Europe la réputation méritée d'un véritable

savant. Plus tard on dira ([uels ont été ses nombreux travaux
;

aujourd'hui il fallait rappeler les services qu'il a rendus au

Muséum et à notre Soci('tè.

M Debreuil exprime le désir q'uiie notice nécrologi(|ue paraisse

dans le BuUelin.
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M. Loyer répond que ce 'sera fait, il craint (|iie. malheureuse-
ment le C.alalogue des Oiseaux de la Basse-C.ochincliine, dont ou a

pu apprécier la première partie comprenant les Psitlaciclés et le

commencement des Hapaces. ne puisseètre continué, car M, Oustalet

n'a dû laisser que des notes dont il sera impassible de se servir.

M. (^ourlet lit un Mémoire de M. le D' Decorse sur l'Elevage de

l'Autruche en Tunisie. Cet im|iorlant travail sera imprimé dans le

Bulletin.

A la suite de cette lecture, M. ('.ourlet fait observer qu'au

Soudan la grande difficulté est dans la question de la reproduction.

M. le D' Trouessart adresse des remerciements à .M. (".ourlet et le

charge en même temps de transmettre à M. le D' Decorse ceux de

la Section.

M. Loyer rappelle que nos publications contiennent deux notes

sur des essais faits au jardin botanique de Grenoble, oi'i on est

parvenu à élever une ou deux jeunes Autruches.

M. (Jlourlet, revenant sur la question, dit qu'on trouve des Autru-

ches dans le centre de l'Afrique mais elles ne sont pas soignées ;

cet animal n'est pas un produit vital pour les indigènes .

M. Loyer dit que s'il n'est pas assez flocuraentf'' jtour rendre

compte des séances et travaux du congrès ornithologi(|ue inter-.

natifinal qui s'est tenu à Londres cet été, il croif cependant inté-

ress-inf d'entretenir la Section des différentes excursions auxquelles

il a donné lieu. Cinq de nos collègues de la Sodrir (l'Acclimatation

on' pris part au Congrès, ce sont .M M. Debreuil, le baron de

(jiierne. Loyer, Oustalet et Pierre Amt'di'e Pichot. (Quatre autres

Français s'y trouvaient également : M M le D' Bureau, deNantes,

G»' Pau de Kerville, Ternler, rédacteur en chef de la Chasse

m :. 'rée et Van Kempen.

la première de ces excursions dont M. Loyer veut bien entre-

tenir la Section d'Ornithologie est la visite faite au Jardin zoolo-

giqMe de Londres. Parmi toutes les riciiesses qu'il renferme, notre

col! u'iea noté spécialement les Faisans, Colombes, Pigeons carpo-

phig^ ••;
; une superbe collection de Casoars à casque, conqirenant dix

esj^éfvs • une autre colbction de Paradisiers vivants, divisés par

co'H)! s : une eollection de Nandous avec trois espèces ; un très

be, u choix de Toucans. Touracos, Aigus. Lophophores, Cros-

se '.!> mis Eperonniers, un nombre très considérable d'Echassiers

cl i' Palmipèdes.

! liiendires du (^.ongrès se sont aussi transportés à Tring. dans

le ijrr. fordshire, chez l'Honorable Walter Rothschild, où l'on peut

ad jirci de très curieuses collections d'Hyl>rides ainsi que

d'C aux atteints de mélanisme et d'albinisme. A Tring on voit

au , dans le parc parmi bien d'autres merveilles, à côté des

C^r- ' des Kangourous, un troupeau composé de trois espèces

U '-i'i'ous en liberté, et des étangs dont les îlots renferment
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tous les Palmipèdes européens acclimatés au point d'y nicher et

de s'j' reproduire.

M. Loyer parle ensuite de l'excursion du Congrès à Woburn-
Abbey, dans le Hedfordshire, chez Madame la duchesse de Bedford,

membre de notre Société. Devant le ciiàteau s'étend une immense
pièce d'eau où s'ébattent, on peut dire par milliers, les Oiseaux

d'Europe et les Oiseaux exotiques. Ce sont les Flamants roses, les

Grues de t uites sortes, les Cigognes, les Hérons butors et pourprés^

les Canards en foule, sans compter les ^'anneaux, Barges, etc. Le

parc renferme aussi un grand nombre d'espèces de Faisans, des

Tragopans et une belle réunion de- Pintades Vulturines.

M. le Secrétaire général nous conduit enfin par ses souvenirs aux
falaises crayeuses de Flamborougli qui, hautes de cent métrés,

surplombent la Mer du Nord. Là, sur un espace de plusieurs kilo-

mètres on peut voir des nids innombrables habités par lesGoélands,

les Guillemots, les Pingouins et les Macareux et la récolte des œufs

y est l'objet d'une exploitation des plus fructueuses.

Après cet exposé qui a vivement intéressé les membres de la

Section, M. Debreuil lit une note de M. Giisoii sur la Sylvia

liorlrnsis ; elle sera insérée au Bulletin.

M. Debreuil fait part également à la Section de deux autres notes

(lu même correspondant, l'une concernant les Rousserolles, l'autre

sur la nidification du Cini, Seriniis iiierUlionalh. D'après l'auteur

il y a trois ans seulement que ce petit passereau a fait son appari-

tion dans les parages de Neuilly-Plaisance ; c'est exactement le 13

avril 'l'.)02 que le premier fut aperçu. L'année suivante, M. Gilson

en vit deux couples et cette année il a constaté sur une étendue de

moins de deux kilomètres au moins vingt-cin(| de ces Oiseaux,

sinon davantage. Ils se tiennent sur les arbres très élevés, tels que

les peupliers.

M. Mailles ra|)pelle que le Cini vit en Allemagne.

M. Debreuil donne quelques détails très intéressants sur

l'âge que peuvent atteindre les Oiseaux. C'estainsi ([ue M. Rollinat

a possédé deux Colombes rieuses, l'une de trente et l'autre de tren-

te-deux ans (|ui a même pondn à cet âge.

M. Kdmond Rostand écrit au sujet de l'installation (ju'il prépare

pour trois Tinamous qui doivent lui être envoyés.

Il est donné lecture d'uni' lettre de .\I. Onstalet qui répondait à

M. le général Madelor, demandant le nom de Zoologistes avec les-

quels il pourrait se mettre en relation pendant un séjour au

Mexique.

Notre ancien collègue. M. Mérel .fait savoir qu'il est à même de

céder divers Oiseaux, entre autres des Perruches multicolores.

M. Mérel, qui possède un couple de Serins blancs, espère arriver à

créer une véritable race.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Petit, naturaliste-pré|jara-
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leur sur un œuf d'Etneu qu'il possède et sur lequel est représente''

une chasse de cet Oiseau.

M. Debreuil raconte deux faits assez étrani^es sur les ma'urs des

Pigeons, qui, poursuivis par l'Epervier, se sauvent allolés n'importe

où. C'est ainsi qu'à Melun un Pigeon voyageur surpris de cette façon

s'est jeté avec tant de force sur des tilleuls (lu'il s'est embroché

dans une branche récemment taillée; la branche l'avait traversé de

part en part. Un autre Pigeon brisa un carreau et alla se réfugier

sous un lit dans un dortoir de collège.

La Société remercie M. Debreuil du présent de dix-sept Oiseaux

donnés par lui cette année pour^étre ofïerts en cheptel.

M. Loyer fait part à la Société d'une note parue dans le Journal

des Débats du 3 novembre et dans laquelle il est dit qu'un grand

nombre d'Hirondelles qui se sont attardées en Alsace oui été sur-

prises par les intempéries de la saison et sont en train de périr de

froid et de faim. On affirme (lu'il s'agit d'Oiseaux encore jeunes pro-

venant d'une seconde couvée et qui savaient encore imparfaitement

voler quand leurs aines sont parties pour des régions |»lus cli'mcntes

L'auteur de ce fait-divers adressé de Strasbourg ajoute que la

seaiaine précédente la Société ornithologique de Lucerne en avait

fait recueillir une grande 'luantité sur les bords du lac des Quatre

Cantons, (lu'elle les tint au ciiaud et finalement les confia, au

nombre de cinq-cents, dans une ,i,Tande volière, au train express du
Sainl-Gothard, avec mission au chef de train de les lâcher à

Chiasso.

Enfin la direction des chemins de fer d'Alsace Lorraine, émue du
sort des malheureuses Hirondelles, vient de publier un avis an-

nonçant que, d'accord avec les chemins de fer suisses et la ligne du
Saint-Gothard, elle se charge de transporter gratuitement en Italie

les Hirondelles expédiées en cages ou en caisses fermées au moyen
de fils de fer à l'adresse de la Société protectrice des oiseaux à

Chiasso.

M. le D' Trouessart raconte que M. Mingaud, directeur du Musée
<lc Nîmes lui a fait part de la capture d'un Eider, |)ris à la main près

des Saintes-Mariés, dans la première quinzaine d'octobre; il

était d'une très grande maigreur. Déjà, près de Saint-Gilles et sur

les bords du Petit Rhône on avait tué un de ces animaux par un
froid de se|jt degrés. M. le D"^ Trouessart rappelle que cet Oiseau est

très protégé en Islande.

M. le baron de Guerne ajoute que la chasse de l'Eider est égale-

ment réglée d'une manière très sévère en Norvège et il ajoute que

les pi-écautions prises pour assurer la conservation de ce précieux

animal remontent à une haute antiquité. C'est ainsi (|ue dans la

partie la plus septentrionale du Groenland ona découvert des abris

en pierre établis par les Scandinaves pour défendre les Eiders contre

je fr(jid si rigoureux de ces ré,i;ii)ns.

M. Loyer demande à ses collègues qui dans leurs élevages trouve
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laiont des œufs clairs de ne pas les détruire, mais do vouloir bierv

les lui envoyer, car ils peuvent être utilisés pour former une col-

lection intéressante pour la Société ou pour être l'objet d'échanges

Le Secrétaire,

CO.MTE D'OrFELILLE.

SEANCE DU 4 DECEMBRE 1903

Présidence de M, Ch. Debrelil, Membre du Conseil.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos de ce qui a été dit sur la présence du Cini dans les-

environs de Paris, M. Mailles ajoute que depuis deux ans on constate

sa présence à la Varenne-Saint-Hilaire.

M. le Président demande à M. Loyer s'il pourrait préparer pour

p' Bulletin une note complète sur le Coni;rès Ornitholoiiique Inter-

national tenu à L(jndres cet été.

M. le Secrétaire général donne lecture d'une lettre de notre ancien-

collègue. M. Mérel, disant ([u'il y a en ce moment chez un marchand

du quai cinq jeunes Corl>eanx blancs. 11 croit que des observations^

sur les résultats de racccjuplement de ces animaux seraieiit très

intéressantes.

M. Debreuil a possédé un Corbeau blanc dont l'œil était bleu.

M. le D' ïrouessart dit que chez l'homme blond ce dernier carac-

tère indique un commencement d'albinisme. Il ajoute que

l'albinisme peut exister d'une manière C(mstante chez des animaux
appartenant aux régions les plus chaudes, et il cite à l'appui de

cette afiirmation deux Mammifères : une Chauve-souris du Brésil et

le Gynuiure de la Malaisie, qui sont toujours blancs. Chez l'Ours des

mers polaires, l'albinisme au contraire peut être considéré connue

une décoloration hivernale, qui est devenue constante et, à ce sujet,

Lesson a raconté un fait fort curieux : des Lemmings laissés à un-

froid de iO à 2j degrés blanchirent pendant la nuit. Au contraire,

en Algérie. rHerniine ne devient pas blanche.

M. le Secrétaire général présente un exemplaire de Œna capensis

destiné à prendre f)lace dans notre commencement de collection, où

il ira rejoindre un Deridrocjmna jaranica récemment acquis^

M. Debreuil a oiïeit une Poule de la race sans croupion.

M. le Secrétaire général donne lecture de plusieurs lettres dans

lesquelles un certain nombre de nos collègues demandant des ani-

maux en clieptels. Cne autre lettre émanée de l'Orpington Club a

pour but d'obtenir des médailles à propos d'une exposition (ju'il pro-

jette ; cette flemande est renvoyée au Conseil de la Société, à qui

seul il appai'tient de statuer.

M. Loyer communique aussi à la Section la reproduction d une-

conférence faite à Toulouse par M. de Saint-Quentin sur l'élevage-
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tics volailles dans le Sud-Ouest, (le travail iuti'Tfssaiit traite sur-

lout delà Poule gasconne, nom au(|uel l'auteur vouiliait voir substi-

tuer celui de garonnaise. M. di' Saint Quentin déploie que cette rare

excellente, celle assurément, dit il, (|u'Henri IV désirait voir chaque

dimanche dans le pot de ses sujets, ait été dans ces derniers tenq)s

aussi négligée. On trouverait aujourd'hui difliciliemerit les superbes

volailles qu'il y a un demi siècle on voyait par milliers à la foire de

Hruguières, avec leuis caractèie absolument purs et consistant en

un plumage noir, de grands oreillons blancs, une crête large et bien

développée, une ossature légère, des pattes gris d'ardoise, lisses et

sans plumes. A la i)lace de ce type on ne rencontre partout dans les

carnpagnes qu' un mélange hétérogène de volailles dégénérées de

toutes les couleurs, aux pattes vertes ou jaunes, plus ou moins

omplumées, aux oreillons louges, aux formes décousues, ayant l'air

(de botter en marchant, avec leurs cuisses disproportionnées et leurs

os énormes. Parmi les causes multiples de ce fâcheux état de choses,

M. de Saint-Quentin met au premier rang les croisements déraison-

nables avec les races Nankin et Hrahma-Poutra, qui furent il y a

quelque cinquante ans, l'objet d'un véritable engoùment. Un autre

motif de la décadence de la race garonnaise serait la facilité qu'on

y de vendre à des industriels établis à Toulouse des (luantités de

volaijles ; ceux-ci ne se ))r('0ccnpant nullement de la qualité des

produits, les éleveurs sont devenus absolument négligents. D'après

l'auteur de la conférence, les reproducteuis à pâlies jaunes ou ver-

tes devraient êtres éliminés jjarce que ces couleurs indiquent chez

l'oiseau uiu^ graisse jaune qui s'amasse dans la cavité abdominale.

Les pattes blanches ou rosées seraient le signe d'une chair excellente,

mais dénoterait du lymphatisme. L'idéal seiait des pattes gris ar-

doise. Ces remarques de M. de Saint Quentin devraient-elles êti e

prises en considération quand il s'agil d'autres races gallines ?

Il est ensuite donné lecture d'un autre travail de M. de Saint-

Quentin sur un hybride de (;o([Ct de Pinlade. (le mémoire st-ra

inséré au Bulletin.

M. Wuirion se rappelle un hybride d(^ ces mêmes Oiseaux qui a

vécu au Jardin d'Acclimalalion. Son faciès était fort difïérent de

<:elui dont il vient d'êtie parlé ; qu'on se ligure une Poule de

Houdan ressemblant par la tête à une Pintade.

A propos d'hybridation, M. Loyer cite le produit d'un Faisan doié

t't d'une Poule conunune qui aappartenu au baron Le l'elletier et il

lit avoir vu en Angleterre une intéressante collection d'hybrides de

(Canards.

M. Debreuil rappelle que M. Mi-nl a obtenu et donné au Muséum
des hybrides de Bartavelle el de j'oule.

M. le D' Trouessart fait observer que l'hybridation est bien plus

ïacile chez les Oiseaux que chez les Manunifères.

M. Debreuil raconte qu'il y a quelque tem|>s un journal signalait

le fait étrange delà naissance d'Oiseaux qui pioviendraient d'un Se-
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rinct d'une Perruche ondulée ; ces animaux auraient la couleur du
jïère et la loinie, la grosseur, le cri, la démarche de la Perruche.

M. Debreuil, (jui explique fort naturellement la couleur de ces soi-

•disants hybrydes par ce l'ait bien simple que chez la Perruche ondulée

le jaune est une dégénérescence très-fréquente, profite dv. l'occasion

pour rappeler un cas d'afiection conjugale très curieux entre deux
Oiseaux d'ordres différents, et qu'il a observé et décrit dans ÏOrnis.

En 1899 notre collègue possédait à Melun une volière où entre

autres Oiseaux se trouvaient deux Serines, un Serin, et une Perruche

ondulée mâle. Une des Serines n'était jamais en compagnie du Serin

accouplé avec l'autre femelle, mais faisait au contiaire sa société de

la Perruche ondulée mâle. Vers le 2,1) mars la Serine commença à

faire son nid; la Perruche semblait s'intéresser à ce travail et l'en-

courager. Le o avril un premier œuf en tout semidable aux œufs de

Serin fut pondu et bientôt suivi de trois autres. Peiidant la ponte le

inàlc Perruche se tenait constanmient près de sa compagne en ga-

czouillant. Quand elle se fut mise à couver il lui apportait à manger,
lauourrissant comme il eût nourri une Perruche, en tournant la tête

de côté. Le 27 avril trois petits étaient écloset furent |)resque exclu-

sivement nourris par le Perroquet. Aussitôt après leur mort qui

suivit de près leur naissance, la Serine fit un nouveau nid, mais

Jiélas un Lérot mit fin, en les croquant, aux amours des deux pau-

vres Oiseaux.

Dans le Naturaiisle du 1'' août 1890, notre collègue M. Gadeaa de

iKerville ayait raconté l'amitié récii)roque d'un màie de Gracupia

nigricoUh et d'une femelle de Conurus jendatja^ c'est àdirc d'un

.Sturnidé et d'une Perruche.

M.Wuirion dit qu'au Jardin d'Acclimatation on a vu très souvent

>un Zèbre mâle saillir une femelle d'Yack.

M. Dcbreuilcommunique une lettre qu'ilareçue de M. Pays Mellier

et dans laquelle notre collègue revient sur la (pu'slion de l'hiverna-

tion des Hirondelles, à laquelle il se refuse absolument de croire. Cet

Oiseau fut toujours, pense t il, l'objet d'une foule d'erreurs. Contrai

rement à l'opinion vulgaire, l'Hirondelle pi'ut résister à un froid

.plus qu'ordinaire, et, si elle part de nos contré-es à l'automne, c'est

moins l'abaissement de température qui la chasse que la diminution

et ensuite la disparition totale des Diptèies dont elle se nourrit. Elle

obéit surtout à sa nature qui l'oblige à émigrer et à entreprendre

ses longs voyages périodiques.

Quelques auteurs anciens ont nié l'émigration des Hirondelles

«t ont fait naître cette opiniou qu'au lieu d'émigrer, elles s'enfon-

çaient l'hiver dans la vase des étangs et s'y engourdissaient. Aris-

tote, lui, assurait qu'elles se retiraient dans les cavernes pour s'y

abandonner au sommeil léthargique.

A cette opinion M. Pays-Mellier répond que cette hivernation

serait un fait sans exemple dans la Classe des Oiseaux et d'ail-

leurs on ne peut nier qu'elles passent l'hiver en Afrique et en Asie,
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Notre collri^uc ajoulo une aulro oonsidcratioii d'ordro enlièrement"

physiologique. On sait en effet que leS Hirondelles nous quittent'

sans avoir mué et que, cependant, la mue est un l'ait accompli quand
elles nous reviennent. Or, si tous les actes vilaux sont suspendus

pendant le sommeil léthargique, comment admettre que le phéno-

mène de la jnue se soitproduit au milieu d'un état de torpeur pendanl '

lequel loute l'activité vitale a été interrompue?

M. Pays-Mellicr cite cependant très loyalement un lait qui à, pre-

mière vue, seml)lerait ébranler sa thèse, mais il y trouve une expli-

cation très plausible. Un jour il trouva dans un vieux trou de mur
deux Hirondelles complètement en.iiourdies et paraissant tout à fait

inanimées. C'était loni^temps après le départ de leurs compag^nes.

.

à l'automne. Sans aucun doute elles avaient été pendant la nuit sur-

prises j)ar un froid très rigoureux. Notre collègue réchaulïa ces ;

malheureux Oiseaux, et au bout d'un (|uart d'heure il les vitserani^

mer et se remuer. Après avoir avalé quelques mouches et vers de -

farine, ils revinrent à la vie et prirent leur vol dans la chambre où ils

avaient élé placés et où ils vécurent fort vigoureux pendant un
assez longtemps. Ces deux Hirondelles d'une dernière et tardive

couvée sV'Iaieni probablement senties trop jeunes et trop faibles pour

eatrepi'endre le long voyage de la ndgration, et, ne trouvaid plus-

de ntiurriture. elles seraient indubitablement mortes engourdit^

par le froid.

M. Loyer possède mie Perruche à collier du Bengale qui depuis le •

mois de mai vit eu liber lé, elle niche dans un vieux nid de Sansonnet

placé dans un ormeau et mange le grain des Poules.

M. le D' Trouessart dit que ces Oiseaux s'élèvent très haut daos

rilinialaya ; le prince Henri d'Oih'ans en a ra])porté du Pamir.

M. Mailles rappelle un Ara qui a ])assé Itien des hivers en plein aie

au Jai'din Zoologique de Tours, et cela [)ar des froids de 12".

La plante, dont il a été parlé à la dernière séance et avec laquelle

la Sylr/ia fiortetmi.'i construit son nid n'est pas, comme on l'avait crus

tout d'abord, le Gaiiuiii puliislre. Notre collègue M. Bois, qui a biert

voulu la déterminer, a reconnu dans ce végétal le Galiam apanne.

M. le Secrétairi' général annonce qu'une collection de nidsdc

Fauvettes nous a été otïertc par M. Raphaël et M. l'Abbé Fouchera-

donné à la Société des œufs dedifïéreuts Oiseaux.

L-i Sevrétaire,

COMTK d'OuFEUILLE.
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3" SECTION. — AQUICULTURE
SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1905

Pkksidence de m. Debrelil, membre du Conseil

Le procès verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. L.

3Iersey, Président, s'excuse de ne pouvoir assister à la séance.

M. le Secrétaire Général dépose sur le bureau un travail de

M. Louis Lavauden : Rechercbes sur la Biolotîic. lEIevage el

rAcclimatation, dans les eaux françaises, du Poisson-Chat.

M. Pellegrin donne quelques renseignements sur ce travail, qui

-M'ésume en une étude consciencieuse et impartiale, tous les rensei-

:,^nements recueillis à ce jour sur l'introduction de ce Poisson dans

«os eaux.

M. Pellegrin estime que les conclusions de cet ouvrage mérilcnl

d'être rapportées, il en donne lecture :

io II est possible que, dans beaucoup de nos rivières à cours

lent, il n'y ait pas d'inconvénients à introduire le Poisson-Chat,

<juc cette introduction ne soit pas nuisible aux autres espèces, tout

•en augmentant sensiblement le rendement brui des eaux où

auraient eu lieu les déversements.

2" Il est certain qu'on trouverait arantaye à l'introduction de

irAmiure dans un certain nombre de cours d'eau pollués par des

déversements industriels d'une manière irrémédiable et où aucune

autre espèce de Poissons n'est susceptible de se dévelopiier et de

se reproduire. 11 serait certainement avantageux de l'introduire

dans les étangs marécageux dont les eaux sont pour la plupart

'improductives et où il est susceptible, néanmoins, d'acquérir tout

son développement en un temps relativement couî't. On pourrait

aussi sans doute en tirer grand prolit dans les lagunes plus ou

moins salées de nos côtes méridionales, peut-être même dans

l'étang de Berre et surtout dans les eaux de la Camargue, en par-

ticulier dans l'étang de Valcarès.

3' Enfin, il est totalement inutile de chercher à l'introduire dans

Jus eaux froides, soit dans les torrents a cours rapide des mon-
. tagnes, soit dans les lacs élevés. 11 ne saurait, en aucun cas, y

^prospérer.

M. Loyer dit qu'il a fait l'expérience d'élever des Poissons-Ciiats

dans de l'eau claire et froide, ce qui a provoqué chez ceux-ci, la

jjialadie parasitaire appelée mousse, tandis que dans des cresson-

nières, ils vivaient très bien.

M. Debreuil craint qu'en introduisant ce Poisson dans des

• uours d'eau qui peuvent se déverser dans d'autres cours d'eau, il

. îic devienne nuisible par suite d'un envahissement trop intensif. 11

«.a ut, dans la Société d'Acclimatation, qu'une opinion bien caté-
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gorique soit émise : devons-nous, ou mieux encore, pouvons-nous^

dans l'état actuel de la question, conseiller le déversement dit

Poisson-Chat dans des eaux plus ou moins libres, ou ne conseiller

l'infroduction de ce Poisson que dans des eaux absolument

closes ? — La question étant encore loin d'être résolue, la prudence

exii^c la plus iiiande circonspection.

Sur l'invitation ([ue lui en fait M. le Secrétaire Général, M,
Mruyère, donne ([uel<iues renseignements sur les jeunes Poissons-

(Miats, que la Société d'Acclimatation a reçus de notre collègue-

M. Cliarley-Pouthiau, dont la plupart ont été distribués en cheptel-

La Ménagerie des Reptiles du Muséum qui avait donné l'hospi-

talité à cet envoi, a gardé une vingtaine de ces Aminrus nebulosïis,

dont la Société d'Acclimatation avait bien voulu lui faire don.

Aujourd'hui, ces Poissons vivent très bien et se développent nor-

malement ; ils ont presque doublé de taille et dévorent avec-

avidité les vers de vase qui leur sont distribués tous les deux jours.

La moitié de ces Poissons fut conservée dans un aquarium d'une-

longueur de 0.90 sur 0.4y de largeur ; une certaine quantité de

briques creuses et de pierres meulières y sont déposées, sous-

lesquelles les jeunes poissons se tiennent tapis toute la journée.

L'autre moitié a été déversée dans un petit bassin situé dans un
des jjarcs extérieurs de la Ménagerie où les Tortues éléphantinos

liassent la saison estivale. Ces Poissons seront péchés au printemps

prochain, à l'é|)0(|ue où on fera le curage de ce bassin. A ce

moment, on pourra faire la comparaison avec les sujets retenus

en aciuariuin. comparaison ([ui, je l'espère, ne manquera pas

d'intérêt.

Quant aux Eiipomoti)i (jibboms, ou Sun lish rpie la Ménagerie a

reçus dans les mêmes conditions, de notre collègue M. Raymond
Le Fort, M. Bruyère a fait la même installation que pour les Catfish..

une partie a été jtlacée en aquarium et l'autre déversée dans un.

petit bassin extérieur analogue à celui où se trouvent les Catfish^

ces Poissons-soleil étant adultes, une ponte a eu lieu dans le cou-

rant de Télé.

Les jeunes Eupomotis progressent très bien, ils vont passer

l'hiver dans le même bassin que leurs parents, on pourra examinei-

leur état de développement au printemps prochain.

M. Debreuil entretient l'assemlilée de l'élevage qu'il poursuit

avec le Saumcm de Fontaine; il a eu malheureusement cette année
à déplorer la jjcrte de tous ses Poissons à la fin de Septembre-

dernier. M. Debreuil attribue cet insuccès à la chute des feuilles.

très abondante celte année et survenue tout d'un coup. Son étang

était littéralement rempli de feuilles qui formaient une couche
tellement épaisse dans le liquide, que la formation du tannin a dû
faire périr ses Salmo fonlinalis. M. Debreuil a déjà réussi les

années précédentes à sauver ses Poissons (|uand les feuilles ne-
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tombaient pas toutes à la fois et qu'il y avait plus deau dans ses

bassins.

Mais cette année, M. Debreuil se demande coiiinn'nt il aurait pu

empèeher les Poissons de périr et serait très reconnaissant à celui

qui pourrait bien lui en indiquer le moj'en.

Passant à une autre question, M. Debreuii signale ([ue bon

nombre de nos collègues qui font de grands voyages à l'étranger

<.'t qui ne demanderaient pas mieux de nous être utiles, manquent
souvent de renseignements [jraliques concernant les matériaux à

recueillir et aussi de la façon de les préparer e! de nous les faire

parvenir. Ainsi il estime que notre dévoué collègue M. Morel ac-

tuellement à Beyrouth, ne manquerait joas de nous donner satis-

faction s'il connaissait bien tous les desideratas de la Société.

M. Debreuii fait donc appel à tous nos menibres pour fournir tous

les renseignements aussi détaillés que possible susceptibles d'inté-

resser les voyageurs naturalistes.

M. le Docteur Jacques Pellegrin fait une communication sur

l'acclimatation en eaux closes des Cichlidés comme Poissons d'or-

nement. 11 fait ressortir les avantages olTerts par les représentants

*le cette intéressante famille. Celte question a. d'ailleurs, été déjà

traitée dans le Bulletin (1).

M. le Docteur Pellegrin rapporte l'observation des Cichlidés con-

servés à la Ménagerie des Reptiles du Muséum et ajoute quelques

renseignements nouveaux sur ces Poissons.

« Le 27 Juillet 1903, dit-il. arrivent à la Ménagerie six Chanchitos

{Cu:hla>i(ma facetinn Jenyns) et un (jéophagc du Brésil, Geophagas

brasiliensis Q. G.) [qui sont placés dans un grand bac alimenté par

un faible courant d'eau de Seine.

« Le Géophage meurt de la mousse le 14 Décembre 1903.

Deux Chanchitos périssent de la même manière le 13 et le

li janvier 1903.'

« H reste trois mâles et une femelle.

« Une première ponte a lieu vers le milieu de Juillet 1904. Les

alevins sont au nombre d'une vingtaine. Sur cette quantité, six

isolés dans un grand aquarium d'un mètre cube se st)nt développés

et vivent encore actuellement.

« Une seconde ponte a lieu sur la lin d'Août, mais les alevins au

«ombre d'une cinquantaine ne peuvent être conservés.

« Cette année, le 21 Juillet 190y, les quatre Cichlasoma adultes

dont les dimensions ne varient pas sont en pleine parure de noce;

îes trois mâles superbement tigrés de 6 à 7 barres d'un noir foncé,

sur un fond passant de l'oranger au café au lait avec certains

reflets d'un jaune safran, la femelle unique, d'une teinte plus terne

vert-foncé, avec les fasciatures moins nettes.

(l)Gf. B»//. Soc. d'AiJclimaL 1!I05. J^os Cirlilidés comme poissons

«iornemcnt, page 300.
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« M, Bruyère signale une nouvelle ponte, qui se produit on
somme, à la même époque que la première de l'année dernière. Les

alevins, au nombre de soixante-quinze environ, longs de cinq mil-

limètres à peu près sans vésicule, sont mis à part dans un petit

aquarium où ils nagent en troupe avec vivacité. Malheureusement

par suite d'un défaut de renouvellement d'eau, ces jeunes Poissons

ineureni; au bout de quelques jours. Impossible non plus de retrou-

ver trace des quelques alevins restés avec les adultes.

« Quant aux jeunes Poissons provenant de la ponte de l'année

dernière, ils ont, un an après, au moins six centimètres de lon-

iiueur. Leur coloration est différente de celle des adultes. Elle est

d'une façon générale plus claire, les fasciatures sont beaucoup

moins nettes. Il existe seulement deux taches noires accusées, l'une

sur le milieu du corps un peu en arrière, l'autre à l'origine de la

caudale, rappelant la coloration du Cichlasoma bimaculatum Linné.

« A l'heure actuelle (Novembre 1905) ces jeunes Poissons conti-

nuent à s'accroître régulièrement. Ils ont près de huit centimètres

de iongueur. »

Le Secrétaire.

H. B ILVÈIIE.

SEANCE DU 11 DECEMBRE 1905

Prksidence de m. Raveret-Wattel, Vice Phésidext

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.

A propos de ce procès-verbal où il est longuement question dis

Poisson-Chat ou Catfish, un nouvel échange d'observation a lieu

entre les membres présents.

M. Loyer donne quelques détails complémentaires sur ses essais

d'élevage de Poissons-chat, et dit que dans les deux bassins ci-

mentés où il les avait placés, un était situé à l'ombre et sans

aucune végétation, par ce fait, l'eau était claire et froide, les

^/»/Hr(f.s p -rirent de la mousse. L'autre bassin était exposé aa
soleil et renfermant une cressonnière, les Poissons y vivent très

bien et se développent normalement. D'où la conclusion que ces

animaux se plaisent mieux dans une eau pas trop fraîche, et de

plus un peu vaseuse et troublée, qui permet de leur offrir des abris

et des retraites pendant le jour. M Debreuil demande à propos du
déversement probable de ce Poisson dans une eau polluée, où

parait-il, il peut très bien vivre, si, avide d'un milieu plus sain, il

ne cherchera pas à s'échapper du li(]uide troublé où on l'aura placé.

pour gagner d'autre cours d'eau où vivent très bien nos espèces

indigènes, et dont la présence pourrait constituer un danger pour

ceux-ci? Le rôle de notre Société est de bien mettre en ?arde les
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-éleveurs contre une acclimatation qu'il serait un peu prématuré de

ïrecommander aujourd'hui.

M. Raveret-Wattel appuie les déclarations de M. Debreuil, et dit

que dans l'état actuel de la question il n'est pas encore démontré

que le Catfish ait une supériorité sur nos espèces indigènes tant au

point de vue économique que biologique. Il faut donc beaucoup

de prudence au début et ne tenter des essais qu'en eau absolument

close.

Répondant au vœu de M. le Président, M. Loyer dit qu'il a

•déversé cet été des Catfish, près de Jouy en Josas, dans la

Bièvre, eau close et dans la région parisienne surtout très polluée;

peut-être s'y multipliront ils, et si l'année prochaine on en retrouve

quelques-uns dans la partie touchant Paris, c'est-à-dire on elle est

la plus souillée, la question du développement du Catlish en eau

.jjoUuée aura avancé de quelques pas.

M. le Secrétaire général donne lecture d'une lettre de notre non

"veau collègue M. Langlois du Vivray, de Nice, remerciant la

Sociétédes renseignements qu'elle lui avait fait parvenir sur l'accli-

matation du Caïman à museau de brochet. Alligator mississipensis,

•«t demandant à nouveau d'autres renseignements sur l'élevage de

la Tortue de mer, la Chelonia imbricata ou tuilée, en vue de l'in-

dustrie de l'écaillé.

M. Bruyère qui avait déjà fourni les renseignements précités,

cemet une petite note sur le Chdnnia imbricata <\ue M. le Secré-

•îaire général se charge de faire parvenir à notre collègue.

L'ordre du jour appelant ensuite la communicatioiideM. Raveret

Wattel sur la pèche et la pisciculture en Suède et Norvège, notre

Vice-Président entretient l'assemblée de son dernier voyage, et des

nombreuses et très intéressantes observations qu il a su recueillir

-sur la pisciculture dans ces régions. A l'appui de sa communication

reproduite d'autre part dans le Bulletin, M. Raveret-Wattel présente

-quelques photographies.

Au nom de la Section M. Debreuil adresse tous ses remercie-

ments à M. Raveret-Wattel, et souhaite qu'il fasse souvent do

|)areils voyages afin que notre Société puisse profiter de commu-
«ications si intéressantes et si documentées.

Le Secrétaire,

I
. H. Brlvèue.

4^ SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 1.J MAI 1903

PllliSIDENCE DE M. ClÉMENT, PRÉSIDENT

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

a.es membres de la Section se rendent à l'Institut catholique de
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Paris, afin d'en visiter les collections f'ntomoloi;i(|ues. Sons Ifp

condnite de Icnr Président et dn distingué Conservateur de ce
Musée, notre collègue, M. l'abbé Foucher, notre Section exami-
na les riches collections de l'Institut catholique : parmi les^

Coléoptères, la classe des Rutélid es renferme des spécimens fort

intéressants tels que Rutila sïnuptunm, (Inilmles dispar, Agly

rop/r)7< du iJrésil; parmi les Cétonides, on remarque les Goliailiu^^

de la Nouvelle-Guinée, Rlw)nborliina du Népaul, Dicranocephalns

delà Chine centrale: parmi les Phytophages ['Atturnus grossus df^

Cayenne. Les Lépidoptères présentent un choix fort remarquable-

de sujets les plus beaux spécimens sont ceux rapportés de Chine
et décrits par rabl)é David. Citons parmi les Bombycides :

SaUirniji-Khinfiaii
; parmi les Morphides : Morpho qjpns de-

Colombie
;
parmi les Nymphalides : CaUillua Lepvieuri de VAma-

zone, Mefjistumis de l'Equateur et parmi les Papilionides : Orm-
thopttra priamus et arruana. ainsi que Tnnopalpus imperialis.

Les collections entomologiques sont fort bien présentées, elles

contiennent de fort beaux sujets et [trésentent un très grand inté-

rêt pour la science, aussi tout en félicitant M. l'abbé Foucher de la

belle tenue du Musée dont il a la CDuservation. nous pensons qu'il

serait peut-être utile que l'Administration de cet important éta-

]>lissement fit (|uelques sacrifices nécessaires pour lui en faciliter

les moyens, suitout si l'on songe, que parmi ces collections ento-

mologiques, il existe de nombreuses espèces encore à déterminer

et que pour d'autres branches de la zoologie, le travail declassifica-

lion reste encore à faire.

Par le Secrétaire empêché :

Le Secrétaire généial,

Maurice Loyek.

SEANCE DU 13 NOVEMI^RE 1905

PaÉsn)ENCE DE M. Clément, Président

M. Debreuil donne lecture d'une note parue dans le journal

l'Apiculteur, au sujet de recherches faites par M. F. Benton pour

tenter d'acclimater en Amérique, l'Abeille géante.

M. le Président fait observer que le voyage de M. Benton esl

motivé par la recherche plus spéciale d'Abeilles à longues trompes-

Notre Abeille domestique a en effet une trompe trop courte [»our

pouvoir butiner sur le trèlle rouge à longue corolle, très répandu

en Amérique. On cherche la réalisation d'un double projet : du

côté des apiculteurs, l'augmentation de longueur de la trompe, el

chez les cultivateurs, la diminution de longueur des corolles.

M. Rivière rapporte ensuite l'observation faite par lui, au clair
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(le luue, d'Abeilles butinant la nuit, du 15 juillet au liJ août, sur un
Parhlra nacrocarpa dont la floraison n'a lieu que pendant la nuit,

et répand une forte odeur de vanillinc. M. Clément signale tout

rinférêt de cette observation; il fallail que la température soU

chaude, car généralement, les Abeilles surprises par la fraîcheur

du soir, éloignées du rucher ne rentrent ((ue le matin et épuisées.

M. Mailles ajoute que les Bourdons sont peut-être plus encore sur

pris et fatigués par la fraîcheur vespérale.

Puis notre collègue présente deux nymphes de Blaps, trouvées

sous un tonneau rempli de mâchefer. M. le Président appelle

l'attention de ses collègues sur ces échantillons, car malgré de

nombreuses tentatives d'élevage, il n'avait pu arriver à pouvoir

observer les nymphes de ces Insectes.

M. Maurice Loyer déclare s'occuper de réunir en ce moment une
collection d'espèces séricigènes mâles, femelles, chenilles, chr} sa-

lides, et cocons, destinées à orner la salie des séances.

M. Mailles signale que tous les soirs vers la Un d'août de cette

année il a pu observer un Frelon tournant autour d'Abeilles buti-

nant, fondre sur l'une d'elles et remonter vivement et perpendicu

lairemcnt dans l'espace.

M. le Président ajoute ((ue les Guêpes sont également destruc-

trices d'Abeilles et, à ce propos, fait passer sous nos yeux deux

volumineux nids de Guêpes souterraines récoltés par notre collègue

M. Debreuil. Une discussion s'engage sur le procédé de choix pour

la capture de ces nids. M. le Président rappelle un accident sin-

gulier occasionné par l'inflammation, due à une étincelle de silex,

du sulfure de carbone dont on avait inondé le guêpier. Puis

M. l'abbé Foucher rappelle certaines expériences faites par lui pour

la destruction des Insectes xylophages par le sulfure de carbone.

M. Rivière signale la présence sur les palmiers d'une Cochenille,

Fiorinia camélia', extrêmement nuisible et dont il n'a pu arrêter la

propagation malgré tous les moyens employés, arséniate de soude,

biclilorure de mercure, etc. Cependant l'extrait de piment mélangé

à du savon noir semble donner en ce moment quelques résultats.

Une autre Cochenille, Êr/ococcus araucaria', parasitedes Araucarias

recouvre la plante d'une fumagine très abondante Celle Cochenille

n'a pu, en raison de cette production, être inondée par l'extrait de

piment. D'après M. Clément, une proportion de 10 "„ d'alcool

ajouté au liquide suflirait à permettre la pénétration de l'insecti-

cide à travers la carapace de graisse.

M. Rivière nous entrelient ensuite des dégâls occasionnés par uit

Lépidoptère, Semmia nonaçjrioidrs, sur les cannes de Provence,

sorgho, maïs, et autres graminées. Ces Semmia ont été rencontrés

dans le département de la Gironde par notre collègue. M. Debreuil

craint pour l'année pri chaîne une nouvelle invasion de la Galéruque

de l'Orme sur le territoire de Mehui. Plusieurs arbres ont été

attaqués déjà cette année.
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Puis M. Rivière attire l'attention de la Société sur les taches

vertes des oranges venant d'Amérique. Ces taches sont elles dues à

«ne sorte de Sarcoptes, et n'y a-t-il pas lieu de chercher une

mesure à prendre. Entin notre collègue termine en vantant les

bienfaits de l'aspersion de l'arséniate de soude sur l'Altise des

visnes, dont les résultats sont excellents, même sur l'Insecte à

J'état parfait.

Le Secrétaire,

Maurice Rovkr,

3" SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 1903

PuÉsinENCE DE M. Bois, Président

M. Léon Diguet fait une communication sur les Agaves du

Mexique. Il fait passer sous les yeux de son auditoire de nom-
breuses photographies d'Agaves dont quelques unes représentent

des espèces nouvelles ou peu connues.

Ml Diguet fait lexamen des zones de culture de ces végétaux :

certaines de ces plantes cultivées dans un terrain favorable peu-

vent donner jusqu'à quinze litres de liquide, qui, fermenté, produit

une boisson fort appréciée dans le pays

La récolte de ce liquide se fait lorsque la iiampe florale commence

à paraître, à ce moment la plante a atteint son complet déve-

loppement. Pour extraire le liquide de cette tige, les indigènes

•creusent dans le tronc du Mafjueij un trou en forme de coupe,

la sève s'écoule dans cette coupe, qui, une fois remplie, est vidée à

l'aide d'une pipette fabriquée à l'aide dune gourde de forme

allongée, Lagenaria tulgaris, qui croit dans le pays. De là, le li-

quide est versé dans des outres et porté à la fermentai ion. Lf

conférencier présente en une série de photographies les diverses

phases de la l'écolte du Pulque et la fabrication du Mezcal ou eau-de-

vie d'Agave, Le pulque ou vin d'Agave a le goût du poiré, mais il

a un aspect visqueux et possède une odeur valérianique très pro

uoncée.

Les Agaves à pulque ne sont pas celles qui produisent le mezcal.

Dans certaines régions l'Agaxe teqnilana, dans d'autres l'Agave

potaioruni sont employées à la fabrication de ce dernier.

Les Agaves textiles des terres chaudes se rapprochent beaucoup

des iyaoe rvV/fda. de la région de Vera-Cruz; en Basse-Californie

'Ce sont les A. aurea qui sont employées pour l'industrie textile.

Ces dernières donnent des fibres très fortes qui sont employées à

ùla fabrication des cordages.
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M. le Président remercie M. Diguet de sa fort intéressante corn-

municalion et donne la parole à M. Rivière qui présente à la

Section un nouveau Haricot, dit Haricot beurre du Hamma, qui

reste tendre jusqu'à sa parfaite maturité; il peut se manger en

grains ou bien cuit en entier; ce légume est appelé à un grand

avenir sur les marchés parisiens. Notre collègue présente égale-

ment deux variétés de Courges, récoltées sur des pieds provenant

de semis faits au Hamma à l'aide de graines que M. Chevalier lui

avait remises à son retour du lac Tchad.

M. Rivière rend ensuite compte de son voyage récent au Figuig.

Il dit combien il a été surpris de voir l'état florissant des cultures

de cet oasis. Les habitants ont un merveilleux système d'irriga-

tion, qui provient dune nappe souterraine qui vient jaillir en haut

de la colline sur laquelle est établie Figuig: ces eaux sont chaudes

et sont canalisées de façon à permettre l'irrigation, non seulement

de la colline de Figuig, mais encore des pentes des hauteurs avoi-

sinantes (jui l'entourent comme un cirque. Il ajoute, que malgré un

outillage primitif, grâce à une prudente administration et à de

sages mesures économiques, qui pourraient peut être servir

d'exemple, le peuple de Figuig est le plus prospère de tous ceux

qui halîitent les oasis du Sud-Algérien.

M. le Président se fait rinteri>rète de la Section poar exprimer

à M, Rivière tout l'intérêt que ses collègues et lui ont pris à l'en-

tendre.

M. de Noter présente des rhizomes tubéreux d'un Helianthus qui

est l'Helianihus decapctalus L. et qu'il a dénommé le Salsifis

d'Améri(|ue ou Hélianti.

Le Secrétaire,

Marquis de Foigères.

6' SECTiaN. — COLONISATION

SP:A\CE du 20 NOVEiMBRE 1905

Présidence du baron J. de Guerne, Vice-Président delà Société

M. Courtet donne lecture du rapport qu'il a fait en qualité de

délégué de la Société au Congrès colonial qui s'est tenu à Paris

en 1903. Notre collègue fait l'analyse cjles séances au cours des-

quelles les sujets les plus intéressants touchant l'agronomie colo-

niale ont été traités et ont fait l'objet de critiques fort justes de la

part de notre délégué. Ce rapport sera inséré au Bulleti)i.

M. le Président remercie M. Courtet, et dit qu'il se dégage de

son travail une note pessimiste, assurément très juste, car etk
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matière culonialc on est toujours pori»' à croire trop facilemenl

au succès.

M. Rivière demande de voter des félicitations au i-apporteur, ce

vote est accepté à mains levées.

Une discussion très intéressante a lieu ensuite sur les diverses

catégories de produits industriels coloniaux qui ont l'ait l'objet du

rapport de M. Courtet.

Le Secrétaire,

Marquis de Fougères.

EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

SUR LA CAPTURE DE LTLDER ('So))iateria mollissima)

SUR LES BORDS DE LA MÉDITERRANÉE

par M. G. Mingald, Uonservateuh du Mcske de Nîmes.

J'ai eu en mains, il y a 15 jours (iij octobre 1905) un Eider, jeune,

capturé en Camargue, sur les bords de la mer, près les Saintes-

Mariés. Cet Oiseau était <^1 une maigreur extrême. Il fut, pris à la

main par une personne qui, le voyant épuisé, sélança à sa poursuite

et fut assez heureuse pour l'attraper. Ce Canard fut apporté aux

Saintes-Mariés où aucun des vieux chasseurs ne le reconnut. C'est

alors qu'un de mes amis, archéologue et peintre distingué, M. Ivan

Pranishnikofl me l'envoya pour en savoir le nom. La capture d'un

Eider, dans la première quinzaine d'octobre est un fait des plus rares

pour la région méditerranéenne. Il y a trois ans, en 1902. au

mois de novembre et de décembre par des températures de 5 et 7 de-

grés au-dessous de zéro, deux Eiders jeunes furent tués sur les

bords du Petit-Rhône, jnès St-Gillcs (Gard)

(l) Vovez sur L'Eider et FEdr^dou. :\Uii;aua d'Aiibus.sun. Bull. Soc. dAcl,
i889, p. 836.



OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES GRATUITES
Réservées aux Membres de la Société

OFFRES

Mâle Paon nigripenuis, 2 ans, superbe, fa-

milier 60 fr.

2 couples Bentam sebriglit, dorés, le couple 30 b

2 poules — argentées, l'une 10 r>

i couple Pigeons, tambours de Boukhario,
papillottés ' 10 »

1 couple Pigeons, éiourneaux 50 »

1 — — diamanté. de Syrie 20 •

1 — — frisé, bleu, allemand... 20 »

1 — — séragée, bleu 20 n

1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 "

1 couple Colombes turvert 20 s

1 ^ — diamant 20 »

1 — — zébrées 8 "

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis RELAYE, manufacturier à Lyon-Vaise,
(Rhône).

Mâle hybride de Canard siffleur et de Cane
sauvage, bec bleu 10 »

M. G. ROGERON, château de l'Arceau près An-
gers (Maine-et-Loirp).

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,
Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons
tambours de Boukharie. tous de 1905

M. de BONNAL,Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

3 mâles Colins de Californie.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par
Ballée (Mayenne)

.

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent le Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-
ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truiti-s de toute origine

lAre-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).
Alevins exceptionnellemeut vigoureux.
LECOINTE et C", 8, rue de Laborde, Paris.

A vendre : joli chàteiu moderne, grand parc,

aménagé pour élevage, entouré de trois grandes
fermes, conviendrait comme jardin d'acclimata-
tion, on vendrait séparément, photographies sur
demande.
S'adresser au Secrétariat de la Société.

OFFRE D'ÉCHANGES. — Le Directeur du
Bureau d'Acclimatation de la section de Syzran de
la Société impériale d'Horticulture de Russie offre

d'échanger des graines, bulbes, boutures ou plants
des diverses espèces ou variétés végétales. Il envoie
son catalogue sur demande. S'adresser à M.
WOEIKOFE, Directeur du Bureau d'Acclima-
tatation, à Novospasskœ. Syzran-Wiazm-rail .

—
RUSSIE

DEMANDES
Poule Elliott et mâle Temminck 1905.

M. de BONNAL,Montgiillard (Hautes-Pyrénées).

1 couple Orphington noirs, sujets concours ou
échangerai contre superbes La Flèche primées.

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou
nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par
Ballée (Mayenne).

EN DISTRIBUTION

Cocons A'Attacus cynthia.

Œufs d'oiseaux pour collections.

Graines offertes par M'' Morel.

Abies morînda.
Acacia cyanophylla.

Acacia leiophylla.
Œdianthus barbathus.
Agatheo, ccelestis.

Ampélopsis tricuspidata.
Anémone.
Anona.
Arctotis grandis.
Aristochia ringens.
Aristolochia sipho.
At^undinaria hookeriana,.
Asclepias gigos.
Asparagus Spreiigeri.
Cajanus indica.
Capucines tropceolum.
Cardiospermwnt halicacabum.
Cassia fcetida.
— occidentalis.

Celastras scandens.
CeiJhalotaxis Fortiincei.
Ceratonict siliqua.
Chamcerops excelsa.
Clethœa alnifolia.
Cryptomeria araucarioides.

— Japonica.
grandiflora.

Cupressus macrocarpa.
— sempervirens pgramidalis.

Cgperus alternifolius.
— natalensis.

Duranta plumieri.
Echinopsis angulosa.
Eucalyptus botryoides

— calophylla.
— coriace.a.
— dealbata.
— raaculata.
— paniculata.
— pinalis.
— resinifera gros red gum.
— Trabuti.

Echinopsis.
Eupatorium arboreum.
Farfugium grande.
Goyave du Jardin.
Gornpthocarpus fruticosus.
Heleniuvi autumnale superbum.
Hibiscus abesmoschus.
Hippoiohce ranmoides.
rpomcea volubilis.
Jacaranda mimoscefoUa.
Juniperus sabina ^irostata.
Kcelreuteria paniculata.
Kamœcyperis sulfurea.
Matricaria.
Melia azedaracJi.
Melia floribunda.
Nantina dome.sitica.
Latania borbonica.
Physalis Franchetti.
Physalis tekekenge.
Pinus pinea.
Pithecoctenium cleniaticteum.
Pittospiorwm undulatum.
Platicodon.
Sabal Adarasoni.
Schinus molle.
Sciadopytis verticillata

.

Senecio arborea.
Sequioia semper^irens.
stercula platancefolia.
Tecoma grandiflora.
Viitadenia floribunda.

La Société d'Aviculture rurale de Russie, dont
le siège central esta Moscou, place des Théâtres,
Musée d'Aviculture, nous prie d'informer nos
collègues qu'elle a l'intention d'organiser à Mos-
cou au mois de Novembre 1906, une Exposition
a Jubilée D de Volailles, de Chèvres et de Lapins,
ainsi que le matériel d'élevage, des produits de
l'Industrie et du Commerce de l'Aviculture, et

serait saiisfaite de les voir prendre part à ladite

Exposition.



SOCIÉTÉ NATIONALE D'ACCLIMATATION DE FRANCE
I ONDÉE EN 1854, UECONNUK d'lTILITÉ PUBLIQUE EN 1855

PARIS. — 33, Rue de BuflFon (près du Jardin des Plantes)

Le but de la Société nationale d'Acclimatation de France est de
concourir :

1° à l'introduction, à l'acclimatation et à la domestication des

espèces d'animaux utiles et d'ornement ;
2° au perfectionnement et à la

multiplication des races nouvellement introduites ou domestiquées ; à

l'introduction et à la propagation de végétaux utiles ou d'ornement.

Ce programme s'applique au territoire des possessions extérieures, comme
au sol même de la France, L'attention des personnes compétentes doit être

appelée tout spécialement sur l'intérêt qu'il y a d'acclimater, dans les colonies

isothermes, des animaux et des plantes utiles choisis dans un milieu

convenable.

La Société contribue aux progrès de la zoologie et de la botanique appli-

quées en encourageant les études qui s'y rapportent et dont elle vulgarise les

résultats dans ses séances publiques ou particulières, dans ses publications

périodiques ou autres. Elle distribue des récompenses honoritiques ou pécu-
niaires, organise des expositions et des conférences. Enfin, d'une manière
toute spéciale, par les graines qu'elle donne, par les cheptels qu'elle confie à

ses membres, ou aux Sociétés dites afirégées ou affiliées, la Société d'Acclinia-

tation poursuit un but pratique d'utilité générale et qui la distingue de toutes

les associations analogues uniquement préoccupées de science pure. — Le
Bulletin, paraissant une fois par mois et formant chaque année un volume
d'environ 400 pages, illustré de gravures, donne les renseignements les plus

variés sur les animaux : Mammifères, Oiseaux, Poissons, Abeilles, Vers
à soie, etc., et les Plantes d'introduction nouvelle.

Le nombre des membres de la Société est illimité : les étrangers y sont

admis au même titre que les Français : les dames peuvent également en
faire partie ainsi que les Personnes civiles, les Associations, les Etablisse-

sements publics ou privés (Laboratoire, Jardins zoologiques ou botaniques,

Musées, etc.).

Chaque membre de la Société paye un droit d'entrée de 10 francs et une
cotisation annuelle de 25 francs ou 250 francs une fois versés. Les publications

de la Société lui sont adressées et il peut prendre part aux distributions

entièrement gratuites de graines ou de plantes vivantes, d'oeufs d'Oiseaux ou
de Pois-sons, etc., faites par la Société, ou aux cheptels concédés par elle. —
Divers avantages lui sont également réservés, tels qu'annonces gratuites,

faculté d'achat à prix réduit des publications de la Société antérieure à son
admission, remises chez divers fournisseurs, etc.

Publications faites par la Société ou lui appartenant. — La Société

d'Acclimatation a publié, depuis son origine en 1854, cinquante et un
volumes in-8°, illustrés de nombreuses gravures et dont beaucoup ont plus de
mille pages. Le Bulletin de la Société renferme une foule de documents
criginaux sur toutes les matières dont elle s'occupe. Un grand nombre de
mémoires importants, tirés à part, ont trait à des questions d'ordre général,
à la Zoologie appliquée, les Mammifères et leur élevage, les Oiseaux et la

pratique de l'Aviculture, les Poissons et la pratique de la Pisciculture, l'Ento-
mologie appliquée et la pratique de l'Apiculture et de la Sériciculture, la

Botanique appliquée, les Végétaux utiles, leurs produits, leur culture en
France, à l'Etranger ou dans les Colonies. Ces mémoires, dont plusieurs
forment de véritables volumes, sont mis en vente au prix de revient pour les

membres de la Société. Ceux-ci peuvent également acquérir à moitié prix le

Manuel de l'Acclimateur (Végétaux), par Charles Naudin, et les ouvrages
bien connus du D' Moreau sur les Poissons de France.

Le Oercnil : (_;n hsxi i-;i;, Imiu-imeur, 2S, Rue Du^-t^^oulis, — l'Alil;
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LES VARIATIONS DE L'ECUREUIL D'EUROPE «

par le Docteur TROUESSART

On admet généralement que tous les Écureuils delà région

moyenne de l'Europe appartiennent à une seule espèce, le

SciuTus vulgaris de Linné. Cependant les Ecureuils que l'on

confond sous ce nom varient beaucoup par les couleurs du
pelage qui, du roux que nous lui connaissons en France?

passe dans certains pays au gris et au noir, sans que ce

changement paraisse influencé par les saisons. Il y a là de

véritables sous espèces ou variétés locales qui ont été distin-

guées par les naturalistes sous des noms particuliers.

Déjà Kerr en 1792, dans son Animal kingdom, trop négligé

par les naturalistes qui sont venus après lui, distingue plu-

sieurs formes qui ont été récemment remises en honneur

par M. Barret-Hamilton, à titre de sous espèces. Ce sont :

1° Sciurus vulgaris vai'ius Kerr, le Petit-Gi^is des régions

subarctiques, dont on tirait autrefois une fourrure très re-

cherchée, le Vair : d'un beau gris clair dessus, blanc des-

sous
;

2o Sciurus vulgaris (typicus) Linné, de Suède, assez sem-

blable au nôtre, mais plus gris surtout en hiver. Ce gris est

moins beau et plus foncé que celui du Petit-Gris
;

3<^ Sciurus vulgaris leucurus Kerr, d'Angleterre, roux,

comme le nôtre, mais à queue se fanant en été au point de

devenir presque blanche;

4" Sciurus vulgaris rufus Kerr, de France, de l'Europe cen-

trale et d'Espagne, d'un roux vif avec la queue semblable à

la couleur du dos.

A ces quatre sous-espèces on en doit ajouter deux autres

qui sont propres aux montagnes de l'Europe méridionale. Ce

sont :

0° Sciurus vulgaris alpinus F. Cuvier (1821), des Pyrénées

et des Alpes, dun gris foncé liqueté de blanc en toute

saison
;

6° Sciurus vulgaris italiens Bonaparte (1838), d'Italie et des

Alpes suisses, d'un brun foncé presque noir dessus, blanc

dessous.

Nous avons longtemps hésité à admettre ces deux sous-

espèces, sachant que le mélanisme est très fréquent chez les

Ecureuils de tous les pays. Mais l'enquête à laquelle nous
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venons de nous livrer nous a démontré que ces deux variétés

locales méridionales sont aussi bien fixées que les quatre

variétés du Nord distinguées par les Daluralistes anglais.

Les chasseurs prétendent, il est vrai, que l'on trouve des

jeunes rouxetdesjeunes bruns dans le même nid; mais Fatio,

dans sa Faune de Suisse, nous apprend que l'Ecureuil noir

{Se. vulgaris italicus] ne se trouve que dans les forêts de pins,

sur les sommets les plus élevés des montagnes de la Suisse,

tandis que l'Ecureuil roux, seml^lable à notre Ecureuil de

France, se trouve dans les vallées du même pays. Il y a donc

là deux variétés locales bien distinctes, et les jeunes de cou-

leurs différentes que l'on trouve dans un même nid, s'ex-

pliquent par des cas de métissage qui s'opèrent naturelle-

ment sur la limite de l'aire d'habitat des deux sous-espèces,

mais qui ne peuvent avoir d'influence notable sur la réparti-

tion géograplii([ue de ces deux sous-espèces.

La même observation s'applique au Se. 'Gul.garis alpinus

qui parait distinct du Se. italicus, bien que les deux formes

soient également des formes de montagnes.

L'existence de ces sous-espèces semble indépendante de la

question de climat et d'altitude, puisquen Espagne, au

témoignage de Graells, on ne connaît pas l'Ecureuil, noir, bien

que ce pays soit sous la même latitude que l'Italie et ren-

ferme des chaînes de montagnes relativement élevées.

Pour compléter cette étude des Ecureuils de l'Europe

méridionale, il nous resterait à savoir quel est le pelage des

Écureuils en Portugal, en Corse, en Sardaigne, en Grèce. Y
trouve-ton les deux saus-espèces [Seiurus rufus et Sciurus

italicus, ce dernier noir) ou seulement l'une d'elles? Nous

serions heureux si quelques-uns des lecteurs du Bulletin

pO'Uîvaient nous renseigner à ce sujet.



LE COTON A TAHITI

par H. COURTET

Vous connaissez sans aucun doute notre colonie de Tahiti,

la Nouvelle Cythère de Bougainville, île de délices aux sites

merveilleux, au séjjour enchanteur, dont on a tant parlé et

dont on parle encore de temps à autre. Les sites merveilleux

existent toujours avec leur impressionnante beauté, quant

aux délices, il paraît qu'ils existent encore, mais pas toujours

avec le charme d'autrefois : lalcool, la bière, et beaucoup

d'autres choses inséparables de notre tempérament, ont gâté

et rendu dangereux certains plaisirs qui n'ont pas peu con-

tribué à la renommée de cette petite île perdue dans l'Océan

Pacifique. Cette renommée attira des colons et des commer-
çants, les uns des rêveurs n'entrevoyant que le paradis de

Mahomet, les autres plus positifs, n'entrevoyant que de fruc-

tueuses opérations. Après la conquête et l'établissement de

notre protectorat en 1842, un certain nombre de nos troupiers

restèrent là-bas et s'y établirent, et je dois ajouter que la

plupart d'entre eux surent s'y constituer un petit domaine et

y vivre de longues années. Quoique bien éloignée des conti-

nents, Tahiti eut ses heures de prospérité commerciale, cette

colonie possédant de célèbres pêcheries de nacre perlière,

pêcherie^ qui. aujourd'hui, ont perdu une grande partie de

leur importance ; avec la nacre les ancêtres ont édifié de

véritables fortunes, que les descendants ont englouties, ce

qui rentre toujours dans la catégorie des opérations commer-
ciales. Le Coton et la Vanille vinrent ensuite et eurent aussi

leur heure de succès, heure trop courte, la Vanille de Tahiti

ne s'achetant maintenant qu'à des prix tout à fait inférieurs,

et le Coton ne se cultivant presque plus. Le commerce de la

nacre ne produisant plus les énormes bénéfices qui se réali-

saient auparavant, on avait fondé de grandes espérances sur

le Coton, et c'est avec un véritable enthousiasme que les

colons et commerçants virent s'implanter la culture de ce

produit dans la colonie
;
je viens donc aujourd'hui vous entre-

tenir de ce qu'on a fait là-bas à ce sujet et un peu aussi de ce

que l'on pourrait y faire.

Il existe à Tahiti un Cotonnier indigène, le Gossypium

tàitense, découvert lors du deuxième voyage de Gook qui eut

lieu de 1772-4775 et nommé par Parlatore. Une autre espèce,
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mais dont l'origine indigène est moins certaine, existe encore,

c'est le Gossypium religiosum. Je ne vous cite pas ces espèces

pour vous dire que le coton poussant à l'état spontané à

Tahiti, il était tout naturel qu'on y cultive ce produit dans

un but industriel. Il y a dans le monde colonial une erreur

communément répandue, c'est de croire que partout où Ton
rencontre le coton à l'état spontané ou sub spontané, on peut

en tenter la culture industrielle. Si le fait est vrai pour cer-

tains endroits, il est erroné pour la majeure partie des

autres endroits où on a rencontré le coton dans ces conditions.

Les déceptions occasionnées par cette manière de voir sont

nombreuses, ne se comptent même plus; cependant l'erreur

persiste et en particulier chez les coloniaux africains. Je ne

citerai à ce sujet qu'une déclaration de M. le Commandant
Lenfant rentrant de sa mission, déclaration consignée dans

un de nos grands journaux. Parlant de la région du Toubouri

le Commandant Lenfant s'exprime ainsi : « Je suis persuadé

que cette région serait très propice à la culture du coton; à

l'état sauvage, on en rencontre un peu partout. A Léré, j'ai

découvert deux espèces de coton, dont l'une est, je crois,

inconnue. »

Dans la région du Tchad, la mission Chevalier a aussi

découvert un Cotonnier spontané: cependant là, comme dans

la région du Toubouri, celui qui voudrait cultiver industriel-

lement le coton éprouverait de bien cruelles déceptions.

Revenons maintenant à Tahiti où le fait est vra*! et occu-

pons-nous des résultats de la culture industrielle. On y cultive

le Sea-Island et le Géorgie-longue soie.

En 1863, M. le Gouverneur de la Richerie alloua comme
suite aux encouragements de 1862 une somme de 100.000 fr.

Mais ce n'était pas la culture du coton qui était particulière-

ment visée, elle devaitètre encouragée au même titre que celle

de la Canne à sucre et des prairies artificielles. Les cultures les

plus favorisées étaient celles du café, du cocotier, du cacaoyer,

de la vanille et du tabac; il faut ajouter les encouragements

pour l'élevage. Il y eut néanmoins un accroissement notable

dans la culture du coton.

Au cours de la même année, une Compagnie anglaise se

constitua pour entreprendre cette culture sur de grands

espaces et à l'aide de la main-d'œuvre fournie par l'immigra-

gration chinoise. Cette entreprise réussit et, en 1865 et 1866,

la valeur annuelle du coton exporté atteignit 2.500.000 francs.
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Au sujet de cette Compagnie, je crois devoir reproduire ici

un passage de mes notes tel qu'il a été écrit sur place

en 1886 : a Sous le dernier règne, en 1863, une Société

anglaise obtint de s'établir à Atimaono (nom du district) pour

y cultiver le coton. Armé de je ne sais quel droit, le gérant

de cette Société, arracha par tous les moyens possibles des

mains de la population de ce district plus de 3.000 hectares

de terrain. Tout pliait et sinclinait devant cet homme qui

devint le veau d'or de la colonie. Un seul, un Français établi

là, osa résistera cet envahissement. C'est que lui, il connais-

sait ses droits de propriétaire et le peu de valeur de ceux du
prétendu concessionnaire. La rage au cœur, ce dernier fut

ensuite, comme le prescrit notre code, forcé de laisser un
passage accédant à cette parcelle.

On donna à cette plantation le nom de Terre Eugénie. Des

coolies furent introduits et le travail commença.

En juillet 1869, à la suite d'une révolte ayant éclaté parmi

les travailleurs, plusieurs d'entre eux furent condamnés à

mort, mais un seul fut exécuté. On construisit une guillotine

et quelques jours avant l'exécution, pour l'essayer, ou guillo-

tina une certaine quantité de porcs. L'appareil fonctionnait

à merveille. On peignit ensuite les montants.

Le condamné fut amené de la prison de Papeete ou il était

détenu. La nuit qui précéda l'exécution, envoûtant s'assurer

de son état, une discussion s'éleva sur son identité, et on

s'aperçut que ce n'était pas celui-là qui devait être exécuté.

On le reconduisit à la hâte (il y a 41 kilomètres de Papeete à

Atimaono) pour ramener le véritable patient.

Un échafaud provisoire fut installé à une extrémité de la

place. Tous les coolies agenouillés sous les fusils des hommes
de troupe et les canons chargés à mitraille attendaient. Le

condamné parut amené par la gendarmerie. 11 demanda l'au-

torisation de faire un discours, ce qui lui fut accordé. Que
dit il? Personne ne la jamais su. Le bourreau provisoire et

ses aides le placèrent ensuite sous le couteau. Il n'opposa

aucune résistance et paraissait très calme. Le couteau tomba,

mais la peinture l'empêchant de glisser, il s'arrêta. Deux fois

il fut relevé et sarrèta encore.

Alors le supplicié à bout de courage tourna la tête vers les

exécuteurs : « Haapepe, haapepe. implora-t-il (cette supplica-

tion a parait-il été faite en tahitien, la traduction est : vite,

vite ou fiâte-toi, hâte-toi). Qu'on aille chercher une hache, dit
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le bourreau. Un frisson fit pàlir les assistants, mais rien ne

bougea du côté des Chinois. Saisissant cette hache, il frappa

les montants intérieurement et le couteau tomba. La tète,

sous un jet de sang, roula sur les planches; un tahitien la

prit et la montra en riant. Rien n'était disposé pour ramasser

le corps, on le laissa là sous le soleil qui le décomposait rapi-

dement, au milieu d'une nuée de mouches aussitôt accourues,

jusqu'à ce que plus tard, le monde rentré au travail, on vint

le prendre avec un tombereau.

La Société fut mise en liquidation quelques aimées plus

tard (en 1872), le gérant devint fou et se suicida ou mourut

quelque temps après la mise en liquidation... Sur la route,

les constructions ébranlées et croulantes et les machines

restées en plein air font un bien triste effet. »

A ce passage, j'ajouterai : « Les habitations étaient

luxueuses et les salons magnifiques et hospitaliers. Sur les

collines dominant les plantations, il prit fantaisie au gérant

de se faire construire un chalet ou plutôt un château. 11 avait

décjdé que l'inauguration de ce château aurait lieu à une

date déterminée et qu'elle serait splendide. Or à la date fixée

le château était bien terminé et prêt à recevoir le tout Tahiti,

mais le temps avait manqué pour construire un chemin

d'accès convenable. Une piste tut donc améliorée à la hâte,

et le jour dit, l'inauguration eut lieu et la reine de Tahiti y
fut transportée en palanquin. On peut déduire de tout ce qui

s'est passé à cette époque que ce n'est pas précisément l'abais-

sement du prix du coton qui fut cause de la ruine de la

Société d'Atimaono, mais qu'il faut tenir un large compte

dans cette ruine des dépenses exagérées et des agissements

incohérents du gérant de cette Société. »

Un fait à noter, c'est que la création de la plantation

d'Atimaono eut pour résultat de propager îa culture du coton

et que la ruine de la Société n'arrêta pas cette culture.

De 1882 à 1885 inclus, la colonie exporta pour 4.113.693 fr.

de coton égrené, soit une moyenne annuelle de 1.028.423 fr.

îl existait alors dans les Établissements Français de l'Océa-

nie, quatre usines à égrener, dont deux à Papeete, une fonc

tionnant en ville et l'autre sur un petit cours d'eau situé à

quelques kilomètres.

Pendant la période décennale de 1888 à 1897 inclus, la

colonie exporta encore en chifires ronds 2.040 tonnes de

coton égrené, représentant une valeur de 3.470.000 francs;
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soit une moyenae annuelle de 204 tonnes d'une valeur de

347.000 francs, ce qui porte le prix du coton à 1 fr. 70 le kilo-

gramme.
Il existait encore, pendant cette période, quatre usines à

égrener. De 1898 à 1903 inclus, la colonie n'exporta plus que

259 tonnes de coton égrené représentant une valeur de

151.000 francs; soit une moyenne annuelle de 43 tonnes

d'une valeur de 25.000 francs, ce qui ne porte le prix du

coton qu'à fr. 58 le kilogramme.

L'exportation de 19(-ï3 n'ayant atteint que 15.493 kilogs,

représentant une valeur de 10.845 francs, on peut déclarer

que la culture du coton, dans les Établissements Français de

rOcéanie, est dans un értat particulièrement précaire.

Dans la crise que subit le coton qui, autrefois, paraissait

doté d'un bel avenir commercial, il n'est pas sans intérêt de

faire remarquer l'avilissement incompréhensible des prix,

avilissement qui a provoqué presque brusquement l'abandon

des cultures, et cela malgré les efforts des chambres de

Commerce de l'Agriculture et ceux de l'Administration,

pour essayer d'enrayer ce malheureux état de choses.

11 semble, dans cette affaire, que ce sont des agissements

commerciaux voulus et visant un but bien déterminé, qui

ont provoqué la ruine de ce produit, et de certains autres,

tels que par exemple le coco râpé.

Il est vraisemblable que le but visé par ces agissements

est la dépréciation de notre colonie. Tahiti est bien loin de la

Métropole et bien près de l'Amérique.

Ses relations avec la Métropole se ressentant du manque
de produits commerciaux deviennent de plus eu plus res-

treintes, si on n'y prend garde elles ne seront bientôt que

postales et administratives, et on pourra dire alors que

Tahiti est une colonie américaine administrée par des Fran-

çais.

En face d'une semblable situation il faudrait donc réagir

vigoureusement, et je m'empresse d'ajouter qu'il est parti-

culièrement difTicile de le faire. En effet, que pèse Tahiti

pour le monde colonial ? Peu de chose. Les grands problèmes

coloniaux qui sont posés ne visent guère cette petite colonie

si lointaine, Madagascar, llndo-Chine, l'Afrique occidentale,

le Congo, absorbent en ce moment toutes les forces vives

coloniales. Au dernier Congrès colonial bien des questions

ont été débattues, questions qui, souvent, n'avaient qu'un
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lien plus ou moins direct avec la prospérité de nos colonies,

car tout ce qui concerne l'agriculture coloniale, c'est-à-dire

cette prospérité, est en général resté au dernier plan, et il

suffit pour s'en convaincre de lire les comptes rendus rudi-

mentaires de la 12° Section, comptes rendus qui viennent

d'être publiés. On chercherait peut-être en vain dans tout le

volume une phrase concernant Tahiti.

Eît-ce une raison parce que Tahiti nest qu'un point

perdu dans l'Océan Pacifique pour qu'on s'en désintéresse

ainsi? Certes non, car on conserve toujours l'espoir de voir

le Canal de Panama se terminer un jour, et ce jour-là, ce

point perdu de lOcéanie deviendra une station de grande

route commerciale.
En attendant il faut envisager le présent.

Il se passe en ce moment un fait particulier sur lequel on

peut attirer l'attention. Une foule de coloniaux cherchent

partout des terrains susceptibles d'être utilisés pour la cul-

ture du coton. Partout on fait des essais coûteux dans des

terrains que l'on connaît à peine où que l'on ne connaît pas

du tout et d'une fertilité souvent médiocre. On renouvelle

au Sénégal des essais plusieurs fois exécutés déjà par nos

ancêtres dans cette colonie et dont ou connaît les résultats
;

et une colonie où la culture du coton a réussi, où il ny a pas

à s'inquiéter de la fertilité du sol ni de la qualité du produit

obtenu, où la tradition de cette culture existe, cette colonie

est restée dans l'oubli. Cet oubli un peu compréhensible, il

faudrait évidemment le réparer.

Pour cela il ne suffit pas que la Colonie tente par tous les

moyens possibles la reconstitution des plantations de coton.

Il faudrait encore que la Métropole l'aide dans une large

mesure et qu'elle lui rende dans les affaires coloniales la

place réelle à laquelle elle a droit.

Des mesures favorisant l'envoi dans la Métropole des pro-

duits d'exportation tah'itiens, nacre, coprah et coton, s'im-

posent, de façon à établir un lien commercial sérieux, car il

est de toute évidence que les voiliers français n'iront pas à

Tahiti sans être assurés d'un fret de retour autre que les

cailloux delà rivière de Tipaerui (pron. Tipœrui).
Il ne faut pas oublier dans toutes ces questions coloniales

que c'est surtout contre des produits qu'on échange d'autres

produits, et que si nous voulons que nos navires portent là-

bas les produits de notre industrie, il faut qu'ils en revien-
nent avec des produits d'échange. Janmer 1906.
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!'' SECTION. — MAMMIFERES
SÉANCE DU 8 JANVIER 1906

Pkésidence de m. le Docteur Trouessart, président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

La section procède au renouvellement du bureau pour l'année 1906.

Sont élus MM. :

Le D"" Trouessart, président.

Wuirion, vice-président.

Roques, secrétaire.

Mailles, délégué aux. récompenses.

M. le Président entretient la Section de la récente découverte

d'une nouvelle espèce d'Éléphant.

Jusqu'ici on ne connaissait que deux espèces d'Éléphants :

l'Éléphant d'Asie à grosse tète, au front concave et aux molaires

à bandes d'émail ellipticiues, et l'Éléphant d'Afrique, plus grand

que le précédent au front fuyant, aux molaires à bandes d'émail

losangiques.

Ce nouvel Éléphant difière des deux autres espèces par les

oreilles.

L'Éléphant d'Asie a l'oreille carrée et petite, l'Éléphant d'Afrique

a l'oreille plus grande, elliptique et terminée en pointe. Cette nou-

velle espèce a l'oreille ronde, assez comparable à l'oreille humaine.

Cette espèce a été découverte dans le Cameroun.

M. le Président termine en faisant remarquer que la faune de

l'Afrique est très mal connue, il cite à l'appui l'exemple de

rOkapi et de la Girafe à cinq cornes.

M. le D' Trouessart présente à la section une photographie d'un

fœtus de cette nouvelle espèce d'Éléphant.

M. le Président donne ensuite de nouveaux détails sur l'Écureuil

des Pyrénées. Cet Écureuil ditïère de celui du centre de la France

par sa couleur; il est d'un brun gris pendant l'hiver. Le blanchi-

ment de ces Écureuils pendant l'hiver est d'ailleurs incomplet.

M. Metchnikoff qui a étudié le blanchiment des cheveux et des

poils humains a constaté que l'intérieur et l'écorce étaient colorés,

le blanchiment se produit lorsque le tube et les cellules perdent

leur pigment qui est emporté par des leucocytes chromophages. Le

blanchiment hivernal de l'Écureuil est un peu différent; il se

produit de la façon suivante : chez ces animaux le tube est trans-

parent comme un tube de verre; pendant l'été il est plein de

cellules qui renferment le pigment, et forment des rangées
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empilées les unes par-dessus les autres; à mesure que l'on approche

de Fextrémité du tube ces rangées de cellules se gênent et alter-

nent;à l'extrémité il n'y en a plus qu'une seule rangée; cescellules

ont une l'orme cubique avec les angles arrondis. Au début de

l'hiver ces cellules iDeurenl, se rapetissent et tombent, l'extrémité

du poil est alors vide et transparent. La teinte blanche est donc

produite par le vide non par un pigment.. Qu'est ainsi que le phéno-

mène doit s'accomplir, car si l'on prend un poil du ventre, poil

qui reste toujours blanc, on voit qu'il est plein de cellules incolores.

Cette différence n'est visible qu'au microscope.

Le Secrétaire,

ROQIES.

2" SECTION. — ORNITHOLOGIE

SÉANCE DU 8 JANVIER 1906

Présidence de M. Maillles, Vice-Phésident

Le procès-verbal de la dernière Séance est lu et adopté.

A propos d'une question posée à la dernière réunion au sujet de

la race de Poules désignées sous le nom de Poules sans croupion,

M. le comte d'Orfeuille dit que ce qui caractérise cet animal au

point de vue aiiiatomiq^ie est l'abseîice des vertèl»res caudales. Ces

Oiseaux pî'éseMent un phénomène Gertakiemeiit unique dans le

règne aaimal, c^lui d'une race qui se perpétue alors que l'accou-

plement est impossibie. ,11 iaut eia effet donner au Coq des Poules

ordinaires, et une partie des poussans reproduit l'organisation du

père. Les organes sexuels sont cependant complets; mais, après

une observation minutieuse, notre collègiiie M. Crepin pense que

les plumes imbriquées autour du cloaque delà Powle sans croupion

s'écartent insuffisamment au moment de la copulation, d'où un

obstacle mécanique à la fécondation. Il croit qu'on l'obtiendrait en

libérant à coups de ciseaux la région cloacale des plumes supposées

gênantes.

M. Debreuil préférait le procédé de l'arrachage, car en laissant

des fragments de tuyaux, ces derniers causeraient au Coq une

douleur qui l'éloiguerait.

Dans une de îios dernières séances M. le D' Trouessart avait

signalé la capture d'un Eider dans le voisinage des Saintes-Mariés

de la Mer, M. le comte d'Orfeuille dit que M. le vicomte Adolphe

d'Abzac, un de uos chasseurs français les plus distingués, a pris

à la jiiain, il y a une trentaine d'années, un de ces Oiseaux dans

les marais de Briolay, en Anjou, Le froid était très vif et l'animal,
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comme celui de Provence était d'une maigreur effrayante. Il a vécu

longtemps en captivité, mais il avait un caractère exécrable et

battait tous les autres Oiseaux de basse-cour. M. d'Orfeuille se

demande comment l'Eider arrive à un tel degré de misère dans ses

voyages, tandis que tout les autres Lamellirostres que l'on tue

sont dans un état de santé des plus satisfaisants.

M. le comte de Pontbriand écrit qu'il tient à la disposition de la

Société, pour être offert en cheptel, un couple d'Oies barrées.

11 est donné lecture d'une lettre de M. Marquinez, de Blidah, à

qui il a été envoyé un couple de Faisans dorés.

M. Albert Maumené, rédacteur du journal la Vie à la Campagne,

demande des renseignements sur certains élevages.

La Société des Aviculteurs français sollicite notre concours pour

l'exposition qu'elle fera au mois de février. La Section accueille

favorablement cette demande.

M. Victor Auxcharles a offert un superbe exemplaire d'Albatros

que la Section enverra à notre collègue M. Charles van Kempem, de

Saint-Omer, dont il ornera les magniflques collections.

Il est donné lecture d'une note fort curieuse de M. V'an Kempem
sur l'attachement remarquable d'un Palmipède pour un Gallinacé.

Il y a quelques années, un habitant des environs de Saint-Omer

possédait dans sa basse-cour un mâle Canard domestique qui ne

quittait jamais une Poule avec laquelle il semblait accouplé. Il

s'appariait plusieurs fois par jour et poursuivait les Coqs qui ten-

taient de l'approcher, de là des combats divertissants et intermi

nables. Si on le prenait, il retournait aussitôt lâché, auprès de

la Poule, exprimant par des cris particuliers la joie de la retrouver.

Cela dura bon nombre d'années. La Poule paraissait enchantée des

soins que prenait d'elle le Canard, qui sommeillait à son côté et

l'accompagnait lorsqu'elle allaita pondre. Cette affection particulière

intéressait tous ceux qui en étaient témoins. On s'amusait à tour-

menter le pauvre Canard eu cachant la Poule; alors il la cherchait

partout, et combien il semblait heureux quand il la revoyait, Mais

cela, hélas! ne pouvait durer toujours. La Poule vint à mourir et

le Canard, inconsolable du décès de sa pauvre amie, ne lui survécut

que peu de jours.

M. Gabriel Rogeron annonce l'envoi d'un mémoire sur la Bernache

jubata. Ses hybrides de Canard Siffleur et de Canard Sauvage

ont pondu au printemps dernier et ont donné trois produits, trois-

màles malheureusement.

M. le Professeur Autran, de Buenos-Ayres, demande des rensei

gncments sur la domestication des Autruches et l'éducation des

Nandous.

A propos de ces derniers Oiseaux, M. Loyer raconte un accident

arrivé un à Nandou femelle qu'il possède. Cet animal fut blessé à la

patte et tout d'abord on ne constata qu'un filet de sang. Deux
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jours après une enflure considérable survenait; un vétérinaire

pansa le membre, mais la gangrène fit son apparition, les doigts

tombèrent, l'os carié se brisa. Aujourd'hui un bourrelet s'est formé

autour du tibia dont une partie est tombée, mais sur lequel il

s'appuie. L'Oiseau parait en bonnne santé et mange. Ne pourrait-on

pas adapter un appareil?

M. Debreuil croit que ce serait bien difficile avec un animal aussi

brutal, et puis la gangrène ne se reproduirait-elle pas? M. Le Fort

croit à la possibilité de la pose d'un appareil. M. Debreuil répond

qu'il craindrait qu'on provoquât un arrêt dans la circulation,

M. Loyer rappelle que pendant longtemps on a pu voir au Jardin

des Plantes un Secrétaire marchant à l'aide d'une jambe de bois,

et un Pélican dont la mandibule supérieure du bec était remplacée

par une palette de bois.

11 est donné lecture d'une lettre de M. Bizeray qui se plaint de

ses insuccès de l'année, et cependant il est des éleveurs qui se

contenteraient de 8 Ho-ki, 7 Temminck, 4 Paons spécifères,

1 Eperonnier chinquis, 18 Vénérés, 3 Bernachcs de Magellan,

10 Canards carolins.

M. Cézard, de Nancy, écrivant à M. Debreuil, le remercie de ses

renseignements sur l'élevage des Palmipèdes en volière; comme lui

il s'était aperçu que, pour tenter cette éducation, il faut pouvoir

disposer d'un bassin suffisamment profond. M. Cézard raconte

aussi avoir obtenu des résultats avec le ïragopan de Temminck;
mais la nécessité presque constante où il était de confier les œufs

à des Poules couveuses lui fait préférer l'éducation des Oiseaux

qui couvent eux-mêmes : Colins, Tinamous, Colombes, Perru-

ches, etc., etc. Notre collègue espère réorganiser à l'automne ses

volières, consistant en quinze parquets, chacun d'une vingtaine de

mètres carrés,

M. Debreuil communique une lettre de M. Pays-Mellier désolé

d'avoir dû se séparer de tous ses animaux carnivores, c'est-à-dire

des plus précieux. Si la raison en est bien simple, elle ne prouve

pas précisément la délicatesse du goût chez les sectateurs de

l'hippophagie. Autrefois, grâce à des équarrisseurs, notre collègue

se procurait la viande nécessaire à ses élevages; aujourd'hui elle

est enlevée nuitamment et il est des gens qui croquent à belles

dents chevaux, ânes et mulets crevés.

M. Pays-Mellier donne ensuite ([uelques détails sur la résislajice

à l'hiver chez quelques Oiseaux. Les Pintades vulturincs, qui

reproduisent facilement et pondent abondannnént, craignent le

froid et leurs pattes gèlent, ilfautles rentrer. Les Gouras sontencore

plus sensibles. Le Nandou résiste à 10 et même 12 degrés de froid,

mais craint la neige. Notre collègue sépare la femelle du mâle,

quand celui-ci a ses jeunes, qu'il élève alors seul très facilement.

M. Pays-Mellier a perdu son Casoar Emeu femelle, qui chaque
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année lui donnait tant de beaux œufs si bien fécondés. Aussitôt

que le mâle voulait couver, il lui laissait dix ou douze œufs et

enlevait la femelle qui sans cesse le tourmente et qui toujours,

quand les jeunes sont éclos, les abime, les bat et les tue. Le père

seul élève les petits et leur enseigne vite à prendre leur nourriture

en les appelant par un claquement de bec. Dans les premiers jours

il faut donner du pain coupé en très petits morceaux, de la salade,

du chou haché bien finement avec ([uel({ues œufs durs.

M. Pays-Mellier attend deux Oiseaux bien rares et dont certai-

nement il n'existe pas deux exemplaires, deux hybrides provenant

d'un mkle Pavo nigripennis et d'une grosse Poule cochinchinoise.

M. Debreuil raconte que le 31 décembre un chasseur a tué à

Chatou un Larus Canus portant à la patte une bague en aluminium,

sur laquelle est gravée l'inscription suivante : Vogehvarte. Rossit-

ten. 207.

M. le comte dOrfeuille, à qui M. Debreuil avait bien voulu

communiquer ce fait, dit qu'il a écrit en Allemagne afin d'avoir des

renseignements. Rossitten est une petite ville de la Prusse orien-

tale sur la KurischeNehrung, langue de terre qui sépare la Baltique

du Kurischer Hall.

En parlant des zoologistes allemands, M. le comte d'Orfeuille

annonce à la Société la perte que vient de faire la science ornitholo-

gique en la personne de M. le D' Paul Leverkûhn, directeur des

bibliothèqaes et musées de S. A. le prince de Bulgarie. Tous ceux

de nos collègues qui ont fait partie du (Congrès ornithologique

international ont pu apprécier ce savant enlevé dans toute la force

de l'âge.

M. Piollet exprime l'intention d'élever près de Melun le Colin

de Virginie; il en a tué en Sologne où ils se reproduisent en

liberté.

M. Loyer croit que le même fait a lieu dans les chasses de ChantilUy.

M. Piollet, ayant demandé à M. le vicomte de Montsaulnin des

renseignements sur cet Oiseau, a reçu une réponse fort intéressante.

Le frère de M. de Montsaulnin avait ouï dire en Virginie, où il

passa quelque temps, que ces animaux supportent à merveille

le froid et la neige et ont l'avantage de donner deux ou trois

nichées par an. La ponte est de 12 ou i'à œufs par nid. Dès l'éelosion

le mâle s'occupe de promener les petits, et la mère recommence à

pondre, mais dans un nid nouveau. Ces nids, fort bien faits, se

trouvent au fond d'un tube, ce qui dissimule les œufs aux Oiseaux

destructeurs tels que les Pies. Les jeunes naissent tellement faibles

qu'il n'est guère possible de les obtenir avec des Poules ordinaires

qui les écraseraient. Le Colin de Virginie est plutôt un gibier de

bois que de plaine. Tous ceux que possède M. le vicomte de Mont-
saulnin sont toujours dans des champs do bruyères entourés de

bois; jamais on ne les rencontre dans de i,Tandes plaines. Lors-
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qu'ils furent iiujsortés, il y en avait trente couples, mais plusieuars

sont morts de la fatiijue du voyage. Au bout de quiaze jours, il en

re&^te environ quarante, mais plus de mâles que de femelles. Une
fois adultes les Colins vivent par compagnies. On lâcha d'abord

deux mâles, puis quatre; comme ils restaient près de ceux qui

étaient en cage, on donna la liberté à deux ou trois couples, allaat

toujours progressivement et ne laissant à la lin qu'un couple

enfermé. Ces Oiseaux font enteadre une sorte de sifflement strident

et s'appellent souvent, au printemps. La reproduction a toujours

été très bonne, mais M. de Montsaulniu croit les Colins très capri-

cieux sur le choix du terrain,. Ainsi, par exemple, dans les chasses

fort bien gardées qui sont à l'ouest de sa propriété et où des Colins

ont été lâchés, il n'en est pas resté un seul; c'est le contraire pour

celles qui sout à l'est.

M. Debreuil pense qu'il serait fort utile de dresser un question-

naire sur le Colin de Virginie. M. Loyer est du même avis, car en

ce moment beaucoup de personnes se préoccupent de cette question.

Ce sera d'autant plus aisé que M. le vicomte de Montsaulniu s'est

mis pour tous renseignements à la disposition de M. PioUet. Ce
dernier a vu des femelles donner plus de cent œufs.

M. Loyer ajoute que le prix d'un couple de ces Oiseaux est d'en-

viron quarante francs. Il croit qu'il serait bon de lâcher les, petits de

Colins élevés en volière, car il a vu les femelles mangées sur le

nid par les rats; les mâles alors ne faisaient que les appeler sans

cesse et ne tardaient pas à succomber.

11 est, aux termes du règlement, procédé ou renouvellement du

bureau pour l'année 1906; mais la nomination du Président est

remise à une époque ultérieure.
'

Sont élus : MM. Mailles, Vice-Président,

le comte d'Orfeuille, Secrétaire,

Debreuil, Délégué aux récompenses^

M. Debreuil communique à la Section diverses observations

relatives à l'Ornithologie.

Parlant d'abord de ses Tourterelles diamant, qui avaient com-

mencé à. couver dès le mois d'avril, il annonce qu'elles ont fait

ensuite trois couvées successives jusqu'au mois de juin. Au mois

d'octobre il y en a eu deux autres et les petits de la deruière sont

nés en novembre par un. froid de 5 degrés au dessous de zéro. Toutes

ces couvées ont eu lieu dans un même nid placé sous une gouttière

à l'air libre. Tous les œufs étaient fécondés et ont chaque fois donné

naissance à deux jeunes bien conformés; plusieurs sout morts par

accident. En ce moment, 8 janvier, les Tourterelles eufermées dans

une volière close ont refait un nid et pondu deux œufs.

Chez un couple d'Oies d'Egypte, qu'il possède depuis six ans,

notre collègue a observé le phénomène suivant : l'époque de la ponte

avance toujours. La première année la femelle avait pondu au com-
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mencement de juin; en 1905 elle a pondu en janvier et elle a

recommencé le 29 novembre. La ponte est en général d'une dizaine

d'œuis, sur lesquels en moyenne sept sont léQoudés. Les petits

naissent vigoureux et .progressent rapidement. . Dans certaines

années, quand on avait eu le soin de retirer après deux mois les

petits à la mère, il y eut deux pontes. Dans celle de la fin de 1905,

les œufs ont été enlevés au fur et à mesure, pour éviter la gelée, et

ils vont être confiés à une Poule, ce qui fait espérer une secondeponte.

M. Debrenil, après bien des vicissitudes et au bout de cinq années,

est arrivé à pouvoir enfin accoupler ses Casoars Emeus. Un premier

œuf a été pondu le 28 novembre 1905 dans un coin de leur parquet,

puis un second le 2 décembre. Ces œufs étaient déposés dans un nid

grossièrement fait, mais soigneusement cachés par des feuilles. Pour

les préserver on a construit au-dessus un toit en plancbes. La

femelle, probablement inquiétée par ce travail, a cessé sa ponte,

qu'elle n'a reprise que le 19 décembre pour la continuer les 22, 24,

27, 30 décembre et le 2 janvier. Le dernier œuf a été pondu

le 4 janvier, actuellement il y en a neuf, et sans doute la ponte va

continuer. Sauf les deux premiers œufs, les autres ont été enlevés

aussitôt pour les préserver du froid. 11 est à remarquer que la

femelle Casoar pond toujours dans le même nid et cache ses œufs.

Les femelles Nandous, au contraire, pondent un peu partout autour

du nid fait par le mtile, et c'est ce dernier qui va lui-même chercher

les œufs, la femelle ne s'en occupant plus. La Société sera tenue au

courant de la couvée des Cosoars. Notre collèguea été plusieurs fois

témoin des accouplements, il espère que les œufs seront fécondés

et qu'à la fin de l'année il pourra offrir plusieurs jeunes en cheptel.

Cette séance de la Section d'Ornithologie déjà si bien remplie

devait cependant encore offrir un grand intérêt grâce à une causerie

de M. Charles Debrenil, que nous regrettons de ne pouvoir repro-

duire en entier. Nous voulons cependant essayer d'en donner une

idée, pensant bien que ceux des membres de la Société d'accliiita-

tation qui étaient absents seront heureux d'en avoir l'écho lointain.

Le 28 octobre dernier M. Debrenil arrivait à Argentou-sur-Creuse,

département de l'Indre, chez notre collègue M. RoUinat et ils par-

taient aussitôt ensemble pour le village du Fay, situé à quelques

kilomètres. Le but de l'expédition était une chasse aux Alouettes,

une tendiie, comme on dit en Berry, plaisir que les méridionaux

se procurent de temps immémorial, mais que le centre de la France

ne connaît que depuis 1849 environ, grâce à des habitants de Mon-
tauban, fait qui vous explique dourquoi les chasseurs d'alouettes

du Fay s'appellent des Montaubans.

Notez tout d'abord un point fort important pour nous qui soUimes

des conservateurs au point de vue ornithologique, c'est que dans

cette tendue on ne peut prendre que des Alouettes et seulement

lorsqu'il n'y a pas de neige.
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Qu'on se lii^uro de six à douze mille piquets portant un lacet de

crinet'placés entre deux touffes de gcnét, plantées clles-niènies dans

un petit chemin fait à la houe, ce qui a demandé plus de quinze

jours de travalL Les Alouettes sont attirées par d'autres Alouettes

captives ou voltigeuses, attachées à une longue ficelle et que, par

un système fort ingénieux, les chasseurs l'ont voler ou retiennent

à terre à volonté. Sans doute le choix du champ contenant encore

des chaumes de blé ou d'avoine et de mauvaises herbes, comme la

Mercuriale et le Polygonum aviculare, a son importance, mais le

grand art consiste à attirer les Alouettes non seulement au moyen
des voltigeuses, mais encore en imitant le chant de l'animal, chose

fort difficile car ce chant est très varié et Ion comprend par exemple

que reproduire son cri d'effroi n'est pas précisément le moyen de

l'attirer. Voir les vols d'Alouettes passer et s'abattre sur le champ
est un spectacle des plus captivants. Une fois les Alouettes sur le

sol, il s'agit de les y faire rester et courir le plus possible, condi-

tion nécessaire pour leur faire rencontrer les collets. Il faut aussi

les mettre à l'abri des Rapaces, ce qui n'est pas toujours facile,

étant donné l'acharnement de ces derniers. M. Debreuil a vu un
paysan qui, ayant oublié le fouet employé à cet effet, eut toutes

les peines du monde à empêcher un Falconidé de lui enle\-er les

Alouettes qu'il portait à la main; il lescachait derrière lui, les repre-

nait devantet l'Oiseau de proie le rasait à chacun de ses mouvements.

Quand le passage est bon, quinze oiseleurs, et il n'y en a pas

davantage dans la contrée, peuvent prendre au maximum de cin-

quante à cent douzaines d'Alouettes par jour. Les passages ont

lieu du 1"' octobre au 30 Novembre et du P' février au 31 mars.

AuFay, les Alouettes valent en octobre et novembre de If r. 80 à2fr.

la douzaine, parce que, la chasse étant alors ouverte, les revendeurs

peuvent les écouler sur Paris; en février et mars on n'en trouve

que de 1 fr. 25 à 1 fr. 50.

Seules, nous l'avons dit, les Alouettes se prennent à cette ten-

due, pour la raison bien simple que d'autres Oiseaux ne viennent

pas s'abattre sur un champ oii rien ne les attire; et si d'aventure

les oiseleurs en aperçoivent, ils les chassent immédiatement, car

ces animaux, qui ne sont pas des coureurs comme les Alouettes,

s'envolent promptement et entraînent ces dernières avec eux.

De plus la tendue est impossible en temps de neige, car on ne

peut nettoyer un champ où plus de six mille piquets sont posés.

On a avec raison déploré souvent l'emploi des filets et gluaux et

aussi la tolérance des préfets qui ferment les yeux pour mieux

ouvrir les bras aux électeurs... Mais la saulnée, si meurtrière en

temps de neige et avec laquelle on détruit toutes les variétés de

passereaux, les panfières, les filets employés la nuit et qui entraî-

nent de vrais massacres, car naguère dans une seule localité

d'Italie on a pris en trois jours 2044 Pinsons; tout cela, disons-
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nous, n'a aucun rapport avec la tendue du Fay, bien innocente de

pareils malheurs.

Il est vrai que l'Alouette a des défenseurs éloquents. Alexandre

Dumas a parlé de son « chant national », et notre sympathique et

distingué collègue M. Xavier Raspail appelait naguère l'Alouette

« l'oiseau national, la personification la plus pure de la terre gau-

loise ». M. Debreuil ne veut pas entrer dans la querelle qui divise

les naturalistes, les uns étant de vrais protectionnistes, les autres

prétendant que les Oiseaux dits utiles détruisent plus de bons

insectes que de mauvais; mais il nous a rappelé que. si M. X. Raspail

cite de nombreux insectes nuisibles aux céréales détruits par

l'Alouette, M. Rollinat n'a jamais en revanche trouvé d'insectes

dans un estomac d'Alouette en automne.

Est-ce à dire que M. Debreuil demande l'extermination de

l'Alouette? Rien au contraire; il veut une sage réglementation bien

préférable aux tolérances actuelles. Ce que M. Debreuil veut encore

et ce qu'il nous a souhaité en terminant son spirituel entretien,

c'est que savants, naturalistes et politiciens se mettent rapidement

d'accord et nous permettent sans péril pour l'agriculture nationale

de déguster longtemps encore le petit corps succulent et parfumé

de ÏAlauda arvensis.

Le Secrétaire,

Comte D Orfelille.

4' SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 11 DÉCEMRRE 1903

Présidence de M. Clément, président

M. Maurice Royer, Secrétaire, s'excuse de ne pouvoir assister à

la séance.

Après la lecture du procès-verbal de la séance précédente qui est

adopté, M. le Comte d'Orfeuille recommande pour la destruction des

nids de Guêpes, au lieu de sulfure de carbone toujours dangereux

dans des mains inexpérimentées, l'emploi du pétrole qui donne les

mêmes résultats; c'est, du reste, le moyen ordinairement employé

par les habitants de nos campagnes toujours fort pratiques.

M. le Président fait passer sous les yeux des assistants un carton

contenant un Coléoptère recueilli par M. Richard, de Tournon-sur-

Rhône (Ardèche). L'étude de cet Insecte est complète. Larve à ses

différentes époques, nymphe, insecte parfait, feuilles plus ou moins

dévorées, tout est analysé, et un simple coup d'oeil suffit pour se

rendre compte des dégâts possibles. Ce Coléoptère, du même genre

que le Lina populi et Lina tremulœ, en diffère par sa taille plus

petite; c'est l'espèce longicollis, que l'on a dû confondre autrefois
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avec les espèces précédentes, et qui paraissait ])eu nuisible tout

d'abord. M. Clément a pu obtenir des pontes et étudier attentive-

ment le développeTnent de la larve.

Cette larve, d'abord blancbe, devient assez rapidemant noirâtre;

dans la destruction des feuilles elle procède de manière différente

selon ses divers états; au premier âge l'épiderme de la feuille est

rongé ;d"un seul côté, au second âge le parenchyme est attaqué,

enfin l'insecte partfait ioiraone dans la feuille des trous complètement

•ronds. Ce Goléoptère peut avoir trois générations dans l'année,

mais l'Insecte parfait vit très peu de temps.

M. Mailles remarque que le saule semble être recherché tout sipé-

•cialement par un nombre très grand d'Insectes, on compte facile-

ment cinquantes espèces ditïéirentes qui lui sont nuisibles.

M. Courtet a souvent remarqué aux colonies q^ue des Insectes

mangeaient impunément des feuilles qui sont de violents poisons

soit pour les hommes, soit p lur les animaux, sans être aucunement
incommodés.

M. Mailles a tenté une expérience démontrant qu'en pareille

'matière les fâlïets sont fort différents; des escargots ont été sau-

poudrés de soufre nicotine sans paraître en ressentir le moindre
inconvénient alors que certains Insectes ou larves ne peuvent sup-

porter ce traitement sans |)érir. M. de Fougères a observé que

l'Abeille butine fréquemment sur des plantes nuisibles à 1 homme,
et si le miel reste toxique, purgatif pour nous, ses larves ne

paraissent pas en souffrir.

En fin de séance, M. Loyer nous montre un magnifique exem-

plaire d'AttaciK Atla< qmc si \c premier échantillon d'une collection

de Bomhycides pour la Société; il donne à chacun quelques cocons

de Saturnia Cynthia, ce qui permet à M. le Président de faire

remarquer qu'âne variété décrite par lui sous le nom de Parisiensis

existe sans bande rose.

fiour le Secr-étaire empêché^

L'Abbé FoucHEii

SÉANCE DU 15 JANVIER 1906

Présidence de M. Clément, Président

La Section d'Entomologie élit son bureau pour l'année 1906; les

membres sortants sont réélus à l'uuanimité des suffrages :

MM. Clément, Président,

Marchai , Vice-Président,

Maurice Roycr, Secrétaue.

M. Debreuil s'excuse do ne pouvoir assi-ster à la séance.

M. le SeL'rétairc général communique une lettre de M. Cézard

attirant l'attention de la Société sur divers Bombyciens tels que ;
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Ânthei'cea Rùylei (Ghine). Âct4as Selene' f^ebine*. Ccdigula, simla

(Hîmalaya), Aitticus arethusu (Amèviquo méridionale). Notre corres-

pondant pense que ces div^?rs Bombyoiens s'acclimateront sans

doute, à condition d'avoir d^s cocons vivants en([uant!ité suffisante.

M. Maurice Loyer remet pour la collection de la Société deux
magnifiqueséchanUllonsdUfftttJMS Pe(»'Opraet -i^fttCMv Famo-Mai qui

aug-mentent de deux espèces notre colloctfonde Séricigènes. Après
avoir constaté que l'on ignore actlielIemenMe Papillon qui fournis-

sait la soie des Romains il ya' quelque vingt siècles, la conversa-

tion s'engage entre les membres- présents sur l'identité du fameux

Cossus.

M. le Président fait remarquer qu'il ne s'agissait certainement

pas de la chenille du Co^sufi Ugnifera qui répand une odeur infecté,

mais bien plus probablement de larves de Lucanes ou de Cerambyx.

M. Maurice Rover déclare avoir goûté à des l&rves de CaUidïum
sanguineun et leur avoir trouvé un fin goût de noisette. M. Courtet

nous entretient du ver palmiste, régal de certaines populations

africaines, et M. de Fougères rappelle qu'il a lui même mangé des

Sauterelles grillées au beurre. CcrtSiines peuplades mangent même
des chenilles malgré leur aspect velu instinctivement repoussant.

En Indo-Chine, la Sauterelle et la Fourmi sont très recherchées;

dans le centre africain M. Courtet a vu les indigènes attirer, en

tapant sur leur tambour aux abords des fourmillières. les mâles dbs

Fourrais et les manger avec une satisfaction évidente. M. de Fougères

a fait aux Antilles la même remarque avec cette seule différence

que les casserolles remplaçaient les tambours.

Puis il est décidé que M. Maurice Loyer écrira au directeur du

Jardin b()tani(iue de Saigon et aussi au médecin de la résidence

à Pnom-Penh au Cambodge, pour demander des Goccus lacca.

M. Clément présente ensuite un carton renfermant plusieurs

espèces d'Abeilles, et plus partîculèrement: l'Abeille dite trèfle

rouge et l'Abeille dorée à langue très longue. Cette particularité

permet à ces Insectes de butiner facilement sur le trèfle rouge dont

la corolle est longue, et dont on fait de grandes cultures en Amé-

rique. GëS' Abeilles ne sont pas des espèces nouvelles, c'est l'Abeille

italienne transportée en Amérique, sélectionnée, très cultivée en

Amérif[ue et dbnt les mères- sont aussi: renvoyées- erm Europe. Les

reines sont artificiellement fabriquées par les Américains. Ceux-ci

préparent de petites cupules en cir-e, et y ajoutent de la pâtée

royale empruntée dans les ruches aux cellules des mères-.. PuiS' le

travail ainsi commencé est achevé tout naturellement par les

ouvrières, et l'éleveur est'presque certain d'obtenir dBSiîeines-. Gettie

pratique est actuellement employée en Europe, les Insectes obtenus

|)ar ce procédé présentent les mêmes modifications que les reines

naturelles, corps plus gros, absence de cuillerons et de brosses-aux

pattes postérieures, aiguillon recourbé.
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M. Clément présente ensuite des Mélipoiies et des Trigones,

Abeilles de rAmériquedu Sud dépourvues d'aiguillons, que l'on n'a

pu acclimater malgré de nombreux essais. M. Courtet fait alors

remarquer que, quoique manquant d'aiguillons, ces Abeilles sont

extrêmement désagréables dans les colonies; elles s'abattent en

nombre sur la ligure et les mains pour pomper la sueur. Puis, par-

lant des pi(|ùres d Abeilles, M. Sauton signale que le miel en appli-

cation sur la piqûre supprime la douleur pourvu qu'on ait aupara-

vant extrait l'aiguillon; et M. Maurice Loyer cite le fait des

apiculteurs fréquemment piqués et n'éprouvant plus de douleur,

preuve d'une certaine immunité.

M. Sauton fait ensuite la remarque suivante au sujet du Bombyx
7ievslria. Notre collègue a capturé une très grande ([uantifé de

femelles et rien qu'un seul mâle.

M. l'abbé Foucher déclare que le mâle de Bombyx neustria ne vole

que de o heures à G heures du soir, très rarement après et jamais

avant. M. Clément ajoute que comme pour la plupart des Bomby-
cides, les femelles de Bombyx neustria naissent plus tôt que les

mâles et que si la chasse de M. Sauton avait eu lieu plus tardive-

ment le résultat eut peut-être changé.

M. Sauton demandant ensuite si le Saturnia pyri se [)vend le soir

à la lumière, M. l'abbé Foucher répond qu'il a observé avoir très

souvent capturé ces Lépidoptères sur des feuilles de vigne ou de

figuier, très souvent même ils étaient accouplés.

Le Secrétaire,

Maurice Royek.

B'^ SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU IS DÉCExMBRE 190o

Pkksidence de m. Bois, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. Seurat fait une communication sur la flore économique de

Tahiti et de la Polynésie française.

Le conférencier donne des explications sur la situation de ces

iles.

Les établissements français de la Polynésie, situés dans la

région tropicale sud du Pacifique se composent d'une centaine

d'îles disséminées sur une étendue de (300 lieues de long sur 300

de large. Tahiti est la plus importante de ce groupe. Formée de

lieux presqu'îles d'inégale grandeur, elle ressemble, vue du large,

à un cône tronqué; une bande de terre très étroite mais très fertile

se trouve comprise entre la base des montagnes et la plage. Cette

bande de terre peut atteindre cependant en quelques points jusqu'à
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trois kilomètres de largeur. Cette zone est à peu près la seule partie

de l'ile qui soit habitée.

Les vallées creusées dans les hautes montagnes pourraient être

cultivées, mais il n'y a pas de route et les transports sont trop

difificultueux. Les cours d'eau sont tous torrentueux.

L'île tout entière est entourée d'une ceinture madréporique. Le

climat de Tahiti est délicieux, la grande culture n'est pas connue

dans cette colonie : le seul domaine où elle serait possible est le

domaine d'Atimaono, il a été longtemps exploité par une compa-

gnie agricole pour la culture du coton qui y donnait de très beaux

résultats, mais la baisse des prix en a arrêté l'essor.

On fait du sucre à Tahiti car la Canne y pousse très bien; le pays

produit de la Vanille mais les indigènes ne savent pas la préparer,

de sorte qu'elle n'atteint pas les prix de celle des autres colonies

productrices de Vanilles.

Les productions du sol sont les mêmes aux îles Marquises, toutes

les plantes tropicales s'y acclimatent et. s'y développent avec suc-

cès.

Les îles Tuamotu ne possèdent pas de terre végétale; c'est le

pays par excellence du Cocotier. Cette culture permet aux indi-

gènes de vivre, elle est pour l'archipel l'objet d'un commerce
important par le Coprah qu'il produit.

L'ile Râpa n'a pas de Cocotiers, mais on peut y réunir toutes les

cultures européennes légumières, le coton y a été essayé et a pros-

péré pendant vingt-cinq ans, mais pour les mêmes motifs qu'à

Tahiti il a été abandonné. On y fait maintenant du café.

Enfin, l'arbre qui fait pour ainsi dire vivre les Polynésiens est

l'Arbre à pain : ils en mangent le fruit cuit, ils peuvent même le

conserver pendant une année, ils en font un pâte qu'ils envelop-

pent de feuilles de Dragonier et qu'ils déposent dans des trous

creusés pour cet usage. 11 se produit une fermentation qui donne

à ce mets une saveur acide, qui n'est pas désagréable. Les feuilles

servent à divers usages, les Polynésiens en couvrent leurs cases

et elles sont utilisées aussi pour envelopper les provisions.

Le Secrétaire,

Marquis de Fougères.
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SÉANCE DU 22 JANVIER 1906

Présidence de M. Bois, président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté..

Les membres de la Section procèdent ensuite à la uoraination du
Bureau pour 1906. Sont nommés :

Président : M. Bois.

Vice-Président : M, N...

Secrétaire : M. Gerôme.

Délégué aux récompenses : M. Bois.

Les ouvrages suivants sont déposés sur le Bureau, pour la Biblio-

thèque de la Société :

1° Bulletin of the Muséum of comparative Zoology, roi. XLIX.

Glaciation of the sairatch range Colorado, hy W.-M. Da^vis^ 1905.

2° Ministère de l'Agriculture : Annales de l'Institut national

agronomique, 2'= série, tome IV, fascicule 2.

3' les plantes alimentaires indigènes, par Georges Gibault biblio-

Ihécaire de la Société nationale d'Horticulture de France,, 1904,

4° Les fruits de-commerce d'exportation et de mwrcM^— Question

traitée au Congrès international d'Horticulture de Liège, du 8 au

10 m&i 1903, par M. Ch. Baltet.

M. Bois communique divers extraits d'une lettre fju'il a reçue

de M. Morel, membre de la Société d'Acclimatation, datée de

Beyrouth (Syrie), 8 janvier 1906; cette lettre renferme des rensei-

gnements très intéressants sur les végétaux qui réussissent le

mieux dans fe région de Beyrouth, et sur les effets d'une gelée (1>

survenue le 22 décembre dernier.

« Ici, nous avons joui, pendant un mois, d'un temps délideux de

mi-novembre à mi-déeerabre, d'un soleil comme on peut à peine en

rêver dans les plus favorisés Eldorados. Puis un formidable orage

a éclaté sans cesser toute la seconde moitié de décembre amenant à

sa suite de la gelée dans la matinée du 22 décembre. C'est la seconde

fois seulement, en 18 ans, que nous voyons delà gelée à Beyrouth;

cela n'a duré que quelques heures du matin, mais ce fut assez pour

abîmer les plantes dont la liste suit :

Plantes ayant souffert du froid :

Agave schidigera
Crescentia Cujete

Cassia occidentalis

Citharexylon sp.

Eucalyptus colossea

Ficus imperialis
Furcrcea (les)

Haricots (les)

Isoloma (les)

Musa Martini
— rosea
— sapientum
— sinensis

Palisota Barteri
Strelitz-ia augusta

(1) M. Morel n'indique pas à quel degré le thermomètre est descendu ce-

jour-là.
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« Pour les Furcrœa surtout, c'est vraiment triste. L'un d'eux,

à couvert sous les arbres, n'a rien eu ; un autre n'a eu d'endommaifé

que le bout des feuilles touchées par le soleil, mais deux autres

sujets superbes sont très abîmés.

« Nos Bananiers sont perdus pour deux ans au moins; le Musa
Basjoo seul a résisté.

« Le Coltillea et l'Arfa^son/a ont perdu leurs feuilles, ce dernier

en serre froide.

c Maintenant je m'amuse à faire l'entrepreneur de jardins; voici

cinq à six jardins que j'arrange à Beyrouth.

« Voici les plantes qui me donnent le plus de satisfaction :

I/iste des plantes qui réussissent le mieux

dans les jardins de Beyrouth :

Brachychiton populneum— acerifolium
Citharexylon
Clethra arborea
Strditma reginœ
Ochrosia borbonica
Schottia latifolia

Cestnim elegans

Hakea suaveolens
— eumlyptoiâes

Franciscea kydrangeœformis
Spondias lutea

Pandanus
Araucaria (divers)

Sr !
b^^"^«"P d'espèces

Nolina recuri-ata

(syn : Pincenectitia tubercn-

lata, Beaucarnea re-

curvata)

Melakaca divers, 4 espèces
Angophora , 3 espèces
rinus canarlensis
— longifolia— Pinea— Lambertiana
— Lœda

Sapindus, 4 variétés
Palmiers, un très grand nombre
Solanwm, nombreux
Abutilon, id.

Hibiscus, variés
Ipomœa, id.

Asclepias, id.

Cassia, de bien des sortes. — Je
m'en sers beaucoup
pour abriter les plan-
tations nouvelles.

« J'ai à donner des graines des Eucalyptus suivants

Eucalyptus globulus
— resinifera— rudis

Eucalyptus Stuartiana
— paniculata
— dealbata

« 11 y a un arbre ici qui m'intrigue beaucoup; je pense que le

vrai nom est Sohinus terebinthifolius; c'est de tous les arbres d'ici

celui qui pousse le mieux et qui donne le plus d'ombre.

« Ceux qu'on voit le plus /Souvent sont le i¥;/mr (l'arbre béni des

Syriens) et le Melia Azedarach. »

(c Voici bien des Kakis divers que nous plantons et qui vivent,

mais sans aucun fruit; de même pour le Feijoa Sellou:iana. »

Les membres de la Section de Botanique prient le Président

d'adresser à M. Morel leurs remerciements pour l'intéressante

lettre dont il a été donné lecture et dont les extraits les plus impor-
tants seront insérés au procès-verbal. M. Bois fait ressortir l'ira-
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por tance du document concernant le Musa Daxjno qui n'a pas

soutïert du froid là où les autres espèces ont été gelées, et, au sujet

de la non fructification du Kaki, indique que cela doit être sans

doute attribué au climat trop sec de Beyrouth.

M. Bois résume ensuite deux notes de M. Magne :

L'une, sur les plantes de montagnes;

L'autre, sur le Jardin botanique de Zermatt et les plantes des

environs de Sion (espèces intéressantes observées ou récoltées), et,

du même auteur, son rapport sur l'Exposition internationale de

Liège (Section horticole), rapport fait au titre de délégué de la

Société nationale d'Acclimatation.

M. Mailles présente une jeune plante d'un hybride spontané

intéressant, qu'il cultive depuis 1904, et dont il avait déjà montré
des feuilles dans la séance de janvier 1905. C'est un hybride entre

la Cinéraire maritime {Senecio Cineraria) et le Senecio Jacohcea :

ces deux plantes se trouvaient cultivées presque côte à côte dans

le jardin de M. Mailles, à la Varenne-Saint-Hilaire (Seine). M. Bois

demande au présentateur de recueillir des échantillons fleuris de

cet hybride spontané pour qu'il soit possible de l'étudier de plus

près, par comparaison avec les plantes dont il est issu. Le jeune

pied présenté par M. Mailles est offert par lui pour les collections

du M'uséum.

Divers membres signalent les résultats obtenus dans les cultures

essayées en 1903.

M. Loyer dit que le Pé-tsaï est vraiment très bon ; des divers

semis faits, ce sont les tardifs qui chez lui ont le mieux réussi,

bien que les pommes aient été relativement petites; les semis d'été

ont été dévorés par les chenilles et les loches; il en a été de même
chez MM. Mailles et Debreuil.

Ce dernier collègue fait remarquer que les côtes de Pé-tsaï récol-

tées à l'automne sont plus fibreuses et d'un goût fort, plus

prononcé que dans les récoltes d'été; mais il ajoute que la légère

àcreté du légume disparait si la cuisinière prend la précaution de

le hacher très finement, comme elle le fait pour les épinards.

La parole est ensuite donnée à M. Gérônie pour une communica-
tion sur l'utilisation des terrains humides ou marécageux. Dans
cette causerie sont passés en revue les divers moyens qui peuvent

être employés pour améliorer et tirer parti de ces sortes de terrains ;

le choix des espèces ornementales ou utilitaires qu'un propriétaire

de terrain de cette nature pourrait y cultiver avec succès fera

l'objet d'une autre causerie à une séance ultérieure.

Le Secrétaire,

J. Gkrôme.
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6' SECTION. — COLONISATION
SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 1905

Présieence de m. de Guerne, Vice -Président de la Société

Le procès-verbal de 4a précédente séance est lu et adopté.

M. Chevalier fait une communication sur sa quatrième mission

en Afrique.

Le conférencier après avoir décrit rapidement les contrées de

l'Afrique française qu'il a visitées, insiste sur l'intérêt que présen-

tent les possessions des Portugais. Il explique la façon dont le tra-

vail y est compris : la richesse de l'île San Tome est due à la cul-

ture du Cacaoyer. On a cru pendant un moment qu'une maladie

sévissait sur ces plantations, mais les recherches qui furent faites,

firent découvrir que le sol n'avait pas été suftisamment défoncé; à

des plants malades on s'aperçut que le pivot des arbres (le

Cacaoyer est un arbre à racine pivotante) était arrêté par le sol

durci du fond des trous.

M. Chevalier fait passer de nombreuses photographies sous les

yeux de ses auditeurs.

Ces photographies représentent des plantations de Cacaoyers à

divers âges, des séchoirs à l'air libre pour leurs graines, d'autres

d'un modèle perfectionné, munis de tiroirs que l'on referme pour

préserver ces graines contre les pluies. Nos collègues peuvent sui-

vre ainsi toute la manipulation de cette denrée jusqu'au moment
de son embarquement pour les destinations européennes.

M. Chevalier décrit ensuite les nombreuses améliorations que

tous les planteurs de San Thoiné ont introduites dans leurs ex-

ploitations, afin de faciliter la tâche du travailleur et de lui rendre

le séjour de la plantation plus agréable; ce sont des maisons cons

truites pour loger les ouvriers qui rappellent par leur aspect les

cités ouvrières de Belgique, des hôpitaux où ils sont soignés, il

signale enlin la création d'institutions de prévoyance analogues à

nos coopératives; toutes ces explications sont appuyées par la pré-

sentation de nombreuses photographies qui montrent la richesse de

la végétation et les intéressantes améliorations économiques appor-

tées par les colons de cette belle possession portugaise.

M. Courtet parle ensuite du Maté ou Thé du Paraguay et de son

acclimatation dans la République Argentine.

Ces deux communications seront insérées dans le Bulletin.

Le Secrétaire,

Marquis de Fougères.
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EXTRAITS ET ANALYSES

Observations biologiques sur un parasite de la Galëruque de l'Orme,

le Tétrastichus xanthomelœnœ (Rond.) (lO [HyMn.]

par le D'^ P. Marchal (2).

Après s'être multipliée pendant plusieurs années d'une façoB

désastreuse, la Galéruc|ue de l'Orme {Galleruceila luteola F. Mûller)

a cessé ses ravages, et les Ormes de nos parcs et de nos avenues ont

repris en été leur épaisse .et verte frondaison. Il semble bien que

les parasites vivant aux dépens de cet Insecte défoliateur ont dû

contribuer dans une large mesure à sa régression et au salut des

arbres dont il menaçait l'existence.

L'année dernière, sur cpielques Ormes qui avaient encore à souffrir

de la présence de la Galéruque, j'ai eu l'occasion de voir à l'œuvre un

de ces précieux auxiliaires. 11 s'agit d un petit Clialcidien n'ayant

pas plus d'un millimètre de long, le Tétrasticus xanthomelœnœ, et

voici dans quelles circonstances il me fut possible de l'observer.

Le 26 juin, à Fontenay-aux-Roses, je récoltai des feuilles d'Orme

attaquées par là Galéruque; la plupart des pontes qui se dressaient

à leur surface étaient depuis longtemps écloses, et des larves par-

venues à des degrés de développement divers rongeaient le paren-

chyme; toutefois, malgré l'époque déjà tardive, il subsistait encore

un bon nombre de pontes non encore écloses, et, parmi ces der-

nières, il y en avait dont les œufs présentaient une teinte grise,

due à la présence du petit Chalcidien déjà tout formé et prêt à sortir^

qui doit retenir notre attention.

Le 28, ces parasites étaient éclos dans le vase où les feuilles

avaient été renfermées; le 29 et le 30, j'assistais à la jDonte du
Chalcidien dans quelques groupes d'œufs de Galéruque non éclos

et, par conséquent, en retard sur la grande majorité d'entre eux.

Au travers du vase de verre, on pouvait voir les minuscules Hymé-
noptères faire de longues stations sur les œufs du Chrysomélien,

et, pour observer l'un d'entre eux, il suflfisait, à l'aide d'une pince,

de retirer la feuille sur laquelle il était placé, puis de l'examiner à

la loupe et tout à loisir.

De façon à être plus précis, je choisirai un individu parmi ceux

que j'ai observés, et je relaterai la succession de tous ses actes,

(1) Oomyzus gallerucse Rond, peut être considéré comme synonyme de

Tétrastichus xanthomelœnœ. (Rond.) March. : mais Pteromalus gallerucse

Fonsc, rapporté par Thomson au genre Tetracampe constitue une
espèce entièrement distincte.

(2) Extrait du Bulletin de la Société entomologique de France, 1905, n»4^
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«onlormémeiiit à mes notes prises dans le coure même de lobser-

vation.

Le Tetrastichus est fixé sur le sommet d'un œuf de Galéruque. un

peu latéralement et dans une attitude presque verticale; son

abdomen s'incurve et. avec les pièces terminales du fourreau f[ui

émergent vers la pointe, il tâtonne et marque la place où il va

introduire son oviscapte ; la pointe de celui-ci, qui sort de la face

ventrale, se place juste au point marqué, puis l'extrémité de l'abdo-

men se relève et l'on voit alors la tarière, qui se présente avec

l'aspect d'une soie longue et line, pénétrer, en se dirigeant un peu

obliquement vers la base de l'œuf. L'opération est assez longue et

dtire plus d'une minute : I Insecte élève et abaisse son appareil

perforateur à différentes reprises sans le retirer entièrement de

Toeuf dans lequel il reste plongé et semble ainsi sonder son contenu
;

il parvient enfin à le faire pénétrer jusqu'à la garde, puis, après

avoir maintenu quelques instants son abdomen en contact avec lœuf,

il l'en écarte progressivement et retire sa tarière. C'est alors que

commence une manœuvre des plus curieuses et qui constitue l'ori-

ginalité de l'histoire biologique de cet Insecte. Aussitôt sa tarière

retirée, l'Hyménoptère place sa tète au point oi^i se trouvait tout à

l'heure son oviscapte, puis lèche avec avidité la petite plaie qui

vient dètre faite. Ensuite il exécute le mouvement inverse et porte

Textrémité postérieure de son abdomen tout près de la blessure;

pais, avec les pièces terminales du fourreau, il tâtonne fiévreuse-

ment, les abaissant, les soulevant, les déplaçant tour à tour jusqu'à

ce qu'elles viennent se placer juste au niveau de la perforation. Ces

tâtonnements sont assez longs; mais, dès que le point cherché est

trouvé, la tarière pénètre une seconde fois dans l'orifice qui a été

précédemment ouvert ; elle y reste plongée une demi-minute environ,

puis l'Insecte la retire et, par une manœuvre sembable à celle déjà

décrite, vient lécher avidement la blessure.

Après s'être ainsi réconforté, il va prendre quelques instants de

repos et se promener sur la feuille, aux environs de la ponte de

Galéruque; mais il revient rapidement à l'œuf qu'il vient de quitter

et qu'il reconnaît au milieu de tous les autres; il le palpe, fait une
tentative qui ne semble pas aboutir pour faire pénétrer sa tarière, et

se remet à lécher la blessure; puis c'est une nouvelle et courte

promenade aux environs, suivie d'une nouvelle visite au même œuf
de Galéruque : cette fois le Tetrastichus arrive rapidement à faire

pénétrer sa tarière juste au même point que les deux fois [irécé-

dentes; elle reste plongée environ une minute et, lorsqu'elle est

dégagée, très vivement l'Hyménoptère se met à lécher la blessure.

A partir de-ce moment, et sans autres interruptions que celles du
tâtonnement préliminaire et celle du léchage consécutif, il fait

pénétrer sa tarière vingt fois de suite dans l'œuf de la Galéruque.
bi nous ajoutons les trois fois précédentes, nous arrivons à ce
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résultat que, pendant les 4."j minutes que dura l'observation, l'Hymé-

noptère fit pénétrer sa tarière 23 fois dans le même œuf de Galé-

ruque. Tous les coups de sonde donnés ne furent pas d'ailleurs

identiques et les derniers furent, d'une façou générale, beaucoup

plus rapides que les premiers : vers le milieu de la série, ils

duraient d'un tiers de minute à une demi minute; vers la fin, l'In-

secte ne faisait plus guère que plonger sa tarière et la retirer;

mais, quel que fût le temps pendant lequel se prolongeait le coup

de sonde, la méthode restait la même, et toujours on observait dans

des conditions semblables les tâtonnements préliminaires et le

léchage de la plaie.

Le lendemain, l'œuf de Galéruque qui avait été lardé par le

Tetrastichus fut examiné : il présentait, voisines l'une de l'autre,

4 petites taches brunâtres correspondant aux blessures faites par

la tarière. L'Insecte, tout en cherchant, pour s'éviter une peine

inutile, à retrouver la blessure qu'il a faite antérieurement, peut

donc occasionnellement faire une nouvelle perforation s'il ne trouve

pas assez vite l'ancien orifice.

Quel peut être maintenant le but de la singulière manœuvre des

Tetrastichus'^ Il est évident que l'Insecte trouve dans l'œuf de la

Galéruque un aliment à sa convenance, et que, faisant servir sa

tarière à un tout autre usage que celui auquel elle est habituelle-

ment destinée chez les Hyménoptères, il en fait le même emploi que

celui que nous pourrions faire d'une épingle pour percer la coquille

d'un œuf et humer son contenu. Si la blessure, lorsqu'elle vient d'être

faite, est souvent trop petite pour ([u'on puisse bien la distinguer,

on peut en revanche constater que la place léchée par l'Hyménop-

tère est humide du liquide qui s'écoule de l'intérieur de l'œuf;

parfois même on peut voir une véritable goutte perler à la surface

de l'œuf et être rapidement humée par l'Hyménoptère.

Il n'est donc pas douteux que l'un des mobiles qui poussent

l'Insecte à donner ses coups de tarière réside dans l'intérêt indivi-

duel ; mais il est non moins certain, d'autre part, ainsi que nous le

prouve le fait même de son parasitisme, que le Tetrastichus, confor-

mément à l'instinct des autres Chalcidiens, peut se servir de sa

tarière pour introduire son œiit dans l'œuf même de la Galéruque.

Toutefois, parmi tous les coups de tarière qu'il donne, il ne doit y
en avoir qu'un bien petit nombre consacrés à la ponte. En ouvrant

les œufs des pontes les plus visitées par le Tetrastichus, je n'ai mis

en effet à découvert qu'un nombre très limité d'œufs appartenant

au Chalcidien parasite; or, cet œuf ovoïde, légèrement incurvé,

étant assez volumineux (0,23 millim.) et relativement facile à mettre

en évidence, il en résulte très certainement que le nombre des

œufs pondus est très loin d'être égal au nombre des coups de tarière

donnés. On peut même avancer, d'une façon générale, que le para-

site ne dépose pas plus d'un œuf dans l'œuf de la Galéruque. De
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plus, on peut ouvrir un œuf de Galéruque qui a reçu des coups de

tarière multiples, sans trouver à son intérieur un seul œuf du

parasite (1), et il semble bien en résulter que, dans certains cas, le

Tetrastichiis pique l'œuf de la Galéruque exclusivement pour se

nourrir.

Mes observations ne sont pas assez complètes pour que je puisse

dire si, lorsqu'il pique l'œuf de la Galéruque pour pondre, sa

mana'uvre diffère d'une façon sensible de ce que j'ai précédemment

décrit, et si alors, par exemple, il se dispense des multiples coups de

sonde qui doivent en labourer le contenu et arrêter tout développe-

ment embryonnaire (2).

Si les matériaux ne me font pas défaut, j'espère qu'il me sera

possible, cette année, en commençant d'une façon moins tardive

mes observations, d'apporter une précision plus grande dans

l'histoire des curieux phénomènes qui accompagnent la ponte du

Tetrastichus xanthomelœnœ. Il reste aussi à rechercher comment
se succèdent les générations, dans quelles conditions et à quel

stade le Tetrastichus passe l'hiver, et enfin s'il est susceptible de

s'attaquer à d'autres œufs que ceux de la Galéruque de l'Orme.

OBSERVATIONS RELATIVES A QUELQUES PLANTES

A CAOUTCHOUC (1)

par M. A. CHEVALIER

Le caoutchouc, comme on sait, est produit par quelques plantes

tropicales appartenant aux familles des Asclépiadacées, des Apo-

cynacées, des Euphorbiacées et des Artocarpacées.

Depuis longtemps on sait aussi que dans quelques genres, dans

les Funtumia et les Landolphia par exemple, le latex de certaines

espèces en se coagulant donne un caoutchouc très élastique, tandis

que les latex d'autres espèces des mêmes genres donnent des

substances résineuses, gluantes ou cassantes, mais non élastiques.

(1) Ce fut le cas pour l'œuf dont il a été question ci-dessus.

(2) Cette hypothèse me paraît peu probable: l'arrêt du développement

embryonnaire de l'hôte semble en effet, dans le cas actuel, une condition

utile pour révolution de l'œuf du parasite, et l'un des rôles des coups de

tarière multiples est assez vraisemblablement de l'enrayer.
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Jusqu'à CBS dernif*Fes années on avait admis que deux plantes

donnant, l'une du bon caoutciiouc, l'autre une résine, représen-

taient nécessairement deux espèces distinctes, pouvant être difié-

renciées par dos caractères macroscopiques. Mais, depuis 1801.

quelques laits ont été publiés qui tendraient à laire croire que les

individus d'une môme espèce botanique pouvaient être, les uns

caoutchoutifères, les autres non caoutchoutifères. Ges laits, s'ils

étaient confirmés, rendraient la culture de ces plantes à caoutchouc

éGonomiquemeiit aléatoire, puisqu'on semant les graines d'une

.pla,Bteex|)lQitâe^on ne serait jamais certain d'obtenir des individus

caoutchoutifères.

Les études que nous poursuivons depuis sept années dans les

régions les plus diverses de l'Afrique tropicale nous permettent

d'affirmer ç[ue cette notion est erronée et que tous les individus

id'une espèce caoutchoutifère, vivant daas -des reoiiditions natu-

relles et parvenus à l'état adulte, donnent du caoutchouc.

Nous nous basons sur les observations suivantes se rapportant

successivement aux familles des Artocarpacées, des Apooynacées

et des Euphorbiacées.

1° En 1900, M. Rivière, dans le Journal cVÂgricuUure ù'opicale,

signalait, au jardin du Hamma, près Alger, l'existence d'une plante

cultivée, qu'il nommait Ficus élastica, ne donnant pas de gomme
élastique.

Partout, en Afrique, où nous avons vu le véritable Ficus élastica

cultivé : à la Gold-Coast (jardin botanique dAburi), à Lagos, à

Old-Calabar, à San-Thomé (Port-Allègre, au niveau de la mer,

Monté-Café, à 700"' d'altitude), les arbres âgés de plus de u ans

produisent, comme dans les Indes orientales et à Java, où l'espèce

est indigène, de la gomme élastique, au moins à la base de leur

tronc. Même dans les régions tempérées, au Caire (Schweinfurth)

et à Palerme (Borzi), on a constaté que le Ficus élastica donnait du

caoutchouc. Par contre, nous avons observé récemment, dans le

jardin botanique de Lisbonne, un Ficus cultivé sous le nom de

F. élastica qui donne un produit gluant à la place de caoutchouc
;

mais, malgré des analogies, il est spécifiquement très distinct du

véritable F. élastica, et c'est sans doute aussi le cas de la plante

cultivée à Alger.

2° En 1904, M. E. de Wildeman annonçait (2) que M. L. Gentil,

chef de culture du Jardin botanique de Bruxelles, et quelques

(1) Enquête faite au cours de la dernière mission scientifique confiée

à fauteur par le Gouvernement général de l'Afrique occidentale française

dans les colonies françaises, anglaises et portugaises de fOuest africain

(février-octobre 1905).

(2) 'E. i>E Wildeman et L. Gentil. Lianes caouùchoulifères de l'Etat

indépendant du Congo, p. 53, 54, 74.
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agents de l'État indépendant avaient constaté que certains indi-

vidus du genre Èandolphia, ne se distinguant pa-s spécifiquement

les uns du L. oicariensis, les autres du L. Klainei, ne donnaient

pas de caoutcbouc ou produisaient un latex qu'ils n'étaient pas

parvenus à coaguler.

Nous avons,étudié le Landolphia oicariensù diiiis la pl;uS' grande

partie de son aire de distribution géographique, depuis la Guinée

française jusqu'au Congo, nous avons expérimenté son latex sur

des milliers de pieds croissant tantôt dans la grande forêt, tantôt

dans la savane, parfois presque au niveau, de la mer et parfois à

ISGO" d'altitude; nous en avons toujours retiré un caoutchouc

d'excellente qualité, et d'autres botanistes dont la compétence et la

bonne foi ne peuvent être mises en doute, H. Lecomte et

R. Schlechter, étaient arrivés avant nous au même résultat pour

d'autres régions. De même, le L. Klainei, au Congo français, au

Congo indépendant, au Jardin d'essai de Conakry, partout, en un

mot, oïl nous l'avons étudié nous a toujours donné une gomme
élastique de toute première qualité.

D'ailleurs, ces deux espèces appartiennent à la section Eulan-

dolphia de ï^tapf, dont toutes les espèces actuellement connues et

quelques autres que nous décrirons prochainement contiennent

toujours un caoutchouc de, grande valeur dans l'écorce de leurs

troncs. Les jeunes rameaux de tous ees Landolphia ne contiennent

dans leur latex qu'une substance gluante (viscine), et ce n'est

ordinairement qu'à partir de la deuxième ou de la troisième année

que le caoutchouc commence à apparaître. Mais cette propriété

n'est pas spéciale aux Landolphiécs : depuis Parkin, on sait que,

dans toutes les espèces caoutchoutifères, les tiges d'un certain âge

contiennent seules du caoutchouc.

3° Plusieurs correspondants du Journal d'Agriculture tropicale

ont cru remarquer que le Manihot Glaziovi contenait plus ou moins

de caoutchouc suivant le port des individus, ce qui a du reste fait

supposer qu'il existerait plusieurs formes botaniques parmi

l'espèce cultivée. L'une, à rameaux étalés, donnerait très peu de

caoutchouc, l'autre, à rameaux fastigiés, en donnerait davantage.

On a avancé d'autre part que, dans la forme fastigiée (candélabre),

la feuille avait toujours 5 lobes, tandis que, dans la forme étalée

(pleureur), elle n'a que 3 lobes.

Partout où nous avons observé des Manihot Glaziovi à l'état

cultivé au cours de notre dernier voyage en Afrique occidentale,

nous n'avons trouvé aucune relation entre la forme de l'arbre et

l'abondance du latex. D'autre part, on voit presque toujours des

feuilles à 3 lobes et à 3 lobes sur le même individu; parfois, nous

avons même constaté des feuilles qui n'étaient pas lobées. Nous

avons en outre observé des Manihot fastigiés nés de graines de

Manihot à rameaux étalés, ce qui prouve déjà que ces formes ne
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sont pas fixes. Il est exact que tous les individus de Manihot ne

donnent pas le mt'n>e rendement en caoutchouc, mais cette

variabilité nest pas spéciale à l'espèce.

En résumé, quelle que soit la famille à laquelle appartient une

plante à caoutchouc, sa richesse caoutchoutilere est une aptijtude

individuelle. Le rendement peut être très différent sur deux indi-

vidus de même âge, de mêmes dimensions, vivant côte à côte et

saignés au même moment. Mais, lorsqu'une espèce donne du bon

caoutchouc, tous les troncs et rameaux des divers individus de

cette espèce, parvenus à un certain âge, contiennent une substance

élastique, c'est à-dire du caoutchouc, en quantité plus ou moins

grande (1).

(1) Extrait des Comptes Reildus des Séances de l'Académie des Sciences,

Octobre 1905.
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OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukharie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, étourneaux 10 »

1 — — diamanté, de Sj'rie 20 «

1 — — frisé, bleu, allemand... 20 »

1 — — séragée, bleu 20 n

1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 »

1 couple Colombes turvert 20 »

1 — — diamant 20»
1 — — zébrées 8 »

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis RELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rhône).

Mâle hybride de Canard siffleur et de Cane
sauvage, bec bleu 10 »

M. G. ROGERON, château de l'Arceau près An-
gers (Maine-et-Loire).

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent le Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C", 8, rue de Laborde, Paris.

DEMANDES

OFFRE D'ECHANGES. — Le Directeur du

Bureau d'Acclimatation de la section de Syzran de

la Société impériale d'Horticulture de Russie offre

d'échanger des graines, bulbes, boutures ou plants

des diverses espèces ou variétés végétales. Il envoie

son catalogue sur demande. S'adresser à M.
WOEIKOFF, Directeur du Bureau d'Acclima-

tatation, à Novospasskœ. Syzran-Wiazm-rail. —
RUSSIE.

Poule Elliott et mâle Temminck 1905.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

1 couple Orpington noirs, sujets concours ou
échangerai contre superbes La Flèche primées.

Demande en chepte 1 Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

2 couples de Maras adultes ou deux femelles

pleines.

Prince Ernest d'Arenberg, 10, rue d'Astorg, Paris.

La Société d'Aviculture rurale de Russie, dont

le siège central esta Moscou, place des Théâtres,

Musée d'Aviculture, nous prie d'informer nos

collègues qu'elle a l'intention d'organiser à Mos-

cou au mois de Novembre 1906, une Exposition

« Jubilée » de Volailles, de Chèvres et de Lapins,

ainsi que le matériel d'élevage, des produits de

l'Industrie et du Commerce de l'Aviculture, et

serait satisfaite de les voir prendre part à ladite

Exposition.

EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M"' Morel

Abies morinda.

Acacia cyanopliylla.

Acacia leiopliylla.

Agathea cœlestis.

Ayiémone.

Arundinaria hooheriana.

Asparagus Sprenger^i.

Cajanus indica.

Capucines tropœolum.
Cardiospermum halicacabum.

Cassia fœtida
— occidentalis.

Cephalotaxis Fortunœi.

Cliamœroijs exeelsa.

Cryptomeria japonica.

Cryptostegia grandiflora.

Cupressus sempervirens pyramidalis.



Graines oll'ertcs par M. Morel {Suite)

Eucalyxitas botryoides

calophylla.
— coriacea.

— delabata.

— globulus
— grandis.
— gomphocephala.
— inaculata.
— 'nielliodara.

— panieulata.
— pinalis.

— îiiperita.

— reslnifera gros red gum.
— saligna.

— stuartiana.
— Trabuti.

Echi)W2^sis.

Eupatoriwin arboreum.
Farfugium grande.

Gom23hocarpus fruticosus.

Hibiscus abelmoschiis.

Hippophœ rhamnoïdes.
Ipomœa volubilis.

Jacaranda mimosoefolia.

Melia floribunda.

Nantina doinestica.

Physalis alhekenge.

Pintis pinea.

Pittos2Jorum undulatum.

Platicodon.

Sabal Adansoni.

Sciadopytis verticillata.

Séquoia semperpirens.

Tecoma grandiflora.

GRAINES ET PLANTES VIVANTES
offerte? par la Société.

GRAINES DE :

Brassica chinensis. Pé-lsaï ou Chou de chine.

Blumenbachia insignis, plante annuelle, orne-

mentale.

Buddleia variabilis. arbrisseau ornemental.

Clerodendron trichotomum, arbrisseau orne-

mental.

Galtonea candicans, plante bulbeuse ornemen-

tale.

Hibiscus rnilitaris, plante vivace ornementale.

Parrotia persica, arbre d'ornement.

Rubus phoenicola.sius, arbuste ornemental.

Sium Sisarum, Chevois, plante vivace p tuber-

cule alimentaire.

Xanthoceras sorbifolia, arbrisseau ornemental.

Plantes vivantes :

Actinoste'm'ma paniculatum , Cuccubitacée

vivace, grimpante, ornementale.

Buddleia variabilis, arbrisseau ornemental.

Caryopteris mastacanthus, arbuste ornemental,

fleurs mellifères.

Oedrela senensis, arbre ornemental.

Choisya ternata, arbuste, ornemental.

Clerodendron fœtidum, plante vivace orne-

mentalp.

Cornus Baileyi, arbrisseau ornemental.

Cotoneaster afflnis, arbuste ornemental.
— Francheti —
— pannosa —

Cratœgas Korokowi, arbre ornemental.

Forsythia Fortunei pyramidalis, arbrisseau
ornemental.

Gingho biloba, arbre aux quarante écus, arbre
ornemental.

Juglans nigra, noyer d'Amérique, arbre à pro-
pager.

Leguslrum Delavoyanum, arbuste ornemental.
— Regelianum —
— pehinensis _

Maclura aurantiaca, oranger des Osages, arbre
ornemental.

Philadelphus Lemoinei, v. avalanche, arbris-
seau ornemental.

Polygonum baldschuanicum, plante vivace
grimpante, ornementale.

Populus alba pyramidalis, arbre ornemental.
Syringa Emodi rosea, Lilas de Bretschneider,

arbrisseau ornemental.

— pubescens _
Zantlioxylum planispinum , arbrisseau orne-

mental.

Zingiber Mioga, plante vivace, inflorescence
comestible. (VoirPailleux et Bois. Le Potager
d'un curieux, 3= éd.).

(1) Le nombre des sachets de graines et des
plantes vivantes disponibles étant limité

, les

demandes devront être adressées au Secrétariat
dans le plus bref délai possible, car la distribu-
tion sera faite dans l'ordre de leur réception.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Casoar émeu.
Colin de Californie.
— de Sonnini.

Faisan argenté.
— doré.
— d'Elliot.
^ oreillard.
— de Swinhoé.
— vénéré.
— versicolore.

Geai de Desmarest.
Sterne cendrée.

A vendre : joli château moderne, grand parc

aménagé pour élevage, entouré de trois grandes

fermes, conviendrait comme jardin d'acclimata-

tion, on vendrait séparément, photographies sur

demande.

S'adresser au Secrétariat.

A LOUER Château de Villexon (Haute-Saône)

à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimensions

commodes, joli parc, bois et rivières, chasse et

pêche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demande d'emploi

Garde, âgé de trente ans, marié, connaît son
métier à fond, demande place.

S'adresser à M. Provence, brigadier des Eaux
et Forêts à Meudon, S. et 0.

Le Gérant: Chesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussoubs. — PARIS.
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NOTE SUR LA NIDIFICATION DE LA FAUVETTE

DES JARDINS

Par J. GILSON

La Fauvette des Jardins (Syloia Hortensis) ainsi d'ailleurs

que la plupart des Oiseaux dits Recs-fins, se tient plus spé-

cialement dans les endroits frais, ombragés, parfois même
très humides.

Or, il est rare que dans les haies, bosquets et buissons

même isolés, ne pousse au printemps de chaque année le

Galinm palustre, cette plante grif^pante, quadrangulaire,

rude au toucher, du genre aspérule. Cette herbe, après avoir

été desséchée par l'hiver devient souple et peu fragile
;

lorsqu'elle a été froissée, elle a quelque ressemblance avec

le chanvre préparé.

Nous avons remarqué dans différentes régions, mais par-

ticulièrementdans les environs de Paris où Iherbe susnommée
est très commune, que les différentes Fauvettes, la Rabillarde

entre autres, emploient plus ou moins le Galium pour cons-

truire leurs nids comme base de leurs matériaux.

Mais ce qui nous a surtout frappé, c'est que la Sylvia hor-

tensis, compose son nid presque exlusivementavec le Galium

palustre qu'elle recherche dans ce but.

Nous avons remarqué des nids de cet Oiseau dans des en-

droits où cette herbe n'existait pas et qui cependant en étaient

composés. Cette Fauvette emploie les tiges moyennes, quelques-

unes plus fines avec quelques crins seulement. Ce nid, très

léger, est souvent posésimplementsur la brindille d'une tige

d'arbrisseau; dans ce cas il est attaché à la tige par un de ses

côtés, comme le ferait un Loriot.

Nous avons vu quatre de ces nids, àl m. 50 environ du sol

et qui tous étaient ainsi attachés : l'un était sur un buisson de

chêne, l'autre sur un noisetier, le troisième sur un osier et

le quatrième sur une épine noire; ils étaient très en vue

dissimulés seulement par quelque feuillage. Cependant, nous

avons rencontrés également des nids du même Oiseau àOm.80
du sol et dans des massifs où nous n'avons pu remarquer

s'ils étaient attachés comme les précédents.

De toute façon ce nid est suffisamment maintenu pour

soutenir les quatre petits oisillons qui naîtront plus tard, et

bien qu'étant en quelque sorte pendu, il peut défier les vents

et la pluie par sa légèreté et sa composition.
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La cuvette a 0.06S de diamètre sur 0.033 environ de pro-

fondeur. Les œufs à fond blanc sont maculés de tâches grises

avec quelques points noirâtres un peu partout, mais clair-

semés, sauf sur le gros bout où ils sont agglomérés. Ils ont

0.021 mil. sur 0.015 environ pour la grosse espèce. Nous disons

la grosse espèce parce que nous avons remarqué que dans

deux des nids cités plus haut les œufs étaient beaucoup plus

petits, plus uniformes de teinte et n'avaient pas les taches

qui font reconnaître l'espèce ; ce n'est qu'après avoir vu

l'Oiseau que nous avons été bien assuré que nous avions

devant nous le nid de la Sylvia hortensis.

Nous ne pouvons pas cependant en conclure qu'il existe

une différence dans la grosseur de l'Oiseau, car certaines

espèces pondent des œufs qui diffèrent sensiblement de gros-

seur, même de forme, sans que la taille de l'Oiseau soit diffé-

rente. Mais ce que nous pouvons affirmer, c'est qu'il y a une

différencedans le plumage de certains sujets de cette espèce.

Les uns sont olivâtre foncé sur les parties supérieures

tandis que les parties inférieures, poitrine et flancs, sont

d'un gris mordoré. Il est en outre reconnu par lesamateurs

que cette variété a le plus beau chant. Les autres qui sont

plutôt gris qu'olivâtre sur le manteau, sont d'un gris assez

clair sur les parties inférieures.

Nous avons remarqué que ces derniers se tiennent de pré-

férence dans les jardins, tandis que les plus foncés se ren-

contrent surtout dans les bosquets éloignés.



L'ACCLIMATATION DU BLACK BASS.

Par M. Edgar ROGER.
Conseiller Référendaire honoraire à la Cour des Comptes.

Dans une lettre de M. L. Bougie adressée au field et dont

certains passages ont «té traduits par M. Paulze d'Ivoy de La

Poype dans le Bulletin de la Société Centrale d'Agriculture et

de Pèche (T. XVJ n°' 7, 8, 9), il a été question de mon essai

d'acclimatation du Large Monthed Black bass américain (Mi-

cropterus, Lacép.) dans le département de Seine-et-Marne.

Je possède, en eïïet, dans ma propriété de Nandy, un petit

étang, d'environ quatre-vingts ares, alimenté par unesounce,.

dans lequel j'ai tenté cette expérience.

J'ai làclîé, à la fin de l'année 1902, environ quatre cents

alevins, d'une taille de 6 à 7 centimètres.

En mars 1903, j'ai lâché vingt-deux autres Poissons, -de

14 à lo centimètres, pesant, en moyenne, 140 grammes.

Aucune mortalité n'a pu être constatée et pourtant les

conditions d'acclimatation furent des plus défavorables par

suite de la baisse considérable des eaux pendant les étés

1903, 1904 et 1905. Notamment dans îe dernier été, ces mal-

heureux Poissons n'eurent pas plus de 0,50 à 0,60 d'eau et

sur un fond de vase.

Malgré cette mauvaise situation, qui avait élevé la tempé-

rature de l'eau d'une façon très sensible, mon ami M. L. Bou-

gie et moi avons pu constater des naissances dès 1904 et au

printemps de cette année, nous avons capturé plusieurs ale-

vins de Bass. (6 alevins).

En outre, en 1904 et en 1905 M. L. Bougie prit, soit au

spiwing, soit à la mouche artificielle, un certain nombre de

Poissons adultes.

Yellow liid (grandeur naturelle)

Les cinq captures, conservées et mangées, pesaient entre

180 grammes et 360 grammes.

La chair de ces Poissons, cuite au court-bouillon, a été
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reconnue comme de premier ordre et sans le moindre goût

vaseux, rappelant beaucoup celle du Bar commun (Labrax-

Lupus, Cuv.), par son aspect.

En dehors de ses qualités culinaires, le Bass, comme l'a

constaté M. L. Bougie, sportsman des plus distingués, est

un Poisson éminemment s^portif, attendu qu'il se l'ait prendre

à la mouche artificielle, au poisson mort ou vif et principa-

lement avec un appareil, connue en Amérique, sous le nom
de Yellow kid (chevreau jaune). Ce système, tlotte à la surface

de l'eau, et, lorsqu'il est mis en action, éclabousse comme
pourrait le faire un vapeur à aubes en miniature.

Depuis la publication de la lettre de M. L. Bougie, je crois

qu'il est utile de faire remarquer, que ne voulant pas nuire

à mon élevage, je me suis privé du plaisir de pécher les

Poissons adultes, que je voyais cependant constamment pen-

dant le cours de l'été. Par contre, à partir de novembre je

n'en ai plus vu un seul circuler et je suppose qu'ils doivent

s'enfoncer dans la vase pour y passer l'hiver.

J'ai essayé, en 1905, de capturer des alevins de 1904, mais

ce fut en vain: ces Poissons étaient, probablement, encore

trop jeunes pour venir à la mouche.

Je me réserve de renouveler cette tentative cette année,

pour constater, définitivement, si les alevins, nés en France,

peuvent y prospérer.

En résumé, et après une expérience de plus de trois ans,

mon opinion est, que s'il peut être dangereux de déverser

dans les eaux libres le Black bass. Poisson certainement car-

nassier, il est, au contraire, utile de le propager dans les

eaux closes, où sa rusticité, ses qualités culinaires et spor-

tives, en feront un Poisson des plus intéressants.

J'ajoute que dans les étangs où les propriétaires croyent à

l'utilité du brochet, le Black bass pourrait le remplacer avec

avantage.

Ce Poisson, en effet, bien que carnassier, prendra un déve-

loppement beaucoup moins rapide que le brochet, et, pour

les eaux, pêchées régulièrement, n'arrivera jamais à une

taille suffisante pour faire de grands dégâts.



RAPPORT SUR L'HORTICULTURE

A LEX POSITION DE LIÈGE

par G. MAGNE
Délégué de la Société d'acclimatation.

I. — Le jardin de la Ville de Paris et sa décoration

L'horticulture, que l'on invite en général dans ces grandes

joutes pacifiques, un peu à la façon d'un parent pauvre dans

un dîner cérémonieux, est, dans la majorité des cas et plus

spécialement à Liège, un des attraits de ces vastes caravan-

sérails modernes. Elle figurait à Liège, dans l'enceinte même
de l'Exposition, pour une partie, et surtout en ce qui concer-

nait les concours temporaires, elle tenait ses assises à Cointre,

au sommet d'un coteau, en dehors de celle-ci.

L'horticulture française, tout au moins pour les concours

permanents, occupait une place d'honneur, ses produits

arborescents, arbustifs et floreaux étant répartis dans le

Jardin de la Ville de Paris, joliment tracé par M. Vacherot,

au centre même de l'Exposition, devant le grand palais, qui

lui formait le cadre le plus délicieux. On avait tiré le meilleur

parti de l'emplacement et la liaison des lignes des divers

parterres entre eux et surtout avec les palais, constructions

et les voies d'accès se faisait de la plus heureuse façon, grâce à

la liaison rationnelle des lignes courbes du style paysager, à

la correction de celles du style symétrique. C'était la plus

délicate des leçons de choses qu'il était possible de donner

aux visiteurs et dont nos amis les Relges tireront certaine-

ment le plus grand profit. Cette situation privilégiée n'a pas

été sans susciter quelques remarques de ceux-ci à cause de la

disposition, dans ces jardins, des magnifiques spécimens

d'arbres fruitiers formés et des groupements de Conifères.

Mais il eut été vraiment dommage d'aller cacher ceux-ci à

Cointre, car les Conifères, groupes et massifs arborescents

et arbustifs, placés habilement et avec goût, ne dissimulaient

rien de ce qui doit être vu, habillaient admirablement ce

jardin en faisant valoir les masses florales qu'ornèrent

plates-bandes et corbeilles; l'ensemble, après les plantations

estivales effectuées, constitua le coin le plus délicieux de

cette exposition et le plus profitable des enseignements.

Nous notons rapidement les principaux exposants dont les
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produits ornaient ce jardin : MM. Nomblot-Bruneau^

arbres fruitiers formés et arl)ustes à feuillage persistant en

spécimens; M. Lecoiute, arbres fruitiers formés en sujets de

différentes forces; M. Lecointe aîné, arbres fruitiers formés
;

M. Boucher, arbres fruitiers formés, massifs et groupes

d'arbustes à feuillage coloré et panaché, Clématites, végé-

taux arborescents et arbustifs nouvellement introduits dans

les cultures ; M. Nollent, massifs et groupes d'arbustes et

d'arbres à feuillage coloré et panaché comportant d'intéres-

santes nouveautés; M. Rothberg, massifs d'arbres et d'ar-

bustes en forts sujets et importantes collections de Rosiers
;

M. Robichon fils, des Rosiers, MM. Barbier et Cie, et Laurent

et Cie, des Conifères.

Déjà, lors du premier concours temporaire, les parterres

et pelouses étaient délicieusement fleuris de corbeilles de

Viola cornuta, de Primevères, etc., de M. Nonin ; Corbeilles

de plantes de toutes sortes, de printemps: Giroflées, Pen-

sées, Primevères, etc., de M. Férard, en collections très

importantes.

II. — Premier Concours temporaire

Le premier concours temporaire se ressentait, dans son

ordonnancement, de son organisation hâtive ; et si les lots

et collections exposés étaient pour la plupart fort jolis et

très intéressants, l'ensemble laissait à désirer. C'est bien

dommage que l'on ait construit à Cointre ce vaste hall

qui convenait bien à ces floralies, lesquelles n'ont pas' reçu

le nombre de visiteurs qui s'y attardaient. Le grand nombre
de places vides ; la terre nue entre les corbeilles de fleurs

ne faisaient encore que plus ressortir les imperfections du
tracé. La collaboration de quelques horticulteurs importants

de Belgique eût apporté l'appoint considérable des grandes

collections qui manquaient.

Le concours des Orchidées, disposé dans une salle spé-

ciale était très important et très intéressant, autant par

l'abondance des apports que par les variétés hybrides et les

sujets de choix que contenaient les collections.

M. Lambeau avait de bien jolies choses: Lœlio-Cattleya

Myra Peter's, var. (Laelia flava, Cattleya Triance) très curieux

et beau ; L. C. Dominyana (L. purpurata, C. aurea), au labelle

de velours violet intense, etc., etc. M. Peeters exposait une

très intéressante série d'Odontoghtssum de semis; ^d'abord
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six types intéressants d'O. Rolfeœ., crispum, puis les 0.

var. St-Gilles ; 0. var. Uccleense, etc. M. Marion avait envoyé

de France une collection de Lœlio-Cattleya dont nous n'avons

plus à dire l'intérêt
;
parmi ces joyaux, nous avons surtout

noté : les types L. C. Mozart et L G. Gaskelliana-Digbyana et

deux types nouveaux non encore dénommés.
Indépendamment de lots de plantes variées de Bromé-^

liacées, M. Pourbaix montrait une bien jolie collection d'Or-

chidées, comprenant beaucoup d'hybrides d'une belle

culture, parmi laquelle nous avons surtout remarqué ; une

belle série en type de choix de Cattleya Schrœderiana, G.

Partheniacarnea, MasdevalliaPourbaixii{M. Veitchii, M. Schut-

tleworthi), remarquable par ses larges fleurs orangées en

reflets violacés et par sa grande floribondité, etc. En dehors

de l'intérêt général de ses Orchidées, parmi lesquelles le

curieux Cypripedium glaucophijllum, M. Lemonnier présen-

tait encore deux Cypripedium de son obtention, C. Sophie

(C. Curtisi supcrbum, C. concolor) et C. Leodiense très joli.

De M. de Lairesse, de he^LUxCattleya Prince Albert {€. inter-

mèdia, C. Mossiœ Reineckiana) : Lœlia Leda (L. purpurata^

L. grandis) : L. Yula (L. purpurata^ L. cinnabarina); dé

M. Madoux un bon choix d' Odontoglossum : 0. crispum, var.

Albert Madoux, 0. Ruckeri^ 0. Halle ; de M. Frère : un Cym^
bidium insigne Rolfeœ, espèce nouvelle d'un grand intérêt,

aux inflorescences roses au sommet d'une longue tige ; un

lot d' Odontoglossum crispum de toute beauté, aux longs racè-

mes et très grandes fleurs, on sent là une excellente culture.

A M. Arthur 8alle, les plantes cultivées en terre de bruyère

présentent des pseudo-bulbes énormes, mais en même temps

un manque de consistance dans le feuillage et dans les

fleurs.

Signalons encore, avant de quitter cette salle, les beaux
Anthurium Scherzerianum de M. Pourbaix, A. S. Rothschil--

dianum Mme Bertrand, A . S. Souvenir de Louis de Smet : la

belle série des mêmes plantes de M. Arthur Smet : A. S. Go-

liath, A. S. bicolor, A. S. Rothschildianum Princesse Pauline,

A. S. Sensation, A. S. grandiflorum sanguineum, A. S. Kten'-

dardde Flandre, aux spathes d'un coloris intense, A. S. Papi-

lio, curieux au point de vue morphologique avec ses prolifé-

rations sur le spadice ; une collection de Bégonia rex, com-
portant la variété M. Jarry Desloges et des semis d'Allemagne

d'apparence plus robuste, mais au croisement desquels le B.
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décora n'est pas intervenu ; telles sont les variétés Meteor

et Hofgaertner Hartman.

Le syndicat des maraîchers français présentait ;im bien

joli lot de primeurs, comprenant de beaux sujets dePé-tsài,

et M. Ghevalier-Firmin, des Fraises sui)erhes Général Chanzy

et Docteur Morère et des pieds en végétation; un semis de

Général Chanzy et les variétés Louis Gauthier, Sharplesse,

couverts de fruits, les accompagnaient.

La même salle contenait des compositions florales com-

portant des arrangements assez intéressants, mais d'une

valeur artistique et technique au-dessous de ce que l'on a

coutume de voir dans les expositions.

Nous avons surtout remarqué dans le grand hall : une

belle collection en très forts sujets déplantes du Cap et de

la Nouvelle Hollande, le plus beau lot d'ensemble compre-

nant les Veronica diosmœfolia, Brachysema acuminatum, Metro-

sideros lougiflorns roseus, Azalea balsaminœflora. à Mme
Léonie Osterrielh ; un lot de mêmes plantes à M. Firmin de

Smet, une belle collection de plantes^ variées à feuillages et

fleuries, à M. Closon ; des Vracœna à feuillage coloré de

M. Draps-Dom ; des Phœnix Rœbelini de M. Pynaert ; des Bro-

méliacées de M. Duval et fils; de beaux lots de plantes

variées en forts spécimens, de Mme Pauline Fontaine-Degay,

d'autres de MM. Duriez frères, de beaux Boronias à plusieurs

exposants ; et enfin un joli lot original de Chrysanthèmes

fleuris, en capitules amples, uniflores, d'une bonne culture

en godets, que M. Mees, le présentateur, nomme « Chrysan-

thèmes de Pâques », en raison de l'époque à laquelle il les

fait fleurir.

III. — Deuxième Concours temporaire.

Le second concours temporaire, qui s'est ouvert le 25juin,

n'a pas plus été couronné de succès que le précédent,

malgré les efforts de la Commission horticole, ce qui démon-
tre, une fois de plus, combien il fut regrettable que le Comité

exécutif ait cru devoir faire tenir ses assises à Cointre. Il

n'y a pour ces concours aucun enthousiasme, ce qui se con-

çoit, les Belges eux-mêmes furent peu nombreux ; et si les

exposants Français n'avaient pas été en aussi grand nombre,
et si les envois de Roses luxembourgeoises avaient fait défaut

c'eut été un échec. M. Dallé exposait une remarquable collec-

tion de Palmiers comprenant de belles espèces, qui firent
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l'admiration des connaisseurs ; à ce même concours pre-

naient part également, MM. Joiris frères, avec de belles

collections de plantes de serre, comportant de très gros

sujets, et une multitude d'autres apports intéressants, répar-

tis en nombreux lots; M. Closon avec de belles séries de

plantes variées, et M. J. Debeur avec une collection du même
genre. Nous avons admiré sans réserve les sujets capités de

Pelargonium peltatum, de tloraison superbe, dressés par

M. Jean Dehetz.

Un tour de force qui n'a pas dû être remarqué par tous les

visiteurs, fut l'apport d'une collection de Pivoines et fleurs

coupées de MM. Millet et fils, comprenant 250 variétés, qu'il

a fallu conserver artificiellement pour les présenter aussi

tardivement. Il en était d'ailleurs de même pour la collec-

tion des mêmes fleurs de MM. Croux et fils, également très

bien représentée. M. François Nagel avait envoyé une belle

série de fleurs coupées de plantes vivaces ; M. Wigman, des

Glaïeuls Feria obtenus, paraît-il, d'un croisement des Gla-

diolus nanceianus et LemoineLqui nous ont paru être étiquetés

d'une façon bien fantaisiste, et MM. Louis Boehmer, de

Yokohama, avaient envoj'é quantité de Shinohu notamma,

aux formes si curieuses et aux allures étranges. C'était

ensuite toute une théorie de Roses ou fleurs coupées de MM.
Soupert et Notting, collections comportant de belles variétés

et nombre d'intéressantes nouveautés ; Philibert Boutigny,

avec de nouvelles variétés de son obtention; Reiny Tanne,

Gemen et Bourg, etc. Parmi les Roses nouvelles, nous

avons trouvé, de premier ordre, deux variétés de MM. Sou-

pert et Notting, Xlme Constant Soupert, au si joli ton cuivré,

€t Yoonne Vacherot. Cette dernière, d'une tonalité blanc carné

est remarquable par sa belle forme, son impeccable tenue et

sa durée : pédoncule rigide, bouton allongé, fleur également

allongée, souvrant lentement, progressivement et ne restant

que deux ou trois jours mi-entr'ouverte-, pétales consistants,

pédoncules et tiges longs et résistants. La varié té H. ï. 8674, pos

sède les mêmes qualités de tenue, mais avec ce défaut d'une

duplicature centrale trop accusée, qui ne lui permet pas de
s'ouvrir lorsque les Rosiers ne sont pas en plein soleil.

Le lot admirable des fruits et primeurs du Syndicat cen-

tral des Primeuristes, présenté avec goût par M. Buisson,

et comportant: lesCerises de MM. Parigot, Alphonse Jourdain;

les Fraises de MM. Ravet, Saiutiet; les Melons, les Pèches,
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les Brugnons de M. Enot ; les Asperges de M. Compoint; \esr

Champignons de M. Cauchois, et surtout une belle pyramide

de Pommes Calville, des Abricots, des Brugnons, des Pêches

énormes, et des Raisins superbes de M. Barbier. La belle et

très importante collection de Fraises de MM. Millet et fils
;

le lot intéressant de Fraises, Cerises, Groseilles de M. Le-

cointe, et cette collection de légumes du Syndicat des Ma-
raîchers de la Seine, que M. Laurent avait très bien dispo-

sés, étaient de tout premier choix.

IV. — Le Congrès horiticole.

Le Congrès horticole, organisé par la Fédération des Socié-

tés horticoles belges qui tenait ses assises en même temps
que le premiers concours temporaire, était plus un congrès

d'action qu'une assemblée de parade. Le programe et la liste

des questions à traiter avaient été élaborés et dressés avec le

souci de prévoir les grandes questions d'actualité ; et, sans

négliger leur côté scientifique et agréable, de donner une

importance en rapport avec celle qu'il occupe à celui de la

production commerciale ou industrielle horticole. C'est dire

l'intérêt que présentaient l'examen de ces questions qui

furent examinées en réunion de sections et le résumé com-

muniqué en séance plénière dont la dernière lut magistra-

lement présidée par M. Viger.

Le cadre de ce rapport ne nous permet pas de passer en

revue les sujets abordés; mais nous devons dire quelques

mots de l'organisation rationnelle des séances et de la mé-

thode très logique adoptée pour la discussion des questions.

Après la séance d'ouverture, chacune des six sections s'est

réunie dans la pièce qui lui avait été affectée pour sa ses-

sion; chaque congressiste inscrivit son nom, ce qui permit

aux membres des diverses nations de se mettre en rapport

les uns avec les autres. Les mémoires qui avaient été adres-

sés avant l'ouverture du Congrès, étaient lus au fur et à

mesure de l'appel de la question à laquelle ils avaient trait

et, au fur et à mesure, la discussion s'engageait, pour exa-

miner, approuver ou combattre les opinions émises. Chaque

congressiste traitait le sujet oralement, librement, puis il

avait à résumer, par écrit, l'exposé de ses observations ; les

secrétaires n'ayant ainsi qu'à prendre desnotessuccintespour

l'ordre des déliais, avec les noms des orateurs, dont les notes
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originales venant s'intercaler dans les procès-verbaux, résu-

maient ainsi fidèlement leur opinion et leur pensée.

En dehors des procès-verbaux détaillés de séance, un
compte rendu global très succint, exprimant les desiderata,

l'exposé condensé des choses les plus saillantes, des vœux,

etc., donna connaissance à la séance plénière, toutes sections

réunies de l'intégralité des travaux de chacune d'elles dont

quelques-unes, notamment celle de floriculture à laquelle

nous appartenions, tinrent jusqu'à cinq séances particulières.

On conçoit combien cette façon de procéder est ordonnée,

simple et fructueuse, chaque section réunissant seulement

les membres qui, s'intéressant plus spécialement à son pro-

gramme, sontconstamment attentifs et cela permetde mieux
traiter et résoudre les questions à examiner.

Dans son discours d'ouverture, le Président du Congrès a

remercié tout spécialement les délégués de la France « qui

ont été les premiers, a-t-il dit, à donner leur appui en con-

tribuant aussi efficacement au succès de l'œuvre entreprise.»

Ajoutons que parmi les étrangers, les Français étaient en

plus grand nombre et que trois sections sur dix étaient pré-

sidées par nos compatriotes: MM. Ch. Baltet, Bruant et Phi-

lipe de Vilmorin.



L'UTILISATION DES TERRAINS HUMIDES

OU MARÉCAGEUX (1)

par J. GÉROME

Cette question très vaste et dun très grand intérêt, peut

être envisagée diiïéremment
;

Soit au point de vue général, pour l'utilisation des nom-
breuses surfaces encore improductives, humides ou maréca-

geuses qui existent encore en France;

Soit à un point de vue plus spécial : l'utilisation par un
propriétaire de ces sortes de terrains au moyen de planta-

tions appropriées, d'agrément ou d'utilité.

Les terrains humides et marécageux portent une flore

spéciale qui les font reconnaître même de loin; on y ren-

contre en abondance les Lychnis flos Cocula, divers Polygonum,
plusieurs Rumex, le Cresson des prés, la Valériane, le Popu-

lage [Caltha palustris), le Jonc fleuri {Buîomus umbellatus),

les Myosotis^ plusieurs Renoncules (notamment Ranunculus

sceleratus, B. lingua, R. flammula) des Potentilles, les Epi-

lobes, -l'Orchis à long éperon, les Carex, les Menthes, les

Joncs, certaines Bruyères, la Salicaire, etc.

Dans ces terres humides, les racines pourissent, l'air ne se

renouvelle pas et les matières humiques et fertilisantes

restent insolubles, malgré l'abondance de la matière orga-

nique du sol qui est constituée surtout par des terreaux

acides ou insolubles (tourbe, terre de bruyère).

Il est facile de mettre en évidence l'acidité de ces sols par

leur action sur la teinture de tournesol qu'ils rougissent.

Les terres de bois sont souvent encore chargées de tanin

provenant des feuilles mal décomposées que leur ont fourni

leur matière organique.

On détruit l'acidité de ces terres de bois et humides par

l'emploi de la chaux, des cendres, de la marne, et des fortes

fumures.

Le Colza et les Choux réussissent parfaitement à l'époque

du défrichement, après quoi, suivant les conditions locales,

on peut essayer de les planter en essences forestières, ou de

les transformer en prairies naturelles, ou en cultures indus-

trielles (telle, celle de l'Osier) ou en cultures potagères.

(1) Communication faite par M. Gérôme, à la séasce du 22 janvier 190G.

Section de botanique.
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Les terres tourbeuses sont formées par la décomposition

incomplète de végétaux inférieurs dans l'eau (sphaignes,

mousses, racines de carex, etc.); elles se rencontrent sur-

tout dans les sols où manque l'élément calcaire. Elles sont

acides, mouvantes, spongieuses, sans consistance et habi-

tuellement gorgées d'eau.

Les tourbes pures ne peuvent être utilisées que comme
combustible, ou comme litière; dans certains pays l'utilisa-

tion des tourbières, à ce double point de vue, a une certaine

importance. (La poussière de tourbe provenant de la fabri-

cation de la tourbe litière, constitue une matière d'embal-

lage employée dans certains cas, et un excellent désinfectant

pour les fosses d'aisance et permet l'utilisation d'une

catégorie d'engrais souvent perdus.)

Les terres qui contiennent de fortes proportions de tourbe

sont améliorées, d'abord à l'aide de larges et profonds fossés

destinés à les assécher, et ensuite par l'emploi de la chaux,

de la marne, des cendres ou de toute autre substance

alcaline.

Mais alors même, leur surface est tellement meuble, mou-

vante et sèche, qu'il faut essayer de leur donner quelque

consistanceparl'apport déterre, oud'autres matériaux lourds

et résistants, ou mettre les cultures qu'on veut y faire à

l'abri de la dessication et de la mobilité du sol par des cou-

vertures épaisses de feuilles de roseau, qui se développent

abondamment dans les fossés, et de curures de ces fossés

qu'il faut toujours bien entretenir.

Les pépinières et les cultures de bois blanc, les planta-

tions d'oseraies, la culture des choux, du colza, de la navette

y réussissent généralement bien; enfin si les terres tour-

beuses sont suffisamment assainies et enrichies d'engrais

alcalins, on les soumet avantageusement à la culture maraî-

chère.

Les hortillonnages des environs d'Amiens donnent un

bon exemple de cette utilisation de marais tourbeux préala-

blement assainis par de larges canaux bien entretenus au

moyen desquels on accède, en barques, dans les parties

cultivées où se développent de magnifiques légumes dont la

majeure partie est expédiée sur les marchés d'Angleterre et

aux Halles de Paris.

D'autres marais ont été de même transformés en jardins

maraîchers; les terreaux acides qu'ils renfermaient sont
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devenus petit à petit des terreaux doux ou solubles : c'est le

cas de jardins qui ont pour origine les dépôts de matières

organiques du fond des marais ou d'étangs dessécliés, et le

mélange au terrain de nombreuses et abondantes fumures

de fumier de ferme, et surtout de fumier de cheval. Le Pota-

ger de Versailles, par exemple, occupe l'emplacement d'un

ancien marais desséché par le creusement de la Pièce d'eau

des Suisses.

Dans d'autres cas, les terrains humides que l'on veut

améliorer sont constitués par un mélange d'argile et de silice

en proportion variable avec un sous-sol plus ou moins

imperméable qui retient longtemps, après les pluies, un
excès d'eau toujours nuisible.

Le drainage seul est capable d'amoindrir sensiblement les

défauts de ces terres au point de vue physique, mais l'apport

de chaux et d'amendements calcaires est indispensable pour

y obtenir une bonne végétation.

Le défrichement de ces sortes de terres est beaucoup favo-

risé par l'écobuage. Cette opération consiste à lever la sur-

face du terrain à défricher en plaques que l'on dresse en tas

pour les faire sécher, puis à y mettre le feu et à répandre

sur le sol, uniformément, les cendres obtenues qui sont

enfouies par un labour.

Cet écobuagea pour effet de détruire toutes les mauvaises

herbes, les racines de bruyère, etc., qui infestent le terrain

de les transformer en cendres dont la substance alcaline

(potasse) agit sur la matière organique du sol en la rendant

plus soluble.

S'il y a lieu d'opérer des drainages, l'opération de mise en

valeur des terrains humides est plus coûteuse.

Il y a lieu, tout d'abord, de se préoccuper de la façon dont

les eaux de drainage seront transportées au dehors; c'est

une question de pente, de possibilité de creuser dans la

partie la plus basse, un étang, ou d'envoyer les eaux à tra-

vers d'autres propriétés à wn cours d'eau ; si le terrain est

plat et repose sur une couche imperméable de peu d'épais-

seur, ou présentant des failles, des puits perdus, des boitouts

permettent de l'assécher à peu d'efrars. La majeurepartie des

carrés du Potager de Versailles, ont été assainis par des

drainages ordinaires, qui conduisent l'eau à la Pièce d'eau

des Suisses; mais certains carrés l'ont été simplement, par

des puits perdus, creusés au centre, garnis de pierrailles,
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entre lesquelles les eaux se perdent dans le sous-sol.

On cite aussi un marais de la Somme, dans la vallée de

l'Ancre, d'une surface de 28 hectares, s'étendant sur une
longueur de 2.500 mètres, qui a pu être ainsi asséché avec

trois puisards seulement traversant la couche imperméable
Beaucoup de terrains humides ont été utilisés avec profit

pour la culture industrielle de l'Osier destiné à la vannerie;

certains départements, tels que les Ardennes, la Haute-

Marne, Meurthe-et Moselle, Loire-Inférieure, Gironde, Aisne,

Côte-d'Or, etc., y consacrent des surfaces importantes (près

de 4.550 hectares pour 7 départements).

Mais il y a encore en France bien des surfaces improduc-

tives, tourbeuses ou marécageuses, qu'il y aurait intérêt à

utiliser dune façon ou d'une autre ; les départements de la

Sarthe, de la Marne, de l'Oise, de la Meuse, de la Loire-Infé-

rieure sont, à ce point de vue, ceux où on en rencontre le

plus.

Suivant les circonstances, c'est un choix d'arbres de nos

pays qu'il y a lieu d'essayer, ou des cultures d'osier, des

installations de prairies naturelles, de cultures maraî-

chères, etc. Tout récemment, n'a-t-on pas préconisé la cul-

ture du riz du Piémont dans les marais de la Camargue.

(Daniel Zolla.)

Si l'on se contente de plantations d'arbres de nos pays,

voici une liste des espèces qui peuvent être plantées dans

les terrains humides ou marécageux :

Aulne commun. Peuplier noir. Peuplier tremble, Sorbier

des oiseleurs, divers Saules, la Bourdaine et, pour des ter-

rains un peu plus assainis, le Peuplier du Canada, le Pinus

Strobus, le Frêne commun, l'Epicéa et le Bouleau.

Il resterait à examiner quelles espèces ornementales ou

utilitaires un propriétaire possesseur de terrains humides,

pourrait y acclimater ou y cultiver avec succès ; ceci pourra

faire l'objet d'une communication ultérieure.



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS

1^*^ SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1906

Présidence de M. le Docteuk Trolessaut, président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et accepté.

Après un échange d'observations entre les membres de la Section

sur la domestication de l'Eléphant d'Afrique, M. le Président entre-

tient la Section des migrations du Hamster en France.

Le Hamster a un pelage brun mêlé de jaune, il a une queue très

courte, cet animal est très répandu en Asie et en Russie, moins

commun dans l'Europe occidentale. Il existait dans le pliocène

quaternaire.

La Hamster est originaire de Tartarie, il s'étend maintenant de la

Sibérie occidentale à Paris, des Alpes au Caucase. Avant 1870 il

existait dans le Limbourg et en Alsace, mais il ne dépassait pas les

Vosges. Il est arrivé en France à la suite de l'invasion Allemande

qu? semble l'avoir poussé vers l'occident. En 1874 M. E. Gayet le

signale en Lorraine et en Champagne. En 1883 M. de Cherville le

trouve aux environs de Paris dans un lot que lui apportait un

taupier. L'invasion continue.

On ne connaît maintenant en France qu'une seule espèce de

Hamster vivant dans des trous où l'animal amasse des quantités

phénoménales de graines.

Au mois de septembre, dans le terrier d'un jeune, on trouve de

10 à 20 kilogrammes de froment; chez un vieux, on trouve une

quantité variant de 30 à 100 kilogrammes de graines diverses.

Ces animaux se reproduisent avec une très grande rapidité,

comme les Rats ils ont plusieurs portées par an. Ils commettent

d'énormes dégâts; en 1808, en Allemagne ces dégâts furent si

importants que leurs tètes furent mises à prix; 80.000 furent pré-

sentées à Rerlin.

Il est probable que le Hamster a des préférences pour certaines

couches géologiques, car les graines (ju'il amasse, à cause de la

germination, craignent l'humidité.

Les moyens employés pour le détruire sont :

Le déterrage, moyen long, mais bon; on peut y trouver son protit

car il promet de retrouver les graines;

L'asphyxie, au moyen de la combustion d'une mèche soutirée,

l'animal est détruit mais les graines sont perdues;

L'inondation; se pratique aussi, mais elle ne peut être employée

que près des rivières
;
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Le poison, pâte phosphorce, dangereux pour les autres animaux
et même pour les enfants.

Il y a encore les pièges et le furetage.

Le meilleur moyen de destruction est le soufrage employé dans

le Limbourg.

M. le Président donne la parole à M. Courtet. qui fait une commu-
nication fort intéressante sur le bétail dans la région du Chari. 11

décrit deux types principaux de Bovidés, le type peul et le type

arabe. Il parle en outre de trois autres types qui sont : 1° un grand
Zébu, 2° une race de petite taille, plus petite que notre race bre-

tonne et 3° le Bœuf des lies du lac Tchad.

Il mentionne le rendement en lait et en beurre de ces Bovidés; il

signale enfin les ennemis du bétail.

Ce travail sera inséré dans le Bulletin.

Le Secrétaire,

D. Roques.

r SECTION. — MAMMIFERES
SOUS-SECTION D'ÉTUDES CAPRINES

SÉANCE du 6 AVRIL 1906

M, Ed. Perrier, Président de la Société d'Acclimatation, étant

retenu à l'Institut au-delà de l'heure à laquelle il avait présumé

être libre pour présider la première réunion de la section d'études

caprines, M. le comte d'Orfeuille ouvre la séance à o h. 1/2.

Il donne la parole à M. le Secrétaire général pour le dépouillement

de la correspondance.

Dans une lettre de date récente, Mlle L. Reyen exprime sa satis

faction de l'article paru dans le dernier Bulletin sur la question

caprine. La signataire fait connaître un cas où le lait de Chèvre

aurait guéri une personne âgée atteinte dune maladie d'estomac

jusque là réfractaire à tout traitement. Cette cure est d'autant

plus à noter que la personne qui en a été l'objet est la mère dun
médecin, le D' Ravot qui. lui-même reconnaît le fait.

Une autre lettre émane de M. Robiou du Pont, inspecteur à la

Compagnie la « New-York », qui demande que la Société lui indique

les meilleures brochures traitant 1" du Mouton en Calédonie, 2" de

la Chèvre d'.\ngora, 3' du nettoyage des laines après la tonte.

Enfin Mme la duchesse de Bedford, répondant à une demande
de photographies de Chèvre de Cachemire destinées à illustrer un
livre en cours de publication, fait connaître qu'elle ne sera pas en

mesure de donner satisfaction à la Société avant la !ln d'avril.
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époque OÙ elle retournera à Woburn. Les Chèvres du Thibet vivant

de compagnie avec les daims, il est difficile d'en photographier un
type isolément. En tout cas, la duchesse en tentera l'essai et le

succès serait d'autant plus désirable qu'il n'existe nulle part, en

Europe, ailleurs qu'au parc de Woburn, des Chèvres authentiques

de la race thibétaine. Toutes les Chèvres de Cachemire annoncées
communément en France, ne sont que de lointaines métisses de cette

race, dépourvues celles-ci de tout caractère intéressant et provenant

des Pyrénées où existaient, il y a bientôt un siècle, quelques sujets

pur sang.

M. le comte d'Orfeuille propose l'élection du bureau de la nou-

velle section d'Etudes caprines. Cette' élection donne les résultats

suivants à l'unanimité de tous les membres présents:

Président : M. le baron de Guerne.'

Vice-Présidents: Mme Noël Valois, M. le D' Granel.

Secrétaire: M, Crepin.

En prenant possession de la présidence, M. de Guerne remercie

es assistants de la marque de sympathique considération qu'ils

viennent de lui donner. Il fait, ensuite, dans une improvisation

familière qui a beaucoup intéressé, l'historique de la question

caprine en France. Il montre que la Société Nationale d'Acclima-

tation s'est préoccupée de la réhabilitation de la Chèvre dès l'époque

de sa fondation qui remonte à 1834. Il était question alors de la

Chèvre à tissu. Dans la séance annuelle publique du 17 février 1837,

M. le D' Sacc annonçait la fondation d'un prix pour encourager

l'élevage et la propagation de la Chèvre d'Angora dont un troupeau

avait été importé d'Asie-Mineure par les soins de la Société d'Accli-

niatation et prospérait admirablement en Algérie.

En même temps qu'elle s'exerçait sur les Chèvres d'Angora, la

sollicitude de la Société s'était portée sur les Chèvres au nez busqué

et à oreilles pendantes, que le Négus a envoyées à Napoléon III et

qui ont été embarquées au Caire en même temps qu'un jeune Hip-

popotame qu'elles étaient chargées de nourrir.

Cette race caprine, originaire de Nubie et appartenant à la va.

riété Zaraïbe a été signalée par tous les auteurs qui ont écrit sur la

Chèvre, comme susceptible de fournir des laitières merveilleuses

comme abondance et qualité du produit.

Les propriétés hygiéniques du lait de Chèvre ont particulière-

ment frappé l'attention de la Société Nationale d'Acclimatation qui

s'est préoccupée, vers 1883, de l'étude d'une amélioration zootech-

nique du cheptel caprin de France. A ce sujet, un questionnaire fut

lancé, dans toute la France et dans quelques Etats voisins. Cette

consultation a fourni à M. I. Gautier l'occasion de présenter à la

Société un rapport des plus intéressants et qui a été publié en son

temps au Bulletin. Ce rapport a fait ressortir l'état lamentable de

la situation caprine en France et l'extraordinaire incohérence des
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opinions formulées sur un sujet que tout le monde croit connaître.

M. le médecin vétérinaire, Ernest Pion a repris la question plus

tard, en 1885, et a mis en lumière, de sa plume alerte et suggestive,

les avantages considérables que peut présenter, pour l'allaitement

des jeunes enfants, un animal doué de la précieuse faculté de

résister d'une façon toute spéciale à l'infection tuberculeuse. Cette

même thèse avait déjà été soutenue, vers la même épocp.te, par le

D"^ Boudart.

C'est aux archives de la Société d'Acclimatai ion, dans les écrits

des personnalités que nous venons de citer et dans ceux d autres

anais de la Chèvre, tels que MM. le D' Sacc, Geotïroy St-Hilaire,

dePruos, AmédéeBertboule, HuartDuplessisetc, etc., queM. Crepin

a amorcé ses premières recherches sur la Chèvre et c'est par le Bulle-

tin de la Société qu'ont été publiées toutes les constatations scien-

tifiques faites par ce dernier sur les nombreux troupeaux caprins de

toutes races qu'il a été à même d'observer depuis 1897.

L'année dernière, usant de la malle diplomatique, la Société

d'Aecïimation a lancé un nouveau questionnaire ayant cette fois

pour objet l'exploration de la situation caprine du monde entier.

Cette enquête a révélé que le bon grain jeté par notre Société

depuis plus de 50 ans a levé puissamment dans tous lespaysouverts

au progrès. En Angleterre, en Allemagne, en Suisse et en Belgique

-des sociétés et des syndicats y répandent l'usage de la Chèvre et

le souci d'améliorer cette espèce animale. Le danger de l'infection

tuberculeuse par le lait de vache a décuplé partout l'intérêt qui

s'attache à l'étude de la Chèvre laitière.

M. de Guerne conclut en traçant la tâche que la Section d'études

caprines aura à remplir. Son programme comprendra notamment
la fixation des caractères des meilleures races caprines à rechercher

et à élever, soit en se plaçant au point de vue de la production

des éléments à tissu, soit au point de vue de la production

laitière. 11 conviendra de rechercher la meilleure formule de sé-

lection ou de croisement pour obtenir des types parfaits dans l'un

ou l'autre des ordres d'idées poursuivis. Une Commission devra

être nommée pour étudier ce programme et arrêter les bases d'un

livre de généalogie caprine qui rendra les plusgrands services à la.

cause de la Chèvre et aux éleveurs-amateurs soucieux de bien

faire.

M. Debreuil demande la parole pour souhaiter la bienvenue à la

jeune Section d'études caprines. Il compare avec infiniment

d'à-proiX)s et de bonne grâce la Section à la maison de Socrate qui,

quoique de dimension restreinte, était encore largement suffisante

pour groui>er les bons et vrais amis.

Ceci, en l'espèce, pourrait s'entendre plus particulièrement des

vrais amis de la Chèvre. Il rappelle que la Société d'Acclimatation

a donné naissance, en France comme à l'Etranger, à plusieurs
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Clubs et Sociétés qu'il voudrait voir rattachés plus intimement à

la Sociélé-mère qui est restée et se niaiulient sur le terrain scien-

tifique oii les efforts de ses membres mis en commun ne visent

jamais que l'intérêt général et le bien public.

La parole est donnée à Mme Valois pour une communication

sur son élevage de Lestiou (Loir-et-Cher). La conférencière possède

des Chèvres depuis 1871), date à laquelle son premier sujet caprin

lui fut fourni par le Jardin d'Acclimatation par prélèvement sur

un troupeau nouvellement importé de Suisse, 11 reste à Lestiou une

seule descendante de la Chèvre de Toggenbourg précitée et, fait

remarquable, qui contredit les idées généralement reçues sur la

prédominance du mâle, cet animal malgré l'intervention des boucs

absolument vulgaires et banaux, rapellerait très bien encore son

origine unilatérale de race, par sa robe et ses grandes qualités

laitières.

Mme Valois n'a aucune préoccupation commerciale; elle vise à

faire de l'utile et du bien. FA\e a pu l'automne dernier, attirer vers

son troupeau toutes les Chèvres des environs, qui ont été saillies
;

celles à poil ras, par un magnifique bouc Nubio-alpin de sang

absolument authentique ; celles à poils longs, par un pur sang de

race mambrlne, la fameuse race beurrière d'Orient. 11 sortira des

dispositions ainsi prises une génération caprine déjà un peu amé-

liorée. Madame Valois rachètera à un prix honorable toutes les

chevrettes au sevrage, qu'elle fera élever et soigner dans un
herbage opulent quelle vient de louer. Les jeunes Chèvres seront

accouplées dans la suite avec les mêmes sujets de choix, dont elles

proviennent et le fruit de ces unions donnera aux parages où Mme Va
lois exerce ses bons offices, une race caprine qui fera le bojiheur de

la grande masse des petits propriétaires qui vivent péniblement du

produit de leurs champs et qui sont déjà vivement intéressés à

l'entreprise bienfaisante qui honore l'esprit et le cœur de Mme
Valois.

M. le Comte Delamarre prend la parole pour exprimer, en sa

qualité de citoyen du Loir-et-Cher, toute la reconnaissance que

devront à cette dame tout particulièrement les nombreux enfants

assistés que Paris envoie dans ce département, en raison des con-

ditions supérieures d'hygiène et de bien-être que leur amènera

l'introduction dans le pays d'une race caprine à lait meilleur et

plus abondant.

Il est procédé ensuite à la désignation des membres qui feront

partie de la Commission du livre d'origine. Sont nommés : MM. le

D' Granel, ïolet et Crepin; ce dernier fera l'office de rapporteur.

M. Loyer rend compte de l'affiliation spéciale à la Section d'études

caprines de M. de Gontcharrof, Président de la Société d'aviculture

rurale de Moscou, qui vient de se faire admettre comme membrede la

Société d'Acclimentatton de France L'assistance accueille avec
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grande faveur cette personnalité étrangère, qui est un homme de

qualité, d'un esprit scientifique distingué, et qui témoigne en toute

circonstance tout son dévouement à la France.

M. de Gontcharrof a annoncé à M. Loyer qu'une exposition

d'aviculture aurait lieu à Moscou en novembre prochain, qu'il y
serait annexé une exposition spéciale de Chèvres. Il convie la Section

caprine à y participer tout au moins par des envois de documents

sur l'espèce caprine.

La prochaine réunion est lixée au vendredi 11 mai.

Le Secrétaire

J. CllÉPlN

2' SECTION. — ORNITHOLOGIE
AVICULTURE

SÉAiNCE DU -6 FÉVRIER 1906

PUKSIDEXCE DE M. MâILLES, ViCE-PreSIDENT

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Loyer présente à la Section pour être placé dans notre collec-

tion un couple d'Œna capensis naturalisés, ainsi que la Poule sans

queue précédemment otïerte par M. Debreull. Ce dernier exprime

le désir de voir la Société posséder un squelette dece Gallinacé sans

vertèbres caudales, car c'est surtout par ses caractères anatomiques

que cet Oiseau est curieux.

M. Loyer annonce que la Société d'AccUmatation prendra part à

l'exposition organisée par la Société des Aviculteurs français et

qui s'ouvrira le 9 février. Selon toutes les probabilités, elle y
enverra des Pintades vulturines, des Faisans de Mantchourie,

d'AmherstetdeSwinhoé.une volièred'Oiseauxcxotiques et un couple

d'Oies barrées nées dans la Loire-Inférieure chez notre collègue

M. le comte de PonLbriand.

Il est donné lecture d'une lettre de M. Delaurier au sujet d'hy-

brides provenant d'un Tragopan de Blyth femelle et d'un mâle, hybride

lui-même du Tragopan satyre et du Tragopan de Blyth. Une

première fois il y eut une couvée de cinq œufs, mais il naquit un

seul jeune, parce que la poule avait abandonné ses œufs toute une

journée. Une seconde couvée de cinq œufs également, donna cinq

naissances et la troisième de six œufsne produisit que deux petits,

quatre œufs s'étant trouvés clairs. Ces huit poussins, quatre mâles

et quatre femelles ont été élevés en liberté avec pâtées et asticots;

ils ont toujours été d'une rusticité parfaite et excessivement fami-
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liers. A trois mois, alors que les mâles prenaient leurs teintes

rouges et leurs masques jaunes, on l'es a pris à la main et placés

par couple dans quatre parquets. Les mâles ont à peu près ïa tarlle

de leur aïeul Satyre et le masque jaune citron et les couleurs du

Blytli avec en plus la rusticité des doux espèces. Ils paraissent

déjà ardents et on peut espérer les voir reproduire dès cette année.

M. le comte d'Orfeuil le dit avoir reçu une réponse à la lettre

qu'il avait adressée à l'établissement ornithologique de Rossitten

(Prusse Orientale) au sujet d'uii Larua canus, tué à Chatou le

31 décembre dernier. Le directeur de la Vogelv^^arte, M. J. Thiene-

mann, avait donné la liberté à cet animal le 15 décembre. M. Tbie-

nemann serait heureux d'entrer en relations avec ceux des membres

de la Société d'Acclimatation qui s'occupent d'Ornithologie, et il

désirerait qu'on lui signalât les Oiseaux tués en France et prove-

nant de l'établissement de Rossitten, ce qu'il est facile de recon-

naître à la bague qu'ils portent. Nos collègues de la Section d'Orni-

thologie serontcertainement heureux de pouvoir correspondre avec

unélablissementscientifique où se lont les expériences les plusinté-

ressantes.

M. Loyer dépose sur le bureau une brochure intitulée : De la

fermeture de la chasse à la Bécasse. Ce travail dû à la plume de

M. E- Maillard, adjudicataire du droit de chasse à tir dans la forêt

domaniale de Bellême (Orne), débute par une pétition adressée au

Ministre de l'Agriculture par M. A. Grassal, ancien inspecteur

adjoint des Eaux et Forêts. La Bécaisse, d'après M. Grassal, est un

oiseau migrateur qui arrive chez nous en novembre, fait quelques

stations de courte durée et s'éloigne pour repasser au milieu de

février jusqu'à la fin de mars. Sans doute il y a des individus

retardataires ou devançant les autres, sans doute aussi il existe

de petits groupes qui séjournent l'hiver si la température n'est pas

trop rigoureuse, mais ce sont là des exceptions. Il s'en suit donc

nécessairement que fermer la chasse à la Bécasse le 25 janvier,

c'est priver le chasseur du passage de retour, et, comme il n'existe

encore aucune convention internationale en ce qui concerne les

Oiseaux de passage, les Bécasses ménagées au retour tombent sous

les coups des chasseurs des pays voisins. L'autorisation tout

récemment accordée aux octrois de laisser entrer les Bécasses

étrangères confirme ce fait, et de plus on favorise ainsi le bracon-

nage, car sous ce nom de Bécasses étrangères les marchands ven-

dront les animaux capturés en Fraiteeà Faide du fusil, de la pantière

ou des collets. Nous sommes obligés d'arrêter ici cette analyse,

maïs elle suffiit à faiife connaître la thèse' développée dans la bro-

chure.

N'oublions pas cependant de mentionner ce fait effrayant : d'après

le témoignage du marquis d'Antinori, plus de 20.000 Bécasses furent

tuées à Soutari les 19 et 20 janvier^ il y a quelques années! A
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Corfou, les tableaux de trois et quatre cents Bécassines réalisés par

quelques fusils en une seule journée s'observent fréquemment.

M. Loyer comniuniqne à la Section un travail publié dans la

Feuille des jeunes naturalistes par M. Albert Hugues, de Saint-

Géniès-de-Malgloire (Gard) sur cette question : Les Oiseaux sont-ils

attachés au pays natal? et destiné à compléter une étude du même
genre parue dans le même journal sous la signature de M. Lomont.

Les observations de M. Albert Hugues sont trop intéressantes pour

n'être pas résumées ici.

Si le retour des Hirondelles à leur nid est un fait connu de toute

antiquité, il y a lieu cependant de constater que ce nid natal subit

parfois d'une année à l'autre des fluctuations importantes. En 1882,

six nids ont été occupés par VHirundo rustica; neuf en I880; treize

en 1887. A partir de cette date, le nombre décroit pour tombera

trois nids en 1904. Pour le Chelidon urbica, quarante deux nids sont

occupés en 1883, seize seulement en 1904. Triste preuve de la dimi-

nution des Hirondelles! En revanche depuis trois ans, M. Hugues

observe l'augmentation des Martinets.

La Chevêche passerine, Noctua minor, revient pendant de longues

années pondre ses œufs dans le même trou. De 1889 à 1903 un de

ces Oiseaux niche régulièrement dans la toiture d'une magnanerie
;

de 1895 à 1902 une autre loge sa couvée dans un terrier creusé par

des Lapins dans la berge d'une petite rivière, et, chose bizarre, la

nichée était toujours placée jviste au-dessous d'un sentier à quarante

centimètres de profondeur, sous les pieds des promeneurs dont le

bruit des pas ne parvenait pas à troubler la quiétude delà couveuse.

Des crevasses de rochers servent aussi d'abri à une petite bande de

Chevêches, d'où le Furet les fait sortir en même temps que les

Lapins. Les trous des vieux arbres, des Mwriers surtout, sont le

repaire de presque tous les Rapaces nocturnes qui y reviennent

pondi-e et s'y cacher pendant le jour. Depuis trois ans M. Hugues
trouve régulièrement un Strix flammea perché sur la même poutre

dans un grenier inoccupé, où il passe toutes les journées d'automne

et d'hiver. Chaque année, depuis dix ans, un couple de Fftico tinnim-

calus pond dans le même trou d'un vieux moulin à vent. Pendant

cinq ans, un Upupa epops a établi son nid dans un clapier situé à la

jonction de deux chemins et dans les mêmes conditions anormales

que celles signalées dans l'Omis par M. Xavier Raspail. Les Rossi-

gnols reviennent tous les ans élever leurs petits dans les mêmes
lieux et tout porte à croire que ce sont les mêmes Oiseaux ou leurs

descendants qui viennent jusqu'au milieu des villes occuper chaque

année la même touffe d'arbuste. Deux couples de Saxicola stapasina

nichent tous les ans dans les vignes des abords de Saint-Giniês, et

on ne trouverait pas dans le pays un autre animal de cette espèce

qui aujourd'hui y est excessivement rare, alors qu'il y était si
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commun autrefois. Depuis 1899 une l'aniille de Parus major revient

dans un vieux tronc de Mûrier nain.

M. Loyer fait un appel à ses collègues qui pourraient donner des

renseignements de cette nature. 11 voit depuis quinze ans un couple

de Merles noirs nicher dans la dépression d'un Aulne creux.

M. Debreuil a vu une femelle de Canard de Rouen établir son nid

au pied d'une souche et un autre Oiseau de la même espèce agir de

même bien plus tard, alors qu'il ne restait rien du premier nid. Les

parents enseigneraient-ils aux petits ce qu'ils ont à faire?

M. Debreuil a une Oie d'Egypte qui recommence à pondre, il a

l'intention de lui laisser ses œufs. Quant au Cassar, dont notre

collègue a parlé dans la dernière séance, il continue à bien couver et

sans se lever pour manger ; il a quinze œufs, deux de plus qu'on ne

lui en avait mis.

M. Debreuil cite le cas d'un Rossignol du Japon, dit aussi

Mésange de Nankin, né en France, et qui a appartenu pendant qua-

torze ans à Mademoiselle Olivier, à Paris.

M. Rouel a connu une Colombe rieuse (jui avait atteint l'âge de

trente sept ans.

On a affirmé à M. Mailles qu'une Alouette avait vécu vingt ans en

cage.

M^ Debreuil communique à la Section une lettre dé M. Albert

Chappelier, licencié ès-sciences naturelles, qui. au nom de M. le

D' Gustave Loisel, directeur du Laboratoire d'Embryologie générale

et expérimentale à l'Ecole des Hautes Etudes du collège de France,

demande si parmi les membres de la Société, il se trouverait des

amateurs ayant une installation permettant l'élevage d'animaux

et voulant bien s'intéresser à des expériences de croisements et

d'hérédité. Ces expériences seraient surveillées par les auteurs de

la lettre, qui guideraient les amateurs dans leurs observations.

M. Debreuil présente aussi un travail de M. le D' Loisel sur un

projet de réorganisation de la ménagerie du Muséum. L'auteur

s'inspire de ces paroles de M. A. Milne-Edwards qui disait un jour :

« Une ménagerie, au sens moderne et scientifique du mot, est sur-

tout une sorte de vaste laboratoire, où dans des conditions qu'il

détermine lui-même, le naturaliste vient observer et expérimenter.

11 étudie chez l'animal, dont il connaît déjà tous les caractères

extérieurs, les manifestations de l'intelligence et de l'insiinct, le

degré d'éducabilité, le genre d'alimentation, l'endurance à la

captivité et au climat, toutes choses dont la juste appréciation

permettra quelque jour d'en tenter la con(iuétc. »

La cadre restreint de ce procès-verbal nous interdit d'analyser le

mémoire de M. le D' Loisel. Disons seulement qu'il voudrait voir

diviser l'ensemble des parcs.en six régions distinctes : Afrique sep-

tentrionale, Afrique occidentale et centrale, Madagascar et îles

voisines, Inde et indo-Chine, Antilles et Guyane, Océan pacifique.
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Quant aux études, elles permettraient d'envisager tliéoriquement

et pratiquement :

1° Des questions d'Ethologie (habitudes, migrations, hiverna-

tions; relations de parenté, relations sexuelles, relations sociales
;

instincts et intelligence; influence des milieux et des climats,

adaptations).

2° Des questions de variation et d'Etolhogie (variations lentes,

mutations, hérédité, croisements et hybrides, télégonie, ontogénie

et phylogénie).

3° La zoologie géographique (faunes de France et des colonies

surtout).

4° La zoologie économique (élevage, acclimatement, domestica-

tion, formation de races nouvelles, repeuplement des grandes

chasses de France, etc.).

Il est donné lecture d'un mémoire de notre collègue M. Fernand

de Chapel sur l'albinisme chez les oiseaux.

L'albinisme semble en général plus fréquent chez les animaux

domestiques que chez ceux qui vivent à l'état sauvage. Il y a trois

sortes d'albinisme : 1° l'albinisme complet ou véritable dans lequel

l'oiseau doit être absolument blanc, aussi bien sur les parties

cornées que sur les membranes et les plumes. Existe t-il ? Dans

tous les cas il est fort rare, car chez les oiseaux blancs le bec et

les pattes sont généralement colorés. 2° L'albinisme partiel très

commun chez nos Oiseaux domestiques. M. de Chapel a possédé

une Perdrix atteinte d'albinisme partiel, elle est aujourd'hui au

Musée de Nîmes, car cet animal est malheureusement mort avant

que notre collègue ait pu observer les changements qui se seraient

sans doute produits à l'époffue de la mue. L'albinisme imparfait
;

c'est ainsi qu'on voit des Pies couleur café au lait, il y en a deux

ou trois exemplaires au Musée de Nimes.

L'albinisme est-il un état morbide ? Dans tous les cas, il est peu

dangereux, car les animaux qui en sont atteints jouissent d'une

parfaite santé. M. de Chapel a sous les yeux une famille de Paons,

dont les premiers parents étaient blancs. Dans leurs nichées, aussi

bien que dans celles de leurs descendants, on observe des Oiseaux

de plumage normal, aussi bien que des Oiseaux offrant des mani-

festations de toutes les gammes de l'albinisme partiel.

Fait fort curieuîi , Madame la vicomtesse de Saint Génies, qui a

étudié récemment les pigments colorés des plumes, dit que ces

pigments, qui sont des poisons violents, contienent des acides

biliaires, tandis que dans les plumes blanches on a trouvé des

dérivés d'acide urique. Dans ses analyses, Madame de Saint-Génies

en a retiré de la cératine, matière diffuse et réfléchissant la lumière.

Les pigments colorés changent de couleur suivant certaines réac-

tions chimiques; ainsi le vert passe au bleu, au grisâtre, au brun
sale. La lumière intervient aussi comme agent dans les réactions
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chimiques sur les iDigments. Dans des expériences sur les plumes

du Flamant rose, la vicomtesse de Saint-Génies n'a pu en certains

cas extraire les pigments qu'en pleine lumière; un verre bleu

interposé empêchait indéfiniment toute réaction.

Les Oiseaux atteint d'albinisme n'auraient ils pas dans leur

organisme de l'acide urique, mais dans une proportion qui ne le

rend pas nuisible à leur santé ? La nourriture n'y serait pas pour

quelque chose et ne pourrait-on pas provoquer l'albinisme par

l'absorption de certaines matières ?

M. Loyer rappelle que les chinois ont un secret pour rendre

le Padda blanc, absolument comme on arrive à colorer le Serin en

roux au moyen du poivre de Cayenne.

M. Mailles dit qu'en parlant de l'albinisme il ne faut pas oublier

le flavisnie qu'on peut considérer comme une tendance vers cet

état.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

SÉANCE DU 5 MARS 1906

Présidence de M. Mailles, Vice-Président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos de ce qui a été dit an sujet de la chasse à la Bécasse,

M. Debreuil rappelle que notre collègue M. Ternier s'est occupé de

cette question dans la Chasse illustrée et dans l'Omis.

M. Debreuil fait également observer, au sujet de l'albinisme, que

chez l'Oiseau qui en est atteint l'iris doit être rose, sans cela il

serait dans un état normal. Lorsque, au contraire, l'albinisme est

complet l'animal est un être dégénéré qui meurt rapidement.

11 est donné lecture d'une lettre de M. le Président de la Société

des Aviculteurs français remerciant la Société d'Acclimentation de

son concours lors de la dernière exposition qui a eu lieu aux serres

du Cours la Reine.

M. Delaurier écrit d'Angoulème qu'il nous enverra en octobre

une note relative à ses élevages de 1906.

Il est déposé sur le bureau un volume de M. E. Leroy, intitulé :

Jm Poule pratique.

Notre collègue M. Henri Cadeau de Kerville fait hommage à la

Section de trois brochures publiées par lui.

La première a jDour sujet la livrée fort intéressante d'un Fou de

Bassan, Sula bassana, appartenant au Musée d'Histoire naturelle

du Havre et dont l'étude lui avait été confiée par M. G. Lennier,

directeur de cet important établissement. M. de Kerville donne une

fort belle photographie du Sula en question, il l'a communiquée aux
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ornithologistes les plus c-ompéteiits, parmi 'lesquels xM.essieurs

Ouslalet, Van Kempen et Sharp, qui se sont accordés pour dire

que cet Oiseau est un jeune de seconde année dont le plumage est

normal, mais fort rare dans les collections. De plus M. Oustalet a

fait savoir à notre collègue qu'il existe dans les collections du
Muséum de Paris plusieurs Fous de Bassan dont le plumage pré-

sente de grandes analogies de coloration avec c^lfui de l'animal qui

se trouve au Havre. L'un d'entre eux lui ressemble trait pour trait,

offrant les mêmes maculatures à la tète et au cou. C'est un mâle

qui fut tué au Crotoy (Somme) le 4 octobre 1877. Il fait partie de la

collection cédée au Muséum d'Histoire NatureJle par le docteur

Marmottan. Le Fou de Bassan habite la haute mer et les rivages,

maritimes, d'où accidentellement il est entraîné par les vents dans

l'intérieur du pays. La présence de ce Palmipède est assez rare eu

Normandie.

Le second mémoire de M. Gadeau de Kerville traite de l'anomalie

du bec d'un Corbeau Freux adulte, Corcus fmgile^us. Cet Oiseau

fut tué le 17 avril 1903 par M. Le Breton dans le parc de Miro-

mesnil, près de Tourville-sur-Arques (Seine-Inférieure). Cet animal

était perché en compagnie d'un grand nombre d'autres dans les

arbres des avenues entourant le château, semblait couver et ne

présentait pas un amaigrissement apparent ; M. de Kerville n'en

saurait dire le sexe, n'ayant pu étudier que la tète. La mandibule

inférieure de ce Freux a une forme et des dimensions normales,

tandis que la mandibule supérieure est arquée comme celle d'un

Perroquet, quelque peu spiralée et dépassant d'environ moiUé en

longueur l'inférieure. Des cas analogues d'hyperdéveloppement de

l'une ou l'autre mandibule du bec des Oiseaux, et même des deux,

ont été maintes fois décrits, Il convient d'ajouter que l'hyperdéve-

loppement de la mandibule supérieure est plus fréquent que celui

de la mandibule inférieure. Mais quelle est la c^use de ce genre de

phénomène. On sait que le bec des Oiseaux, comme leurs ongles,

est doué d'une croissance continue, que contrebalance l'usure due

au fonctionnement de cet organe. Si donc, pour telle ou telle cause,

la mandibule supérieure ou inférieure, voire même les deux, s'usent

moins que d'habitude, il en résultera une augmentation dans la

longueur du bec. Le même fait a lieu pour les incisives des Ron-

geurs, dont la croissance est continue, et qui, chez différentes

esjièces, entre autres chez les Lapins, présentent parfois un hyper-

développement et une direction normale qui sont bien connues.

Le dernier travail de M. Gadeau de Kerville a pour objet l'étude

des œufs anomaux conservés au Musée d'Histoire Naturelle d'Elbeuf

et est accompagné de deux planches représentant vingt- trois

spécimens. Les anomalies de formes sont fréquentes chez l'œuf de

la Poule et elles sont accompagnées d'anomalies dans la constitution,

ainsi par exemple l'absence de vitellus chez les plus petits. Les
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anomalies de forme et de taille sont dues à des troubles fonctionnels

ou organiques, temporaires ou permanents, de différentes parties

de l'oviducte. Quant aux œufs nains, vulgairement appelés a œufs

de Coq », ils sont pondus généralement par des Poules affaiblies

par la vieillesse ou des maladies. Détail assez curieux, plusieurs

des œufs anomaux représentés dans le mémoire de notre collègue

ont une forme anormale, il est vrai, chez la Poule, mais normale

chez certaines espèces d'Oiseaux. Le spécimen le plus intéressant

de la collection est un œuf inclus dans un autre; les deux sont

pourvus d'une coquille. Voici l'explication du phénomène. On sait

que dans différentes parties de l'oviducte le vitellus s'entoure de

plusieurs couches d'albumen, d'une membrane coquillère et d'une

coquille. Si des contractions anomales de l'oviducte font rétro-

garder dans lachanibrealbuminogène un œuf entouré d'une coquille,

et si dans cette chambre il est en contact avec un vitellus s'entou-

rant d'albumen, l'œuf complet et l'œuf incomplet continueront leur

parcours dans l'oviducte, le tout sera entouré d'une membrane
coquillère et d'une coquille, et l'on aura ainsi un œuf complet

inclus dans un autre œuf complet.

M. Debreuil espère voir se reproduire les Oies barrées qu'il a

reçues en cheptel. Quant à ses Oies d'Egypte, elles ont déjà dès à

présent donné cinq petits.

M. Loyer dit que la valeur de cet Oiseau augmente sur le marché

d'Anvers. «

M. Debreuil annonce la présence aux Halles de Paris deTinamous
frigorifiés envoyés de Montevideo.

Notre collègue signale l'existence d'une collection complète du

Bulletin de la Société Nationale d'Acclimatation ; elle est en la

possession de M. Bosquillon de Genlis qui désire la vendre.

M. Loyer a reçu de l'ingénieur chargé de la direction du port de

Huelva (Espagne), l'offre d'œufs de Palmipèdes provenant des

marais qui avoisinent le Guadalquivir. Notre collègue a en ce

moment des Mouettes et des Goélands, qu'il tient à la disposition

des membres de la Société.

M. le Secrétaire général propose de voter des remerciements à

M. Debreuil pour les animaux qu'il a bien voulu donner en cheptel.

M. Loyer lit, sur le Colin de Virginie, un travail qui sera inséré

au Bulletin.

M. Binard dit que dans les environs d'Orsay (Seine-et-Oise) cet

Oiseau ne se lève pas quand on le chasse.

M. Loyer explique la chose en disant que ce sont des animaux

élevés en volière.

M. Debreuil croit que le Colin se défendra mieux que la Perdrix

parce qu'il perche.

M. Binard constate que le gibier diminue beaucoup en Seine-et-

Oise ; on ne tue plus de Cailles, on est obligé d'en élever.
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M. Le Fort l'ait observer que niallieureusenient le gibier né en

élevage ne se reproduit pas à l'état sauvage; c'est l'opinion de tous

les chasseurs de la Sologne. Plus on élèvera dOiseaux, moins

on aura de reproduction, et on sera par conséquent fatalement

obligé d'augmenter l'élevage.

La section a reçu deux publications du Département de l'Agri-

culture des Etats-Unis d'Amérique, dus à la plume de M. Sylvestre

D. Judd.

Le premier de ces remarquables travaux publiés en langue

anglaise a pous titre: The Grouse and icild Turkeijs of the United

States, and the ir économie value.

Les Oiseaux dont il y est traité et dont nous osons le dire, il est

donné de véritables monographies, appartiennent à la famille des

Tétraonidés. Ce sont les Tympanuchus americanus, Cupido pallidi-

cinctus, le Pediœcetes phasianellus, le Centrocercus urophasianus, le

Bonasa umbellus, les Canachites canadensis et Franklini, le Dmdra-
gapus obscunis, les Lagopu.riagopus, rupestris et leucuras. L'auteur

termine par l'étude d'un Oiseau d'une autre famille, le Dindon

sauvage, Meleagris gallopavo. Les limites de
,
ce procès-verbal ne

nous permettent même pas d'effleurer cet ouvrage.

Le second volume de M. Judd traitant des Oiseaux américains

appartenant à la famille des Odontophoridés, groupe zoologigue qui

renferme les Colins, nous nous réservons d'eu parler d'une manière

générale.

M. le Baron de Guerne annonce qu'on prépare un (Congrès de la

Chasse, qui certainement sera fort intéressant pous nous.

Notre collègue donne aussi quelques détails sur la Séance géné-

rale de la Société d'Acclimatation qui a eu lieu hier au Muséum,

sous la présidence de M. Récopé, délégué par le Ministère. Elle

à été des plus brillantes. Pour la section d'Ornithologie, trois ré-

compenses ont été décernées. Une grande médaille a été attribuée

à l'Honorable Walter Rotschild pour sa belle monographie des

Casoars et l'acclimatation de ces Oiseaux dans les jardins de Tring.

Une médaille de bronze a été donnée à M'"' Reyen pour ses obser-

vations et ses travaux sur les Hirondelles. Un diplôme a été remis

à M. Henri Bardou, faisandier chez M. Bizeray.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

3=^ SECTION — AQUICULTURE
SÉANCE DU 13 JANVIER 1906

Pkésidence de M. Pellegrin

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

La Section procède à l'élection du Bureau pour 1906.
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Sont élus : MM. Mersey, président

Raveret-Wattel, vice-jjrésidenl

Bruyère, secrétaire

Pellegrin, délégué aux réœm'penses

M. de Fougères, bibliothécaire, dépose sur le bureau de la SectioQ,

le volume 23 du Bulletin of the United States fish Commission,

année 1903.

M. le Président fait ressortir tout l'imporlance de ce travail

dû aux Pi^ofesseurs Jordan et Everman. La première partie de

l'ouvrage a trait surtout aux Poissons de roche et de suriace et

la seconde aux Poissons des grandes profondeurs des îles Hawaï.

Notre collègue M. Raphaël se met à la disposition de la Section

pour toutes traductions anglaises dont elle pourrait avoir besoin.

11 offre en outre le catalogue illustré et descriptif de l'Aquarium

de Naples. M. le Président remercie M. Raphaël au nom de la

Section de son intéressante proposition.

M. le Secrétaire général donne lecture d'une lettre de M. Langlois

du Vivray, de Nice, qui remercie des renseignements que la

Société lui a fournis sur l'acclimatation de l'Alligator mississipem.sis

et du Chelonia inbricata^ et qui demande de nouvelles indications

sur l'aménagement d'une vaste installation de pisciculture marine

de Poissons et de Crustacés.

M, Je Secrétaire général fera le nécessaire pour donner satis-

faction à M. Langlois du Vivray, selon les renseignements qui lui

sont fournis par la Section.

M. Pellegrin fait ensuite une communication sur les Poissons

du lac Tchad. La faune ichtyoiogique du Chari et du lac Tchad

était inconnue jusqu'en ces dernières années. Les premiers Poissons

provenant de ces régions, rapportés en FAirope sont dus à la

mission Auguste Chevalier et D' Decorse.

M. le D' Pellegrin qui les a étudiés, a reconnu quarante espèces

réparties en onze familles. Deux espèces étaient nouvelles pour la

science. Les familles les plus richement représentées sont cellesdes

Siluridés, des Cypriuidés, des Characinidés, des Mormyridés, des

Cichlidés.

Depuis, M. G. -A. Boulenger a donné (1) une nouvelle liste de

Poissons de ces régions, d'après des matériaux fournis par le

capitaine G.-B. Gosling. Cette liste ne comprend que vingt-trois

espèces, réparties en sept familles. Sur ces vingt- trois espèces dix

sont identiques à celles rapportées par la mission Chevalier-Decorse.

Enfin dans les documents scientifiques recueillis par la jnission

Foureau-Lamy et publiés récemment par le chef de la mission, M.
Foureau, se trouvent un certain nombre d'indications intéressantes

sur les Poissons de cette contrée. Il y est question notamment d'un

(1) Pr. Zoo!. Soc. London. 1905. 1. p. 151.
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petit Poisson volant qui pour M. le D' J. Pellegrin est le Pantodon

Buchholzi Peters, malheureusement aucun spécimen ichtyologique

n'a pu être rapporté par la mission, probablement antérieure ce~

pendant aux deux précédentes.

M. Courtet demande à M. Pellegrin quelques explications complé-

mentaires à propos de sa communication, et ajoute que lors de sa

dernière mission Chari-lac Tchad il a été très étonné de ne pas

trouver dans le Congo plus de Poissons qu'il ne l'auraii pensé en

comparaison de ce qu'il avait vu dans le Chari, la Casamance et

au Tchad où le Poisson était alors très abondant. M. Courtet donne

ensuite quelques renseignements forts intéressants au point de

vue géologique sur les régions qu'il a parcourues avec la Mission

Chevalier. M. le Président remercie M. Courtet de ses explications.

M. le Secrétaire général se fait l'interprète de la Section pour

remercier également M. Pellegrin de sa si intéressante communi-
cation et il espère qu'elle sera suivie de beaucoup d'autres.

Le Secrétaire,

H. Bhcyère.

3' SECTION. — BOTANIQUE

SÉANCE DU 19 FÉVRIER 1906

Présidence de M. Bois, Président

M. le Président présente une note.de M. Guillochon, professeur

à l'Ecole de l'Agriculture de Tunis et directeur du Jardin du
Belvédère, signalant l'intérêt que présente l'introduction du Pe-tsaï

(Brassica sinemis) et son utilité comme légume d'hiver en Tunisie.

M. Mailles offre à la Section des graines de Senecio hybride issu

du Senecio jacobœus maritima et du Senecio cineraria, recueillies par

lui dans sa propriété.

M. de Guerne présente au nom de M. Blanc des échantillons de
Hermodactylus tuberosus, à rhizome très charnu, qui sont de vé-

ritables tubercules et de Smyrnitim obusatrum à feuilles rappelant

parleur saveur le Céleri et qui vivent dans la région de Nice.

Cette dernière plante présente un intérêt plutôt historique, en

ce sens qu'elle fut jadis cultivée, mais aujourd'hui abandonnée et

qu'on ne la trouveplus que dans les ruines, près des anciens couvents
ou des vieux châteaux.

M. le D' Spire fait ensuite une communication sur les Caoutchoucs
Indo Chinois.

11 rappelle tout d'abord les noms des botanistes, explorateurs
ou colons qui se sont occupés les premiers de cette matière pre-
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mière si intéressante, les missions d'Achard, Quintaret, Verne t,

D' Yersin, etc.

Il étudie ensni te les principales lianes productrices de gomme,
qui, d'après les travaux de M. Pierre et ses recherches personnelles

appartiennent surtout au genre nouveau Paraharium et aux trois

genres anciens l'ylijiabaria, Micrechitea et Ripichodia.

Les procédés d'incisions (incisions perpendiculaires et incisions en

biseau) les procédés de coagulation (directe ou par la chaleur) les

formes commerciales du caoutchouc exporté de Saigon ou d'Haïphong

viennent compléter la première partie de cette causerie.

Le D' Spire indique ensuite les principales qualités industrielles

du caoutchouc indo-chinois, sa facile vulcanisation, son mélange

parfait avec le Para, etc.

Il rappelle alors les essais tentés pour l'extraction du caoutchouc

d'écorces, et les tentatives de culture des lianes, cultures nécessaires

pour la réussite de cette industrie nouvelle.

En passant il énumère les efforts tentés par les particuliers et les

jardins d'essais pour l'introduction des espèces américaines et du
Ficus d'Assam. Il préconise avec la direction d'agriculture, le déve-

loppement des plantations du Ficus eiastica et d'Hevea brasiliensis.

Enfin dans la dernière partie de la conférence il rappelle les

principaux systèmes commerciaux employés jusiju'ici dans la

colonie et les compare aux méthodes différentes suivies dans nos

possessions africaines, monopoles d'achats, et concessions terri-

toriales, en concluant pour llndo-Chine à la supériorité des achats

directs, à condition toutefois que l'Etat, par la création de réserves

forestières, et de cultures indigènes, empêche la disparition totale

des lianes à caoutchouc.

M. le Président remercie vivement M. le D"^ Spire et exprime le

vœu que les richesses de notre colonie d'Indo-Chine fassent à

l'avenir l'objet de l'exploitation judicieuse que préconise l'auteur

de cette intéressante communication.

Pour le Secrétaire empêché

Le Secrétaire général,

Maurice Loyer.
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OFFRES, DEM\i\DES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superLe, fa-

milier 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukbarie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, étourneaux 10 »

1 — — diamanté, de Syrie 20 »

1 — — frisé, bleu, allemand... 20 »

1 — — séragée, bleu 20»
1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 »

1 couple Colombes turvert 20 »

1 — — diamant 20 »

1 — — zébrées 8 d

1 — — de Buenos-Ayres 5 n

M. Louis PiELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rhône).

Mâle hybride de Canard siffleur et de Cane
sauvage, bec bleu 10 »

M. G. ROGE^ON, château de l'Arceau près An-
gers (Maine-et-Loire).

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent le Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C', 8, rue de Laborde, Paris.

OFFRE D'ECHANGES. — Le Directeur du
Bureau d'Acclimatation de la section de Syzran de

la Société impériale d'Horticulture de Russie offre

d'échanger des graines, bulbes, boutures ou plants

des diverses espèces ou variétés végétales. Il envoie

son catalogue sur demande. S'adresser à M.
"WOEIKOFF, Directeur du Bureau d'Aeclima-

tatation, à Novospasskœ. Syzran-"Wiazm-rail. —
RUSSIE.

DEMANDES
Mâle Swinhoé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Mâle et femelle Ho-Ki.

Mâle et femelle Temminck.
Adultes et garantis bons reprod.

M. de BOKNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou
nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

2 couples de Maras adultes ou deux femelles

pleines.

Prince Ernest d'Arenberg, 10, rue d'Astorg, Paris.

La Société d'Aviculture rurale de Russie, dont

le siège central esta Moscou, place des Théâtres,

Musée d'Aviculture, nous prie d'informer nos

collègues qu'elle a l'intention d'organiser à Mos-
cou au mois de Novembre 1906, une Exposition

« Jubilée B de Volailles, de Chèvres et de Lapins,

ainsi que le matériel d'élevage, des produits de

l'Industrie et du Commerce de l'Aviculture, et

serait satisfaite de les voir prendre part à ladite

Exposition.

EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M'' Morel

Abies tnorinda.

Acacia cijayiopJvjlla.

Acacia leiophylla.

Agathea cœlestis.

Anémone.
Arundinaria liookeriana.

Asparagus Sprengeri.

Cajanus indica.

Ca23ucines tropœolum.
Cardiospermum halicacabum.

Cassia foetida

— occidentalis.

Cephalotaxis Fortunœi.
Cov/ptomeria japionica.

Cryptostegia grayidiflora.

Cupressus sempervirens pgramidalis



Graines oflertes par M. Morel [Suite)

Eucalyptus boly^joJdes

— calop' t'ia.

— delà-. ,.

9'

'Ma.

— pu
— pii

— pip
— ' resinij\..j, gros red guin.

— saligna.

— stuartiana.
— Trabuti.

Echinopsis.

Eupatorium arboreutn-

Farfugium grande.

Gotniohocarpus fruticosus.

Hibiscus abelmoschus.

Hippophoe rhamnoïdes.
Ipomœa volubilis.

Jacaranda mimosoefolia.

Melia floribunda.

Nantina domestica.

Physalis alkekenge.

Pinus pinea.

Pittosporum undulatum.

Platicodon.

Sabal Adansoni.-

Sciadopytis verticillata.

Tecoraa grayidiflora.

GRAINES ET PLANTES VIVANTES
offertes par la Société.

GRAINES DE :

Clerodendro7i trichotomuni, arbrisseau orne-

mental.

Galtonea candicans, plante bulbeuse ornemen-

tale.

Xanthoceras sorbifolia, arbrisseau ornemental.

Plantes vivantes :

Caryopteris tnastacanthus, arbuste ornemental,

fleurs mellifferes.

Cedrela sinensis, arbre ornemental.

Choisya ternata, arbuste, ornemental.

Clerodendron fœtidum, plante vivace orne-

mentale.

Cotoneaster Franclieti ~
— pannosa —

Legustrum Delavoyanum, arbuste ornemental.

— Regelianum —
— pehinensis —

Maclura aura.ntiaca,ot3.ngQv àes Osages, arbre

ornemental.

PJtiladelphus Lemoinei, v. avalanche, arbris-

seau ornemental.

P023Ulus alba pyramidalis, arbre ornemental.

(1) Le nombre des sachets de graines et des

plantes vivantes disponibles étant limité , les

demandes devront être adressées au Secrétariat

dans le plus bref délai possible, car la distribu-

tion sera faite dans l'ordre de leur réception.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Colin de Californie.

Faisan doré.

— vénéré.

— oreillard.

— d'Amherst.

— de Swinhoé.

— de Mongolie.

Perdrix de Chine.

Nandou.

A LOUER Château de Villexon (Haute-Saône)

à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimensions
commodes, joli parc, bois et rivières, chasse et

pèche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demande d'emploi

Garde, âgé de trente ans, marié, connaît son

métier à fond, demande place.

S'adresser à M. Provence, brigadier des Eaux
et Forêts à Meudon, (S. et 0,).

nOIDINEDDIlIE
I ^JPuissant tonique.- Trèsefflcacem
[les récidives des /lèvres intermittent
\Dixcentiér. de QuinoWine par Dragée. - H. de lOO-. 4

FARIg,20.Placede3Vosgeg,et toutes Ph

ELIXIR
ALlIVi E NTAl'R EPris

avec plaisir et

toujours digéré
Soutient l'organisme même

défaut de nourriture-
PARIS. 20. Plice des Vosges et Pbaraaeies

D'une grande ressourc
pour les personnes affaiblit

et sans
appéti

Le Gérant: Chesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussoubs. — PARIS.
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LE BETAIL DANS LA REGION DU CHARI

par H. COURTET
MEMBRE DE LA MISSION SCIENTIFIQUE CHARI-LAC TCHAD 1902-1904

La principale région d'élevage de nos possessions du Chari

est située à l'Est de ce fleuve et s'étend dans une direction

N.-O. du Dékakiré ou Dj iguékaré au Dagana et Bahr-el-Ghazal,

soit une longueur de 350 kilomètres à vol d'oiseau.

L'élevage est pratiqué dans cette région par les Peuls et les

Arabes. Un fait particulier c'est que lors des razzias de Rabah,

ce dernier enleva les troupeaux des Peuls et ménagea ceux

des Arabes, et aujourd'hui dans le Dékakiré, les Peuls

n'ayant pu reconstituer leurs troupeaux faute de reproduc-

teurs font l'élevage pour le compte des Arabes.

Taureau : Type peul.

Ed 1893, une éjjizootie sévit dans toute la région du Tchad

et détruisit une grande partie des troupeaux (I). Les bœufs

sauvages et les antilopes ont été également atteints et se lais-

saient tuer à coups de lance par les indigènes.

En 1894, l'épizoutie ravagea les troupeaux de moutons et

de chèvres. Dans le Dékakiré, région montueuse et parsemée

de mamelons et d'affleurements granitiques où l'herbe fait

défaut, pendant la saison sèche, les troupeaux émigrent vers

(1) Xacliligal signale une épizoolii.

chez les Dekenas (Dagana) en 1873.

qui sévil un peu avant son passage
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les plaines arrosées par les grands cours d'eau ou leurs

ramifications.

Reproduction.— Pour la reproduction, les bouviers du pays

admettent une période de "21) mois qui se décompose ainsi :

gestation 10 mois, traite du lait 6 mois, repos 4 mois.

Théoriquement une vache donnerait donc dans un trou-

peau un veau tous les 20 mois, soit (> veaux par an pour 10

vaches.

Quelques éleveurs ont l'ait produire par an 7 veaux pour

10 vaches, ce qui porte la période à 17 mois se décomposant

ainsi : gestation 10 mois, traite du lait ti mois, repos 1 mois.

Une vache qui s'appelait Daké a donné chez le peut DJébril,

éleveur dont les troupeaux avaient été razziés par Rabah et

bouvierdu troupeau de Fort Archambault en 1903, 14 veaux,

elle était donc âgée de 23 à 26 ans quand elle est morte.

Les vaches vivent ordinairement de 13 à 15 ans. La morta-

lité par 100 têtes est de o à 7 tètes par an pour une mortalité

ordinaire et 10 têtes par an pour une mortalité exceptionnelle.

La perte sur les élèves est de 10 % par an environ.

Dans les troupeaux de reproduction les bouviers admettent

en moyenne un taureau pour 30 vaches.

Les vaches sont rarement vendues, les bœufs seuls sont

livrés soit pour la consommation, soit pour le partage.

Les éleveurs vivent presque exclusivement du lait des

troupeaux ou des produits fabriqués avec le lait.

Races. — Dans le Dekakiré, il existe deux races type, qui

sont le type Peul et le type iVrabe et les métis de ces deux
types.

Type Peul : Zéi>u à pelage souvent brun, souvent noir,

quelquefois blanc, et présentant des dérivés du blanc avec

le brun ou le noir. Cornes moyennes, fines, légèrement

aplaties, courbées en arc. OEil rentré sous une grosse paui)ière

plissée. Long et large fanon allant delà gorge jusque sous

le sternum. Membres fins. Corps bien proportionné. (1)

C'est le type des Peuls du Sénégal et du Soudan, que les

Arabes fréquen-tant ces régions ont adopté et qu'on utilise

comme porteur.

Type Arabe. — Mêmes caractères que le précédent, sauf

pour les cornes qui sont courtes, droites ou très peu arquées.

(1) Enjoignant des formes svelles ù une taille un peu inférieure à celle

de la race garonnaise, on a une idée de la taille de la race pcule.
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Ces deux typss ont de grandes aftmités et leurs qualités

sont égales

Dans le Bas-Chari et plus rarement dans le Dekakiré on

rencontre encore un troisième type qui mérite d'attirer

l'attention. C'est un grand zébu dont la taille atteint celle

de nos plus forts taureaux à cornes longues et très fortes, à

long et large fanon allant de la gorge jusque sous le sternum.

Ce type se rencontre également au Sénégal, dans le Baol,

le Cayor, le Djolofï et le Saloum ; il existe également dans

le Haut-Sénégal. An dire des bouviers il est beaucoup moins

rustique que les deux types précédents.

C'est ce grand zébu qu'emploie le sultan Snoussi pour

le portage de son canon de montagne en bronze pesant 100

kilogrammes et de son afïut.

Une autre petite race sans bosse, de taille inférieure à

notre race bretonne a été aussi remarquée dans les troupeaux

des postes, elle paraît très rustique, signalons enfin le bœuf
des lies du Tchad, sans bosse, ayant de grosses cornes, dont

la taille atteint celle du grand zébu, fortement charpenté,

mauvais animal de boucherie, mais bon animal de transport.

Vache : TyiJC peul.

Rendement en lait etbeurre.— A Kousseri dans leBas Chari

on a obtenu en 1900 un rendement moyen de deux litres de

lait par vache. A Ndélé, pays de Snoussi, une vache type

arabe a donné pendant quatre mois (saison sèche) deux litres

€t demi de lait par jour. A Fort-Archambault, en Août 1903,
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c'est-à-dire pendant la saison des pluies, époque où l'herbe

est belle et tendre, sur 10 vaches, on a obtenu un rendement

moyen de 2 litres 58 par jour. Le 11 Août trois de ces vaches

ont donné l'une 5 litres 17, la seconde 4 litres 65, et la troi-

sième 4 litres 13.

Le rendement en beurre a été de 40 grammes de beurre

par litre de lait.

Ennemis du bétail. — Un ennemi redoutable du bétail est

la mouche nommée Boguéné, Bodjéné, Boadjani (Tsétsé) par

les Arabes qui occasionne une mortalité considérable dans les

troupeaux qui s'aventurent dans les endroits où elle existe.

Cette mouche pique comme le taon. Elle est particulièrement

abondante le long des rives boisées et toujours plus ou moins

marécageuses des cours d'eau importants et dans les parties

boisées confinant à ces cours d'eau. Dans les parties suréle-

vées et découvertes elle n'existe pas, et il en est de même
de beaucoup de régions plus ou moins boisées n'étant pas

en contact avec les cours d'eau précités. Elle est plus abon-

dante à la saison des pluies qu'à la saison sèche et ne circule

pas la nuit.

Il existe aussi un moucheron nommé Douche par les Peuls

possédant un appareil de succion comme la tsétsé, qui s'at-

taque aux paupières du bétail adulte et occasionne parfois

la mort quand le nombre en est trop considérable. Il laisse

sur la peau de l'homme une petite tache rouge comme celle

que laisse la piqûre de la puce et qui persiste pendant 36 ou

48 heures, pendant la succion si on chasse le douche une

gouttelette de sang vient perler sur l'épiderme.

Comme fauves, citons le lion particulièrement abondant

entre Bongo en amont de Fort-Archambault et le poste des

Lutos(Arètous), et la panthère.

Elevage dans les autres parties du territoire. — Dans la

colonie l'élevage est possible ailleurs que dans les deux
régions spéciales d'élevage citées ci-dessus, et s'il n'est pas

pratiqué ce n'est pas parce que le terrain est défavorable,

c'est parce que les indigènes qui l'occupent ne sont pas des

pasteurs.

Ea région proprement dite de l'élevage a été envahie à

une certaine époque par les Arabes et les Peuls, qui avec eux

ont amené les troupeaux indispensables à leur existence

toute pastorale, et les descendants ont fait ce que les

ancêtres avaient fait. C'est donc par tradition que les Arabes



LE BETAIL DANS LA RÉGION DU CHABI 203

et les Peuls actuels sont pasteurs, et c'est par tradition aussi

sans doute que les nègres des régions limitrophes considérés

avec dédain par les Arabes et les Peuls et qualifiés de Kirdis

(sauvages; ne sont pas pasteurs.

L'élevage est possible ailleurs et il suffit pour cela de faire

un choix judicieux et prudent des emplacements. On peut

s'en rapporter pour cela aux bouviers qui, vivant continuel-

lement avec leurs troupeaux, auront vite déterminé les

endroits favorables.

Le sultan Snoussi possédait en 1903 un magnifique trou-

peau à Ndélé.

La même année le poste de Fort Archambault possédait

aussi un magnifique troupeau, une partie au poste même
et l'autre partie à Balimba sur le Bahr-el-Arzeg.

Le troupeau de Fort Sibut était en bonne voie de prospé-

rité en Novembre 1903, quoique ayant reçu des sujets trop

jeunes et de race défectueuse.

La mission catholique de Besson (21 kilomètres en amont
de Fort-de-Possel sur l'Oubangui) possédait un superbe trou-

peau, une parti provenant du chari et l'autre partie de chez

le sultan Snoussi.

Il est évident que la stabulation pour la nuit et pendant

les mauvais temps s'impose dans beaucoup d endroits.

Un troupeau de 33 bœufs et 8 vaches provenant du Bas-

Chari aété expédié à Brazzaville où ilestarrivé en Juillet 1903.

Quoique les sujets aient été mal choisis au départ et trop

jeunes pour un semblable voyage, la moitié des animaux
était dans un état très satisfaisant, l'autre moitié était plus

fatiguée. Les types représentés dans ce troupeau étaient les

types peul et arabe décrits ci-dessus, la petite race, et la

race à grosses cornes des îles du Tchad. En décembre 1904, il

restait encore à Brazzaville un certain nombre de têtes prove-

nant de ce troupeau et en particulier quelques beaux sujets

du type peul et arabe et métis de ces deux types.

Février, 1906.



A PROPOS DE L'ALOUETTE

par Xavier RASPAIL

A la séance du 8 janvier 190() de la section d'ornithologie

dont je trouve le compte rendu dans le numéro de mai du
Bulletin, notre distingué collègue, M. Debreuii, .a fait une

causerie sur une chasse à la tendue telle qu'elle se pratique

dans l'Indre.

il s'agit de la destriaclioa de l'Alouette par un prooédé que

je n'hésite pas à qualifier de braconnage, car je n'admets la

capture des oiseaux en général qu'au fusil, pendant le temps

compris entre l'ouverture et la fermeture de la chasse. Mais

ce n'est }>as pour traiter ici ce sujet que je suis amené à

écrire ces lignes ; c'est pour un fait personnel ainsi qu'on

demande la parole dans une itssemblée poiur rectifier ou

expliquer une assertion nous touchant tout particulière-

jaaent.

Al. De]>reuil, après avoir dit qu'Alexandre Dumas a parlé

du « Chant National » de l'Alouette, ajoute que, de mon côfé,

j'ai appelé l'Alouette a l'oiseau national, la personûificati.011

la plus pure de la terre gauloise ». Sans autre commentaire,

bien des lecteurs déroutés &e demanderont les raisons qui

m'ont anaené à émettre une telle définition de cet oiseau.

Je tiens donc à placer sous leurs yeux le passage même où

M. Debreuil a puisé ses citations, ils y trouveront l'explica-

tion qui leur manquait pour comprendre ma pensée.

Dans le travail récent que j'ai publié dans les Mémoires de

la Société zoologique de France, sur les oiseaux ayant niché

à Gouvieux, j ai terminé l'article concernant l'Alouette des

champs {Alauda arvensis), par cette réflecti(m :

(( L'Alouette devrait être considérée comme l'oiseau natio-

«' nal et, à bien des titres, je la préférerais au coq dit gaulois,

« batailleur et paillard, qui ferait meilleure figure sur len-

<( seigne de bandes de reitres et c'est bien ainsi qu'elle tut

« considérée dans les temps les plus reculés. Jules César,

« lorsqu'il leva une légion de Gaulois, lui donna le nom
« d\il.auda; plus tard, une femme qui, vers ^65, a dominé
« la Gaule par son courage, ses vertus et ses talents mili-

ce taires, que ses soldats nommaient la mère des camps et

« Victoria la Grande, portait pour cimier, à son casque, une

<( modeste Alouette. Que voir dans le choixd'un tel emblème,
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« si ce nest que, dans la pensée de Victoria, il était la per-

« sonn>fication la plus grande de la terre gauloise. y>

J'ajouterai que l'Alouette, granivore et insectivore, bien

loin de lui causer le moindre préjudice, rend à l'agriculture

d'inappréciables services. Force lui est de se nourrir de

graines en automne jusqu'au printemps, et, par les temps

de neige, comme ressource suprême contre la famine, des

feuilles de blé qu'elle peut atteindre. Mais, si à la vérité,

elle ramasse les grains de céréales laissés sur le sol après la

moisson ou insuffisamment enfouis lors des semailles et qui

par le fait seraient perdus, elle préfère les graines des plan-

tas nuisibles ou inutiles qu'elle trouve dans les chaumes, les-

luzemières et les jachères.

Si donc, ainsi que le dit M. Debreuil, M. Rollinat n'a pas

trouvé d'insectes dans le gésier des Alouettes qu'il a autop-

siées en automne, c'est pour mille et une bonnes raisons, doiat

la première quidispense de toutes les autres, est qu'à l'arrière

saison les insectes ont tout simplement disparu de la surface

du sol. L'Alouette doit attendre le renouveau pour débar-

rasser les champs de blé d'Elatérides redoutables comme
VAgriotes striatus et le Corymbites latus et d'un petit lon-

gicorne YAgapanthia gracilis dont la larve vit dans la lige du

b;lé et le stéiilise.

En l'ésumé, l'xAlouette pour nourrir ses trois couvées

annuelles, détruit des légions d'insectes les plus nuisibles,

au moment même où ils procèdent à leur vertigineuse repro-

duction et je ne saurais mieux terminer cette cuui te note

qu'en reproduisant ce que j'ai dit ailleurs :

c( Quel mince aliment les petits cadavres d'Alouette four-

nissent à la sensualité de quelques-uns. en comparaison du

puissant concours que chacun de ces petits êtres aurait

apporté à la richesse nationale, en protégeant nos récoltes

contre d'insatiables destructeuis. eu face desquels l'homme
se trouve désarmé ».



LE COLIN DE VIRGINIE

par M. LOYER

Le Colin de Virginie {Ortyx virginianus) est ^une de nos

plus gracieuses acquisitions ; il appartient au groupe des

Odontophoridés dont Gould a décrit trente-cinq espèces.

D'Orbigny l'appelle Perdrix de l'Amérique; Butïon le dési-

gne sous le nom de Colenicui, Brisson le nomme Perdrix de

la Nouvelle-Angleterre ou Caille de la Louisiane. Il porte

également les noms vulgaires de coyoloos, de bob-white,

enlin celui de lioo-oui, sous lequel le désignaient les indigè-

nes, et qui prétendaient par là imiter le cri de cet oiseau.

Comme tous les Colins, il a le corps trapu et ramassé sur

lui-même, le cou court, le bec robuste à mandibule supé-

rieure crochue, les ailes bombées plutôt courtes, les tarses

de moyenne longueur, son attitude générale dénote la lierté

et l'indépendance.

J'emprunte à Brehom cette description du Colin hoo-oui :

(('Quoique ses couleurs ne soient pas très vives, le mâle

cependant est un bel oiseau. Il a toutes les plumes de la face

supérieure du corps d'un brun rougeàtre, tachetées, ponc-

tuées et rayées de noir, bordées de jaune; celles des parties

inférieures sont d'un jaune blanchâtre, rayées longitudiiia-

lemeat de brun roux, moirées de noir; une bande blanche

surmontée d'une bande noire, étendue du front à la nuque

en passant au-dessus de l'œil; une seconde bande noire

partant de l'œil entoure la gorge qui est blanche; les côtés

du cou tachetés de noir, de blanc et de brun; les rectrices

supérieures des ailes d'un brun rouge; les rémiges pri-

maires d'un brun foncé, bordées en dehors de bleuâtre,

les secondaires rayées irrégulièrement de jaune sale; les

rectrices d'un gris-bleu, sauf les médianes qui sont gris

jaunâtre, tachetées de noir; l'œil brun; le bec brun foncé;

les pattes d'un gris bleu.

La femelle a une teinte plus claire, d'un dessin moins net;

le front, les sourcils, les côtés du cou et la gorge sont jaunes

chez elle

Cet oiseau a 25 cent, de long et 38 cent, d'envergure;

la longueur de l'aile est de 12 cent., celle de la queue de

7 cent. ))

Ces charmants oiseaux habitent dans l'hémisphère nord de
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l'Amérique une zone qui s'étend du Canada au nord, au

Mexique vers le sud, des Montagnes rocheuses à l'est, au

littoral de l'Atlantique vers l'ouest.

Dans son habitat d'origine, il préfère aux vastes forêts les

prairies entrecoupées de buissons, de boqueteaux, de haies

où il peut se réfugier, prendre du repos, construire son nid

et élever sa jeune couvée.

C'est, comme tous les gallinacés, un Oiseau granivore,

aussi lorsque la neige a couvert d'un épais manteau blanc le

pays où il s'est établi, est-il forcé quelquefois de descendre

vers le Sud afin de trouver plus facilement sa nourriture. Ce

n'est donc qu'un migrateur occasionnel, que les circon-

stances bien plus que l'instinct héréditaire contraignent à

s'éloigner du canton où il s'est fixé.

Les Colins hoo-oui vivent en compagnie durant l'hiver
;

aux approches du printemps les couples se forment pour ne

se séparer qu'à l'approche de la mauvaise saison. Au com-

mencement de mai, la femelle dispose un nid tapissé d'herbes

et de feuilles, dans une cavité formée par son corps dans la

terre sous un buisson, bien dissimulé aux regards.

Elle prend soin de réunir les herbes qui croissent autour,

afin d'en faire une sorte de dôme sous lequel elle n'accède

que par un étroit passage qu'elle pratique sur le côté.

Ces oiseaux qui passent, à juste titre, pour un des meil-

leurs gibiers de l'Amérique du Nord sont beaucoup chassés.

Toutefois ils échappent plus facilement à leurs ennemis que

notre Perdrix grise, grâce à la faculté qu'ils ont de percher.

Bien qu'au départ leur vol soit assez bruyant et par consé-

quent éveille immédiatement l'attention du chasseur, ils

peuvent se mettre rapidement hors de la portée des fusils et

lorsqu'ils ont gagné la forêt, il devient très difficile de les

atteindre. Contrairement à ce que l'on pourrait supposer,

ces Colins se laissent arrêter par les chiens, ils partent

comme les Cailles (1). Bien que la chasse à tir soit pratiquée

en Amérique, on en tue aussi beaucoup en cernant l'espace où

ils sont répandus entre les chasseurs d'un côté qui les

rabattent et des filets tendus de l'autre, où ils vont tous se

faire prendre. Enfin la capture au collet en détruit encore de

grande quantités.

(1) M. de Montsaulnin qui en possède dans ses chasses depuis une

quinzaine d'années déclare que ces Colins sont fort agréables à chasser au

chien d'arrêt mais volent trop bas pour les battues.
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Les expériences d"accliraatation de ces iatéressants Galli-

nacés ont réussi depuis longtemps en Angleterre. C'est Flo-

rent-Prévost qui, le premier, tenta l'éLevage en France du
Colin hoo-oui. Dès 1814, un couple de ces oiseaux, remis par

lui à M. Lory de Fontenelle. se reproduisit chez cet amateuT
dans La terre qui porte son nom, voisine de celles de Ferrîè-

res et du Génitois près Lagny (Seine-et-Marne) où ils don-
nèrent, en liberté, naissance à 14 petits, mais ils disparurent

au printemps suivant.

En 1837, quatre couples lui ayant été envoyés de New-York
par M. de Rham, Ftorent Prévost en remit deux à M. de

Cossette; ces oiseaux se multiplièrent tellement en Bretagne,

que pendant plusieurs années on put chasser le Colin sur les

terres de cette province. (1)

En 1852 (2), Jacques Cœflier de Versailles en reçut un cou-

ple qui lui donna la même année 57 œufs d'où naquirent

a;utant de .petits : un quart mourut. En 1854, dieux couples,

nés de ces importés, procluistiient 130 œufs dont les petits

furent presque tous élevés.

, Le Colin de Virginie s'habitiae facilement à la captivité.

M.Pays-Mellier, unde nos plus distingués collègues, dit qu'à

rencontre de celui de Californie qui est querelleur, Fois-eau

de Virginie est doux, timide, mais peu farouche et s'appri-

voise très aisément.

Etamt monogames ils doivent être isolés par couple; il

faut, pour les satisfaire donner aux reproducteurs une volière

exposée au levant, d'environ 6 à 8 mètres de superficie, dont

un quart recouvert, le reste grillagé et garni d'une pelouse

au centre, d'une allée sablée alentouf, de quelques arbres

nains pouvant servir de cachette aux oiseaux, et de perchoirs

sous l'abri ainsi qu'au dehors.

C'est là iegenre d'installation appliquée, à quelques détails

près, chez deux excellents éleveurs, MM. Leroy et Mérel ;

M.Pays-Mellier prétend, au contraire, que tous les Colins

reproduisent mieux dans une petite cage : un mètre cube

par couple, dit-il, est une dimension convenable.

La nourriture qui est donnée aux pensionnaires doit être

la suivante : blé, sarr.azin, chènevis, millet, pâtée à la mie

de pain et aux œufs durs, verdure : salade, mourron, etc.

Ces oiseaux résistent fort bien au froid car ils sont fort

(i) V. Bull, mensuel Sm. Acci. 1883, p. 62.

(2) V. Bull, mensuel Sec. Accl. 1-836, p. 144-.



le: COLÏX DE YIRGIINIE 2tt

rustiques, ils craignent plutôt riuimidité. M. Cœffier signa-

lait déjà en 1853. que- ses Colins de Virginie n'avaient en

pour tout abri durant Thiver alors que le thermomètre des-

cendait à — 12" et que 20 centimètres de neige recouvraient

la terre, qu'un peu de paille sous une cabane en bois ouverte

de tous côtés et que tous coudaîaiient p«rché&sur un arbre au

milieu de la volière.

Le nid du Colin captif est pratiqué dans une excavation

dérobée aux regards, garnie d'herbes sèches et de plumes..

La femelle commence à pondre dès le mois de mai, quel-

quefois vers la fin d'avril. Sa ponte est de quinze à dix huit

œufs. Si Tonne veut pas lui confier le soin de l'incubation,

dont elle se chargera si elle est bien installée et bien cachée,

elle recommencera une nouvelle ponte au bout de quelques

jours d'arrêt, 4, 3 ou même 8 jours, et ainsi de suite partois

jusqu'au mois d'octobre. M. Leroy dit avoir vu des Colins de

Virginie donner ainsi jusqu'à 120 œufs dans une saison.

Les œufs sont d'un blanc pur de forme QvoMo-coni,que,

leur volume est égal à la moitié de celui de la Perdrix grise.

Ils sont presque tous fécondés, car l'ardeur des mâles est

très grande.

La durée de l'incubation est de 23 jours.

Les jeunes, à leur naissance, sont gros comme des frelons,.

ils redoutent le froid et l'humidité ; il faut leur donmer

comme à nos Perdrix françaises une nourriture animalisée :

fourmis, vers de farine, sauterelles, œufs durs hâ^^hés avec

de la mie de pain, lait cuit et pâtée à faisans ordinaire.

M. Leroy conseille de donner comme boisson de leau,

bouillie additionnée de 2 grammes d'acide sulfurique par

litre (1).

La première mue a lieu environ sept à huit jours après la

naissance. A trois semaines les Golineaux perchent. Au bout

d'un mois l'on commence à pouvoir discerner les sexes.

Les parents, lorsqu'on leur confie le soin d'éleverleur pro^

géniture, se montrent dévoués et attentifs.

C'est ordinairement la femelle qui couve. Toutefois, M.

Blauw (2) cite le cas « d'un mâle qui couva avec une assiduiilé

exemplaire et mena à bien huit poussins que triom.phade-

ment il conduisit par la volière et éleva avec les pluagrand*

soins ».

(1) V. Leroy. Colins de Virginie. Bull. Soc. Acd. Fr. 1890, n-^ 4.

(2) Bull. Soc. Accl. Fr. 1891, p. 88.
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Le couple se charge deréducation des jeunes elles protège

contre tout ennemi qui viendrait les attaquer.

La maladie à laquelle les jeunes semblent le plus sujet est

la diphtérie intestinale qui souvent décime les parquets mal-

gré tous les soins et toutes les précautions (1).

Les jeunes oiseaux sont vigoureux et grandissent rapide-

ment. Ils sont, dit M. Leroy, plus faciles à élever que notre

Perdrix grise, aussi sont ils aptes à la reproduction dès le

printemps suivant.

L'incubation des œufs de l'Orfia? virginianus sl éié expéri-

mentée de trois façons différentes :

1' Par la mère; 2° par les poules; 3" par l'incubateur arti-

ficiel.

l» Nous venons de parler de l'élevage maternel nous n'y

reviendrons pas
;

2° Le choix d'une poule est chose très délicate, car il faut

observer que les œufs sont très petits et les oisillons qui vont

naître de taille minuscule. M. Leroy, dans son livre si docu-

menté, la Poule pratique (2) traite avec toute l'autorité qu'il

a en la matière, cette intéressante question :

'( Comme type du format des sujets à employer pour les

élevages, nous dit il, je me suis arrêté, pour mon compte, à

la poule demi-naine, qui est apte à tous les usages en matière

d'éducation des divers oiseaux de chasse, de volière, d'accli-

matation et autres.

Il prétend que, règle générale, ce sont les poules les plus

âgées qui seront les meilleures mères ... car avec de vieilles

poules dont la fécondité est éteinte, nulle crainte de ponte

suivant trop rapidement l'éclosion de la première couvée,

nulle aspiration à la procréation d'une nouvelle famille qui

pousserait la mère à se séparer trop tôt de ses poussins. »

Ainsi donc: « La poulerie de l'éleveur-amateur doit être

constituée toujours, d'après M. Leroy, par voie d'achats, de

reproduction et de sélection, à l'aide de sujets réunissant les

conditions suivantes :

a) Taille uniforme, type demi-nain
;

b) Santé éprouvée
;

c) Aptitudes reconnues à la double fonction de lincubation

et de la conduite des jeunes.

(1) M. de Montsaulnin estime que ces oiseaux sont réfractaires au ver

rou^e.

(2) V. Leroy: La Poule pratique 1905, p. 180 à 189.
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3" L'incubation et surtout l'élevage artificeil ont donné

d'excellents résultats, car avec Ihydro-mère et l'éleveuse

bien réglées, on na pas à redouter les accidents dus, trop

souvent, à l'impressionabilité des poules éleveuses, qui écra-

sent quelquefois leurs tout petits élèves.

MM. Leroy et Mérel se sont servis, avec succès, de ces ap-

pareils, à maintes reprises, dans l'élevage du Colin de Vir-

ginie.

L'oiseau adulte, importé ou issu d'importés, quoique de-

venu commun en Angleterre est toujours assez rare en P>ance.

Je crois que le prix moyen d'un couple serait d'une tren-

taine de francs.

Le Colin de Virginie est appelé à un grand avenir dans

nos chasses. Ecoutons ce que disent les éleveurs qui lon-

étudié à ce point de vue spécial :

"^L Leroy écrivait déjà en 1890(1): «Le grand reproche

n adresse aux Colins et qui les a empêchés jusqu'ici de

..roduire dans nos tirés, c'est qu'ils seraient migrateurs.

oG crois, pour mon compte, que lorsque le Colin, lâché en

liberté, émigré, cela tient à ce qu'on ne l'a pas installé dans

ses conditions naturelles. Quoiqu'il en soit, le reproche tom-

bera de lui-même lorsque la chasse consistera non plus en la

recherche de gibiers naturels plus ou moins rares, mais bien

en des lâchers de gibiers d'élève offerts à la poursuite de dist

ciples de Saint-Hubert, dont la tactique consistera à les em-
pêcher d'émigrer ailleurs que dans la carnassière ». Et

plus loin: « Le Colin deVirginie. comme celui de Californie se

recommandent, au point de vue de l'avenir de nos chasses.

par des qualités de premier ordre: aptitudes à adopter notre

climat, habitudes percheuses qui les mettent à l'abri des filets

meurtriers des braconniers ; fécondité énorme, en rapport

avec les destructions énormes résultant de l'usage des

battues ».

Le même auteui' corroborait son opinion en m'écrivant le

i'i' mars 1906 : le jour où les chasseurs au lieu de se plaindre

de la pénurie du gibier voudront se donner la peine de faire

du repeuplement, ils trouveront chez le Colin de Virginie un
auxiliaire tout indiqué.

Des expériences ont été déjà tentées : outre celle de M. de

Cossette en 1837, d'autres ont été faites; je ne cilerai que celle

(1) V. Bull. Soc. Accl. Fr. 1890, n'> 4.
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de M. Mérel en 1887. J'extrais ce passage d'une excellente

étude publiée par cet auteur dans VOrnis (1) « J'obtins donc

demes luiit couples, tous issus de mon premier ménaged'im-
porlés, près de 200 jeunes. J'avais tenté cette expérience dans

l'espoir de voir adopter le Colin, qui est un Oiseau de chasse

de premier ordre, et un excellent manger (2) comme gibier

dans les grandes chasses.

« Je ne trouvai personne de convenablement installé en

France qui voulut bien consentir à tenter cet essai et fus

obligé de faire l'expérience moi-même. Je la fis dans de

mauvaises conditions n'ayant pu trouver de terrain sufïi-

samment vaste et assez bien gardé pour empêcher la destruc-

tion de mes oiseaux par les braconniers et maraudeurs qui

pullulent dans tous les pays.

« Cependant, sur une centaine d'oiseaux que j'^ lâchai au

mois de février 1887, dans un petit bois d'une ï.ie

d'hectares, les quelques couples qui résistèrent à la fu. xade

et aux embûches de toutes sortes que les gens du pays mul-
tiplièrent à l'envi

; j'eus la satisfaction au mois de mai suivant

de trouver sur une grande exploitation voisine deux compa-
gnies de Coiineaux dont je pus, à l'ouverture suivante, avoir

ma part.

« Les oiseaux que j'avais lâchés, et qui avaient échappé au

massacre, avaient donc pu se reproduire, après avoir passé

une partie de l'hiver sans soins, en pleine liberté.

« Je suis persuadé, qu'en pays accidenté, parmi de petits

bois, en bordure de plaines fertiles, et dans un territoire

surveillé, on pourrait obtenir du Colin de Virginie des

reproductions nombreuses, d'autant plus nombreuses que le

Colin est une Perdrix percheuse, que la femelle ne déposera

jamais ses œufs que près d'un arbre d'où le mâle pourra

surveiller les environs, par conséquent presque toujours dans

une haie ou un taillis, et c[u'en conséquence, outre la préco-

cité, on n'aurait pas à craindre la destruction des couvées en

accomplissant les travaux de la campagne. »

Nous devons ajouter qu'à toutes ses qualités VOrtyx virai-

nianus en possède une qui primera toutes les autres au jioint

de vue de la défense de l'agriculture : c'est un grand destruc-

(1) V. Omis 18D9, p. 191 et s.

(2) Sa chair très blanche tient le milieu entre celle de la Caille et celli

du Perdreau.
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teur d'insectes, un des auxiliaires les plus précieux de

l'homme dans sa lutte contre ces derniers. « Le tableau que

le professeur Aughey (1) a dressé des autopsies qu'il a faites

pour ronnaître le régime des différentes espèces d'oiseaux

acridiphages de l'Amérique du Nord est des plus intéressants

à consulter. Il estime qu'une famille de Colins de Virginie,

composée du père et de la mère et de douze poussins, con-

somme 1020 acridiens par jour, et le chiffre est considérable ».

Ce serait donc une précieuse acquisition à tous les points

de vue : pour lagriculture, pour la chasse, voire pour la

cuisine, que celle de ce Joli Gallinacé, si prolifique, si vif, si

allègre, qui se protège d'une façon bien plus efficace, grâce à

ses aptitudes de vol et de perchage, que nos oiseaux de

chasse. Nous ne saurions trop insister sur le grand intérêt

qu'il y aurait à le vulgariser dans notre pays.

(1; V- Decaux, Bul. Soc. Acd. Fr , 1894. p. 431
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f^ SECTION. — MAMMIFÈRES
SOUS-SECTION D'ÉTUDES CAPRINES

SÉANCE DU 11 MAI 1906

PUKSIDENCE DE M. LE BARON DE GUERNE, PilÉSIDENT

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

L'ordre du jour amène la discussion sur l'établissement du livre

d'origine des races caprines. M. le Président lait part du désir de

M. Ed. Perrier, Directeur du Muséum, Président de la Société

d'Acclimatation de voir ligurer dans la Commission chargée de

déterminer les standarfs'des races de chèvres, un zootechnicien

professionnel. Le nom de M. Baron, professeur de zootechnie à

l'Ecole vétérinaire d'Alfort est prononcé. M. Crepin est prié de se

mettre en rapport avec ce savant et de solliciter son concours,

conrme le souhaite la Section.

La conversation s'engage sur les préliminaires de la composition

du livre d'origine, mais on conclut que l'étude de la question ne

pourra se poursuivre utilement qu'en présence d'un projet présenté

par la Commission.

Le secrétaire signale un fait curieux d'embryologie caprine. Une
Chèvre alpine saillie successivement par un bouc de sa race et par

uu bouc nubien a eu une portée de deux chevreaux dont l'un

présentait tous les caractères d'un pur sang alpin, tandis que

l'autre était un métis nubio-alpin des mieux réussis.

A citer également, mais à titre d'amusement, la naissance dans

l'Oise d'un chevreau hydrocéphale. Cette conformation anormale du

crâne donnait au jeune animal qui, du reste, n'a pas vécu, une

vague rassemblance avec un Singe ; aussi les bonnes gens du pays

qui ont l'imagination portée au merveilleux y ont vu une tête

d'enfant. La personne qui rapporte Fanecdote avec beaucoup

d'humour et qui a été témoin de l'événement, a cherché à mettre

les choses au point en expliquant à ses concitoyens que le phénomène

qui les étonnait tant était fort naturel et relativement fréquent.

Mais ce fut peine perdue tout au moins auprès de la propriétaire

de la Chèvre, toute lière de la notoriété qui lui donnait la possession

d'une bique qui fait des enfants ! ! !

Le Président donne la parole à M. Crepin pour rendre compte à

la Section des résultats de l'enquête poursuivie au cours de l'année

dernière en vue d'établir la situation caprine du monde entier.



PROCES-VERBAUX DES SEANCES DES SECTIONS 217

De cette enquête, il ressort que sauf en Allemagne, en Suisse,

en Belgique et en Angleterre, aucune attention n'est accordée

olfîciellement à l'élevage et à l'amélioration de la Chèvre sur aucun

point de l'univers.

Cependant des troupeaux caprins de plusieurs milliers de tètes,

constituent une richesse pour leurs propriétaires, dans les steppes

du nord de l'Asie, aux abords de l'Himalaya, dans les Indes

anglaises, en Turquie d'Asie, en Palestine, etc., etc. ; en Afrique

particulièrement, les Chèvres sont nombreuses au Soudan, au

Macina, en Egypte, en Abyssinie.

Si partout elles sont redoutables par les déprédations qu'elles

sont susceptibles de commettre dans les cultures et dans les bois,

elles rendent partout les plus grands services à l'homme comme
laitières, comme bètes de boucherie et comme productrices de

tissus précieux. Leurs peaux font l'objet d'un commerce considérable

et sont de plus en plus recherchées par l'industrie des cuirs

de luxe
w

Il est à remarquer subsidtairement que la Chèvre est complète-

ment dédaignée comme laitière cliez toutes les peuplades de race

jaune. Du reste le Chinois, comme le Japonais déteste le lait.

M. le Président intervient pour confirmer ce fait en citant le

cas d'un missionn.aire de sa connaissance qui, souffrant d'une

affection d'estomac, s'est trouvé en Chine dans l'impossibilité

matérielle de se procurer la moindre tasse de lait, le seul aliment

qui lui fut permis. Il aurait infailliblement succombé d'inanition

sans le touchant concours de ses paroissiennes qui se sont avisées

de lui trouver du lait humain.

Le secrétaire reprend son compte rendu en faisant connaître qu'il

existe en Allemagne 3.000.000 (3 millions) de Chèvres, susceptibles

d'un rapport annuel de 203 millions de marks. On y compte 6

Chèvres iiar 100 habitants.

La Chèvre n'y vivant pas en troupeau, personne ne songe à lui

reprocher sa dent nuisible aux forets et aux plantations.

Dans toute l'Allemagne la population caprine s'est accrue en

10 ans de ."iOO.OOO tètes, mais dans la province de Posen cet

accroissement a été en 20 ans de 114 pour cent et dans la Prusse

Orientale de 172 pour cent.

Du reste rp]tat elles Conseils deCercle accordent des subventions

importantes pour l'achat de reproducteurs et pour récompenser les

éleveurs dans les concours. Des professeurs et des savants font

des tournées de conférences pour initier le public aux avantages

et à l'intérêt que peut présenter l'utilisation économique de la

Chèvre. Ils offrent les subsides du Gouvernement aux groupements

qui voudraient s'occuper de l'amélioration des races caprines.

Il résulte de ce mouvement d'opinion, qu'il est pris grand soin

de la Chèvre dans les parages où on l'élève. Elle est conduite au
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paturas'e par petit troupeau bien surveillée et à sa rentrée des

champs ou lui sert un excellent barbottage, qui augmente consi-

dérablement ses facultés laitières.

Aussi lespècc caprine est-elle déjà très améliorée eu Saxe comme
dans toutes les provinces allemandes où l'on s'en occupe, et elle

atteint des prix qui rémunèrent largement l'éleveur de ses [)eines.

Vno chèvre laitière ou saillie vaut 80 marks

La chèvre d'un an 60 marks

La chevrette de 3 mois 40 marks

Le bouc environ 100 marks

Ce qui montre encore le succès de la Chèvre en Allema<ïne c'est

<iue les staiistiques rurales accusent 208 Chèvres contre 172 Porcs

chez les propriétaires possesseurs de moins d'un hectare de sol;

en d'autres termes les petits cultivateurs trouvent la Chèvre plus

productrice que le Porc, ce qui n'est pas peu dire, vu l'estime que

le paysan allemand accorde à la cliarcuterie qu'il classe parmi

« les délicatesses », lisez mets délicats. ^
En Belgique, itne remarque s'impose tout d'abord. Contrairement

à l'idée très répandue et d'ailleurs absolument fausse, que la

Chèvre ne prospère bien que sur la montagne, vous ne trouvez pas

de Chèvres en Belgique dans les parages d'allure montagneuse.

Le^ grands groupements caprins n'existent que dans les Flandres

qui sont des pays plats et on y compte plus de 133.000 Chèvres.

La Belgique tout entière en avait en 1893 près de 2oO.OOO. mais

la population s'y est considérablement accrue depuis dix ans. Les

provinces flamandes sont couvertes de syndicats agricoles et de

laiteries coopératives au lait de Chèvre; toutes ces institutions

économiques sont dues à l'initiative des curés de campagne.

M. Tibbaut, député de Gand. avec le curé de Sainte-Catherine de

Courtrai, M. l'abbé Van-dcr-BuIke, préside le syndicat inter-

provincial.

Les syndicats communaux des Flandres ont été créés en 1900.

En 1902, nous trouvons 3.000 Chèvres syndiquées et l'année

suivante en 1903, ce chiffre s'élève déjà à 23.000. Nos renseigne-

ments s'arrêtent là, mais tout nous porte a croire que la progression

a continué.

11 s'est formé également à Bruxelles, sous la présidence de

M. Robert Pauwcls, une Société nationale pour l'amélioration de

la Chèvre, mais cette Société ayant manifesté des tendances

politiques ([ui ont déplu aux syndicats flamands qui sont très

religieux, ils'en est suivi unescission très regrettabledont la Société

de M. Pauwels parait avoir surtout pàti.

Connue en Allemagne et en Suisse où des syndicats fonctionnent

également pour le développement de l'industrie caprine, ii s'est

formé en Belgique des Sociétés mutuelles d'assurances contre la

mortalité caprine. On verse par tète de Chèvre fr. 30 par an. Ces
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assurances mutuelles d'origan isat ion conimujiale forment entre

elles une caisse de contre assurance alimentée par le versement de

20 pour 100 du prix d abonnement de chaque bête assurée. Si celle-

ci meurt le propriétaire touche 80 pour eent du prix de sa bête,

prix qui esl déterminé d'après le poids et la qualité vénale de

celle-ci.

Ainsi pour évaluer le prix de la Chèvre défunte la Commission
élue ad hoc par les coassurés, estime le kilog. du poids de l'animal

à raison de fr. 60 s'il s'agit d'une bête vide, de 1 fr. 80 si elle a

été saillie, et de 1 fr. 20 si elle est en plein produit.

Toutes ce& caisses d'assurances sont très prospères et accusent

des bénéfices qui vont en grandissant.

En Angleterre, la Chèvre jouit également d'une très grande

considération et la British Goat Society, qui comprend les plus

grands noms du pays, tout en plaçant la ((uestion caprine sur le

terrain humanitaire, en ce sens qu'elle cède aux pauvres gens

des Chèvres dont le prix est remboursé par versements échelonnés,

s'applique à mettre en pratique pour l'amélioration de l'espèce

caprine les savants procédés d'élevage et de sélection dont se

glorifient à juste titre nos voisins d'Outre-Manche. Ce qui arrête

momentanément l'essor de cette branche d'industrie agricole c'est

la prohibition à la frontière de tout bétail étranger, prohibition

qui atteint particulièrement la Chèvre qui manque encore beaucoup

dans le Royaume-Uni,

Le Secrétaire.

i. Crepin

2' SECTION.

ORNITHOLOGIE. — AVICULTURE

SÉANCE DU 2 AVRIL 19C6

Présidence de M. Mailles, Vice-Président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Le Fort dit que si le gibier né en élevage ne se reproduit pas

cela doit s'appliquer surtout aux animaux provenant de couvées

artilicielles.

M. lecomte d'Orfeuille raconte, à propos des œufs anomaux dont

il a été parlé dans la séance précédente, qu'il a possédé une Poule

qui un jour a donné un œuf sans coque, dont le blanc était aussi

dur que s'il eut été plongé pendant un quart d'heure dans de l'eau
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bouillant à cent degrés. Cette coagulation de l'albumine ne. peut

s'expliquer que par la présence d'acides dans le corps d'un animal

malade.

M. Loyer rappelle que l'on a déjà constaté la présence de Vers

nématodes dans le blanc d'un œuf. Du reste d'autres faits de ce

:genre ont été constatés ; des Insectes ou autres Invertébrés s'intro

duisent quelquefois dans l'oviducte des Poules.

M. Loyer annonce que le Gouverneur de l'Afrique occidentale

française a confié à M. le D' Decorse une mission ayant pour objet

l'étude de l'acclimatation et de l'élevage de l'Autruche.

M. le Secrétaire général fait ensuite connaître un certain nombre

de demandes de cheptels et dit que M. Mezin rend les Oies d'Egypte

qui lui ont été confiées et n'ont donné aucun produit.

M. Debreuil fait observer que ces Oiseaux ne se reproduisent

qu'après un certain nombre d'années.

Il est donné lecture d'une lettre adressée à M. le Président de la

Société ISationale d'Acclimakition par M. Germain qui, en collabo-

ration de M. Oustalet, a dressé un Catalogue des Oiseaux de la

Cochinchine française, dont la première partie a paru dans notre

Bulletin de juin 1905. M. Germain demande que cette publication

soit reprise bientôt et poursuivie dans tous les numéros successifs

comme cela a été fait antérieurement pour les travaux de longue

haleine. Malheureusement il sera bien difticile, sinon tout à fait

impossible de donner suite au vœu de M. Germain, car les notes

trouvées dans les papiers de M. Oustalet ne permettent guère

d'espérer qu'on puisse s'en servir.

Dans cette même lettre, M. Germain parle d'une autre question

qui intéresse la Section d'Ornithologie. Depuis seize ans qu'il habite

Périgueux, notre correspondant dit avoir vu des passages de Grues

à tous les printemps et à tous les automnes, à de telles hauteurs

qu'on les apercevait grosses comme des Pigeons Ces passages

réguliers à Périgueux indiquent chez ces Oiseaux un itinéraire dans

leurs migrations, que l'on pourrait déterminer pour la France en

invitant les membres de la Société cVAccliDiatation à aviser le

Secrétaire général des passages dans leurs localités. A Périgueux

il y en a eu un le 9 octobre dernier et un autre le 9 mars Ce der-

nier a présenté cette particularité que les Oiseaux ont passé au-

dessus des nuages, évidemment pour éviter la surcharge qu'aurait

produite l'eau de pluie, car le temps était couvert et il pleuvait.

La présence des Grues s'est révélée par leurs cris.

Il est donné communication d'une lettre de M. le Vicomte de

Montsaulnin qui a bien voulu répondre à un questionnaire sur le

Colin de Virginie. 1° M. de Montsaulnin pense que cet animal doit

être difficile à acclimater, et, à l'appui de cette opinion, il cite le

fait suivant. Ayant reçu quelques couples de ces Colins, il a pu

les retenir chez lui, en les lâchant un par un à quelques jours de
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distance et en commançant par les mâles. Ceux qui ont été mis

dans les propriétés voisines n'y sont pas restés. Au sud et à

l'ouest de l'habitation de M. de Montsanlnin on ne voit jamais

un Colin, tandis quà l'est et au nord ils s'y répandent assez

régulièrement. Est-ce un hasard? Il parait que cet Oiseau

supporte facilement les plus grands froids. Dans le Cher ils

vivent toujours sur la bordure des bois, recherchant comme
nourriture tout ce qui est légumes. Ils couchent souvent branchés.

2° Leurs ennemis sont les Belettes et les Rats. Les Colins nichent

à terre dans des nids qu'ils font en forme de couloirs et les œufs

sont déposés au fond de ce couloir fait d'herbe, mousse et plumes.

Le Colin se sentant poursuivi se branche avec assez d'habileté

pour qu'il soit difficile de le voir dans les fourches des arbres.

4° Les chiens d'arrêt les travaillent bien et les arrêtent à merveille.

Ces Oiseaux très peu sauvages partent comme la Caille, en

déployant une grande rapidité au départ. Ils volent trop bas pour

les battues. 3° Le Colin de Virginie résiste à merveille à toutes les

rigueurs de l'hiver, car ceux qu'on tue dans cette saison sont aussi

gras et en aussi bon état qu'au mois de Septembre. 6" Depuis une

quinzaine d'années que M. le Vicomte de Moutsaulnin a des Colins

à l'état libre, il n'en a jamais vu de malade. 11 pense que ces ani-

maux ont un tempérament très robuste. 7° A l'élevage on n'a jamais

observé de maladies. Il est même à croire que le Ver rouge ne les

atteint pas. car deux années de suite ce fléau a régné dans l'élevags

des Faisans et les petits Colins qui venaient aux sentiers d'égre-

nage et vivaient avec ces Oiseaux ne paraissaient nullement

souffrants. 8° On a fait naître des Colins sous des Poules, mais ils

sont si petits à la sortie de l'œuf que dans les premiers jours il y
en avait souvent d'écrasés, on les a nourris avec des œufs de

fourmis. 9^ Le Colin est un fort joli Oiseau de volière, le mâle

surtout. 10° 11 est très amusant à chasser au chien d'arrêt ; mais

dangereux comme gibier de battues, parce qu'il vole à hauteur

d'homme. 11* Sa chair est très blanche et délicieuse, elle tient le

milieu entre celle de la Caille et celle du Perdreau. 12° On ignore

ce que deviendrait la viande passée au frigorifique.

M. le Vicomte de Montsaulnin a l'amabilité de se mettre à la

disposition de la Société pour tous les autres renseignements qui

pourraient lui être utiles.

M. Van Kempen envoie une note qui paraîtra au Bulletin et qui

concerne un hybride de Pintade mâle et de Poule de Houdan faisant

partie de sa riche collection ; cet Oiseau rappelle celui décrit récem-

ment par M. de Saint-Quentin.

M. Debreuil fait part à la Section du deuil qui vient de frapper

notre collègue M. Marchai, membre du Conseil, qui a eu la douleur

de perdre sa fille, et du décès de M. le D' Physalix, Assistant au

Muséum d'Histoire naturelle. M. Debreuil a représenté la Société
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aux funérailles de ce savant et il rappelle que notre Bulletin,

publiait naguère un très-remarquable pEOcès-verMl d'autopsie

pratiquée par Madame la doctoresse Physalix, toujours empressée à

rendre service à notre Société.

La Société apprend encore avec un vif regret la mort de M. La
Perre de Roo, décédé en son château de Villiers-sur-Morin (Seine-

et-Marne). M., de Roo, colorabopliile et. aYiculteur énaérife est

l'auteur d'un certain nombre de traités et de monographies impor-

tants qui sont devenus classiques.

M. le Baron de Guerne annonce le décès d'un naturaliste éminent,

M. V. Fatio, décédé à Genève, et dont les travaux sont connus et,

appréciés de tous. La « Faune des Vertébrés de la Suisse » est un.

ouvrage de premier ordre et qui a dans le monde savant toute la

notoriété qu'il mérite. Il y a peu d'années plusieurs d'entre nous

ont pu apprécier M. V. Fatio qui présida à Paris une des sections

du Congrès Ornithologique International.

Depuis cette communication, M. Debreml a reçu de Mme Fatio

la lettre suivante, que nous nous faisons un devoir de reproduire

dans ee procès-verbal :

« Je vous remercie bien vivement des lignes si sympathiques

que vous m'avez adressées. C'est une consolation pour moi dans

ma profonde douleur de voir à quel point mon cber mari était

apprécié de ceux qui le connaissaient. Son amour pour la science

est resté aussi vif et passionné jusqu'au dernier jour de la maladie

qui est venue l'enlever à notre aiîection. Rien ne faisait prévoir

une fin aussi brusque et il était impatient de pouvoir reprendre

ses travaux interrompus. M. le Professeur Yung, de Genève,^

travaille en ce moment à une notice biographique et bibliographique

que je vous enverrai dès qu'elle aura paru. Je serai heureuse que-

vous vouliez bien faire revivre pour la Société d'Acclimatation le

souvenir de celui cfui n'est plus. »

M. Debreuil annonce à la Section que M. le Professeur Blanchard,

membre du Conseil, vient de recevoir la croix d'officier du Mérite

Agricole, et M. le Baron de Guerne, Vice-Président de la Société,

celle de chevalier du même Ordre. La Section leur adresse ses plus

vives félicitations.

Notre collègue Mme Périac signale que le 2 mars il a été trouvé

près d'Hastings, dans le comté de Sussex. un nid de Rouge-Gorge

contenant quatre œufs.

Une lettre de M. Autran, de Buenos-Ayres, remercie de l'envoi

du travail de M. le D' Decorse, sur l'élevage de l'Autruche en

Tunisie. Selon notre correspondant, l'élevage en grand de rAutru«h,e

trouvera de grands obstacles dans l'Argentine, où l'on ne veut

s'occuper que d'industries rapportant 20 0/0 par an.

M. Gaston Petit, de Rouen, remercie de renseignements sur

Félevaçe du Nandou.
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La couvée d'œufs de Casoar pondus dans la propriété de

M. Debreuil, à Meiun, n'a malheureusement pas réussi. Le temps

de l'incubation étant écoulé, treizeœufs ontété retirés et se sont tous

trouvés mauvais. Il est probable que l'Oiseau les a trop remués et

qu'ils se sont refroidis pendant les premiers jours. Deux des œufs

ont été brisés. Depuis deux jours on donne au Casoar du pain et

des pommes de terre et il recommence à manger.

M. Rollinat, qui en automne n'avait rien trouvé dans l'estomac

des Alouettes, y a constaté à la fin de l'hiver et au printemps la

présence d'un grand nombre d'Insectes. Du reste il prépare un

travail sur l'Alouette des champs, mais il ne paraîtra que lorsque

ses études seront bien complètes, ne voulant parler qu'à bon escient.

Depuis le premier février. M. Rollinat a examiné plus de cent-

cinquante estomacs dWlauda arvemis, et il a rencontré beaucoup

de petits Coléoptères. Fait assez remarquable, en octobre et

novembre ils ne se retrouvent plus, ainsi que nous venons de le

dire, comme nourriture des Alouettes, et cependant à la même
époque ces mêmes Coléoptères existent encore et se -voient dans

l'estomac de la Pie. M. Rollinat venait de trouver dans une Alouette

un Hélix de petite taille encore intact et avec sa coquille

M. Magne désirerait une femelle de Canard Silileur et un mâle

Tinamou.

M. Debreuil donne lecture d'une lettre fort curieuse de M. Fayolie,

habitant Janville (Eure-et-Loir), au sujet d'une raoditicotion qui se

serait produite depuis trente-cinq ou quarante ans dans l'aile des

Perdrix. Chassant il y a sept ou huit ans chez un de ses amis qui

possède une des plus belles chasses qu'on puisse voir, Hl. Fayolie

rencontra un vieux chasseur doublé d'un observateur conscien-

cieux, et ce dernier lui raconta que, depuis trente ans, il avait

constaté que les ailes des Perdreaux avaient subi des changements

très importants. Son interlocuteur, lui montrant alors une aile,

lui Ht constater qu'elle était longue et pointue et que le guidon

était déjà effilé, — ceci se passait trois ou quatre jours après l'ouver-

ture — et il ajouta qu'il y a trente ans il n'en était pas ainsi et

que jadis, à cette époque de l'année, l'aile était peu étendue et les

plumes en étaient arrondies. Notre chasseur donnait pour cause de

ce fait qu'aujourd'hui avec les armes en usage on force ces Oiseaux

à des vols plus répétés et plus étendus. M, Fayolie rejette cette

explication, ou du moins il en propose une autre qu'il croit la vraie.

Il s'est opéré en elïet dans les plaines de la Beauee un croisement

entre nos Perdrix indigènes et la petite Perdrix grise qui voyage

en bandes et est vulgairement appelée Roquette. Parmi les Oiseaux

que l'on tue aujourd'hui, il se trouve deux types. L'un représente

une vraie Perdrix grise, à tète forte, ronde, au bec gros d'un gris

très foncé, aux plumes delà même nuance. x\u contraire telle autre

Perdrix est plus petite, à tète moins forte et un peu aplatie, à bec
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gris blanc, bien moins épais ; les pattes sont presque jaunes au

lieu d'être grises, et le plumage est presque blanc, à peine poin

tillé. De plus, au lieu de vivre en compagnies isolées, elles se

réunissent en bandes dès le lendemain de l'ouverture et l'ont des

vols de mille à quinze cents mètres; nos Perdrix deviennent par

suite inabordables. Lors de la prochaine ouverture, M. Fayolle aura

l'amabilité de nous adresser quelques sujets.

M. Debreuil communique à la Section deux lettres de M. Pays-

Mellier.

Dans la première, notre collègue, à propos du mémoire de M. de

Saint-Quentin, sur un hybride de Coq de Pintade, envoie des ren-

seignements sur deux autres hybrides qu'il possède à la Patau-

dière. Ces deux animaux, mâle et femelle, proviennent d'un beau

Paon nigripennis et d'une grosse Poule cochinchinoise. Nés au

printemps dernier, ils n'ont certainement pas encore leur plumage

d'adultes ; mais déjà, quoique peut-être un peu plus trapus, ils ont

la taille et l'allure du Paon. Le fond du plumage du mâle est blanc

avec de grandes taches jaunes et marron rougeâtre. La queue très

longue, très épaisse, lourde, fort large, entièrement droite, jamais

relevée est toute bariolée aussi de jaune, de blanc, de rougeâtre, de

fauve cuivré. Sur la tête blanche encore, mais dépourvue de crête

et de- barbillons, il existe une petite aigrette droite et très menue.

La femelle, un tant soit peu moins grosse que le mâle, est d'un

joli noir bleuté, avec de petites taches blanches sur tout le corps.

La queue également longue et très fournie est de même couleur. Le

bec et la tête sont noirs et il y a seulement un petit rudiment d'ai-

grette. Ces deux animaux sont très vigoureux, très rustiques et

ne paraissent pas craindre nos hivers. Ils ont absolument les habi-

tudes du Paon, et comme lui, aiment se percher très haut sur les

bâtiments, ils s'accommodent très bien de la nourriture de« autres

volailles. Leur cri n'est encore qu'un piaulement, absolument sem-

blable à celui des jeunes Poulets, ce qui semble indiquer qu'ils ne

sont pas encore adidtes. Sans aucune doute ils vont changer de

plumage et prendre des tons plus accentués et plus éclatants.

Dans sa seconde lettre M. Pays-Mellier regrette de ne pouvoir

encore envoyer pour \e Bulletin une notice complète et accompagnée

de photographies de ces deux rarissimes animaux, car il faut au

moins deux ans pour qu'un paon soit adulte et dans tout son beau.

Déjà cependant leurs couleurs varient, les nuances deviennent plus

nombreuses et plus curieuses ; de belles plumes noires etluisantes'

qui certainement seront très longues, commencent à paraître à la

queue du mâle et tout son plumage se bigarre étrangement. La

moire de la femelle semble aussi prendre des tons plus éclatants,

plus changeants.

Dans une causerie pleine d'humour, M. Debreuil raconte une

visite faite à M. Silvain, l'émiuent sociétaire de la Comédie Iran-
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çaise, dans sa coquette propriété d'Asnières. Malgré l'heure mati-

nale, il le trouva se délectant des roulades de ses Rossignols, qui,

avec des Fauvettes et quelques autres Insectivores, habitent des

cages placées dans la salle à manger. Là pas de secrets extraordi-

naires pour élever ces charmants habitants de l'air : une hygiène

scrupuleuse, un peu de pâtée spéciale, quelques vers de farine et de

l'eau pure à volonté, voilà tout le régime. Qu'on ne croie pas pour

cela que M. Silvain soit un de ces coupables qui dépeuplent nos

campagnes des animaux les plus utiles ; loin de là il les recueille,

soit lorsqu'ils sont malades, soit dans des nids accidentellement

abandonnés, et quand ils ont été bien élevés et bien soignés, un
beau jour il les rend à la liberté. Mieux que cela, M. Silvain a, chose

peu banale, donné à un Merle une leçon de paternité. Ecoutez plutôt

l'histoire. Dans une grande volière située en plein air, vivait une

femelle de Merle. La pauvrette construisait des nids, elle couvait

assidûment, mais, comme on le comprend, les œufs étaient toujours

clairs. On lui donna un époux; après cinq minutes de conversation,

elle le tua. Un second mari eut le même sort. Mais, pour faire

agréer le troisième, on coupa à la farouche quelques plumes de

l'aile et le procédé réussit, car il y eut beaucoup d'enfants. Bientôt

on put en contempler quatre dans un superbe nid, mais le Merle se

mit à bouder, se percha dans le coin le plus reculé et laissa à la

mère le soin de nourrir les petits. M. Silvain n'hésita pas et prit sa

place. Bien des fois par jour il alla porter des friandises aux affamés

qui ouvraient le bec bien grand; la Merlette se soulevait un peu et

toute la nichée entre les pattes de la mère s'égosillait à la vue du
père nourricier. Voici qu'au bout de quelques jours le mâle, s'inté-

ressant à l'opération, ramassa quelques débris et les porta à sa pro-

géniture, puis bientôt il allait prendre la nourriture dans la main
de son maître et la donnait aux oisillons. Depuis lors notre Merle

fut un époux modèle, un père excellent; comme dans les contes des

fées ils vécurent longtemps et la femelle, que M. Silvain a gardée

douze ans, a donné plus de cent cinquante petits. Qu'on nie encore

après cela l'utilité d'un bon exemple.

M. Silvain a été moins heureux avec des Pies et un couple de

Grands Ducs, qui n'ont jamais reproduit. Quant aux Martins-

Pécheurs, M. Silvain les aime avec passion, ce qui faisait dire à

Sarcey que la maison de Silvain sans Martins-Pècheurs ne serait

plus la maison de Silvain. Après avoir franchi sur un pont rustique

un étang en miniature, on trouve une longue volière adossée au
mur du jardin. Là les Martins immobiles semblent en faction, les

uns sur une branche, les autres sur une pierre. Ces animaux,
quoique élevés par M- Silvain, ne se sont jamais complètement
familiarisés et un seul avait pris l'habitude de saisir les Poissons

présentés à la main. Ils ne sont cependant pas farouches, au point

de ne pas prendre, en plongea avec rapidité, la proie qu'on vient
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de jeter dans le ruisseau. Un Martin dévore facilement par jour

quinze Poissons de la taille d'un Goujon. Pendant la fermeture de

la pêche, leur alimentation devient difficile. M. Silvain préfère

capturer ces animaux lorsqu'ils n'ont encore (jue quelques jours et

il'ssélèvent très facilement à la condition de leur donner du poisson

frais; il leur arrive d'accepter des Anguilles coupées en lanières.

Comme on le sait, les nids sont placés dans des trous creusés dans

les berges.

iM. Loyer annonce que ses Eperonniers Chinqnis couvent deux
œufs depuis quinze jours.

M. le Comte d'Orfeuille lit un mémoire sur le Bobvvhite, qui sera

imprimé au Bulletin.

Le Secrétaire

Comte d'Orfeuiilk.

EXTRAITS ET ANALYSES

DE L'ADOPTION DES OEUFS ETRANGERS CHEZ LES OISEAUX

Par Albert HUGUES

Ainsi que je me le proposais l'année dernière, j'ai continué mes
recherches sur l'adoption des œufs. Je résumerai donc ici ies Î7

expériences laites de mai à Juillet 1904 et donnerai la conclusion

qui en découle d'après leur résultats collectifs, joint à celui des 12.

expériences de l'année 190:5.

On rencontre chez les auteurs des exemples d'adoption fort inat-

tendus. A. E. Brèhm, dans son ouvrage sur Les Oiseaux, note

d'après Lenz les lignes suivantes : « Un de mes amis, dit ce dernier,

a eu pendant longtemps un Milan royal, dont les ailes étaient pa-

ralysées ; on le laissait libre dans le jardin. 11 y construisit un
nid, pondit des œufs et couva avec assiduité. L'année d'après il

recommença. On mit alors dans son nid trois œufs de Poule qu'il

coiava. Lorsque les petits furent éclos. il les retenait à l'aide de

son bec quand ils voulaient se sauver, les poussait sous lui, cher-

chait à les nourrir avec des morceaux de viande. Mais ils périrent

rapidement. »

Autre exemple, la Revue incnsiielle iUii'trrc d'Armes, n" 154,

février 1904, rapporte d'après le 'Dit' Zonlofiist, le cas très intéressanl

d'éducation de poussins par la Perdrix; cette dernière, ayant couvé

des œufs placés dans son nid par une Poule pressée de pondre. Les



EXTRAITS ET ANALYSES 227

jeones Coqs suivaient leiis mère adoptive et se distinguaient par

une sauvaijeric que ne palliait nullement la longue suite de leurs

ancêtres domestiques.

Je noterai d'abord deux faits d'observation avant d'aborder l'ex-

posé de mes expériences.

J'ai vu dans une cage deux Serins, variété jaune et métis de Serin

de Provence, qui avaient été cédés par l'oiseleur pour mâle et femelle,

Le 12 avril la Serine jaune pond un œuf ; le l.'i, elle rejette un œuf,

plus petit et plus grisâtre. Cet œuf pondu par elle lui avait-il paru

étranger'.' Le 20, elle avait potidu 7 œufs dont G étaient intacts;

toutes les fois que la femelle quittait sesœ^ufs, le mâle la remplaçait

sur !e nid. Le 6 mai, la Serine couvait toujours ; devant ce. retard

d'éclosion, les œufs sont enlevés afin que la mère me s'épiuise pas

inutilement; les 6 œufs sont cassés, ils étaient clairs. Le 20 mai,

le prétendu mâle, qui était une femelle, se met à pondre et sa com-

pagne renouveliant ses propres agissements, la remplacée son tour

sur les œufs.

Dans ces deux cas. ces Oiseaux poussés par leur instinct, ont

adopté des œufs qui n'étaienl pas les leurs. Il est juste de remarquer

qu'ifs étaient de leur espèce et que Lothinger, ainsi qu'il a été dit

dans l'étude précédente, tout en n'admettant pas l'exaclitude des

faits observés par Guéneau de Montbeillard, concluait cependant

à 1 adoption pour les œufs de même race.

l"' expérience. Je trouve le ij Mai un nid de Chardonneret con-

tenant un œuf, le 12 j'ajoute un œuf de Tarier rubicole aux 4 œufs

contenus dans le nid (je possède l'œuf de Tarier depuis le 8 avril,

son âge rendra l'incubation impossible, j'opère ainsi faute d'œufs

frais), 24 heures après lœuf étrauger a disparu.

2" et 3' expériences. Même expérience que la précédente. Mêmes
oiseaux, échanges pareils le 13 Mai ; œufs rejetés le 14.

4" expérience. Dans un nid de Chardonneret contenant 4 œufs,

dont I'incul)alio!i est très avancée
;
je remplace le 13 mai 2 œufs du

nid par deux dei>ruant proyer. Le 14 mai, les petits Proyers éclosent

et la mère, sans cesser de venir au nid poursuivre l'incubation des

œufs qui restent, laisse mourir ces étrangers qui, putréfiés, sont

rejetés par elle le 16 m.Ti.

o' expérience. Même espèce que la précédente, j'ajoute aux 4 œufs

du nid, 2 œufs de Bruant proyer et 2 œufs de Chardonneret; ces

derniers diffèrent en tant que taille et couleur des œufs déjà con-

tenus, le 14 mai les 4 œufs de Chardonneret et ceux d^'S Proyers

éclosent, mais les petits Proyers périssent et disparaissent le 16

mai; les deux Chardonnerets éclos des œufs étrangers au nid.

sont adoptés el élevés.

6' expérience. Le 17 mai, dans un nid de Moineau contenant

3 œufs, je place lœuf de Verdier ; le 23 le Moineau couve tou-
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jours; le 'M mai, 4 petits Moineaux sont éclos, le petit V'erdier et

l'œuf clair de Moineau ont disparu.

1% 8" et 9' expériences semblables à la précédente. Même résultat

pour les deux premières ; dans la neuvième, le nid est pillé par

un Chat le 29 mai
;
jusqu'à cette date et depuis le 17 mai, la mère

couvait avec assiduité.

10" expérience. 18 mai, 1 œuf de Chardonneret mis dans un nid

de même espèce, cet œuf difïère de ceux déjà pondus. Le 23 mai,

le petit éclos de l'œuf étranger est adopté.

il' expérience. Le 24 mai, je place lœuf de Moineau dans un nid

de Tarier rubic(Jle, l'œuf est adopté ; le 7 juin les petits Tariers

éclosent, l'œuf du Moineau y est toujours, il était clair, je le pos-

sédais depuis plusieurs jours.

12° expérience. 27 mai, un œuf d'Ortolan dans un nid de Moineau

friquet; l'œuf est adopté.

13" et 14" expériences. 18 juin, dans deux nids de Moineau fri-

quet contenant 4 œufs, j'ajoute 2 œufs d'Ortolan, œufs adoptés.

13" et 16" expériences. 20 juin, deux nids de Moineau ordinaire et

friquet, les œuf sétrangers (un œuf d'Ortolan et de Proyer) ne sont

rejetés que deux jours après l'éclosion des jeunes Moineaux V et

3 juillet,

17" expérience. Le 4 juillet un nid de Moineau contenant 6 œufs,

j'en soustrais 4 que je remplace par 3œuts d'Ortolan et 1 de Bruyant

proyer. Le tout est adopté.

Le résultat des expériences faites en 1903 et 1904 est qu'en aucun

cas, les petits éclos des œufs étrangers n'ont été adoptés ; les

parents rejetant ces petits intrus peu après leur naissance.

Dans les expériences avec œufs de même race, l'adoption des

petits est complète.

D'une façon générale l'adoption des œufs étrangers est fort irré-

gulière, pour les espèces sur lesquelles j'ai expérimenté, l'adoption

de l'œuf était certaine dans le plus grand nombre de cas.

Je serais fort heureux, n'ayant pu qu'effleurer la question, vu

le petit nombre d'espèces d'oiseaux que j'ai mis à contribution, que

des collègues en ornithologie disposant de loisirs plus étendus que

les miens, voulussent bien étudier la ([uestion. De plus, dans le plus

grand no:-iibre d'expériences, faute d'œufs frais, j'ai dû opérer

avec des œufs avancés dont l'éclosion était impossible. Je ne pouvais

par suite constater que les résultats intéressant l'œuf seulement.

St-Geniès-de Malgoirès (Gard), août 1904.
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Le Mouton, par L. Léouzon, correspondant et lauréat de fa

Société Nationale d'agriculture (1).

On ne saurait trop parler du Mouton et engager les producteurs,

à faire l'élevage dans le but de la production de la viande, tout en

donnant la préférence aux races de viande fournissant de bonnes

toisons. Pour répandre ces idées dans le monde des éleveurs, l'au-

teur a demandé des informations aux hommes les plus compétents

et les plus réputés, en outre, une partie de son livre est consacrée

tout spécialement à des exemples pratiques, fait qui mérite d'être

particulièrement signalé.

En résumé ce livre est de ceux qu'on aime à consulter et rencon-

trer dans toutes les bonnes bibliothèques.

H. GOURTET.
*

Sous le titre Apiculture M. Hommelle, professeur départe-

mental d'Apiculture, vient de publier un nouveau traité sur les

Abeilles, faisant partie de l'Encyclopédie agricole éditée par la

librairie Baillière et lils, et c'est pour nous un véritable plaisir

d'avoir à en faire un compte rendu auquel nous regrettons même
de ne pouvoir donner ici plus de développement.

Conçu sur un plan différent de « YApiculture par les méihodes

simples » du même auteur, ce nouvel ouvrage résume d'une manière

parfaite l'état de l'apiculture à l'époque actuelle. Nul, mieux que

M. Hommellene pourrait nous donner sur cette matière un volume

écrit dans un esprit pratique, et bien au courant de la science et

d'une lecture présentant un intérêt que le laconisme de son titre

ne laisse pas entrevoir.

Le premier chapitre est consacré à la physiologie de l'Abeille dont

la connaissance est indispensable à toute personne voulant faire de

l'apiculture d'une façon sérieuse. Le développement de l'œuf et les

métamorphoses y sont traités d'une manière plus complète qu'on

ne l'a fait dans les ouvrages d'apiculture parus jusqu'à ce jour.

Le chapitre II s'occupe du rôle de chaque sorte d'individus de

la ruche et des différentes races d'Abeilles.

Le chapitre III traite de la cire, de sa production et des construc-

tions des Abeilles, et le chapitre IV, du pollen, du nectar et du

miel. La flore mellifère y tient une quinzaine de pages remplies de

renseignements du plus vif intérêt.

Le chapitre V est consacré à la ruche et au rucher.

Dans le chapitre VI qui est relatif à la conduite du rucher et aux

opérations apicoles, nous trouvons aux pages 429 et 430 un tableau

sur lequel nous appelons particulièrement l'attention. Toutes les

(1) 1 vol. in-8, de 460 pages, avec 64 planches et figures : 10 fr.

(Librairie J. B. Baillière et flls, 19, rue Hautefeuille, à Paris).
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opérations à faire lors de la première visite du printemps y sont

condensées, résumées, d'une façon claire et précise ce qui permet

de les embrasser facilement d'un coup d'oeil et de les graver de suite

dans l'esprit.

Ce chapitre est complété par le Ml^ciui sous le titre d'Ojxhations

accessoires s'occupe de l'essaimage, des réunions, du nourrisse-

ment, etc.

Les produits du rucher: miel et cire sont l'objet du VllI' cha-

pitre.

Et enfin, le IX' est consacré aux maladies, aux ennemis des

Abeilles.

178 figures intercalées dans les o40 pages qui composent ce

volume complètent un tout bien documenté d'une lecture à la fois

agréable et pleine d'enseignements où le praticien aussi bien que

l'amateur trouveront des renseignements dont ils pourraient avoir

besoin qu'ils soient fmisLes ou mohilistes, qu'ils cultivent la ruche

horizontale ou la ruche verticale.

Nous ne doutons pas que le sympathique professeur obtienne

avec ce livre le succès qu'il mérite et que nous lui souhaitons de

grand cœur.
A. L. Clkmext

Professeur d'Entomologie agricole

au Luxethbourg.
*

* *

Atlas colorié des plantes et des animaux des côtes de
France, par le D' Langer on (1).

Que de fois en se promenant au bord de la mer par les belles

journées d'été, n'est-ou pas resté rêveur devant toutes les mer-

veilles que les flots rejettent, laissent apercevoir, ou seulement

soupçonner : ces animaux bizarres, fantastiques même, ces algues

gracieuses denîclliformes, ces crustacés, ces molusques, ces pois-

sons étranges, etc., aux si brillantes couleurs.

Quel est celui qui en face d'une de ces merveilles n'a pas désiré

être renseigné sur son nom, son habitat, sa vie propre ? Et ces

belles fleurs qu'à tout moment on froisse dans les rochers, dans

les dunes, le long des sentiers, et que l'on désirerait connaître

aussi.

Le livre de M., Langeron avec ses belles planches coloriées, ses

descriptions, son texte clair et méthodique, permet au touriste, à

l'amateur, d'être rapidement renseigné.

Sa place est non seulement avec les habitués de nos côtes, mais

aussi avec ceux qui par hasard peuvent de temps à autre aller

passer quelques jours au bord de la mer.
H. CoURfET

(i) 1 vol. in-8, avec 24 plrinches, comprenant environ 230 figures colo-
riées, carlonné, 7 fr. 50. (Librairie J. B. Baillière et llls, 19, rue llaute-

l'euille, Paris).
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Le transformisme appliqué à l'agriculture, par J. Costantin,

professeur au Muséum d'Histoire naturelle (1).

La lin du Mx"" siècle a été marquée par une découverte importante,

celle de la mutation des plantes. Cherchée vainement pour les

métaux, la transmutation est une réalité maintenant scicntilique-

ment établie pour les êtres vivants. On peut donc dire que la preuve

expérimentale du trausformisme est aujourd'hui trouvée : c'est là

ce que l'auteur établit en premier lieu par un ensemble solide de

preuves.

Il montre ensuite que contrairement à ce que l'on pourrait atten-

dre d'un problème d'apparence aussi théorique et philosophique,

des conséquences pratiques de premier ordre découleut de cette

notion nouvelle de la mutation. L'étude approfondie des méthodes

de sélection employées au laboratoire de Svolùf, en Suède, établit

que l'agriculture la plus fondamentale (celle qui se rapporte aux

semences des céréales) ne peut plus se désintéresser de tes (lucs-

tions qui vont devenir capitales.

La découverte de variétés nouvelles quand il s'agit de plantes

esentielles à l'alimentation ou à l'industrie de l'humanité, peut

avoir une importance primordiale. 11 est donc du plus haut intérêt

de rechercher les lois qui président à leur apparition. C'est là une

question toute nouvelle qu'aborde M. Costantin daus la seconde

partie de son livre. On peut recommander tout particulièrement

l'étude du rôle de la culture de l'alimentation, des mutilations de

la sélection. L'auteur termine par l'examen de la question, si pra-

tique et si capitale du changement de graines.

Le transformisme appliqué à ragriculturc est à la fois un livre

très théorique et très pratique. Le penseur y verra la marche en

avant dans la société des idées de Darwin. Le praticien, l'horti-

culteur, l'agronome y trouveront une anqjle nmisson de faits nou-

veaux dont ils pourront tirer profit dans une multitude decircons^

tances.

Chrysanthème et Dahlia, par M. Charles Baltet,— Dans une

brochure de 72 pages, extraite des mémoires de la Société acadé-

mique de l'Aube 1903, et élégamment illustrée de figures noires,

M. Ch, Baltet retrace l'historique de l'introduction en Europe, en

France et dans le département de l'Aube, du Chrysanthème et du
Dahlia, et examine quels ont été, pour chacune de ces plantes si

communes maintenant dans les jardins, « les progrès réalisés dans

leur expansion naturelle par les efforts combinés de la science et

de la pratique ».

(1) 1 vol. in-8 de. la IJibliolhèque scientifique internationale, avec 106
figures dans le texte, cartonné à l'anglaise 6 l'r, (Félix Alcan, édilourj.
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Comme tous les ouvrages de M. Ballet, celui-ci est très intéres-

sant à lire, écrit dans ce style propre à l'auteur, très documenté

sans être aride. C'est un excellent résumé de l'histoire du Chrysan-

thème et du Dahlia ; l'amateur y trouvera à chaque page des rensei-

gnements précieux dont beaucoup seraient particulièrement diffi-

ciles à se procurer sans la riche érudition de l'auteur et des per-

sonnes qui l'ont aidé dan? ce travail.

J. Gérome.

Le livre du Fellah, petit manuel d'agriculture à l'usage des

écoles d'indigènes musulmans de l'Algérie, par MM. Lecq et

C. Rolland. Augustin Challamel, éditeur, rue Jacob, 17, Paris, 1906_

Charmant petit livre qui sera d'une utilité incontestable aux

élèves des écoles d'Algérie, cette France du Sud, ce pays de tra-

ditions agricoles aujourd'hui perdues ou plutôt anéanties par les

événements dont son territoire a été le tiiéàtre.

On arrivera certes en procédant méthodiquement à régénérer

ces traditions agricoles, à les faire brillamment revivre complétées

par tout ce que la science moderne a acquis.

le livre de MM. Lecq et Rolland entre dans cette voie, c'est pour-

quoi nous en félicitons les auteurs, comme on doit féliciter toutes

les œuvres qui tendent au progrès de l'humanité dans quelque pays

du monde que ce soit.

H. COURTET.
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OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukliarie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, étourneaux 10 »

1 — — diamanté, de Syrie 20 «

1 — — frisé, bleu, allemand... 20 »

1 — — séragée, bleu 20»

1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 »

1 couple Colombes turvert 20 »

1 — — diamant 20 »

1 — — zébrées 8 »

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis RELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rhône).

Mâle hybride de Canard siffleur et de Cane

sauvage, bec bleu 10 »

M. G. ROGERON, château de l'Arceau près An-

gers (Maine-et-Loire).

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent le Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).
' Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C^", 8, rue de Laborde, Paris.

Quantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte

automne et hiver.

La meilleure pondeuse à chair fine, 3 francs

pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au.

dessus.

Ernest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

2 femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

5 femelles à collier.

1 coq.

Le lot 65 francs.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 mâles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le chenil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-saintonge. 3 ans, l^'^prix

Nantes 1905, parfaite sur lapins, lièvres, che-

vreuils, plus deux chiens et une chienntf

13 mois, issus de la précédente, le lot 400 francs.

Alain BOURBON, villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brice par Bouère (Mayenne).

Plusieurs jeunes combattants piles très vigoureux.

M. LANDREAU. Haute-Grande-Rue , Nantes

(Loire-Inférieure)

.

OFFRE D'ÉCHANGES. — Le Directeur du

Bureau d'Acclimatation de la section de Syzran de

la Société impériale d'Horticulture de Russie oilre

d'échanger des graines, bulbes, boutures ou plants

des diverses espèces ou variétés végétales. Il envoie

son catalogue sur demande. S'adresser à M.

WOEIKOFF, Directeur du Bureau d'Acclima-

tatation, à Novospasskœ. Syzran-Wiazm-rail. —
RUSSIE.

DEMANDES

Mâle Swinhoé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Mâle et femelle Ho-Ki.

Mâle et femelle Temminck.

Adultes et garantis bons reprod.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

2 couples de Maras adultes ou deux femelles

pleines.

Pirnce Ernest d'Arenberg, 10, rue d'Astorg, Paris.



^<a Société d'Aviculture rurale de Russie, dont

in' central esta Moscou, place des Théâtres,
'^ "Aviculture, nous prie d'informer nos

col. Ile a l'intention d'organiser à Mos-
"'1 ; .e Novembre 1906, une Exposition

olailles, de Chèvres et de Lapins,

tériel d'élevage, des produits de

du.. , du Commerce de l'Aviculture, et

serait satisfaite de les voir prendre part à ladite

Exposition.

EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M'' Morel

Abies morlnda.
Acacia cyanoplnjlla.

Acacia, leiophylla.

Agathea cœlestis.

Anémone.
Asparagus Sprengeri.

Capucines tropœolum.
Cardiaspermum hallcacabum.
Cassia fo&tida

— occidentalis.

Cephalotaxis Fortunœi.
Cryxttomerla japionica.

Cryjjtostegia grandiflora.

Cupressus seinpervirens pyramidalis
Eucalyptus botryoides

—
.
gomphocephala.

— paniculata.
— pinalis.

— piperita.

— resinifera gros red gum.
— 'Frabuti.

Echinopsis.

Eupatori'um arboreutn.

Farfugium gramde-

Gomphocarpus fruticosus.

Hibiscus abelmoschus.
Hippophoe rJiantnoïdes.

Ipomœa volubilis.

Jacarancla ininioscefolia.

Melia floribunda.

Nantina, domestica.

Physalis alhekengs.

Pinus pi)i€a.

Pittosporiim undulatum.
Platicodon.

Sabal Adansoni.

Sciadopytis verticillata.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Colin de Californie.

Faisan doré.

— vénéré.

— oreillard.

— d'Amherst.
— de Swinhoé.

de Mongolie.
Perdrix de Chine

.

Nandou.
Bernache magellan.
Canard mandarin.
Casoar emeu.
Colombe lophote.

Paon spicifère.

Tinamou roux.

A LOUER Château de Villexon (Haute-SaCne
à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimensions
commodes, joli parc, bois et rivières, chasse et

pêche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demande d'emploi

Garde, âgé de trente ans, marié, connaît son

métier à fond, demande place.

S'adresser à M. Provence, brigadier des Eaux
et Forêts à Meudon (S. et 0.).

Jardinier, 32 ans, marié, connaissant bien son
métier, horticulture et arboriculture, femme
basse-courrière, demande place. Excellentes ré-

férences.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de BulTon.

Garde, -marié, 3 enfants, bon piégeur, connaît
l'élevage des oiseaux de chasse. Bonnes référen-

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon .

lie iVIeilleur des CItaulases

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux,
empêche la corruption des semailles
en terre humide. Plus une seule graine
perdue par l'emploi de la CORBINE.

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps.
— à Meaux chez M. Bricout.
— à Melun chez M. Brunat.
— à Auneau chez M. Dagron.
Et chez les principaux droguistes et

marchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau

PHOMEDinin
I ^^Puissant tonique.- Très efficace a
\ksréciaives des fièvres intermittent

itigr. de QulnoIdine_par Dragée.- H.delOO*.
î desVosges. et toutes P

ELIXIR
ALIMENTAIREPris

avec plaisir el
toujours digéré

Soutient rorganisme même à
défaut de nourriture.
PARIS. 20 . H.if.c des Vosges ei Pharnaeiei.

D'une grande ressour
pour les personnes affaibli

et sans
appét

DÙGRC
Le Gérant: Ghesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussnnha — PARIS.
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LA PARURE

Par Edmond PERRIER,

Membre de l'Institut, Président de la Société d'Acclimatation (1).

A voir chatoyer aux rayons d'un soleil d'été ou sous les

girandoles d'une salle de bal, les sémillantes couleurs des

robes de fête, nuancées à l'infini et combinées au gré des

géniaux et harmonieux caprices de l'imagination fémi-

nine, on pourrait croire que la parure a été l'invention

exclusive des filles d'Eve. Par elles, tout ce qu'il y a au

monde de lumineux et de brillant est évoqué autour de

nous, se mêle quotidiennement à notre existence, et vient

jusque sous cette austère coupole illuminer nos séances

académiques d'un éclat que la somptuosité de nos palme?

vertes serait insuffisante à leur donner.

Il semble que, pour les parer, l'argent et l'or soient tout

exprès venus des entrailles de la terre, qu'à leur prière

les vieux terrains de l'Inde, du Brésil et du Cap aient con-

senti à parcimonieusement entr'ouvrir la cassette où ils

gardent leurs diamants, que par leurs charmes, les rayons

de l'arc-en-ciel cristallisés se soient mués en rubis, hya-

cinthes, topazes, émeraudes, turquoises, saphirs, amé-
thystes, ou se soient dissous dans les flots des Océans
tropicaux pour iriser les perles

;
qu'enfin tout ce que la

vie produit de fleurs éclatantes, tout ce qui vibre de cou-

leurs sur la gorge des oiseaux ou l'aile des papillons, tout

ce qui sait se faire gracieux et léger sous la caresse de

l'air se soient disputé l'honneur d'exalter leur beauté.

Tout au plus pourrait-on être mis en défiance contre cette

origine féminine de la parure par le nombre des hommes
occupés de nos jours à métrer du ruban ou à chiffonner

des étoffes — et surtout par la facilité avec laquelle nos

--Parisiennes élégantes et celles qui cherchent à les imiter

Se sont inclinées sous le sceptre des princes de l'aiguille

de l'avenue de l'Opéra ou de la rue de la Paix ; mais ce

sont là choses de civilisation trop mijre pour que nous
puissions en faire état, et il reste d'ailleurs que les hom-
mes n'ont pas encore osé aborder la « création » de ces

.
I (1) Discours prononcé à la séance publique des cinq Académies

e ;,t Octobre 1905.
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joyaux dans lesquels semblent venir coqueter, avant de
s'envoler, la pensée des femmes, leurs exquis, spirituels

ou triomphants chapeaux.
Par un très net contraste, alors que monte ou se main-

tient, tout au moins dans nos pays civilisés, l'antique goût
des femmes pour la parure, les hommes se détachent de
plus en plus de toute recherche. Les bijoux, les broderies,

le velours et le brocart sont bannis de leur vêtement
habituel ; les uniformes chamarrés semblent, aux esprits

démocratiques, des survivances d'un autre âge que les

académiciens conservent comme un symbole d'imm.orta-

lité ; le sombre costume du Tiers paraît lui-même trop

encombrant : on l'allège, on le raccourcit, on le réduit

en simple veston, si bien que, dans les cérémonies aux-

quelles assistent les femmes, nous faisons figure d'hum-
bles larves se glissant parmi les fleurs.

Cette évolution est tout à fait particulière^; elle sépare

l'espèce humaine des espèces animales supérieures, aussi

bien qu'aucun autre de ses caractères. Elle est, en effet,

exactement l'opposé de celle qui s'est manifestée dans

une grande partie du Règne animal. Là, le sexe favorisé

par excellence est le sexe masculin ; et il l'est déjà chez

des êtres peu élevés.

Dans la mer abondent des Vers agiles (i), assez sem-

blables à nos Vers de terre, mais habituellement pourvus

d'un luxe extraordinaire de soies, de tentacules, de pa-

naches colorés des teintes les plus vives et les plus

variées
;
quelques-uns (2) ressemblent à des fleurs peu-

reuses qui fermeraient leur corolle à la moindre alerte.

Certaines espèces, humblement vêtues et cachées dans la

vase durant l'hiver, se transfigurent au printemps (3) :

leur agilité s'accroît, leurs couleurs s'avivent, leurs yeux

s'agrandissent, leur tête s'empanache, leur corps se frange

d'une multitude de menus avirons, sans cesse en mouve-

ment, projetant, tout autour du Ver désormais habitant

de la haute mer, des gerbes de reflets multicolores. Mais

cette métamorphose n'atteint tout son éclat que chez les

mâles. De même, les mâles d'un assez grand nombre

de poissons se parent au retour de la belle saison : le

(1) Les Annélides polychètes.

(2) Les Sabelles et les Serpules.

(3) Elles appartiennent aux familles des Sydilliens, des Phyl-

lodociens, des Néréidiens, des Cirratuliens.
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petit Vairon de nos ruisseaux prend alors des teintes pour-

prées ; notre Epinoche, quand il fait son nid d'herbes, le

Macropode de la Chine, quand il construit son radeau

d'écume, brillent de telles couleurs que ce dernier a reçu

le nom de Poisson de 'paradis ; une crête élégamment
dentée se dresse le long du dos des Salamandres aquati-

ques, et, parmi les oiseaux, les Combattants revêtent un
plumage d'apparat qui a été justement appelé leur rohe

de noce.

Ces parures temporaires deviennent permanentes chez

beaucoup d'insectes et d'oiseaux. C'est alors une véritable

orgie de couleurs. Les ailes des Morpho, magnifiques

papillons du Brésil, semblent découpées dans l'azur même
du ciel ; d'autres paraissent faites de lames de velours

vert, jetées sur un fond somptueux de velours noir ; d'au-

tres encore mêlent à d'éclatantes teintes mates tous les

reflets de l'or et de l'argent ; dans nos forêts, le Grand-
Mars et le Petit-Mars ont des ailes d'un bleu changeant

rappelant celles des Morpho, et nos innombrables petits

Argus balancent sur les fleurs des champs leurs délicates

ailes d'un bleu pâle. Les teintes changeantes font tou-

jours défaut au sexe féminin, dont le coloris ne dépasse

pas ces notes sobres auxquelles savent s'arrêter les femmes
de goiàt.

Les femelles de beaucoup d'autres insectes sont déshé-

ritées au point d'être privées d'ailes ; il est rare qu'elles

reçoivent quelque compensation, comme le fanal des Vers

luisants. Très peu sont capables de produire un son : la

trémulation sonore des Cigales, les coups de cymbales
précipités des Sauterelles, la plaintive modulation des

Grillons, ne sont que des appels de fiancés à- l'adresse

de silencieuses compagnes.

Les privilèges masculins sont bien plus éclatants chez

les oiseaux. Si la Nature, comme on disait naguère, s'esl

bornée à carminer le pourtour du bec du Chardonneret,

la gorge du Linot et du Bouvreuil, à teinter d'un jaune

brillant les ailes du Loriot, à foncer jusqu'au noir le plu

mage du Merle et à passer de l'ocre sur son bec, elle a

jeté à foison les plumes et les couleurs brillantes sur les

Coqs, les Faisans, les Paons, les Oiseaux de paradis, les

Oiseaux-mouches et jusque sur les Autruches : altières

aigrettes, jabots étincelants, ondulants panaches de plu-

mes légères sous les ailes, superbes éventails se déployant
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à l'arrière du corps, rien n'a été mesuré, — et sur ces

aigrettes, ces jabots, ces panaches, ces éventails, a été

versé sans réserve tout ce que le soleil peut faire miroiter

de couleurs, de gemmes, de nacres. L'acier bruni, le cuivre,

le bronze, l'argent, l'or, et — pourrait-on croire — une
gamme prodigieuse d'insaisissables métaux rouges, verts,

bleus, — tout exprès sortis de creusets inconnus des
chimistes, — sont venus enrichir de magnifiques incrusta-

tions cette resplendissante palette (1).

L'excès de luxe ne se pardonne pas. Pour étaler impru-
demment tant de richesses, ces fastueux oiseaux excitent

les plus redoutables convoitises. Ils sont poursuivis sans

relâche dans les chaudes régions, dont l'ardente lumière

les fait paraître plus beaux encore, parmi les fleurs dont

ils dépassent l'éclat. L'industrie s'empare de leurs fragiles

dépouilles, les déforme, les profane de toutes façons, les

découpe en monnaie d'élégance, et les ensevelit en de

malodorants et lugubres cartons, jusqu'au jour où ces

tristes débris trouvent, à l'entour de quelque joli visage,

une dernière apothéose.

A leur naissance, tous les oiseaux de même espèce sont

cependant presque pareils et de teinte sombre ; mais

tandis que se développe avec l'âge la beauté masculine,

les représentants du sexe féminin gardent le modeste

vêtement de leur jeunesse, comme ces bienfaisantes maî-

tresses de maison que le souci des soins domestiques et,

de la prospérité de la famille garde des coûteuses vanités.

L'explication de cette différence dans l'ornementation

des deux sexes fut un des premiers écueils que rencontra

la doctrine de l'évolution par la sélection naturelle. La
première .condition, pour créer une nombreuse famille,

c'est de ne pas être fauché dans la fleur de l'âge. Or les

brillants atours signalent aussi sûrement les papillons à la

gourmandise des oiseaux que les oiseaux à la rapacité des

plumassiers. C'est donc une sorte de brevet de courte vie,

que l'éclat d'un costume, d'ailleurs sans utilité pratique,

et qui est presque toujours singulièrement encombrant.

Darwin se tira de difficulté avec autant d'esprit que de

galanterie. Il n'est pas nécessaire, dit-il, d'être beau pour

apprécier la beauté. Si dans le monde animal le sexe fémi-

(1) Le Coucou doré (Chrysococcyx) de l'Afrique, le Couroucou

resplendissant du Brésil sont presque entièrement vert doré.
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nin n'a pas reçu la beauté en partage, il a reçu cette hau-
teur d'âme et cette délicatesse de goût q..i permettent de

priser la beauté chez les autres, sans l'envier ni la recher-

cher pour soi-même ; en dehors de la beauté, il sait par-

fois aussi apprécier le talent
;
par-dessus tout, il a horreur

de la banalité ; n'être pas comme tout le monde est auprès

de lui un élément de succès dont il ne serait pas, à ce

qu'on dit, très difficile de faire l'épreuve. Dans la concur-

rence entre épouseurs, seuls auraient réussi à se faire

accepter ceux qui se distinguaient par quelque qualité de

la forme, de la couleur, de la voix, ou, tout au moins, par

quelque originalité. Leurs qualités spéciales se seraient

accrues de génération en génération, par suite de la per-

sistance des goûts féminins, et auraient même assez sou-

vent gagné l'autre sexe (1). Darwin invoque à l'appui de

sa thèse les danses prénuptiales des Coqs de bruyère, les

concours de chant des Rossignols, l'orgueilleux étalage

que les Argus, les Paons, — et les Dindons aussi, — font

de leur plumage devant leur harem ; les batailles des

Combattants et des Coqs, et bien d'autres choses encore.

Et si l'on s'étonnait de voir le sexe masculin à ce point

dénué de sentiment esthétique, que nulle part l'autre sexe

ne semble avoir bénéficié, par son choix, d'un accroisse-

ment de beauté, on pourrait répondre que, par les soins

dont elles entourent les jeunes, les mères montrent une

psychologie tellement supérieure à celle de leurs com-

pagnons, qu'il n'y a pas lieu de s'étonner qu'elles aient

aussi en propre certaines aptitudes artistiques i^K

Mais le sens esthétiqire des critiques ne saurait faire

éclore les facultés créatrices de l'artiste. L'organisme mas-

culin possédait donc la faculté de créer de la couleur,

des ornements de toutes sortes, et des sons, en dehors

de toute sélection. D'où lui vient cette faculté ? Pourquoi
fait-elle si souvent défaut à l'organisme féminin ? N'y ci-

t-il pas à cette différence quelque cause profonde qu'il

serait du plus grand intérêt de connaître ?

(1) Les merveilleux instincts des Guêpes et de beaucoup d'autres

hyménoptères sont l'apanage exclusif des femelles.

(2) Beaucoup de papillons, par exemple, présentent dans les

deux sexes les colorations qui, dans les espèces voisines, sont réser-

vées aux mâles. Telles sont parmi ks espèces d'Argus de notre pays

les suivantes: Lyccena Alexis, L. Corydon, L. Arion; — ipliis

glaucippe.
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Le tableau que nous venons de tracer des brillantes

facultés du sexe masculin ne s'applique qu'aux classes

supérieures du Règne animal ; il a sa contre-partie dans
les classes inférieures. Déjà, dans les ruches des Abeilles,

les nombreux princes-consorts, incapables de tout tra-

vail, sont mis à mort par les ouvrières dès qu'approche
l'hiver. Les grêles époux des plantureuses Araignées font

très souvent de leur propre chair les frais du repas nup-
tial. Souvent, les individus du sexe masculin n'ont qu'une
existence éphémère, et cette brièveté relative de leur vie

est peut-être très générale ; elle est indiquée jusque dans

nos asiles de vieillards, où les places sont beaucoup moins
souvent vacantes dans le quartier des femmes que dans
celui des hommes ; ces derniers apportent d'ordinaire

des aventures de leur vie quelque fêlure par où le vase

se brise, quelque feu mal éteint qui, brusquement, le

consume.

Dans beaucoup de cas, — chez les Moustiques, par

exemple, — les mâles sont à ce point dénués d'importance

qu'ils sont incapables de prendre aucune nourriture
;

ailleurs, leur taille diminue si bien, que, les trouvant

accrochés au corps de leur compagne (1), ou réfugiés dans

quelque repli de son organisme (2), des naturalistes,

cenendant experts, ont pu les prendre pour de minuscules

parasites. C'est un triomphe du matriarcat, au delà du-

quel on ne voit plus que la suppression totale du sexe qui

s'est laissé si singulièrement amoindrir.

Ce matriarcat est, il est vrai, pkitôt illusoire. Les mères

futures sont, en réalité, sacrifiées à leur progéniture,

à qui profitent tout à la fois leur longévité relative et

leur apparente puissance physiologique. Toute leur acti-

vité psychique et physiologique est employée à créer

aux jeunes de sûrs abris, à les protéger contre le froid

ou la sécheresse, à accumuler autour d'eux de larges pro-

visions ; et, quand elles n'ont pas autre chose à donner,

c'est tout ce qui pourrait orner leur personne, c'est leur

personne même qu'elles abandonnent. Les unes pour-

(1) Tels sont les mâles des Bopyres, Crustacés isopodes cachés

sous la carapace des Crevettes, qu'ils soulèvent en une bosse latérale ;

«eux des crustacés copépodes de la famille des Chondracantliides ;

les mâles complémentaires des Cirripèdes.

(2) Les mâles microscopiques de la Bonellie, qui est grosse comme
Tine noix, s'abritent ainsi dans son tube rénal.
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suivent les gros animaux, pour en humer le sang ; les

autres s'attachent à eux, s'abaissent à l'état de narasite,

et subissent alors toutes les conséquences dégradantes

de l'inactivité et de la suralimentation, de la paresse et

de la gourmandise ; leurs yeux s'atrophient, leurs mem-
bres se réduisent à de tristes moignons incapables de tout

mouvement ; leur corps démesurément gonflé n'est plus

qu'un sac informe dans lequel tous les organes dégé-

nèrent au profit des œufs devenus innombrables ; ces œufs
peuvent éclore dans le corps même de la mère, et alors

les viscères sont dévorés par les petits, à qui les téguments

de leur victime fournissent longtemps encore un abri.

A cet étage du Règne animal, l'édification et l'entre-

tien de l'organisme maternel ne demandent qu'un faible

effort physiologique ; alors apparaît nettement la caracté-

ristique du sexe féminin. Par lui sont préparées et accu-

mulées les réserves alimentaires qui, mom.entanément re-

tenues dans toutes les parties du corps, sont ensuite

reprises par les œufs et assurent le développemient de
l'embryon. Si les œufs peuvent s'empa,rer de ces réserves,

chez les animaux inférieurs, avec une telle avidité qu'ils

détruisent l'être dans lequel ils sont nés, on comprend
qu'ils s'opposent à tout développement inutile chez les

animaux supérieurs, et c'est pourquoi le sexe féminin

garde si souvent la livrée des jeunes individus que l'autre

sexe ne fait que traverser. Tout ici se coordonne donc

parfaitement.

Tout semble au contraire contraste, contradiction,

paradoxe quand il s'agit du sexe masculin. Ce sexe a
pourtant, lui aussi, sa caractéristique précise. Ses bril-

lants atours, ses prestigieux moyens de séduction ne sont,,

en somme, qu'un vain étalage de parties mortes, le signe

d'une dépense inconsidérée, d'une prodigalité démesurée

de l'organisme, la marque d'un tempérament qui extério-

rise, mais ne connaît pas l'économie. Les somptueuses

couleurs des papillons ont pour siège de menues écailles,

élégantes sans doute, mais sans aucune vie et couvrant

des ailes à peu près inanimées ; les couleurs des oiseaux

se développent dans leurs plumes qui sont tout à fait

mortes. Dans les deux cas, les bleus changeants ou mats,

les couleurs irisées ou métalliques sont les reflets d'élé-

ments vides et usés dont les membranes extérieures per-

sistent seules et produisent les mêmes jeux de lumière



240 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'aCCLIMATATION

aue les délicates parois des fugitives bulles de savon. Les
rouges, les jaunes, les orangés, les bruns, les verts, les

noirs sont des amas de granules microscopiques, de pig-

ments, derniers résidus de la substance vivante -ui rem-
plissait jadis les enveloppes mortes où ils demeurent
retenus.

Les écailles des papillons, les plumes des oiseaux sont

elles-mêmes le résultat d'une m.ultiplication rapide, exa-

gérée, dépense bien inutile pour l'organisme, des élé-

ments déjà presque inertes et à demi cornés de leur épi-

derme ; cette même multiplication produit une foule

d'autres caractères masculins : la crinière des lions, la

barbe à laquelle les monarques assyriens donnaient tant

de soins et les extravagants appendices dont un grand
nombre d'Insectes sont surchargés.

Le sexe féminin est donc, en quelaue sorte, le sexe de

la prévoyance physiologique, de l'économie, de la ri-

chesse ; le sexe masculin celui de la dépense au jour le

jour et de la prodigalité, sources de la misère. L'humble
femme des faubourgs qui, le sam.edi, guette la sortie de

l'atelier pour emmener son mari, le détourner des bars où

l'on pérore, où l'on bataille, où l'on joue, où l'on dépense

en quelques heures la paye, la sainte paye qui doit nour-

rir les petits, cette humble femme obéit à une loi profonde

et sacrée qui domine tous les êtres vivants, la loi même
du sexe auquel elle appartient, qui lui a donné pour rôle

de créer et d'enrichir la maison, celle qu'a fait chanter

notre confrère Reyer à la Walkyrie, s'éveillant de son

sommeil de déesse pour devenir femme. Et lorsque dans

les hautes classes de nos sociétés artificielles, la femme,
par son goût de la parure, semble devenue une exception,

elle ne fait en quelque sorte que réfléchir l'image de la

suractivité et de la prodigalité masculines. Dans toutes

les civilisations du Vieux Monde, la femme^a été m.ainte-

nue dans l'étroite dépendance de l'homme. Riche ou puis-

sant, pour marquer aux yeux de tous les conquêtes de

son activité, il s'est entouré de compagnes dont il s'est

proclamé le maître et seigneur ; il les a associées à son

faste, a pris plaisir à les couvrir d'étoffes précieuses et

de bijoux, les a trouvées ainsi plus belles, plus dignes de

lui ; il en a fait les signes' vivants de sa prospérité, les

trophées- de ses triomphes. Comment, après avoir été

parée pour la glorification de son époux, la femme ne se
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serait-elle pas parée pour l'élu de son cœur ou simple-

ment pour elle-m_ême ? Quant à l'homme, repris par son

besoin d'activité et de mouvement, il s'est graduellement

débarrassé, pour son propre compte, des oripeaux gênants

dans lesquels il ne lui déplaît pas outre mesure de voir sa

compagne demeurer captive.

Des deux sexes, celui qui est étranger à l'épargne est

naturellement le plus atteint lorsque survient la disette.

Le dommage n'est guère apparent chez les formes supé-

rieures du Règne animal, capables de se soustraire aux
influences ambiantes, et dont la force comme la résistance

croissent avec l'activité ; mais chez les formes inférieures,

prisonnières du milieu, des parties essentielles de l'or-

ganisme sont sacrifiées faute de réserves, à la multiplica-

tion des éléments les plus actifs ; dès lors apparaissent

ces stupéfiantes déchéances qui aboutissent à ce résultat,

dépassant les plus audacieuses revendications féministes-:

la suppression du sexe masculin. Dans certains groupes,

cette suppression est encore inachevée (1), de telle façon

qu'on peut en reconstituer toutes les étapes et que sa

réalité est par cela même démontrée ; dans des ordrts

entiers (2), elle est complète et générale. Dans les deux cas

une compensation en apparence paradoxale se produit.

Atteint lui aussi par la disette, le sexe subsistant ne peut,

malgré ses aptitudes particulières, faire que de m.aigres

réserves nutritives. Pendant les premiers temps de la vie,

ces réserves doivent pourvoir simultanément à l'édifica-

tion ou à l'achèvement de l'organisme maternel et à la

formation, dans cet organisme, des éléments chargés de

la conservation de l'espèce. Obligés de disputer leur part,

ces derniers se trouvent dans les mêmes conditions d'ali-

mentation que dans le sexe dépensier ; ils évoluent comme
dans ce sexe qui se trouve un moment reconstitué. Cela

dure jusqu'à ce que l'organisme en évolution soit arrivé

à la période d'état ; il thésaurise alors les réserves qu'il

employait pour son accroissement et reprend peu à peu

dans toute leur intégrité les fonctions qu'il exerçait exclu-

Ci) On observe des mâles complémentaires chez les Cirripèdes

et d'assez nombreux Nématodes libres qui sont hermaphrodites

(Recherches de M. Maupas, couronnées par l'Académie des Sciences)..

(2) Les Vers de terre, les Sangsues, les Gastéropodes pulmonés
et les opisthobranches qui en descendent ; les Vers plats qui descen-

dent des Sangsues et dont un des types e^t le Ver solitaire ou Ténia.
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sivement au temps de l'abondance. Le même individu

passe donc successivement, au cours de son évolution,

par les deux sexes, et durant une courte période les réunit

même tous les deux (1). La touchante légende du fils

d'Aphrodite et d'Hermès n'avait pas imaginé un être aussi

merveilleux.

Les choses peuvent être poussées Jusqu'à l'effacement

du sexe féminin lui-même ; les œufs n'achèvent pas leur

évolution, et se développent directement en organismes
nouveaux (2).

Les conditions de disette qui ont amené ces étonnants

résultats se sont plus d'une fois produites. La Vie ne s'est

perpétuée sur la Terre ni par une monotone succession de

formes immuables, ni par une lente, majestueuse et calme

transformation des formes existantes à un moment déter-

miné ; l'incessante et inexorable bataille qu'on a donnée

à, nos sociétés modernes, comme la condition naturelle et

nécessaire du progrès, n'est pas davantage l'exacte for-

mule de l'évolution des formes animales. Mobiles, actifs

et doués tout au moins de la faculté d'apprécier le bien-

être, comme l'avait si bien compris notre grand Lamarck,

les animaux ont, par leur activité même, joué un rôle

important et direct dans la détermination de leur forme
;

souvent ils ont choisi leur genre de vie, et se sont volon-

(1) C'est ce qu'on nomme l'hermaphrodisme protandre, de beau-

coup le plus répandu.

(2) On les nomme d'ordinaire œufs parthénogénétiq^ucs parce

qu'ils se développent sans fécondation ; mais ce ne sont pas de vé-

ritables œufs ; ils sont identiques, quant à leur constitution, aux
éléments indifférenciés, issus de la segmentation des œufs véritables

qui existent chez ces mêmes animaux. On les observe notamment
chez les Phyliopodes, les Cladocères, les Pucerons, les Rotifères, etc.

D'autres animaux, beaucoup d'Oursins ou d'Etoiles de mer, par
exemple, ont de véritables œufs qui sont parthénogénétiques natu-
rellement, sans avoir eu à passer par le détour que nous venons
d'indiquer. Cette parthénogenèse primitive est souvent très instable ;

elle se manifeste ou demeure latente suivant les substances qui sont
introduites dans l'eau de mer oii les œufs sont en suspension ; ces

faits sur qui les recherches de Lœb, Delage, Giard et autres ont
appelé l'attention, ont été souvent considérés comme des phénomènes
de fécondation chimique ; le D^ Camille Viguier a bien nettement
distingué de la fécondation, résultant de la fusion des deux éléments
également vivants, cette parthénogenèse provoquée que peuvent
déterminer aussi des phénomènes physiques, comme la déshydrata-
tion, ou même mécaniques.
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tairement plies aux circonstances, quand ils ne pouvaient

choisir. Tous n'ont pas le même tempérament : s'il y a

parmi eux de terribles batailleurs, il y a aussi d'irréduc-

tibles pacifistes qui ont obstinément refusé d'accepter la

lutte pour l'existence et se sont enfuis des rivages de la

mer, — centres primitifs de la vie devenus trop encom-
brés, — pour voguer loin des côtes, à la surface des

océans, se dissimuler dans leurs abîmes ténébreux et

glacés, se réfugier dans les eaux douces, se terrer dans le

sol, se hisser à sa surface, en attendant que des facultés

nouvelles leur aient permis de s'élancer triomphalement

dans les airs. Dans cette fuite éperdue, ils ont souvent

rencontré des difficultés d'existence, en -apparence désas-

treuses ; ils ont déployé pour les vaincre une inlassable

ténacité ; l'histoire de leurs efforts est écrite, pour qui

sait la lire, dans leurs transformations embryogéniques,

dans leurs attitudes successives ou définitives, dans leur

organisation même. On les voit revêtir l'une après l'autre

les formes des aïeux, pratiquer m-omentanément leur

genre de vie devenu suranné, et pour mieux utiliser les

circonstances am.biantes, se coucher sur le côté (i), s'é-

tendre sur le dos (2), nager tournés vers le ciel (3), se

tordre en hélice (4), parfois se dérouler plus tard (5),

piauer dans le sol, la tête en bas (6), se fixer même aux
corps submergés (7). Chacune de ces attitudes anormales

correspond à une période de lutte, marque une difficulté

vaincue et laisse dans l'organisme une trace si profonde

qu'elle devient le point de départ de Quelqu'un de ces

grands types organiques dont la raison d'être a si long-

temps échappé à la sagacité des naturalistes. Dès lors,

l'Anatomie comparée, dont la métaphysique d'Aristote

(1) Les ancêtres des Ecliinodermes et des Vertébrés ; les Peignes,

les Huîtres et les mollusques analogues ; les Soles et les autres

poissons pleuronectes.

(2) Les Vertébrés dont l'attitude est inverse de celle des autres

animaux segmentés, les Bénitiers, etc.

(3) Les ancêtres des Mollusques ; beaucoup de Mollusques actuels,

(Nautiles, Janthines, Carinaires, Ptéropodes), les Notonectes.

(4) Les ancêtres des Echinodermes ; les Mollusques gastéropcd^.

(5) Certains Gastéropodes pulmonés et opistliobranclies.

(6) Tous les Mollusques acéphales pourvus de siphons.

(7) Eponges, Polypes, Bryozoaires, Cirripèdes, Huîtres, Vermets,
Brachiopodes, Tuniciers.
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berçait naguère encore le paisible sommeil, se réveille,

s'anime et, toute frissonnante de poésie, nous fait le

grandiose récit d'un drame rempli d'émouvantes péripé-

ties, de tragiques aventures, de désastres et de triomphes,

le drame même de la Création,

Parmi tant de conditions diverses, il en est, comme le

passage de l'habitat marin aux eaux douces, comme la

fixation au sol, comme l'abandon de la vie parasitaire, qui
ont dû profondément modifier la nutrition, ralentir l'ali-

mentation, troubler l'assimilation : c'est alors que le sexe

masculin a été supprimé, et sa fonction transférée aux
jeunes individus du sexe féminin.

Si de pareils phénomènes peuvent être provoqués par
de telles conditions de milieu, la dualité de forme des

espèces animales n'est plus quelque chose de mystérieux

et d'intangible, lié comme on l'a cru longtemps à l'es-

sence même de la vie ; la production de chacune des deux
formes doit dépendre de circonstances qu'il ne semble pas

impossible de réunir artificiellement. On sait déjà qu'une

addition de substances peut faire passer au sexe féminin

un œuf qui, sans cela, aurait produit un organisme mas
Gulin (i).

(1) Les Daphnies, les Pucerons, les Rotifères se reproduisent

pendant toute la bell^ saison au moyen d'œufs imparfaits, n'ayant

pas présenté les phénomènes de réduction de substances qui caracté-

risent Ig, maturité des œufs véritables et qui ne sont pas susceptibles

d'être fécondés ; les individus producteurs de ces œufs, qu'on appelle

souvent œufs cVété, œufs parthénogénétiques, sont généralement

considérés comme des femelles ; mais ce ne sont pas de véritables fe-

melles, puisque les éléments reproducteurs qu'ils produisent ne sont

pas fécondables. Lorsque l'eau où vivent ces individus asexués, quoi-

que féconds, s'est échauffée au-dessus de 15°, ils donnent naissance

à des œufs qui, au premier abord, semblent se développer comme à

l'ordinaire ; mais les individus issus de ces œufs produisent des œufs
fécondables, ce sont les véritables femelles ; ces œufs se développent

aussi sans fécondation , ils donnent alors naissance exclusivement

à des mâles; s'ils sont fécondés, au lieu de se développer immédiate-

ment, ils demeurent assez longtemps inertes et donnent nais-

sance à des individus producteurs d'œufs d'été (jVIaupas). Les Daph-
nies et les Pucerons se comportent vraisemblablement d'une façon

analogue. Les œufs des Abeilles et des divers autres Hyménoptères
ressemblent aux œufs complets des Rotifères ; ils sont toujours sus-

ceptibles d'être fécondés, mais ils n'ont pas besoin de l'être pour se

développer ; eux aussi produisent alors uniquement des mâles. Les
œufs fécondés donnent naissance à des femelles, qui, d'après l'ali-



LA PARURE 245

Les grands phénomènes biologiques sont les mêmes
dans les deux règnes ; l'animal n'est en somme qu'un

végétal dont les microscopiques éléments ont été dépouil-

lés de l'enveloppe rigide qui les emprisonne, supprime

leurs mouvements, masque leur sensibilité et, simplifiant

ainsi toutes les fonctions, maintient dans toutes les par-

ties de la plante une grande uniformité de structure.

La simplicité de structure des végétaux est une condition

particulièrement favorable à l'expérimentation ; l'expéri-

mentation démontre que la détermination du sexe, n'est

ici qu'une question d'activité de nutrition (1).

Ainsi, un enchaînement continu de faits nous conduit d^

l'interprétation de la parure chez les animaux tout près

de la solution de l'une des plus troublantes énigmes do la

\ie. Dans l'impossibilité où l'on se croyait naguère d'expli-

quer naturellement les deux formes revêtues par chaque
espèce animale et l'attraction irrésistible qui les pousse

l'une vers l'autre, on avait imaginé de les représenter

comme l'expression vivante de deux principes opposés,

pénétrant tout l'Univers, déterminant par leurs collisions

tous les phénomènes, principes qui se retrouvent au fond

des vieilles philosophies d'Empédocle et de Pythagore

comme au fond de celles de Schelling et d'Oken, qui ont

légué aux chimistes l'hypothèse des affinités, aux physi-

ciens celle des deux électricités. L'homme prête volon-

tiers sa figure et ses sentiments aux êtres qu'il imagine

comme à ceux dont l'âme lui reste fermée ; comment
n'aurait-il pas étendu à la nature entière le plus fort de

ses sentiments, celui qui remue le plus profondément

tout son être, qui transporte d'une même joie les plus

humbles comme les plus puissants et qui, s'il inspire

quand il est déçu les plus violentes haines, n'en projette

pas moins sur les cœurs de tels rayons d'indulgence qu'il

devient une excuse même pour les criminels ?

Et cependant, pour remplir le monde de poésie, pour

mentation qui leur est fournie, deviennent des reines ou des ou-

vrières, lia fécondation ne fait d'ailleurs qu'ajouter à l'œuf les subs-

tances qui constituent l'élément mâle.

(1) M. Blaringlien a réussi à transformer les jeunes épis mâles de

Maïs en épis femelles, en déterminant au-dessous d'eux une accumu-
lation de réserves, tandis qu'en faisant écouler la sève par des

blessures, il a transformé en épis mâles de jeunes épis femelles.
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faire épanouir dans une floraison sans cesse renouvelée

les plus magnifiques chefs-d'œuvre de la littérature et

de l'art, pour créer Faust et Marguerite, Roméo et Ju-

liette, Hamlet et Ophélie, pour former le cortège éternel

de couples charmants ou douloureux d'où montent entre-

mêlés, vers le ciel, tant de sanglots et de chants d'allé-

gresse, il a suffi que l'activité organique de deux êtres

presque pareils se dépensât chez l'un en manifestations

extérieures, en vaines et égoïstes parures, s'employât chez

l'autre à un travail intérieur de prévoyance auquel toutes

les productions de luxe et l'achèvement même de l'orga-

nisme ont été sacrifiés. La moitié du monde des papillons

y a perdu quelques vives retouches, la moitié du monde
des oiseaux quelques plumes. Vous y avez gagné. Mes-
dames, l'éclat de votre teint, la pureté cristalline de votre

voix, la moelleuse élégance de vos gestes et ces gracieuses

lignes qui ont inspiré le caressant pinceau de Bouguereau
et baigné de lumière celui de Henner.

Ces tendances opposées domxinent déjà, l'une ou
l'autre, dès le début l'évolution de l'organisme, impri-

mant leur cachet particulier à toutes ses parties, façon-

nant même sa psychologie et trouvant enfin leur expres-

sion ultime dans les microscopiques corpuscules dont

l'union fait un être nouveau. Elles ne sont cependant

pas d'origine surnaturelle, et vraisemblablement le

xx'^ siècle ne s'achèvera pas sans que les physiologistes

aient réussi à les faire naître à leur gré. Une telle iTiain-

mise sur les sources mêmes de la vie apparaîtra sans

doute comme l'une des plus miraculeuses conquêtes de

la Science.

Mais la victoire choisit son heure, et il ne faut pas se

hâter d'escompter des découvertes de qui l'on ne sait,

quelque glorieuses qu'elles paraissent, si elles seront heu-

reuses ou fatales pour l'Humanité. Contentons-nous,

pour le moment, de nous féliciter que les choses se

soient arrangées de façon qu'au milieu des cataclysmes

suscités par l'inconsciente, involontaire et irrésistible

activité des hommes, demeure inaltérable, de par son

essence même et quoi que puissent rêver quelques âmes
dépareillées, la douce et sereine figure de celles qui, de

notre premier sourire à notre dernière blessure, se tien-

nent près de nous pour aimer, prévoir, consoler et guérir.



UTILISATION DE LA VIANDE DE CHÈVRE DANS
L'ALIMENTATION

Par H. COURTET

La viande de Chèvre est une viande d'excellente qualité et

cependant on na pas encore réussi à la faire admettre

sérieusement dans l'alimentation de nos grandes cités, où

elle serait appréciée et rendrait des services si elle était

mieux connue.

Ce qui fait que cette viande est en général peu estimée et

qu'elle est regardée avec un certain dédain parle public,

c'est qu'on ne livre à la consommation que des vieux ani-

maux et quand, par hasard, il s'en trouve des jeunes, bien

en état, ce n'est pas comme Chèvre qu'ils sont détaillés mais

comme Mouton, ou du moins comme aucune indication

graphique n'indique la nature de la viande (ni pour les

jeunes ni pour les vieux) ils passent comme Moutons.

En 1856 et 1838, c'est-à dire après l'introduction en France

par la Société Nationale d'Acclimatation des Chèvres Angora

et au moment où l'élevage de ces Chèvres prenait de l'ex-

tension, l'attention de la Société fut attirée par un de ses

membres M. Sacc sur les qualités de la viande de cette race

et sur sa facilité à l'engraissement (1).

En 1860, la Société (£Acclimatation fit faire un essai culi-

naire qui fut exécuté au Palais Royal par M. Chevet aine

(membre de la Société) assisté dans cette expertise de qua-

torze de ses confrères il).

Un bouc de cinci ans., coupé à trois ans et demi après avoir

servi deux années de suite à la reproduction, fut tué au

dépôt de Souliard (Cantal) et envoyé à Paris où il fut reçu

en parfait état.

Cène fut pas sans une certaine appréhension, dit M. Chevet,

que je me chargeai de cette expérience, malgré la belle

apparence de la viande à son arrivée.

L'engraissement de l'animal avait été interrompu pendant

assez longtemps, puis repris en dernier lieu, enfin cet animal,

n'était pas préparé.

Malgré les conditions d'Age et d'engraissementde l'animal,

la viande a été reconnue de bonne qualité de viande de

(1) Bull. Soc. Xat. Accl, iS-oG p. 443, 1838 p. 374 et 1860 p. 180.
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consommatioD, pouvant se comparer à un mouton de crois

ans mais de second choix.

En 1880 un autre essai fut fait à Alexandre-Palace, où

M. Batclieler, chef cuisinier, servit un repas tout à la

Chèvre (1).

Malgré une Presse favorable, il ne semble pas que la con-

sommation de la viande de Chèvre ait pris une extension

réelle depuis l'essai culinaire de Batcheler.

En réalité, la viande de Chèvre n'est consommée que
par les éleveurs et par certaines villes à proximité des

centres d'élevage sur lesquelles sOnt expédiés les vieux

animaux devenus impropres à la lactation ou à la repro-

duction.

La seule viande qui se consomme volontiers dans quelques

grandes villes (150.000 kg. Lyon) (1) — et encore— est celle

des chevreaux de lait qui arrive sur le marché parisien en

Avril-Mai ; Paris consomme pendant cette période environ

150.000 chevreaux, pesant de 3 à 4 kilogrammes (viande

ne,lte) et qui sont vendus au détail de 1 fr. ou de 1 fr. 20 le

kilogramme pour le devant sans la tête, et de 1 fr. 40 à 1 fr.60

le reste de l'animal au delà des épaules. Ces chevreaux de

lait sont précédés sur le marché par les agneaux de lait dont

la viande n'est pas de qualité supérieureà celle des chevreaux,

et qui est cependant plus demandée. Pourquoi? Parce que

ce sont des agneaux, et que le pavillon couvre la marchandise.

Les agneaux de lait valent au détail, de 1 fr. 40 à 1 fr. 60 le

kilogramme pour le devant sans la tète, et 1 fr. 80 à 2 fr.

pour l'arrière.

Il est notoire que l'on peut sevrer, émasculer et engraisser

des chevreaux nés au printemps pour les livrer à la bou-

cherie soit vers l'âge de 7 à 8 mois c'est-à-dire vers Octobre-

Novembre, soit à l'âge d'un an c'est-à-dire après l'hiver, et

que le prix qui résulterait de cette manière de faire serait

rémunérateur. Il est probable dans ces conditions que les

gigots et côtelettes de ces chevreaux seraient appréciés.

Un fait à noter c'est qu'on a pu faire entrer la viande de

cheval dans l'alimentation d'une certaine partie de la popu-

lation parisienne, viande qui est vendue sous son nom dans

les boucheries spéciales. Chacun sait cependant que les

agriculteurs n'élevant pas le cheval comme animal de

(1) J. GiiEiMN. — Les produits de la Chèvre. Bul. Soc. Nat.

AccL. 1904, p. 208 a 269.
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boucherie, on ne consomme que des chevaux d'un certain

âge, et un certain nombre de chevaux plus jeunes victimes

d'accidents.

Il pourrait peut-être se créer aussi des petites boucheries

de viande de chevreau. Mais il y aurait encore un autre

moyen de vente.

Depuis un certain nombre d'années (une douzaine d'années

environ), les grandes épiceries parisiennes ont créé dans

leurs établissements un rayon spécial pour la vente de la

viande de menu bétail, poulet, oie, lapin, etc., et du gibier.

Ce rayon s'est augmenté depuis et débite du porc, de

l'agneau et du chevreau de lait. Il est évident, puisque la

viande de chevreau de lait est déjà admise dans ce rayon,

que la viande de chevreau engraissé y trouverait aussi sa

place.

Il y a en outre les marchés ambulants qui pourraient avoir

aussi des étals consacrés à la viande de chevreau, puisqu'ils

en ont déjà qui sont consacrés non pas uniquement aux
chevreaux de lait, mais aussi aux agneaux de lait, lapins, etc.

E'eftort à faire esi peut-être moindre qu'on le croit, il

suffirait sans doute de mettre en rapport les vendeurs avec

les éleveurs, car il paraît rationnel d'admettre que le con-

sommateur voyant aux étals de la belle viande, de beaux

gigots et de belles côtelettes de chevreau à des prix raison-

nables, achèterait volontiers cette viande puisqu'il achète

le chevreau de lait.

Nos principales régions caprines continentales sont les

Pyrénées, les Alpes, Je Poitou et l'Auvergne ; outre-mer,

la Corse et l'Algérie. ,

Il conviendrait aussi de faire connaître scientitiquement

la viande de chevreau c'est-à dire, sa teneur en eau, albu-

minoïdes, graisse, et aussi sa valeur calorifique par kilo

gramme, selon les diverses parties de l'animal.

On ne saurait trop le répéter, si la viande de chevreau

était bien connue, elle entrerait facilement dans l'alimen-

tation de nos grandes villes et les régions d'élevage caprin

auraient ainsi un fructueux débouché pour écouler après

engraissement leurs jeunes animaux.



LES PLANTES DE MONTAGNE

ET LE JARDIN BOTANIQUE DE ZERIMATT (SUISSE)

par G. MAGNE

La vallée de Zermatt est toujours séduisante au pied du

Cervin, avec ces montagnes grandioses dans un site admi-

rable. Aussi les étrangers et les touristes viennent et

reviennent sans cesse pour y étudier cette belle nature et les

plantes alpines si recherchées par les amateurs et les

botanistes.

Tous les deux ans, ou tous les ans même, je suis toujours

de retour à Zermatt ou au Rylîelalp pour y contempler

ces plantes merveilleuses, et j'ai toujours été heureux d'y

retrouver mon ami, M. le Professeur Wolf, de Sion, le direc-

teur du Jardin botanique de Zermatt où je viens étudier avec

lui les plantes les plus belles et les plus rares.

Aussitôt arrivé, cette année, au commencement de juillet,

je suis allé revoir deux plantes admirables, VEritrichium

nanum et le (Jentiana bavarica qui s'acclimatent chez moi,

dans ma propriété de Boulogne-sur-Seine, et ont été couverts

de fleurs à la fm d'août 1905.

Je fus alors obligé, pour étudier ces deux plantes merveil-

leuses dans leur habitat, de monter bien plus haut que le

Gornergratt jusqu'au Hohœtligrat, à 4200 mètres!

Pour arriver au près de ces deux plantes j'ai dû, avec un

guide, traverser les neiges éternelles et suis tombé plusieurs

fois au risque de me tuer, j'ai enfin obtenu ces plantes

si charmantes que des botanistes déclarent impossibles à

acclimater dans Paris ; en effet à Boulogne-sur-Seine

longtemps j'ai cherché à cultiver ces deux fleurs, problème

insoluble ! Mais aujourd'hui elles existent à Boulogne-sur-

Seine, ou l'on peut les étudier facilement.

Au Ryffelalp j'ai revu avec grand plaisir des plantes de

montagne bien connues, notamment les

Gentiana purpurea

Linnea borealis

jEtragena alpina

Anémone vernalis

Ranonculus glacialis que j'ai recueilli à 4.200 mètres;

TroUius europœus;
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Aquilegia alpina, aux fleurs bleu céleste; et plus haut, le

Thlaspi rotundifolium

;

Saponaria octjmoides ;

Phaca alpina;

Astragalus alpimis;

J'en passe... et des meilleures!

J'ai étudié à Zermatt, au Jartin botanique, avec mon ami,

M. le Professeur Wolf, de Sion, les si nombreuses Primula

que je suis heureux de rappeler; savoir :

Primula glutinosa Primula longifolia

)) integrifolia )) sikJdmensis

» murretiana » algida

y> pedemontana » denticulata

n clusiana )) auricula

» pubescens

Dans le même Jardin botanique de Zermatt, j'ai revu et

étudié encore les merveilles suivantes :

Achillea argentifolia Canpanula versi unicolor

Lilium martagon Buldocodium stallarium

Circium spinosum Senecio abrotamnifolius

Senecio incanus Hieracium alpicola

A lyssum alpestre Helianthemum thomasiaiium

Astragalus alpinus

Le savant directeur de ce bel établissement, a eu l'obli-

geance de me donner des graines de ces plantes de montagne

que je ferai poussera Boulogne après les avoir semées dans la

neige, procédé qui m'a toujours réussi depuis dix ans peut-

être.

Au cours de mes excursions de botaniste à Zermatt et au

Ryiïelalp, à côté du glacier de Findelen, j'ai été heureux de

voir des fougères charmantes que j'ai rapportées à Boulogne,

ainsi, par exemple, le Lycopodium Selago, le Botrychium

Lunaria, et YAspiotium Lonchitis.

Au glacier de Findelen j'ai trouvé aussi des Orchidées à

plus de 2.500 mètres, notamment le Cœloglossum albidum et

le Nigritella angustifolia.

A propos de ces orchidées rustiques, je déclare que j'en

obtiens une bonne végétation et floraison en les plantant

et les conservant sur mes pelouses, mais il est indispen-

sable de renouveler la terre autour de ces plantes.

L'époque la plus favorable pour cette opération est lecom-
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mencement du mois de mars et même plus tôt, si la saison

fait prévoir un temps chaud.

A cet effet, il convient d'enlever la terre jusqu'au rhizome,

sans froisser les racines, et cette terre est remplacée par un
mélange de terre fraîche et de la terre de feuilles.

J'ai l'habitude de mettre sur ma pelouse une légère couche

de terreau et je constate que la floraison des Orchidées

(Orchis et Ophrys) est beaucoup plus luxuriante grâce à cela.

Je fais part de ce procédé à ceux de mes collègues qui cul-

tivent les Orchidées rustiques, persuadé que je suis, qu'elle

pourra leur être utile au cours de leurs expériences.



LA NOIX DE KOLA

Par Henry FILLOT (1)

Chargé de Mission du Ministère des Colonies

COURT HISTORIQUE

L'usage de la Noix de Kola par les indigènes de l'Afrique

tropicale semble remonter aux temps les plus reculés.

D'après Fluckiger, El-Ghafki, médecin arabe, connut les

graines de Kola au xii^ siècle ; à cette époque elles étaient

employées contre les coliques et maux d'estomac et entraient

dans la composition des remèdes réchauffants.

La première mention absolument incontestable de la Noix

de Kola date du xvi* siècle, dans le rare ouvrage dOdoard
Lopez, Relatione del Reame di Congo commenté par Filippo

Pigaffetta (Rome 1591). a Vu un autre arbre qui produit un
fruit nommé Kola, et qui est grand comme un noyer, ce

fruit semblable à la châtaigne est de couleur rouge ou rose. On
le tient dans la bouche et on le mâche pour combattre la soif

et assainir l'eau. >>

En 1594, le voyageur André Alvarez de Almada, qui avait

visité la Guinée, rapporte que la Noix de Kola produite par

une sorte de Châtaignier dont les fruits ne sont pas épineux,

sert de masticatoire aux indigènes et lui rappelle l'emploi du

Bétel.

A la fin du xvi' siècle déjà la valeur de la Noix de Kola est

vantée par F. de Azivedo Coelho qui dit qu'aucune entreprise

importante n'est faite sans Noix de Kola, celle-ci a même le

don de préserver du péché.

En 1604-1605, les annales des Jésuites mentionnent l'im-

portation de graines de Kola par les Portugais dans Sierra-

Leone.

C'est à la fin du xvp siècle que l'apothicaire Jacques Garet

fit connaître à Clusius, lors de son voyage à Londres en 1591,

la graine de Kola. Clusius reçut également des Noix de Kola,

deTobias Roels, médecin de Hollande, qui les lui présenta

comme employées par les populations du Cap-Vert.

Ce n'est guère que du commencement de ce siècle que

date la connaissance un peu précise du Kolatier; on doit en

(1) Communication faite à la séance de la Section de Colonisation du

22 janvier 1906.
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efïet au Botaniste Palisot de Beauvois une première descrip-

tion de cet arbre dans sa llore d'Owaie et de Bénin (1804).

Grâce aux voyages exécutés ces dernières années en

Afrique, nous connaissons parfaitement l'aire de dispersion

du Kolatier.

Le célèbre explorateur Binger dans son voyage « Du Niger

au Golfe de Guinée » en parle longuement en des pages très

intéressantes.

C'est à la suite des travaux du professeur Heckel et de ses

communications à l'Académie de Médecine que la Noix de

Kola a conquis la place importante que lui réservaient ses

propriétés et que ses préparations sont admises et enregis-

trées dans le Code français. (Décret du 7 Janvier 1895).

BOTANIQUE

Malgré les recherches de savants botanistes, il n'a pas

encore été donné un relevé complet de toutes les plantes

fournissant du Kola. Le Kola le plus répandu paraît être

fourni par des espèces appartenant à la famille des Stercu-

liacées.

On admettait, il y a peu de temps encore, que le Kola

typique devant être employé dans les préparations pharma-

ceutiques était tourni par le Kola acuminata.

Dans des travaux récents M. le Professeur Karl Schumann,

du Jardin botanique de Berlin, a démontré que le vrai Kola est

fourni par une autre espèce dénommée par lui Kola vera.

Le Kolatier est un bel arbre au feuillage vert foncé de 10 à

lo mètres de haut, aj^ant le port et l'aspect de notre châtai-

gner, il donne une récolte vers l'âge de 7 à 8 ans, mais elle

est peu abondante. C'est seulement vers 12 ans que l'arbre

est en plein rapport. Un seul pied peut donner dans une

année jusqu'à 1.200 Noix.

En Guinée française il y a deux récoltes et une floraison à

peu près continuelle à partir de l'âge adulte.

La floraison de Juillet-Août porte ses fruits en Décembre-

Janvier, celle de Janvier-Février qui est plus faible, en Juin-

Juillet.

Le fruit du Kolatier arrivé à maturité est brun, semi-

ligneux; le nombre de Noix renfermées est très variable;

certains cabosses en contiennent jusqu'à 16, mais la moyenne
n'est guère supérieure à 6 ou 8.
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En général le même arbre donne indifléremment des

graines rouges et des graines blanches dans les mêmes ca-

bosses. Certains Kolatiers ne donnent que des graines blanches

d'autres ne donnent que des graines rouges.

Le Kolatier existe à Tétat spontané ou cultivé sur toute la

côte occidentale d'Afrique comprise entre le lO-^ degré de

lattitude nord et le o'^ degré de latitude sud autrement dit

de la Guinée française au Congo français.

On le rencontre en très grande abondance en Guinée fran-

çaise dans les province du Bennah et du Kissidougou ; dans

leKoinadougou à Sierra-Leone; dans l'Anno à la Cote d'Ivoire;

dans le Khoranza à la Gold Coast.

EMPLOI. — USAGE. VERTUS. SYMBOLE

Le Kola est l'excitant et l'aliment d'épargne de 25 millions

d'Africains.

L'énorme valeur de la Noix de Kola et le prix attaché à

cette graine parles indigènes la fait servir comme base essen-

tielle des marchés, des contrats, de toutes les cérémonies

religieuses, judiciaires et politiques.

C'est par le Kola que dans certaines régions se font les ma-

riages, le Kola blanc reçu et renvoyé indique que le préten-

dant est accepté, si c'est un Kola rouge qui revient tout est

rompu.

Chez les Soussous, en Guinée française, à la naissance d'un

enfant mâle le père plante une Noix de Kola entourée du cor-

don ombilical du nouveau né, l'arbre qui se développera

forme le patrimoine de l'enfant.

Il est en usage chez les Mekkiforés de planter un Kolatier

le jour de la circoncision d'un garçon. Détail assez particu-

lier on joint à la graine le prépuce de l'enfant.

Sur les tombeaux des Chefs, à la tête on plante un Kolatier

qui est la propriété du fils aîné du mort. Les indigènes attri-

buent à l'arbre ainsi planté une croissance plus rapide

qu'aux autres.

Pour communiquer avec les parents morts, on répand sur

la tombe de l'eau où ont séjourné des Kolas.

Si on veut faire grand honneur à un Chef, on lui offrira

toujours des Kolas et de préférence des Kolas blancs: Tous

ceux qui ont vécu au Soudan en ont reçu et donné bien des

fois durant le cours de leurs voyages. Enfin la plus grande
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faveur que l'on puisse faire à un noir est de partager avec lui

un Kola. Dans ce cas-là, ondoitdétaclierles deux cotylédons

et en offrir un à son convive.

Il y a longtemps que le noir a reconnu combien cette

graine précieuse avait sur son organisme uneheureuseaction.

Il lui attribue toutes sortes de vertus curatives. Il l'emploie

couramment contre les migraines, diarrhées, dysenteries et

surtout contre l'impuissance. Mais c'est principalement

quand le noir a une longue course à faire qu'il s'en sert de

préférence. Il dit que le Kola le fait marcher plus vite, calme

la soif, empêche la fièvre, fait trouver l'eau la plus mauvaise

excellente, et enfin remplace la viande.

On ne saurait s'imaginer l'importance du commerce des

Kolas dans les régions comprises dans la bouche du Niger.

On peut dire que dans tout le Soudan il n'y a pas de vil-

lage de quelque importance, qui n'ait ses marchands de

Kolas.

Dans les centres importants, c'est au marché que se tien-

nent les trafiquants ; dans les petits villages c'est dans les

casés mêmes qu'ils installent leurs produits. En tout lieu, ils

ont rapidement écoulé leur marchandise.

En Guinée Française c'est dans le cercle de Beyla au marché

de Kabaro qu'affluent tous les Kolas de la région. ()n peut

estimer à six cent mille kilogrammes la quantité de Kolas

qui se trouvent annuellement sur ce marché achetés par les

Dioulas du Soudan, ils sont échangés principalement contre

les bœufs, du sel, du caoutchouc, des cotonnades.

Les Kolas provenant du Koba, du Fotenta, et du Samo,

s'exportent vers le Fouta-Djalon. Ceux provenant du Kissi-

dougou et du cercle de Beyla prennent le chemin de Bissan-

dougou et de Kouroussa.

A la Côte d'Ivoire il existe deux marchés très importants

ceux de Seguela et de Bondoukou, ce dernier marché est

approvisionné avec des Kolas provenant exclusivement du
Koranza (Gold Coast). Du I" Juin 1904 au l^^ Juin 1905, il

est entré à Bondoukou 12.500.000 Kolas représentant environ

160.000 kilogrammes.

La Côte d'Ivoire exporte annuellement par sa frontière

terrestre environ 1.000.000 de francs de Kolas. Par contre

l'exportation par frontière maritime ne s'élève qu'à 1.836 fr.

Cela tient surtout à ce que les indigènes habitant la grande

forêt ne sont pas consommateurs de Kolas. J'ai pu me rendre
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compte dans mon dernier voyage à la Côte d'Ivoire que les

Kolaliers poussaient à l'état spontané dans la grande forêt.

Les fruits sont rouges à deux cotylédons et beaucoup plus

petits que ceux de la Haute région.

Le savant botaniste Chevalier avec qui j'ai eu l'honneur

de voyager dans ces pays, nous dira certainement un jour

s'ils appartiennent aux espèces déjà classées ou si nous avons

trouvé une nouvelle espèce.

Sierra-Leone exporte par mer ses Kolas, la plupart vont à

la Gambie anglaise et au Sénégal. On peut dire que tous les

Kolas consommés dans ce dernier pays sont de provenance

anglaise.

La Gold Coast exporteannuellement à destination deLagos

plus de 1.200.000 Francs de Noix de Kolas. Ces Kolas sont

réexportés de Lagos dans toute la Nigeria anglaise.

Valeur en Francs de la Noix de Kola

Exportée Exportée Consommée
par mer par terre sur place Totaux

Guinée française... 30.000 1.000.000 500.000 l.oOO.OOO

Sierra Leone 1.934.000 1,000.000 1.000.000 3.934.000

Libéria 223.000 1.000.000 300.000 1.723.000

Cote d'ivoire 1.836 1.000.000 1.000.000 2.001.836

GoldGoast 1.124.023 4.000.000 1.000.000 6.124.025

Togo 181.000 300.000 200.000 881.000

Dahomey 63.833 116.610 100.000 292.443

Nigeria » » » » 300.000 300.000

Cameroun 60.200 » » 100.000 160.200

Totaux 3.660.396 8.616.610 4.900.000 17.177.000

On peut dire sans aucune exagération que cette somme est

doublée par les transactions successives survenant par suite

de ventes, c'est-à-dire qu'il se fait annuellement sur les

Kolas en Afrique occidentale un chiffre d'affaires de plus de

trente quatre millions de francs.

Il est déplorable de voir que la plupart des Kolas con-

.sommés dans l'Afrique occidentale française proviennent

des Colonies anglaises.

N'avous-nous pas dans nos Colonies des pays producteurs

par excellence?

La Guinée française et la Côte d'Ivoire pourraient produire

autant de Kola qu'on voudrait.

Mais il faut pour cela inviter les indigènes à soigner les

arbres existants et à faire des plantations de Kolatiers.
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Il faudrait les obliger à travailler sous la responsabilité

des Chefs, et chaque année leur fixer le travail à accomplir

si nous voulions que notre direction donne des résultats

rapides.

L'indigène ne travaille que par nécessité et jamais dans
le but d'amasser. Dès que la nécessité ne se fait plus sentir,

à moins que la faim ne le talonne, il se livre à l'oisiveté

qu'explique suffisamment son indolence et sa religion.

Pour Unir, donnons maintenant l'appréciation du célèbre

explorateur Binger sur la Noix de Kola. (Du Niger au Golfe

de Guinée, 1892. Paris. Hachette).

« Un des principaux articles d'échanges à Kong est la

« Noix de Kola qui constitue dans tout le Soudan un article

(( de luxe et donne par cela même lieu à de très importantes

(( transactions. Les Soudanais lui attribuent les mêmes
« qualités que nous accordons au café. Pour l'indigène, le

« fruit mâché constitue un remède à bien des maux. A-t-il

(C besoin de sommeil ? Le Kola est un soporifique. Doit-il

({ veiller ? C'est le Kola qui l'empêche de dormir!

»: Il calme la faim et la soif et a, en outre, chez les noirs,

(( la réputation d'être un aphrodisiaque incontesté.

« J'en ai usé le plus souvent possible pendant mon voyage;

« chez moi, son action se traduisait surtout sur les nerfs
;

« il me semblait qu'il augmentait dans certaines circonstances

« ma force de résistance et qu'il me permettait plus facilement

« d'endurer les fatigues.

« Je l'appréciais surtout quand je n'avais à boire que de

« l'eau croupie ou chargée de substances organiques, son goùt

c( étant excessivement amère, l'eau la plus mauvaise paraît

a. bonne à boire après son emploi. Mais là où j'ai surtout

« apprécié le Kola, c'est par les services qu'il m'a rendus en

« me permettant d'en distribuer aux nombreux visiteurs que
« je recevais, c'est une politesse facile à faire, et quoique le

« prix du Kola soit très élevé dans certaines régions, mon
0' approvisionnement en marchandises me permettait de

« faire des achats fréquents de Kola et de vivre en grand

« seigneur en faisant de nombreuses distributions. C'est

« avec le Kola que je me faisais des amis et que je déliais la

« langue des noirs qui daignaient me rendre visite. Combien
« d'itinéraires et de renseignements portés sur ma carte et

C( dans la présente relation ne sont-ils pas dus à l'à-propos
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« avec lequel je distribuais cette consommation de luxe. Le

« Kola était pour moi un auxiliaire.

(( Pour bien définir les propriétés du Kola, il faudrait en

(( faire de minutieuses analj^ses et surtout pouvoir employer

(( en France le fruit frais et non desséché. Je le crois appelé

« à rendre de réels services. Pour l'Européen qui en use

«: au Sénégal, son bienfait est indéniable. Tous ceux qui s ha-

« bituent à en mâcher s'en sont bien trouvés et ont été moins
« éprouvés par les fièvres. Pour moi, je crois que l'usage de ce

« fruit supprime l'essouflement, prolonge le travail musculaire et

« calme assurément la faim. C'est un tonique par excellence.

(( Je l'ai essayé dans une fièvre bilieuse hématurique mais

« les effets n'ont pas une action diurétique bien marquée
;

(( il m'a pourtant semblé au moment où l'absorption immo
« dérée de quinine m'avait donné des palpitations de cœur,.

«; que le Kola m'a fait un bien réel.

« Je lai employé avec succès contre une diarrhée rebelle,

« mais je n'ai observé aucune action aphrodisiaque. Ce qui

« est acquis, c'est qu'il est un excitant et produit sur cer-

« lainespersonnesl'efletdu café très fort. C'est un médicament

(( d'épargne; il est probable, qu'avant peu, on saura tirer

« parti de cette précieuse plante et de ses alcaloïdes et que

« bientôt les principes seront introduits dans certaines pré-

ce parafions alimentaires destinées à l'homme et au cheval

(( en campagne. »



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DES SECTIONS

3« SECTION — AQUICULTURE

SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1906

Présidence de M. Raveket-Wattel, Vice Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Secrétaire général résume une communication qu'il a reçue

de notre collègue, M. Robertson-Proschowski, de Nice, à propos

d'une expérience d'élevage de Truite-arc-en-ciel tentée en climat

semi-tropical.

En échange de plantes et arbustes, M. Proschowski avait reçu de

l'Administration des Eaux et Forêts, un certain nombre de Truites-

arc-en-ciel qu'il répartit d'abord dans deux petits bassins de

3 mètres cubes environ ; mais en raison d'une trop grande morta-

lité, celles-ci restant au nombre d'une cinquantaine, furent placées

dans un autre bassin de 10 mètres carrés de surlace sur 3 mètres de

profondeur avec une abondante végétation de Potamogeton eldeCon-

ferves. Par suite d'une construction défectueuse, le bassin perdait

de 300 à 400 litres d'eau par 2i heures, il avait fallu laisser entrer

une quantité d'eau égale, d'une manière intermittente, quelquefois le

renouvellement d'eau était arrêté un ou deux jours ; malgré ce

faible débit les Truites se portaient à merveille.

Comme alimentation, raîe de bœuf, lombrics et petits escargots

écrasés.

Quoique la nourriture ne fût pas distribuée d'une façon régu-

lière, eu raison même des difficultés qu'il y avait à se la procurer,

les sujets avaient doublé de volume de décembre à août suivant.

L'eau était relativement peu aérée et le thermomètre placé à 2

mètres au-dessous de la surface marquait en moyenne 23°.

M. Proschowski pense que cette expérience prouve qu'il faut peu

de renouvellement d'eau. Cette espèce de Truite comparée avec

l'exigence des autres espèces, résiste à une température plus élevée
;

il est vrai, ajoute-t-il qu'en Californie du Sud, j'ai pris à la ligne

la Truite-arc-en-ciel à 10" de latitude plus au Sud que Nice, le climat

étante peine plus chaud, mais c'était dans des ruisseaux de mon-
tagnes à une certaine altitude où l'eau est froide, coulant rapide

ment et très aérée. J'ignore si en Californie on a essayé de cul-

tiver cette Truite en bassin à faible renouvellement d'eau et dans

les parties du pays à climat semi-tropical (régime de l'oranger.)

M. Seurat fait une communication relative aux pêcheries des

lies Tuamotu et Gambier, qui font partie des possessions françaises

de rOcéanie.
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L'industrie de la pêche de la nacre et des perles a constitué, jus-

qu'en ces derniers temps, l'industrie vitale de notre colonie de

Tahiti ; actuellement, elle subit une crise très forte due en partie à

l'épuisement des lagons à la suite d'une exploitation trop intensive,

et aussi à l'avilissement des prix de la nacre, qui est du en grande

partie à l'arrivée sur le marché, des coquillages nacrés (burgos et

froc/i«5J qui sont vendus à un prix bien inférieur à celui qui est

demandé pour les Huîtres perlières.

La pèche des Méléagrines a lieu dans les lagons d'un certain

nombre d'Iles ; il est à remarquer que tous les lagons ne sont pas

tous également riches; le plus productif est celui d'Hikueru.

La récolte des Mollusques à nacre est elïectuée par des plongeurs

à nu, qui descendent jusqu'à lo brasses sanss'aider de pierre des-

tinée à accélérer leur descente, comme le font les plongeurs de

Ceylan. Les Huîtres perlières pèchées dans la journée sont vendues

le soir même à un négociant établi sur les lieux, le plus souvent en

échange de marchandises, et sans qu'il paraisse en résulter un

bénéfice sérieux pour l'indigène.

L'usage du sca^Dhandre a été autorisé ces dernières années, mais

cet engin ayant été employé sans discernement a appauvri les fonds

nacriers et l'administration a dû interdire son emploi.

Durant un séjour de plus de trois ans en Océanie, M. Seurat s'est

préoccupé de résoudre le problème, si discuté en ces derniers temps,

de l'origine des perles. Ce naturaliste a pu se convaincre que la for-

mation des perles, chez l'Huître perlière des Gambier est due à la

calcification d'un kyste, due à l'excitation déterminée dans les tissus

par la larve d'un Cestode appartenant à un genre voisin du genre

Cyathocephalus Kessler, et dont la forme adulte se rencontre dans le

rectum des Raies aigles, qui pullulent dans les lagons les plus

riches en perles.

M. Seurat est persuadé de la possibilité de la culture de l'Huitre

perlière, de l'amélioration de certains fonds et de la production

forcée des perles fines ; cette industrie rendra à notre colonie son

ancienne prospérité.

M. le Président adresse au nom de la Section, tous ses remercie-

ments à M. Seurat pour son intéressante communication, et le féli-

cite d'avoir mené à bien, souvent au péril de sa vie, sa mission

scientifique, si profitable pour la science et l'industrie française.

Le Secrétaire,

H. Bruyère.
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6" SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 22 JANVIER 1906

PlîKSlûENCE DE M. BoiS, MEMBRE DU CONSEIL

Le Procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

Il est ensuite procédé au renouvellenient du Bureau pour 1906.

Sont élus :

Président,, M. Chevalier.

Vice-Président, M. N...

Délégué aux Récompenses, M. Chevalier.

Secrétaire, M. de Fougères.

M. le Président donne la parole à M. Fillot pour une communi-
cation sur la noix de Kola.

M. Fillot passe en revue les pays de l'Afrique ou l'on rencontre

le Ivolatier, et dit l'usage que les indigènes font de ces fruits.

La noix de Kola est, dit-il, comme on le croit, un aliment

d'épargne et un stimulant, le fait que Fou a mangé une demi-

noix de Kola, ne peut suffire pour nourrir un homme mais lui permet

de faire un travail fatigant.

Les noix de Kola sont rouges ou blanches, cette différence de

couleur avait fait croire qu'elles étaient d'espèces différentes. Mais

M. Fillot dit avoir trouvé dans les fruits du Kolatier des noix des

deux couleurs, des noix rouges et des noix blanches.

Il offre aux assistants des noix qu'ilfait briser en remarquant que

ces noix sont très fraîches, mais qu'au bout d'un instant, une fois

qu'elles sont brisées, elles noircissent et s'oxydent. Elles peuvent

se conserver durant un temps assez long dans cet état de fraîcheur.

M. Fillot a recherché un procédé pour expédier en Europe des

noix de Kola fraîches, parce qu'il était persuadé que les prin-

cipes qui se trouvent dans ces graines qui sont traitées en Europe

à l'état sec, seraient sinon autres, du moins certainement plus

actifs, car depuis qu'on traite en Europe les produits coloniaux, on

a eu le tort d'agir toujours sur des produits secs.

Le conférencier termine en disant que les colonies anglaises

produisent la plupart des noiït de Kola livrées à la consommation.

Le Président remercie au nom de la section M. Fillot qui est très

applaudi.

A la suite de la communication de M. Fillot, M. Perrot, profes-

seur à l'Ecole supérieure de Pharmacie, fait remarquer l'intérêt qui

s'attache à cette question de conservation des Noix de Kola fraîches

car il est hors de doute que l'action physiologique de la noix fraîche

est entièrement différente de celle qu'on obtient par les préparations

commerciales obtenues de la noix sèche.

Toutes celles-ci peuvent être considérées comme un mélange de
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sucre, de tannin et de caféine; au contraire dans la noix fraîche,

la caféine existe à l'état de combinaison avec le glucose et les

matières tannoïdes. Combinaison très instable qui s'oxyde avec la

plus grande facilité : il suffit en effet pour cela de casser une noix

et d'observer la surface qui rougit rapidement en même temps

qu'elle durcit d'une manière appréciable et sous cette forme l'action

physiologique de la Kola n'est plus identique.

II semble du plus haut intérêt de recommander l'emploi de la

Kola fraîche ou bien de préparer un extrait dans lequel les produits

actifs se présenteront sous la forme dans laquelle ils existent chez

cette dernière.

Le professeur Bourquelot, en 1896, a indiqué pour cela un moyen
qui est resté lettre morte pour l'industrie et M. Perrot ajoute que

grâce à M. Fillot qui lui a permis d'avoir constamment à sa dispo-

sition des noix fraîches en quantité suffisante, on peut espérer que

la préparation industrielle d'un semblable extrait semble résolue
;

peut-être même cette étude réserve-t-elle aussi de nouvelles sur-

prises en tant c[ue constitution chimi(|ue de la Kola.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Courtet pour une

communication sur le coton à Tahiti.

La communication de M. Courtet sera insérée au Bulletin.

Le Secrétaire,

Marquis de Fougères.

EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

SUR L'INFLORESCENCE DE L'ARUNDINARIA SIMONI

par CH. RIVIÈRE

Sans réclamer aucune priorité, je rappelle cependant qu'il y a

quelques années j'avais signalé à la Société d'Acclimatation l'appa-

rition de quelques inflorescences de ce Bambou au Jardin d'Essai :

depuis, les floraisons se sont succédées partout et cette simulta-

néité donne lieu actuellement à d'intéressantes observations.

Il reste toujours à préciser si cette floraison entraînera partout

la mort complète du sujet: c'est d'ailleurs la question qui se pose

généralement pour beaucoup d'espèces de Bambusées.

Dans certaines régions, à la suite de floraisons parfois suivies

de fructifications, la plante a complètement disparu ; dans d'autres

cas, et c'est celui constaté au Hamma, les hampes fructifères ont

d'abord disparu, de nouveaux chaumes ont été émis sur les rhizomes

et ont fleuri immédiatement, d'autres s'y sont encore développés,
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mais rabougris et nains, fleurissant de suite. Telle est la situation

en ce moment.

Gomme le Hamma possède de nombreux peuplements de cette

espèce qui y rend des services industriels, on pourra être fixé avant

peu sur la disparition complète de la plante ou sur les exceptions

qui pourraient se produire. Dans tous les cas on constate déjà des

mortalités absolues sur de grands espaces. L'ensemble des peuple-

ments est alîreux à voir, ce ne sont que hampes en partie desséchées

au lieu de massifs verdoyants comme autrefois.

UArundinaria Simoni a donné des graines nombreuses et fertiles

qu'il a fallu défendre contre les oiseaux et les rongeurs. Le semis

a été fait en pleine terre, la germination a été rapide et le repiquage

facile.

Si la végétation extérieure paraissait faible au bout d'un an de

semis, par contre le développement des rhizomes était vigoureux.

On pourra donc se rendre compte du temps nécessaire pour former

par le semis une plante adulte, ce que l'on ne sait pas encore.

A l'aide du semis on a donc pu conserver l'espèce, ce qui n'est

pas toujours possible avec les Arundinaria falcata et graciUs qui

souvent n'ont pas de graines fertiles et dont les sujets meurent

complètement et sans exception après la floraison. •

Cette disparition naturelle de ïArundinaria Simoni est au point

de vue économique une perte réelle pour le Hamma étant donnés

les services multiples rendus par cette espèce.

Il convient de rappeler que dans notre livre sur les Bambous,

publié par la Société d'acclimatation, mon père et moi nous avions

déjà signalé la floraison de cette plante en 1876.
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OFFRES

Uàle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier

couple Pigeons, tambours de Boukliarie,

papillottés le couple

couple Pigeons, étourneaux

— — diamanté, de Syrie

— — frisé, bleu, allemand...

— — séragée, bleu

mâle, pigeon, queue do bleu, extra,

34 plumes

couple Colombes turvert

— — diamant

l — — zébrées

1 — — de Buenos-Ayres

M. Louis RELAVE, manufacturier à Lyon

1Rhô ne).

OFFRES, DEMi\DES ET ANNONCES

60 fr.

50 »

10 B

20 »

20 »

20 »

15 s

20 »

20 »

-Vaise,

Mâle Cerf muntjac, très joli, bon reproducteur.

M. BIZERAY, Jagueneau, près Saumur.

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905.

M. de BONNAL, Montgailliird (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent le Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C'% 8, rue de Laborde, Paris.

Quantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte

automne et hiver.

La meilleure pondeuse à chair fine, 3 francs

pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au-

dessus.

Ernest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

2 femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

5 femelles à collier.

1 coq.

Le lot 65 francs.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 màles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le chenil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-saintonge, 3 ans, 1*"' prix

Nantes 1905, parfaite sur lapins, lièvres, che-

vreuils, plus deux chiens et une chienne,

13 mois, issus de la précédente, le lot 400 francs.

Alain BOURBON, villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brice par Bouère (Mayenne).

Plusieurs jeunes combattants piles très vigoureux.

M. LANDREAU, Haute-Grande-Rue, Nantes

(Loire-Inférieure)

.

OFFRE D'ÉCHANGES. — Le Directeur du

Bureau d'Acclimatation de la section de Syzran de

la Société impériale d'Horticulture de Russie offre

d'échanger des graines, bulbes, boutures ou plants

des diverses espèces ou variétés végétales. Il envoie

son catalogue sur demande. S'adresser à M.
"WOEIKOFF, Directeur du Bureau d'Acclima-

tatation, à Novospasskœ. Syzran-Wiazm-rail. —
RUSSIE.

DEMANDES

Màle Swinhoé 1905.

xMàle et femelle Pennant 1906.

Màle et femelle Ho-Ki.

Màle et femelle Temminck.

Adultes et garantis bons reprod.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

2 couples de Maras adultes ou deux femelles

pleines.

Pirnce Ernest d'Arenberg, 10, rue d'Astorg, Paris.
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Graines offertes par M' Morel

Abies morinda.
Acacia cyanophylla.

Acacia leiophylla.

Agathea cœlestis.

Anémone.
Asparagus Sprengeri.

Capucines.

Cardiospennum lialicaeabum.

Cassia foetida

— occidentalis

.

Ceplmlotaxis Fortunoei.

Cryptomeria japonica.
Cryptostegia grandlflora.

Cupressus sempervirens pyramidalis
Eacalyptus botryoides

— gonvphocephala.
— paniculata.
— vlminalis.

— piperita.
— resinifera gros red gum.
— Trabuti.

EcMno^ysis.

Eupatorium arboreum.
Farfugium grande.

Gompliocarpus fruticosus.

Hibiscus abelmoschus.

HippoiJJiaoe rhamnoides.
Ipomœa volubilis.

Jacaranda inimosœfolia.

Melia floribuyidau.

Nandina dcmestica.

Physalis Alhehenge.

Pinus pinea.

Pittosporum undulatum.
Platicodon.

Sabal Adansoni.

Sciadopytis verticillata.

Graines de COWANIA à fleurs roses

des montagnes de Guanajato (Mexicfue)

Offertes par le D"' Dugès.

Noix de Kola fraîches, pour semis

ou consommation.

Offertes par M. Henry Fillot.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Offerts par MM. Bizeray de Bonnal, Debreuil,

Delaurier, Duriez, Rodocanachi.

Colin de Californie.

Faisan doré.

— noble.

— vénéré.

— oreillard.

— d'Amherst.

— de Swinhoé.

— de Mongolie.

— versiîolore.

Perdrix de Chine.

Nandou.

Bernache Magellan.

Canard mandarin.

Casoar enipu.

Colombe lophote.

— diamant.

Paon spicifère.

Tinamou roux.

Tragopan de Cabot.

— de Temminck.
— Satyre-Blyth.

A LOUER Château de Villexon (Haute-Saôni

à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimension

commodes, joli parc, bois et rivières, chasse

pêche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demandes d'emploi

Garde, âgé de trente ans, marié, connaît so

métier à fond, demande place.

S'adresser à M. Provence, brigadier des Eau

et Forêts à Meudon (S. et 0.).

Jardinier, 32 ans, marié, connaissant bien so

métier, horticulture et arboriculture, femm
basse-courrière, demande place. Excellentes ré

iérences.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon.

Garde, marié, 3 enfants, bon piégeur, connaî]

l'élevage des oiseaux de chasse. Bonnes référen

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33. rue de Buffon.

lie Meilleur des Cliaulages

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux

em])êche la corruption des semailles

«n terre humide. Plus une seule graine

perdue par l'emploi de la CORBINE,

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps
— à Meaux chez M. Bricout.

— à Melun chez M. Brunat.
— à Anneau chez M. Dagron.

Et chez les principaux droguistes et

marchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau

QDIROIDDIEDnRI^Puissanttonique.- Trèsefflcact
\6S récidives desfièvres intertnittei
DIxcentigr. de Quinoldine par Dragée.- Fi. de 100

PARIS, 20.Place(ie3Vo3ge9.et toute

ELIXIR
ALIMENTAIR EPlis

ayec plaisir et

toujours digéré
Soutient l'organisme

délaut de nourriture.
PARIS. 20. Place des Vosges «tPbarBities.

D'une grande ressoi

pour les personnes aff ail

et sans

app

Le Gérant .- Chesnier, Imprimeur, 2S, Rue Dussonhs PARIS.
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QUELQUES OBSERVATIONS SUR L'ALBINISME

CHEZ LES OISEAUX.

par F. de CHAPEL.

L'alJDinisme semble en général plus fréquent chez les

animaux domestiques que chez ceux vivant à l'état sauvage.

Nous constatons trois sortes d'albinisme que nous allons

passer en revue.

l» L'albinisme complet. — Celui-ci est fort rare, car en ce

cas, l'Oiseau doit être absolument blanc, aussi bien sur les

parties cornées, que sur les membranes et les plumes. Gest

donc souvent à tort, par exemple, que l'on dit d'un cheval qu'il

est blanc. Pour mériter ce titre il doit avoir les poils, les crins,

les parties cornées blanches, ainsi que la peau qui doit être

ladre. Partant de ce principe, y a-t-il vraiment des Oiseaux

présentant tous les caractères de l'albinisme parfait. Je crois

que le cas est extrêmement rare, attendu que le bec ou les

pattes sont généralement colorés chez les Oiseaux au plu-

mage blanc.

2" Albinisme partiel. — Cette forme d'albinisme se retrouve

à chaque instant chez nos Oiseaux domestiques, poules,

pigeons, dindons, paons, etc. On la trouve aussi chez des

sujets vivant à l'état sauvage. J'ai eu un Perdreau blessé

dans les environs de Nîmes, et qui me fut apporté par un de

mes amis. Je l'ai conservé en volière pendant quelque

temps, puis il mourut de ses blessures. Il est naturalisé au

muséum de Nîmes. Voici sa description: Bec, pattes, mem-
branes rouges ; la tête, la poitrine gris sale ainsi que la

gorge ; les grivelures et le noir de la gorge peu mar-
qués et surtout plus espacés que normalement. Les

bandes des flancs de couleurs éteintes avec les bandes

blanches plus accentuées et mélangées de plumes blanches.

Les grandes pennes blanches, les rectrices sont les unes

blanches les autres brunes, couleur normale. Tout le reste

du corps est irrégulièrement caillouté de plumes blanc pur,

mélangées aux plumes delà couleur ordinaire de ces Oiseaux.

J'ai bien regretté la perte de ce Perdreau, fort désireux

d'observer les modifications de plumages que la mue aurait

pu apporter. Je n'ai eu guère plus de chance avec un jeune

Merle pris au nid et qui n'a offert aucune particularité pen-

dant sa première année d^ captivité. A la mue d'un an les
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grandes pennes des deux ailes et toutes les rectrices de la

queue sont devenues, ou ont poussé de couleur blanche. Je

n'ai rien remarqué dans sa santé qui pût faire soupçonner

un état maladif. Malheureusement cet Oiseau s'échappa et je

ne le revis plus.

3» Albinisme imparfait. — Ce cas est peut-être le moins

rare chez les Oiseaux vivant en libellé. C'est ainsi que nous

voyons des Pies gris sale ou tirant sur le café au lait. 11 y en

a deux ou trois spécimens au muséum de Nîmes. Mais je

n'en ai jamais vu de blanc pur. Il en est de même dune
Hirondelle observée, pendant deux ou trois étés consécutifs,

sur les bords du petit tleuve : la Vidourle. Cette Hirondelle

|€{ui n'était pas une Hirondelle de rivage) était gris teinté de

brunâtre.

Nous avons maintenant constaté les trois formes d'albi-

nisme, mais pouvons-nous en déterminer la cause ? Je crois

pour ma part, que jusqu'à présent on ne peut se livrer qu'à

des suppositions, à moins d'études que j'ignore. L'albinisme

est-il un état morbide ? En ce cas, il est peu dangereux, car

les oiseaux qui en sont affectés, semblent jouir d'une parfaite

santé. Nous en voyons, à chaque instant, la preuve autour de

nous. C'estainsi que j'ai eusousles yeuxucefamilledePaons,

dont les premiers parents avaient le plumag-e tout blanc.

Dans leurs nichées, aussi bien que daES celles de leurs des-

cendants, on observe des Oiseaux de plumage normal, aussi

bien que des Oiseaux offrant des manifestations de toutes les

gammes de l'albinisme partiel.

La vicomtesse de St-Géniès qui s est livrée récemment à

des études sur les pigments colorés des plumes, nous dit que

ces pigments, qui sont des poisons violents, contiennent des

acides biliaires ; tandis que dans les plumes blanches, d'après

certains auteurs, on trouve des dérivés d'acide urique. Mme
la vicomtesse de St-Géniès, dans ses analyses, en a retiré de

la ceratine, matière diffuse et réfléchissant la lumière.

Les pigments colorés changent de couleur suivant certaines

réactions chimiques ; c'est ainsi, nous dit la vicomtesse de

St-Géniès, que le vert soumis à différentes réactions, passe

au bleu, au grisâtre, au brun sale. La lumière intervient

aussi comme agent, dans les réactions chimiques sur les

pigments. Ainsi dans des expériences sur les plumes de

Flamants roses, la vicomtesse de St-Géniès n'a pu. dans cer-

tains cas, extraire les pigments qu'en pleine lumière ; un
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verre bleu interposé, §,rrêtait, ou empêchait toute réaction

quelle que fut la durée de l'expérience.

Ce qui me frappe d'après ces analyses, c'est le bleu passant

au grisâtre et au brun sale. Or les Pies, les Hirondelles sont

noir à reflet blanc et dans les cas d'albinisme imparfait cité

plus haut, nous avons vu des Pies et une Hirondelle gris

brun sale. Nous pouvons observer aussi que le blanc des

plumes contient de l'acide urique.

Ces données ne porteraient-elles pas à penser que les

Oiseaux atteints d'albinisme sont affectés d'une quantité

d'acide urique répandu dans leur organisme
;
quantité en

dehors de la normale, mais pas suffisante pour influer sur leur

santé. La présence de cette quantité anormale peut être due

à la nourriture. . . ?

Il serait, ce me semble, intéressant de faire des études dans

ce sens, et constater si par la nourriture on pourrait provo-

quer l'albinisme chez des sujets normaux. Ouenfaire varier

la couleur par l'absorption de matières excitant à la forma-

tion de la bile, de l'urée, et cela dans des proportions telles

qu'elles ne puissent provoquer de maladies entraînant un
trop grand affaiblissement.



LES POISSONS D'EAU DOUCE DE L'INDO CHINE
FRANÇAISE

par le D^ Jacques PELLEGRIN (1)

Cette étude sera consacrée aux Poissons habitant les eaux

douces de nos belles colonies du Sud-Est de l'Asie, c'est-à-

dire à la faune ichtyologique de la Cochinchine, du Cam-
bodge, de l'Annam et du Tonkin. Les formes marines seront

laissées de côté. Sans doute le littoral de la péninsule Indo-

chinoise est peuplé d'espèces extrêmement nombreuses et

variées et beaucoup d'entre elles présentent un intérêt scien-

tifique ou pratique considérables, sont l'objet d'exploitations

industrielles d'une grande importance, toutefois elles n'ont

pas un caractère local assez particulier, leur aire de distri-

bution géographique est beaucoup trop vaste. Bon nombre
d'entre elles se retrouvent, en effet, dans la Mer Rouge, dans

tout l'Océan Indien, dans l'Inde archipélagique et pour le

moins dans la partie occidentale du Pacifique. Elles ne sau-

raient donc prendre place dans un cadre aussi limité que

celui du travail entrepris aujourd'hui.

La population dulcaquicole de l'Indo Chine possède par

contre une physionomie beaucoup plus spéciale. Bien qu'of-

frant d'une part, de grandes affinités avec celle de l'Inde

britannique et d'autre part, des rapports encore beaucoup

plus marqués avec celle de l'Inde archipélagique, des Iles de

la Sonde, de Bornéo, Java, Sumatra, elle forme cepen-

dant un tout assez complet, elle peut constituer une entité

propre. Si le nombre des genres particuliers à ces régions

n'est pas très considérable, du moins quantité d'espèces sont

plus ou moins complètement localisées dans les bassins de

ses principaux fleuves.

Il y a donc lieu d'attirer tout spécialement l'attention des

voyageurs naturalistes sur les Poissons d'eau douce de l'Indo-

Chine car ils peuvent y faire des récoltes d'un grand intérêt

pour la science. En efîet, si la faune ichtyologique de l'Inde

britannique est maintenant assez bien connue, grâce à de

nombreux ouvrages comme ceux d'Hamilton Buchanan, de

Mac Clelland, deJerdon,de Vinciguerra et surtout de Francis

Day, si celle de la Malaisie, de l'Archipel asiatique l'est éga-

lement grâce aux travaux de Çantor, à l'admirable Atlas

ichtyologique de Bleeker, en revanche celle de l'Indo-Chine

(1) Conférence faite au Muséum d'Histoire naturelle le 7 juin 1906.
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française, si on en excepte quelques mémoires de M. Sauvage,

a été jusqu'ici assez peu étudiée et il y reste certainement

encore beaucoup de découvertes à faire. Il est vrai de dire

d'ailleurs, qu'à l'heure actuelle, la mission scientifique per-

manente dirigée par M. Boutan s'efforce de combler les

lacunes et de dresser un inventaire méthodique de toutes les

richesses naturelles de nos colonies du Sud-Est de l'Asie.

La tâche ne manque pas d'importance en ce qui concerne

les Poissons d'eau douce car la variété des espèces est consi-

dérable. En 1881, M. Sauvage estimait déjà à f39 le nombre
des espèces fluviatiles connues de l'Indo-Chine. Ce chiffre

doit certainement être presque doublé aujourd'hui.

Il suffit d'ailleurs de se remémorer l'importance du

réseau fluvial de la péninsule pour se rendre compte de la

richesse et de l'abondance des formes qu'on peut y rencontrer.

C'est d'abord, en effet, l'immense artère' du Mékong venu

des hauts plateaux duThibet, avec les affluents de son cours

moyen et supérieur, le Tonlé Sap ou grand Lac cambodgien

dont le déversoir est tour à tour affluent ou émissaire du

grand fleuve indo-chinois, et en Cochinchine, l'épanouisse-

ment de son delta, le lacis inextricable des canaux et des

rivières riches en formes saumàtres. C'est ensuite le Song-

Koï ou Fleuve Rouge tonldnois avec ses satellites la rivière

Noire et la rivière Claire. C'est si on veut aussi le Ménam
siamois, dont on ne peut pas laisser de côté complètement

l'étude, lorsqu'il s'agit des Poissons de l'Indo-Chine fran-

çaise.

De pareilles richesses ichtyologiques sont activement

exploitées, mises en valeur, par la population si dense mais

aussi si industrieuse de noscoloniesduSud-Estde l'Asie. Tout

le monde sait quel goût les Orientaux, les Chinois, les Japo-

nais ont pour le Poisson et le rôle important que joue celui-

ci dans leur alimentation. Les Annamites ne font pas excep-

tion à la règle et se livrent avec ardeur à la pêche qui occupe

une fraction importante des habitants du pays.

A ce sujet, M. Bocourt, qui s'est éteint il y a quelques

années après une longue carrière tout entière consacrée à la

science et aux explorations, me racontait qu'au Siam où il

avait accompli une mission des plus fructueuses pour le Mu-
séum d'Histoire naturelle, rien n'était plus facile que de se

procurerdu Poisson caria population essentiellement ichtyo-

phage en capturait des quantités considérable pour sa
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consommation de telle sorte que le voyageur-naturaliste pou-

vait sans difficulté s'appi^ovisionner sur les marchés indi-

gènes d'espèces très variées et parfois fort intéressantes. Et

M. Bocourt insistait sur les différences profondes des usages

suivant les pays visités. C'est ainsi que dans lAmérique
centrale où il avait aussi séjourné, bien que les Poissons ne

fussent pas rares il lui avait été des plus difficiles d'en récol-

ter, caries habitants paraissaient ignorer complètement l'em-

ploi que l'on pouvait faire de leur chair au point de vue

alimentaire. Des mœurs et des coutumes il ne faut pas dis-

cuter: ce Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà » disait

déjà Pascal.

Les Annamites consomment énormément de Poissons

frais, salés ou séchés. De plus ces Animaux servent à con-

fectionner une sorte de sauce, d'assaisonnement, de condi-

ment le Nuoc-Mâm qui joue un rôle de premier ordre

dans l'art culinaire indigène. Les salaisons, les Poissons

séchés constituent, en outre, pour le pays un article d'expor-

tation de grande importance. Ce sont surtout des espèces

marines qui sont ainsi expédiées au loin, mais néanmoins

les Poissons d'eau douce dans certaines régions privilégiées

sous le rapport de leur richesse ichtyologique, comme les

lacs du Cambodge, et dans le Laos le Mékong sont l'objet

d'une exploitation intense, d'une industrie véritable.

Dans les lacs du Cambodge, particulièrementdans le Grand

lac, la pêche est tout à fait florissante. Suivant M. Moura,

d'après des observations qui remontent déjà à 1879, elle

n'occupait alors pas moins de 12 à 14.000 hommes, femmes et

«nfants pendant la saison. La |>êche est pratiquée pendant

toute la période de sécheresse au moment des basses eaux,

c'est-à-dire du milieu de décembre à celui de juin. Les

pêcheurs installent à moins de "200 mètres du rivage des

cabanes en terre ou de légères bâtisses sur pilotis, ainsi que

des magasins et des séchoirs. « Chaque chef de pêcherie,

écrit M. Moura, a sa maison, ses magasins, son séchoir et

«^on porte- filets établis de la même manière à très peu près et

on voit les mêmes dispositions adoptées sur tous les points

du laC". »

La capture des Poissons se fait au moyen d'énormes hlets

de l.OOO mètres de longueur, sur 1 mètre 80 de hauteur

qu'on manœuvre à la façon d'une senne gigantesque. Les

«aux du lac pendant la saison sèche n'ayant guère plus d'un
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mètre de profondeur, en général, cet engin convient par-

feitement.

Les Poissons pris sont décapités, ouverts, vidés et lavés,

puis ou les sale et on les sèche au soleil en les y exposant,

durant 4 à 6 jours. Ce sont les femmes qui effectuent ces

diverses manipulations. Elles ont soin durant l'exposition

solaire de brosser lesmorceaux de chair pour les débarrasser

des nombreuses larves dlnsectes cfui ne tardent pas à s'y

développer. Après ces différentes opérations, le Poisson peut

être livré au commerce.

. On évalue à 15.000 tonnes le produit annuel de la pêche

du Grand lac.

En dehors de ces salaisons la vessie natatoire de certains

Poissons fournit de l'ichtyocoUe. Les tètes et les détritus

pourraient aussi donner de l'huile, mais ce genre d'exploi-

tation est jusqu'ici assez négligé des indigènes et il y a lieu

d'attirer à ce sujet l'attention des colons.

Dans le moyen et le haut Mékong la pêche n'est pas moins

active, les espèces y sont nombreuses et variées, on en utilise

une soixantaine environ. Certaines d'entre elles atteignent une

grande taille, près de deux mètres, et sont estimées non seule-

ment pour leur chair mais encore pour leurs œufs dont on

fabrique au Laos une sorte de caviai\

Dans le Ménam, au Siam, on se livre aussi avec ardeur

à la capture du Poisson. Les principaux engins sont la ligne,

la trouble, l'épervier, la senne, le harpon, la nasse et les

claies.

« A l'époque où le fleuve débordé rentre dans son lit, écrit

M. Bocourt, les canaux et les étangs fourmillent de Poissons;

alors chacun fait sa provision pour l'année. On écaille le

Poisson et on le laisse tremper dans l'eau salée durant une

nuit ; on le lave à la rivière, puis on l'expose au soleil sur des

claies de bambous. Après quelques jours, il est parfaitement

sec, se conserve fort bien, et. en vieillissant, il acquiert la

saveur du jambon. »

Comme on le voit l'industrie de la pêche joue un rôle con-

sidérable dans toutes les colonies indo-chinoises. Le Poisson

salé constitue, d'ailleurs, pour l'Indo-Chine française, uq

article d'exportation de grande importance. Bien entendu les

espèces marines y figurent pour la majeure part, mais les

formes dulcaquicoles y sont également comprises pour une

quantité nullement négligeable. Enl900,pourlaCochinchine
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et le Cambodge seulement, d'après les statistiques douanières,

les expéditions ont été de'^4.000 tonnes environ, d'une valeur

de 8.974.535 fr., dirigées sur Hong-Kong et surtout sur

Singapour.

Après ces considérations d'ordre économique il est temps

d'aborder l'étude scientilique des Poissons qui peuplent les

cours d'eau de rindo-Cliine française. Le nombre des espèces

est beaucoup trop considérable pour qu'il soit possible de les

passer ici toutes en revue et parmi les genres connus de ces

régions si riches au point de vue iclityologique ne pourra-t-

on citer que les principaux, s'attachant surtout à signaler les

formes les plus intéressantes parleurs particularités anato-

miques ou biologiques, par leurs applications pratiques.

On sait qu'on divise généralemeni la classe des Poissons en

six ordres principaux: les Léptocardes, les Cyclostomes, les

Gliondroptérygiens ou Sélaciens, les Ganoïdes, les Téléostéens,

les Dipneustes ou Dipnoïques. Un seul de ces ordres, à pro-

prement parler, est représenté dans les eaux douces indo-

chinoises c'est celui des Téléostéens de .beaucoup d'ailleurs,

à rheure actuelle, le plus vaste et le plus riche en formes

variées de la classe des Poissons.

Sans doute dans l'ordre des Chondroptérygiens auquel

appartiennent les Squales et les Raies, un certain nombre
d'espèces comme parmi les Requins le Carcharlas oangeticus

Millier et Henle, parmi les Poissons-Scies le Pristia Pe7i-otteti

M. H, (dont le Muséum possède un spécimen dû à M. J.Jullien

pris dans le Mékong), se rencontrent dans les estuaires et

remontent plus ou moins haut dans les fleuves indo-chinois

en des points où l'eau peut n'être plus salée, mais ce sont des

formes marines adaptées tout à fait secondairement et pas-

sagèrement à cette existence et qu'on ne peut pas considérer

à proprement parler comme des Poissons dulcaquicoles.

Il ne faut pas chercher dans les rivières du Sud-Est de

l'Asie des Léptocardes comme le? Ampltioxus qui sont

exclusivement marins. L'absence de Cyclostomes comme les

Lamproies, de Ganoïdescommeles Esturgeons, deDipneustes

comme les Ccratodus, les Lepidosirènes et les Protoptères

peut être notée. Sans doute des formes comme lesLamproies

ou les Esturgeons qui appartiennent aux régions tempérées

etarctiques ne sauraient s"y trouver, mais il est pluscurieux

de constater le manque de Dipnoïques, Poissons des zones

f
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torrides et méridionales qui ont des représentants encore

aujourd'hui en Australie, dans l'Amérique du Sud, en Afrique.

Ce groupe, à l'heure actuelle, est en voie de disparition mais

il est possible que des voyageurs soient assez heureux pour

découvrir dans ces régions du Sud-Est de l'Asie qui font

partie delà zone dipneustiennede M. Sauvage, sinon en Indo-

Chine, du moins dans les Iles de la Sonde, quelque forme

subsistante, dernier vestige de cette intéressante famille.

Les Teléostéens, les Poissons osseux proprement dit sont

représentés dans les eaux douces de l'Indo-Chine par de nom-
breuses familles.

Dans le groupe des Acanthoptérygiens, c'est-à-dire des

Poissons osseux à nageoires en partie composées de rayons

simples, rigides, épineux, il y a lieu d'abord de mentionner

la famille des Anabantidés dont il est difficile de séparer les

Osphromènidés. Ce sont des Poissons qui tantôt présentent

au plus haut point le caractère acanthoptérygien comme les

Anabas possédant souvent une vingtaine d'épines à la dor-

sale, une dizaine à l'anale, tantôt au contraire ont presque

tous leurs rayons mous comme les Betta, par exemple, qui

n'ont plus qu'un seul rayons rigide à la dorsale et à

l'anale.

L'espèce typique de la famille est l'Anabas sennal {Anabas

xcandcns Daldorlï) très commun en Indo-Chine comme dans

toutes les Indes orientales dont il constitue une des formes

les plus curieuses. L'aspect extérieur ne présente rien de

bien particulier, la taille est d'une vingtaine de cenlimèlres

à peine, le corps arrondi, assez court, couvert d'écaillés for-

tement denticulées, mais il existe au-dessus des branchies

un appareil accessoire lamellaire tout à fait singulier qui

permet à l'Animal de sortir de son élément naturel, qui pour

les Poissons est l'eau, et de vivre à terre pendant un temps

très considérable.

La structure de cet organe adjoint aux hrancbies à été

étudiée spécialement par Peters et Gûnther. Il se développe

avec l'âge et est beaucoup plus complexe chez les adultes

que chez les jeunes. Il se compose de lames osseuses très

minces, plissées, en quelque sorte tuyautées, où se rendent

des vaisseaux sanguins. On a cru longtemps que cet appareil

était destiné à retenir l'eau nécessaire pour humecter les

branchies lorsque l'animal est à terre. D'après les expériences

de F. Day, les recherches de ZografE et Grigorin, il parait, au
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contraire, qu'il conlient de l'air en nature et que le sang

s'oxygène directement à la surface de la membrane muqueuse
dont il est tapissé.

Ce qu'il y a de cerlain c'est que l'organe en question

permet au Poisson de vivre à terre plusieurs jours et même
suivant certains voyageurs de monter sur les arbres, d'où

l'épithète de sçandens, grimpeur, qui a été donnée à l'espèce

par celui qui la fait connaître le premier.

En tout cas les .4 /mèas peuvent parcourir à terre de grandes

distances en glissant dans les herbes mouillées. En été, lors-

que les grandes chaleurs ont desséché les étangs, profitant

tl'une de ces pluies dorage fréquentes à cette époque, ils

quittent les mares bourbeuses où ils sont entassés, et che-

minant à l'aide de leurs opercules fortement denticulés qu'ils

ouvrent et ferment alternativement, des épines de leurs na-

geoires, surtout celles de l'anale, ils vont ainsi à la recherche

d'étendues d'eau plus importantes et d'un séjour plus favo-

rable.

"Les anciens habitants de l'Inde qui voyaient ainsi arriver

ces Poissons dans des étangs clos où auparavant il n'en exis-

tait aucune trace, prétendaient qu'ils tombaient du ciel. Au-
jourd'hui le peuple n'ignore point les particularités curieuses

de l'existence de ces Animaux et ne se fait par faute de se

livrer avec ardeur à leur pêche car leur chair, bien que ren-

fermant bon nombre d'arêtes, est assez estimée. « On attribue

à l'Anabas, écrivent Cuvier et Valenciennes, des vertus mé-
dicales : les femmes croient qu'il augmente leur lait et les

hommes qu'il excite leur force, ce qui en multiplie l'usage. »

Les {Folyacanthes) doivent leur nom aux nombreuses épines

deleurs nageoires qui peuvent s'élever à une vingtaine aussi

Mena la dorsale qu'à l'anale. Remarquables par leur bril-

iajii:te livrée, par leur coloration éclatante, ils sont représentés

par quelques espèces dans les eaux douces indO-i.'hinoises.

Le Macropode vert-doré {Macropodus viridi auratus Lacè-

pède) deGhine etde Cochinchinene parait être qu'une variété

domestiquiée- d'une espèce de Polyacanthe. C'est un des

plus jolis Poissons de ces régions II est d'ailleurs mainte-

iiant assez connu en France au on l'a acclimaté dans les

aquariums, dès 187©. Les observations de Garbonnier ont fait

connaître son mode de reproduction et la sollicitude qu'il

montre à l'égard de ses rejetons, d'autant plus remarquable

qu'elle est en général assez rare chez les Téléostéens.
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LesMacropodes sont monogames. Ils vivent par couple. Les
œufs sont placés dans des sortes denids flottants, formésd'une

grande quantité de gouttelettes d'air emprisonnées et agg-lu-

tinées par une sorte de mucus sans doute secrète par le

mâle. C'est ce dernier, en effet, qui se charge des œufs sur
lesquels il veille avec le plus grand soin. Tandis que la

femelle indifférente après la ponte, va se retirer en quelque
coin, le mâle prend les œufs dans sa geule, les retourne, les

place dans les meilleures conditions d'oxygénation possibles.

Il répare avec soin les lacunes, les brèches qui peuvent se

produirent dans le nid flottant où ils se trouvent. Et cette

tendre sollicitude se poursuit même encore après l'éclosion,

après la naissance des avelins. Ce modèle des pères nage à

la poursuite des jeunes qui s'égarent, les saisit dans sa bou-
che et vient les placer sous la cloche d'écume qui doit leur

servir d'asile. Le Macropode est aussi bon époux que bon
père. Il ne quitte pas la compagne qu'il s'est choisi, pendant
toute la durée de l'élevage. Bien plus, au dire de M. Jeunet,

lorsque la discorde éclate parmi les femelles, les mâles
s'efforcent de ramener le calme. Comme on le voit ces inté-

ressants Animaux peuvent être pris comme exemple des

vertus familiales dans la classe des l'oissons et même. ....

dans les classes de Vertébrés les plus élevées.

Le Gourami [Osphromenus olfa.v Gommerson) fort abondant

en Indo-Chine, comme en Chine et dans toute la Malaisie

est une espèce de première importance au point de vue pra-'

tique. C'est un Poisson à corjis comprimé latéralement, à'

chanfrein un peu concave, à anale occupant plus d éèpâ^tre^

que la dorsale, à premier rayon mou des ventrales très'']^ro^-

longé. Il possède comme VAnabas un appareil àeCêssôfre

suprabranchial qui le fait rentrer dans le groupe dès Pois-*

sons à branchies labyrinthiformes, les Labyrinthicéé comme*
les appelait Cuvier. Toutefois il ne semble pas qiiftter l'eau

s-pontanément, bien qu'il puisse à terre, à sec, résistera

l'asphyxie pendant un temps considérable.

Il vit domestiqué à la manière des Carpes, dans les bassins

d'eau tranquille, garnis dune végétation abondante. Il prend

soin de sa progéniture pour laquelle il construit une sorte de^

nid grossier qui ne peut toutefois être comparé à celui des

Macropodes.

La chair du Gourami, fine et délicate, est excellente. Gom-

merson la préfère à celle de tous les autres Poissons aussi
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bien marins que dulcaquicoles : « Mliil inter pisces tummarl-

nos tum fluviatilcs exfjuisitius unquam deguatavi » écrit-il

En outre, cette espèce atteint une taille assez considé-

rable, on rencontre souvent des sujets de 70 centimètres de

longueur et du poids de 10 kilogrammes.

Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'elle ait été l'objet de

nombreuses tentatives d'acclimatation dans les régions tro-

picales les plus diverses. Déjà au xviii" siècle, en 1761, le Gou-

rami était introduit à l'Ile de France ou Maurice, et y avait

réussit tort bien. Aujourd'hui on se livre à son élevage dans

l'Inde britannique. Des essais d'acclimatation ont également

eu lieu à Cayenne, à la Martinique, en Australie.

Le Gourami est donc par ses applications économiques une

des espèces les plus intéressantes de nos colonies asiatiques

et même de toutes nos colonies tropicales, car par la qualité de

sa chair, par sa rusticité, par sa résistance vitale, par sa faci-

lité d'alimentation, son régime étant mixte et surtout végé-

tarien il se recommande aux éleveurs et peut être appelé à

représenter dans les étangs tropicaux la Carpe des régions

tempérées.

Le Gourami n'est pas la seule espèce du genre Osphrome-

nus qu'on rencontre dans les eaux indo-chinoises, on peut

encore citer le Trichopode trichoptère (Osphromenus trichop- .

terus Pallas) remarquable par la longue soie articulée for-

mant le premier rayon mou de la ventrale et s'étendant jus-

qu'à la caudale, qui lui a valu son nom spécifique, signifiant

nageoire en forme de cheveu, \ Osphromenus siamensis Giin-

ther duSiam' du Cambodge, et du Laos,r0.wic7'o/e;)isGûnther

et ïO. parvipinnis Sauvage du Cambodge.

Le genre Trichogastre [Trichogaster) assez voisin, surtout

répandu dans l'Inde, est également représenté par quelques

espèces dans le nord-est de l'Asie.

Pour en finir avec la famille une dernière mention doit

être réservée aux Combattants dont Tespèce la plus remar-

quable est le Beita pugnax Cantor. C'est un Poisson minuscule

de quelques centimètres de longueur à peine, dont les habi-

tudes singulières ont été mises en lumière par Cantor qui

l'a fait connaître le premier.

Lorsque l'Animal est à l'état de repos, il ne présente rien

de remarquable quant à sa coloration, mais si on le met en

présence d'un compagnon ou si seulement on place devant

lui un miroir qui reflète son image, il est immédiatement
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excité. La petite créature prend alors une coloration des plus

chatoyantes et des plus esthétiques, elleenfle ses membranes
branchiostèges, elle hérisse ses nageoires et dans ces condi-

tions livre à son rival un combat acharné.

Cette humeur agressiveest exploitée par les, Siamois extrê-

mement friands du spectacles de ces joutes minuscules, qui

ont lieu dans des petits bocaux où les Combattants sont

appariés.

Les permissions pour ces sortes de combats sont atïermées

et rapportent, paraît-il, de gros revenus au roi de Siam.

On prétend que les Siamois sont aussi passionnés pour ce

genre de divertissements que les Malais pour les combats de

Coqs. Ils parient souvent des sommes considérables etl'enjeu

est parfois leur personne, ou celle... de leur femme ou de

leurs enfants.

Les Betta pugnax abondent au Siam dans les rivières mais

pour les combats, les habitants ont sélectionné une race spé-

ciale domestiquée.

On voit par ces détails que malgré sa taille exiguë cette

espèce peut être comptée parmi les plus extraordinaires ; on

doit à son sujet admirer les plus petites créations de la

nature et l'on est en quelque sorte tenté avec Buffon de

s'écrier : « Maxime miranda m minimis. ;>

Telles sont les formes les plus intéressantes du groupe des

Labyrinthicés. C'est en somme une des familles les plus

remarquables des eaux douces indo-chinoises, aussi bien par

la valeur économique de ses membres, l'excellence de leur

chair, leurs qualités esthétiques, leur facilité de domestica-

tion, que par leurs mœurs bizarres et peu communes dans la

classe des Poissons.

La famille des Ophiocéplialidés assez voisine de la précé-

dente et possédant également une cavité accessoire supra-

branchiale mais sans organes spéciaux bien définis, est repré-

sentée dans l'Indo-Chine française par une dizaine d'espèces

du genre Ophiocephalus. Ce sont des Poissons à corps et à

nageoires dorsale et anale allongés, La tête rappelle assez

celle des Muges de nos côtes, elle est aussi recouverte de

grandes écailles qu'on a comparées aux plaques céphaliques

des Ophidiens, d'où leur nom qui signifie Tête de Serpent.

Ce Poissons sont carnivores; leur chair assez agréable

constitue une grande ressource alimentaire pour le pays.

Ils ont la vie extrêmement tenace et peuvent rester à terre,
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à sec, pendant fort longtemps, se rendant ainsi d'un cours
d'eau à un autre. Au marché il n'est pas rarede les voir s'en-

fuir du panier où ils sont enfermés. Pendant la saison sèche

on les prend en grand nombre dans des mares infectes et

bourbeuses où ils sont rassemblés attendant une occasion

pour gagner un séjour plus favorable.

Afin de donner une idée de leur résistance viiale, on peut

rappeler que dans llnde où ils sont aussi fort abondants.

Hamilton Buchanan rapjiorte que sur les marchés on les

coupe en morceaux sans les tuer dabord etque les morceaux
qu'on vend ainsi aux acheteurs perdent _beaucoup de leur

prix quand ils ont cessé de remuer.

Les Mugilidés bien connus sur nos marchés métropoli-

tains sous le nom de Mulets et remarquables par leur agilité

et les sauts qu'ils font continuellement au-dessus de l'eau ne
sont pas à proprement parler des Poissons d'eau douce mais

des Animaux marins. Cependant ils recherchent les embou-
chures des fleuves et les marais saumêtres et remontent

parfois fort loin dans les rivières. lis peuvent même s'établir

d'une façon permanente dans certains étangs et y frayer.

Quelques espèces de l'Inde archipélagique comme le Mugil

planiceps Ç. V. se rencontrent dans les cours d'eau indo-chi-

nois et ne doivent pas être passées sous silence car leur chair

est partout, très estimée pour la table.

Les Mastacembelidés, par contre, peuvent être considérés

comme des Poissons réellement duîcaquicoles. On les

rencontre toutefois aussi bien à une altitude considérable,

qu'en eau saumâtre, à l'embouchuredes fleuves. îlsparaitssent

préférer aux rivières, les étaugs à fonds bourbeux. Ce sont

des Poissons à corps très allongé, anguilliforme, avec une

série d'épines détachées à la nageoire dorsale très étendue

ainsi que l'anale. Leur museau est terminé par un appendice,

une sorte de pelite trompe, si Ton veut, qui est un organe

tactile leur servant à rechercher dans la vase les Vers et les

petites proies dont ils se nourrissent. Leur chair passe pour

bonne et ressemble à celle de l'Anguille. On compte dans

les eaux indo-chinoises au moins 5 ou 6 espèces du genre

Mastacembelus. Le Rhyndiohdella acuta Bloch appartenant à

un genre voisin se rencontre au Siam et dans le Mékong.

Les Trachinidés sont des Poissons marins mais les espèces

du genre SiUctgo dont la chair est généralement estimée par

les indigènes, ne craignent pas de s'aventurer dans les
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estuaires et remontent les rivières partout où la marée se

fait sentir. J'ai décrit il y a peu de temps une espèce nou-

velle de ce genre, le Sillago Boutani Peilegrin, de la l>aie

d'Along dans le Golfe du Tonkin, recueilli par la mission

scientifique permanente française en Indo-Chine.

Certains autres Poissons appartenantà desfamilles marines

comme celles des Carangidés, des Scombridés, des Polynè-

midés, des Sciœnidés s'avancent dans les fleuves souvent

fort loin du littoral. C'est ainsi cfue M. Bessières, cité par

M. Joly de Sailly, rapporte qu'on rencontre des Scombridés

ainsi que quelques Poissons plats ou Pleuronectidés dans

le Mékong jusqu'à Kompong-Gliam, c'est-à-dire à environ

400 kilomètres de la mer. Il n'est pas possible toutefois d'in-

sister plus longuement sur ces Poissons qui ne rentrent pas

à proprement parler dans le cadre de ce travail.

Les Nandidés, Poissons perciformes souvent marins ren-

ferment cependant quelques forjnes exclusivement dulca-

quicoles. Elles sont peu nombreuses dans les eaux indo-

chinoises, on peut citer toutefois le Nandus inarmoratus C V.

plutôt indien et le Catoprafasciata Bleeker, surtout répandu

dans les Iles de la Sonde.

Les Squammipinnidés, qui doivent leur nom à leurs

nageoires verticales plus ou moins complètement recouvertes

de petites écailles, sont presqu'exclusivement marins, mais

quelques espèces ne dédaignent ]>as les estuaires et les eaux

saumâtres.

Parmi celles-ci les plus inléressafetes sont les Archers ou

Toxotes. La forme typique est le Toxotes jaculator Pallas des

Indes Orientales et de la Polynésie, mais il existe au Siam

une espèce extrêmement voisine, le Toxotes microlepi.s Gûn-

ther. Le corps de ces Poissons au lieu d'être plus ou moins

ovalaire comme chez les Chétodons est un peu allongé, la

ligne du dos est presque droite, celle du ventre est courbe.

La dorsale est courte, placée sur la partie postérieure du

corps et munie de cinq fortes épines. Les Toxotes doivent leur

nom d'iVrchers à la particularité suivante. Bien que leur

bouche diffère de celle des Chélmons ils partagent avec eux

la propriété de lancer une goutte d'eau à une grande hauteur,

près de un inètre, dit-on, et d'atteindre ainsi à l'aide de ce

projectile improvisé, les petits Insectes posés sur les Plantes

aquatiques ou même sur les Herbes du rivage. Ces Poissons

sont, paraît-il, d'une adresse remarquable et ils ne manquent
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presque jamais les petits Animaux qui tombés dans Feau

constituent pour eux une proie excellente. Les habitants des

Iles de la Sonde s'amusent à élever dans des aquariums ces

Archers pour se distraire de leur manège. Ils leur otïrent

des Mouches ou des Fourmis qu'ils attachent à laide d'un

fil au-dessus du bocal où les Poissons sont renfermés. Il

paraît que les malheureux Insectes sont littéralement criblés

de gouttelettes d'eau.

Parmi les Acanthophérygiens typiques ressemblant par

leur aspect à notre Perche d'Europe et qu'on range dans le

groupe des Percoïdes, dans la famille desSérranidés, on doit

encore mentionner la Variole des Indes (Lates calcarifcr Bloch)

espèce plutôt marine que dulcaquicole, mais qui se tient aux

embouchures et remonte assez loin les rivières. Elle dépasse

un mèti'e de long- et sa chair est généralement estimée. Sa

distribution géographique comme celle de beaucoup de Pois-

sons marins de ces régions est des plus vastes, elle habite

en efïet l'Inde, et tout le sud de Tx^sie jusqu'à la Chine ainsi

que le nord de l'Australie.

{A snivre).



L'EPURATION ET L'UTILISATION DES EAUX DEGOUT

DE LA VILLE DE PARIS

(Excursion aux Champs d'Epandage d'Achères)

par D. BOIS.

Le jeudi 7 juin 1906, un groupe de membres de la Société

Nationale d'IccUmatation se réunissait à la gare St-Lazare

pour aller visiter les cultures du Parc d'Achères et étudier

leur aménagement appliqué à l'épuration terrienne des eaux

d'égout de la ville de Paris.

Cette visite eut lieu sous l'aimable direction de M. Paul

Vince5% ingénieur-agronome, membre de la commission

consultative des champs d'épandage, qui nous donna, chemin
faisant, les renseignements les plus intéressants, et auquel

nous adressons de nouveau de chaleureux remerciements au

nom de notre Société.

Arrivés à la station d'Achères, nous nous dirigeâmes à tra-

vers bois vers la partie basse du pays avoisinantla Seine

(Secteur E du Parc agricole), pour remonter le fleuve en

visitant successivement les divers secteurs : D, C, R, A, terri-

toires des fermes des Fonceaux, de Garenne, de Fromainville,

et venir à Maisons -Laffitte prendre le train qui nous ramena
à Paris.

La question de l'épuration et de l'utilisation des eaux

d'égout est l'une de celles qui préoccupent au plus haut point

les hj'giénistes et les agriculteurs.

Déversées dans la Seine, ces eaux infectent le fleuve et

laissent échapper en pure perte leurs matières fertilisantes.

Il n'est pas nécessaire d'insister sur le danger que feraient

courir aux populations riveraines les eaux du fleuve ainsi

souillées par les déchets de la vie urbaine et de l'industrie:

détritus de ménage, urines et matières de vidange dont la

quantité a été en augmentant sans cesse au furet à mesure de

l'application plus étendue de la loi du tout à l'égout.

L'eau d'égout de Paris contient, on le sait trop, de nom-
breux microbes pathogènes

;
par contre, elle possède des

qualités fertilisantes de premier ordre, comme le montre

la moyenne de composition qu'en a donné Durand Claye à la

suite d'analyses poursuivies pendant une période de 10 ans.

Cette composition est en effet la suivante : matières minérales^
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1.622 par mètre cube, parmi lesquelles 0.OIS d'acide phos-

phorique, 0.037 de potasse, 0.350 de chaux; matières orçjani-

(jues : 0.773 par mètre cube, parmi lesquelles, 0.045 d'azote.

L épuration terrienne des eaux d'égout présente le plus

grand intérêt car elle permetd'éviter la pollution de la Seine

et d'utiliser ces précieuses matières fertilisantes.

C'est à la suite des découvertes de Pasteur que divers

«avants, notamment MM. Schlœsing et Muntz, ont exposé

la théorie de Fépuration des eaux d'égout.

En circulant lentement à travers un sol perméable, les

matières organiques que renferment ces eaux subissent

l'action de microbes spéciaux qui existent dans tous les

terrains ; elles se trouvent ainsi décomposées et ramenées à

l'état d'éléments minéraux (nitrates, acide carbonique, hydro-

gène, formène, eau, azote, gazeux).

L'eau d'égout après liltration dans le sol se trouve donc

non seulement dépouillée des matières quelle tenait en sus-

p,ension qui restent acquises à la terre, mais des matières

organiques qui sont bridées par le.s ferments et passent à

l'état de nitrates, lesquels constituent, avec certaines matières

minérales préalablement existantes, de précieux éléments

de fertilisation.

Dans une communication qu'il a faite à la Société de méde-

cine publique et degénie sanitaire, le 28 février 1906, M. Vin-

€ey a donné des tableaux synoptiques, établis par les chi-

mistes et bactériologistes du laboratoire municipal, qui per-

mettent de faire rapidement l'examen du degré d'épuration

obtenu sur les champs d'épandage de la ville de Paris.

En ce qui concerne le domaine d'Achères, on peut voir que,

dans les eaux épurées sortant des drains (1), les matières

organiques dissoutes ont été éliminées dans la proportion de

94, 3 p. 100; l'azote ammoniacal est éliminé dans la propor-

tion de 93, 8 p. 100 et remplacé par 39.233 p. 100 d'azote

nitrique ; enfin l'élimination des bactéries est presque

complète, puisqu'elle atteint le.cliilïre de 99.996 p. 100.

Ce résultat est vraiment des plus concluants et montre
bien tout l'intérêt que présente l'épandage.

Mais, pour obtenir une épuration aussi complète, il faut

agir sur des sols spéciaux et observer certaines règles.

(1) Moyenne des résuUats publiés au Bulletin municipal officiel, année
lOOS.
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Les bactéries minéralisatrices du sol étant aérobies, ne peu-

vent vivre et se multiplier qu'à la condition de trouver à la

fois la matière alimentaire azotée et l'oxygène respiratoire

de l'air. La nitriiication ne s'opère pas lorsque les micro-

bes sont privés d'air respirable, et nous avons pu nous en

rendre compte en examinant certaines parcelles des champs
d epandage où une irrigation trop abondante et trop prolon-

gée avait déterminé la stagnation de l'eau et détruit les ger-

mes minéralisateurs. Dans ces parties, la végétation était

pauvre comparée à celle des parties voisines et les plantes

avaient une couleur jaunâtre caractéristique. Dans ces con-

ditions, le sol ne remplit plus que le rôle de filtre mécanique,

laissant passer sans les jnodifier les matières organiques dis-

soutes' qui peuvent alors contaminer l'eau des drains et les

nappes souterraines, déterminant ainsi des filtrations nuisi-

bles dans les puits, sources et cours d'eau des régions avoi-

sinantes.

Pour obtenir le parfait assainissement de la Seine, et

éviter la contamination des localités où l'épandage est pra-

tiqué, il conviendrait donc:

1" De traiter la totalité des eaux dégoût de la ville de Paris

et des villes riveraines;

2° D'obtenir l'épuration de ces eaux par des irrigations brè-

ves et intermittentes, de manière à éviter toutes stagna-

tions.

Le problème ne peut être résolu qu'à cette double condi-

tion.

M. le Di' Calmette, directeur de l'Institut Pasteur de Lille,

a fait des expériences qui montrent qu'on peut également

obtenir l'épuration des eaux d'égout par « l'épuration biolo-

logique artificielle ». Le procédé d'épuration est le même
que celui delépandage agricole. Sur les lits bactériens comme
dans le sol, les mêmes microbes entrent en jeu, mais on

peut régler plus facilement leur travail (1). Par contre, le

procédé d'épuration terrienne permet l'utilisation agricole

des éléments de fertilité contenus dans les eaux.

M. le Di' Galmette n'entend pas d'ailleurs substituer l'épu-

ration biologique artilicielle à l'épuration agricole. 111a pré-

(1) D' Calmette. Recherches sur l'épuration biologique el chimique des

eaux d'égout effectuées à, l'Institut Pasteur de Lille et à la Station expé-

rimentale de la Madeleine.
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conise seulement dans les cas où cette dernière n'est pas réa-

lisable.

« Il est, dit-il, un point que je tiens à bien établir. Je n'ai

jamais dit que l'épuration agricole devait être supprimée.

J'ai dit qu'il y avait une foule de cas où elle n'est pas réali-

sable et j'ai préconisé la méthode bactérienne qui donne des

résultats très satisfaisants sans être toutefois aussi bons que

ceux de l'épuration agricole bien conduite sur terrains très

perméables ». (1)

C'est surtout à la culture fourragère que conviennent les

eaux d'égout (2) ; mais on les applique aussi à la culture

maraîchère, à la culture de l'Osier, etc. Les légumes que l'on

obtient par cette fumure sont, dit-on, plus aqueux et on a

exprimé la crainte de voir se propager par leur consomma-

tion les maladies infectieuses dont l'eau d'égout a pu laisser

les germes à la surface du sol.

Le ministre des Travaux publics soumit la question à son

collègue de l'Intérieur, et le Comité d'hygiène publique

ds France, dans sa séance du 24 mars 1902, appelé à en

délibérer, adopta les conclusions suivantes: «. . . Dans les

contrats de concession d'eau d'égout passés par la ville de

Paris, il devra être interdit aux usagers de cultiver les fruits

€t les légumes destinés à être mangés crus). »

A la suite de cette consultation, le Préfet de la Seine pres-

crivit des mesures interdisant formellement aux usagers des

eaux d'égout la culture des fruits et légumes destinés à être

mangés crus.

Mais il a été reconnu que la cuisson supprime toute trace

de nocivité pourleslégumesautres que ceux decettecatég-orie,

même pour ceux qui sont cultivés au ras de la terre d'épan-

dage. D'autre part, la sécurité est absolue lorsqu'il saisit de

récoltes destinées à l'alimentation du bétail, dontles produits,

lait et viande ne laissent rien à désirer au point de vue de

ia santé publique.

Des dispositions de la législation en vigueur, il résulte que
l'hectare de terre de culture irriguée peut recevoir au maxi-

(1) D'' Galmetle. Revue d'hygiène et de police sanitaire ; mars 1906,

^. 202.

(2) Paul Vincey. Le Lait de VAssistance publique et les Domaines admi-
nistratifs. Paris, 1906.
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mum 40.000 mètres cubes d'eau d'égout dans l'année. Ce

chiffre correspond à 10.000 mètres cubes par trimestre, 3.334

mètre cubes par mois, 1.667 mètres cubes par quinzaine et

110 mètres cubes par jour, en moyenne. L'ensemble de ces

indications volumétriques est désigné sous le nom de dose

théorique légale (1).

Mais toutes les cultures n'ont pas la même capacité d'irri-

gation. Certaines plantes supportent des doses élevées alors

que d'autres n'en exigent que de faibles. Les époques aux-

quelles ces irrigations doivent être appliquées sont également

variables avec les espèces, et il en résulte qu'une grande

méthode doit présider à l'aménagement des champs d'épan-

dage pour assurer la complète utilisation des eaux.

La culture par excellence au point de vue de cette utilisation

est celle des prairies permanentes, qui acceptent 120 irrigations

normales par année (soit trois fois autant que la dose légale).

Par quinzaine: 4 de décembre à avril, o en mai, 6 en juin,

juillet et août, 5 en septembre et 4 en octobre et novembre.

VArtichaut accepte des irrigations normales relativement

nombreuses. Par quinzaine : 2 généralement pendant les

mois d'hiver et d'automne et 3 pendant l'été. Il est à remar-

quer que. grâce à la température assez élevée de l'eau d'égout

l'Artichaut n'a pas besoin d'être butté dans les champs
d'épandage. Il résiste aux abaissements de la température

lorsque, dans les cultures ordinaires voisines, les plantations

se trouvent plus ou moins endommagées dans les hivers

rigoureux.

Bien que cultivée sur une très grande étendue à Achères, la

Pomme de terren utilise qu'une très petite quantité d'eaux van-

nes. C'est l'une des plantes qui exigent le moins d'eau, et il y
aurait intérêt à réduire le plus possible la superficie des

terrains qui lui est consacrée dans les champs d'épandage.

Il en pourrait être autrement si les expériences de culture du
Solanum Commersoni violet, actuellement encours, montraient

la supériorité de cette sorte que M. Labergerie recommande
comme donnant des rendements considérables en terrains

fertiles et trèshumides.

La Pomme de terre tardive ordinaire (mi-mars à mi-juillet)

(1) Paul Vineey. Aménagement cultural appliqué à Vépuration terrienne

des eaux d'égout de la ville de Paris. Paris 1904.



286 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ jyACCLIMATATION

ne peut recevoir qu'une irrigation normale par quinzaine,

d'avril à mi-juin, soit 5 irrigations seulement.

La/^mmerf€toTeîarfiiceorclinaire(mi-avrilàjni septembre)

n'exige, elle aussi, qu'une seule irrigation normale par quin-

zaine, depuis mi-mai jusqu'à fin juillet.

Le Blé d'automnt n'accepte qu'une irrigation normale

mensuelle en mars, avril et mai seulement.

Les Choux d'hiver (mi-juillet à fin février) peuvent recevoir:

irrigations normales par quinzaine : 3 jusqu'à la mi-

septembre, ensuite deux jusqu'à la mi-novembre et enfin une

jusqu'à fm décembre.

Les Poireaux (juillet à mi-janvier) utilisent une assez

grande quantité d'eau. Irrigations normales par quinzaine :

4 en juillet, 3 en août, 2 jusqu'à fm novembre, une ensuite

jusqu'au temps de l'arrachage.

Les Haricots (mai à mi-octobre) peuvent recevoir : irriga-

tions normales par quinzaine: une de mi-mai à fin juin, 2

au commencement de juillet, une jusqu'à fm août, 2 en

septembre, une au commencement d'octobre.

L'es Pois (mi-mars à fin juin) reçoivent par quinzaine: une

irrigation normale de mi-mars jusqu'à l'arrachage.

Les iYarets (mi-juillet à mi-jauvierjacoeptentpar quinzaine:

1 irrigation fin juillet et commencement d'août, deuxensuite,

jusqu'à fin décembre.

L'E'pitiard (août à mi-février) n'exige, par mois, que 2 irri-

gations normales d'août à mi-octobre, une ensuite, jusqu'à

mi-février.

L'Asperge ii'emploie qu'une très faible quantité d'eau.

Seulement trois irrigations normales de fertilité par année:;

deux en janvier, une en septembre.

Comme on le voit, si quelques rares cultures assurent une

utilisation de grandes quantités d'eau, la plupart n'en

acceptent qu'une quantité très inférieure à la dose théorique

légale.

L'idéal serait d arriver peu à peu à faire prédominer celles

qui sont les plus favorables, et surtout les prairies pour la

production laitière.

« Sil'édilité parisienne voulait rx)mprendre toute l'étendue

de son intérêt, dit M. Vincey (1), elle aurait d'ores et déjà

des visées plus précises et plus hautes concernant l'avenir

(i) Araénagomcnl cnlturul (lor. cit.).
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de ses domaines d'épandage : non seulement elle tendrait à

en faire des exploitations à prairies et à bétail, à cause de

l'assainissement, mais aussi elle s'imposerait le but de laisser

diriger quelques-uns de ses concessionnaires vers la production

laitière et la fourniture à ses hôpitaux, pour des raisons bien

comprises d'hygiène générale, d'assistance publique et

d'économie budgétaire ».

En 1905 (25 mai), la situation de culture du Parc agricole

d'Achères était la suivante :

[

Mais . hectares 12 »

Culture \ Prairies artificielles . .
— 12 75

fourragère,
j

Prairies naturelles . ,
•— 52 50

f Fourrages verts , . . .
— 12 50

Céréales . .

'

Blé — 26 25

Seigle — 3 ))

Avoine , . . 4 15

Betteraves . 33 25

Pommes de terre . .
— 293 50

Topinambour . 55 »

[

Artichauts — 131 50

Asperges — 14 50

l Carottes — 8 50
l Choux 5 50

Culture ] Choux-fleurs . . . . .
— 3 25

maraîchère
]

Haricots — 18 »

i Oignons — 24 ))

Plants légumes . . . .
— 1 50

i

Plants poireaux . . . .
— 9 »

Pois — 11 »

Divers . . . 16 ))

Osier . . . 49 50

Chaume et en labour

Total . hectares

31 85

823 »

C'est aux années 1866 et 1867, que remontent les premiers

essais d'application méthodique et pratique de l'irrigation

culturale à l'eau d'égout d'après les projets de MM. de Frey-

cinet. Mille et Durand-Claye. Avec les terrains dont elle
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dispose actuellement (1), la ville peut, dit M. Vincey, assurer,

répuration des 775.000 mètres cubes d'eau environ qui abou-

tissent journellement à ses collecteurs et supprimer, par la

même occasion, les déversements habituels d'égouts dans la

Seine. Il suffirait pour cela d'utiliser, aussi largement que

possible, la capacité épuratrice des prairies.

Nous ne parlerons pas dans ce compte rend u des installations

qui amènent l'eau d'égout sur les champs d'épandage et qui

assurent sa distribution: conduites, vannes, drains, etc.;

mais nous ne terminerons pas sans dire combien nous avons

été frappés de la bonne tenue des cultures et surpris de voir

le degré de fçrtilité auquel ont été amenés des sols qui,

autrefois, étaient presque impropres à la culture tant ils

étaient arides et pauvres en éléments nutritifs.

(1) La ville de Paris possède actuellement des champs d'épandage dans
les localités de Gennevilliers, d'Achèrcs, de Méry-Pierrelaye et de Gar-

rières-Triel, dont le périmètre total est de 5.300 hectares, non compris le

domaine de Piquenard, en voie d'aménagement. Ces territoires compren-
nent 3.740 hectares de cultures libres et 1.560 hectares de domaine.s

municipaux.



LE KAPOK OU COTON DU FROMAGER

par H. COURTET (1)

Parmi les nombreux produits coloniaux que l'industrie

cherche à utiliser, il en est un qui vient particulièrement

d'attirer l'attention par ses propriétés insubmersibles, son

élasticité et sa légèreté, c'est le Kapok ou coton du Fromager

nommé aussi Kapoquier.

M. le Professeur Perrot, de l'Ecole supérieure de Phar-

macie qui a récemment étudié cette matière, la définit

ainsi : (2) « C'est une bourre soyeuse de couleur blanc sale,

ou parfois un peu brunâtre, très légère, élastique, formée

de poils de longueur un peu différente suivant les variétés,

de 15 à 50 millimètres en moyenne Le peu de longueur

de ces poils et leur élasticité les rend impropres au filage,

mais leur propriété caractéristique est l'imperméabilité. »

Le Kapok est donc une ouate ou bourre, ayant par son

aspect, une certaine analogie avec le coton.

Quant à la propriété si curieuse et si intéressante qu'a

cette matière d'être insubmersible, M. le professeur Perrot

en a découvert le motif en examinant au microscope la

structure intime des poils.

Les poils sont creux, à parois minces de 5 à 6 mu (3)

d'épaisseur, limitant une cavité de 25 à 30 mus, remplie

d'air, ce qui explique la tlottabilité dont ils sont doués.

Chaque poil constitue donc un llotteur, et si on réunit

ensemble par un procédé industriel, rembourrage, tressage

ou tissage, une masse de ces poils, on a un engin d'une

légèreté incomparable pouvant supporter dans l'eau un
grand nombre de fois son poids. Le Kapok de première

qualité peut supporter de 30 à 35 fois son poids. Mais, toute

la matière qu'on appelle communément ainsi, ne provenant

pas du Kapoquier proprement dit, on s'est aperçu que

certaines bourres livrées comme Kapok ne supportaient

à peine que 10 à 15 fois leur poids.

Des bouées de Kapok, immergées pendant plus de vingt

jours n'ont perdu qu'un cinquième environ de leur faculté

de flotter.

(1) Communication faite à la séance de la Section de Colonisation du 19

février 1906.

(2) Perrot: Des produits utiles des Bombax et en particulier du Kapok.
Bulletin du Jardin colonial, janvier 1905.

(3) Le mu est la millième partie du millimètre.
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A titre de comparaison, le liège ordinaire supporte environ

5 fois son poids.

JLa grande llottahilité du Kapok a donc attiré l'attention et

on a utilisé cette matière pour la confection des engins de

sauvetage. Malheureusement, cette ilottabilité ou plutôt la

durée de cetLe Ilottabilité a été mise en doute et, aujourdiiui,

si certaines Compagnies de navigation admettent et utilisent

les engins fabriqués avec !« Kapok, d'autres ne veulent pas

de ces engins.

Le Kapok de première qualité est fourni par ïEriodendron

aja/mcf'wosMm, vulgairement Fromager pour la majeure partie

de nos colonies ou Bentégnier pour le Sénégal, cet arbre

appartient à la famille des Bombacées. D'autres arbres de la

même famille fournissent également une bourre analogue et

,

en particulier le Bombax ceiba et le Bombax buonopozenz-e,

mais cette bourre n'aurait pas les mêmes qualités que celles

du Fromager.

Le Fromager est un de nos plus beaux arbres coloniaux,

il y a des Fromagers qui atteignent certainement quarante

mètres de hauteur.

En général, le tronc du Fromager s'élargit fortement à la

base par des grosses saillies qui ne sont que le prolongement

des principales racines ; ces saillies prennent parfois une

grande extension et forment alors des sortes de cloisons.

Dans les terrains fertiles, les saillies sont relativement peu

accentuées, c'est dans les terrains maigres où les racines

s'étendent très loin, presque à la surface du sol, afin de

pouvoir fournir à la plante les éléments nécessaires à sa

nutrition, qu'elles prennent un grand développement.

Nous avons remarqué le Fromager à Tahiti en 1882; dans

cette colonie, les indigènes utilisaient le Kapok pour en faire

des oreillers, ils l'ont nommé Vavai qui est le nom du coton

ordinaire. Ensuite, nous l'avons remarqué en Gochinchine,

en 1889, au Dahomey, en 1893, à Madagascar, en 1896, au

Sénégal et en Casamance, en 1899, au Congo, surl'Oubangui

et dans les territoires du Chari, en 1902-1904.

En outre, on sait qu'il existe aux Antilles, à la Guyane et

dans l'Inde, on peut donc dire qu'il existe dans toutes nos

colonies.

M. Perrot, dans sa délicate étude des poils de Kapok com-

parés aux poils d'autres végétaux, a montré que ceux de nos

peupliers possédaient des particularités anatomiques ayant
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une certaine analogie avec celles des poils de Kapok, et ce

fait explique que l'on remarque les mêmes laits lorsque les

poils des deux arbres s'échappent en liberté dans 1 atmos-

phère.

Au printemps, dans les beaux jours, on voit circuler dans

l'air, même dans Paris, de légers flocons blancs qui ne sont

que de petits amas d'une extrême légèreté de poils de

peupliers ; sous ces peupliers, on voit aussi une couche

blanche de ces mêmes poils formant sur le sol un très léger

tapis. Il en est de même avec le Fromager. En 1899, en Ca-

samance, les' quelques européens habitant Sédhiou se

réunissaient le soir sur la place du marché, à proximité de

beaux Fromagers ; en mars, au moment de la maturité des

fruits, j'étais alors à Shédiou et nous étions tellement incom-

modés par les ilocons de Kapok que nous avons été obligés

de nous réfugier sous la toiture du marché même. Quand la

brise n'avait pas été trop forte dans la journée, on pouvait

voir sur toute la place une fine couche blanche de poils de

Kapok tapissant le sol.

Quand la brise était un peu forte elle emportait très loin

les flocons qui s'échappaient des capsules mûres.
A cette époque, le Kapok n'avait aucune valeur commer-

ciale.

En outre des engins de sauvetage, le Kapok est utilisé

dans la confection des objets de literie, car si son élasticité

le rend impropre au fllagre, elle convient au contraire aux
matelas et aux coussins. On l'a utilisé aussi en le mélangeant
au coton pour la fabrication de certaines étoffes, dans la

sparterie, dans la chapellerie et pour les pansements mé-
dicaux.

Si le Kapok a de nombreuses qualités, il a aussi des défauts

et en particulier celui d'être très inflammable, et nous avons

vu les Bandas du pays de Snoussi (territoire du Chari) s'en

servir comme amadou. Dans ce pays où le Fromager n'est

pas très abondant il n'est pas rare de voir les gens qui

voyagent, ou les porteurs, circuler avec des capsules mûres
dont ils ont fait provision aux endroits où cet arbre existe.

C'est ainsi que nos porteurs, en allant de Ndélé, capitale des

Etats du sultan Snoussi, à Fort Archambault, ont dévalisé le

Fromager du village de Ng-ara situé dans la plaine du Ban-
goran. Au cours de la première étape après Ngara, comme ils

ne devaient pas repasser parle village, ils ont soigneusement
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caché et abrité leur récolte pour la reprendre au retour et la

porter à Ndélé.

Le Kapok est-il un ])roduit d'avenir et peut-on entreprendre

la culture raisonnée du Kapoquier dans nos colonies?

Il est Lien difficile de répondre pour le moment à cette

question. 11 nous semble que si on ne réussit pas à faire

admettre définitivement ce produit dans l'industrie maritime,

il perdra une partie de sa valeur et les espérances que l'on

fondait sur sa culture subiront quelques déceptioos, car déjà

un certain engouement sest produit au sujet de la culture du
Kapoquier. •

Que peut rapporter le Kapoquier en culture raisonnée?

Quoique nos données soient assez vagues, nous allons

quand même essayer de faire un calcul qui permettra de

fixer les idées dans un sens général.

Dans une quinzaine d'années nous serons d'ailleurs édifiés

car on a fait des plantations régulières à Madagascar.

En mars J889, à Sédhiou, en Gasamance, frappés par la

légèreté de la bourre nous avons fait l'expérience suivante

sup dix fruits choisis, il est vrai, parmi les plus beaux :

Valves 600 grammes
Graines, 1450 pesant 160 —
Placentas et pédoncules. ..

.

30
Bourre 100 —

Total 890" —
Chaque fruit donnerait donc 10 grammes de bourre, mais

11 y aurait lieu de diminuer cette quantité de 1 ou 2 grammes,
soit 2 grammes, ce qui donnerait 8 grammes de bourre pour
les fruits tout venant.

Le triage des graines est très ennuyeux car étant donnée la

légèreté de la bourrre, le trieur est littéralement enveloppé

d'un nuage de petits flocons qui voltigent autour de lui.

Quant à l'évaluation de la récolte, nous pouvons dire que

des Fromagers âgés d'une vingtaine d'années peuvent donner
chacun 4.000 fruits (1), ce qui représenterait 32 kilogrammes

de bourre et, approximativement, 60 kilogrammes de graines

pouvant fournir de 12 à 15 kilogrammes d'huile comestible

ou industrielle.

La récolte des fruits est difticile car le tronc et les branches

du Fromager sont garnis de courtes et fortes épines; les indi-

(1) 1000 fruits font quatre brouettées.
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gènes refusent formellement, et pour cause, de grimper sur

ces arJjres. Il faut donc pour récolter la bourre attendre que

les fruits tombent naturellement et comme ils sont ouverts

longtemps avant de tomber une certaine quantité de bourre

s'est écbappée et celte bourre est en partie perdue. Il est vrai

que l'on peut en faire tomber une partie avec un bambou,

comme nous l'avons fait.

Étant donnée la taille gigantesque du Fromager, il ne

paraît pas prudent d'en planter plus de 25 à l'hectare ou alors

arrivés à un certain âge les arbres se gêneront mutuellement

et produiront moins.

En prenant ce chiffre, un hectare d'arbres âgés d'une

vingtaine d'années pourrait produire 800 kilogrammes de

bourre et 1500 kilogrammes de graines.

Si la récolte et la manipulation de la bourre pour en trier

les graines sont difficiles, il en est de même de l'emballage

de cette bourre. Pour conserver ses qualités d'élasticité et de

flottabilité le Kapok ne doit pas être fortement comprimé et

on ne saurait en fabriquer des balles comme on le fait pour

le coton ordinaire-, pour ce motif on estime que le prix du
fret pour l'exportation sera le triple de celui du coton.

Dans ces conditions et avec la valeur actuelle du Kapok en

Europe, valeur qui varie suivant qualités de 1 fr.50 à 2fr., il

ne semble pas que l'exportation puisse payer à l'indigène qui

cultivera le Fromager plus de Ofr. 30 le kilogramme de

bourre. Quant aux graines elles seront peut-être payées

G fr. 10 le kilogramme.

En résumé, avec nos chiffres, un hectare planté en Froma-
gers [Eriodendron anfractuosum) produirait :

Bourre : 800 kil. à fr. 50 = 400 fr.
(

Graines : 1 . 500 kil. à f r. 10 = 150 fr. )

^^^ *^-

Dans cette évaluation, il ne faut pas oublier que le Froma-
ger peut avoir de mauvaises années, et qu'elle n'est basée que

sur les quelques données qui ont été exposées plus haut.

On a dit aussi que le Fromager pourrait servir comme^
porte-ombre à d'autres cultures, c'est fort possible, mais il ne
faut pas oublier non plus que le Fromager perd ses feuilles à

la saison sèche, qu'il a besoin de beaucoup d'espace pour
produire et que si d'autres plantes partagent avec lui les élé-

ments fertilisants du sol dans lequel il est planté, il produira

évidemment moins.

Comme complément à cette communication, j'ajouterai
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quelques lignes : 11 semble qu il y aurait intérêt au point de

vue de la qualité du produit à exporter les fruits en sacs au

lieu d'exporter la bourre en balles, on peut faire la récolte

au moment où les fruits sont murs et avant que la siccité de

l'enveloppe ait forcé les valves à s'ouvrir. Mais, comme il a

été dit, cotte récolte qui doit être faite à la perche sera difTi-

cile pour les hautes branches, vu les épines qui gai-nissent

entièrement l'arbre.

La bourre n'adhère pas à la graine et un simple battage ou

triage, soit à la main, soit mécanique en engin clos, suffit

pour isoler les graines.

Mais il y a lieu de considérer, que la main-d'œuvre coûtant

plus cher en France que dans les pays de production, il n'en

résultera sans doute aucune diminution dans le prix de

revient, la qualité du produit seule y gagnerait.



EXTRAITS DE LA CORRESPONDANCE

Les Dindons considérés au poini de yue de la destruction des Reptiles

Par R. Le Fort

Dans le procès-verbal de la séance du 12 Février Î906 de notre

IV' Section, il est dit que les Dindons apercevant un serpent, l'en-

tourent, mais ne l'attaquent pas; et si nombre de reptiles sont tués,

grâce à eux, ils n'en sont que ja cause occasionnelle.

Je crois donc intéressant, de vous déclarer que, pour ma part,

j'ai assisté bien des fois à la lutte entre Dindons et serpents, et où

beaucoup de ces derniers, payèrent de leur vie la rencontre inop-

portune des Gallinacés.

En 1890 mon père possédait au Briou, une bande de Dindons,

sauvages d'Amérique, race qui n'existe plus, parait-il, à l'état pur.

Ces Dindons, à la vue d'un sei'pent formaient cercle autour de

lui, en faisaiit entendre un cri guttural, et peu à peu le cercle se

resserrait. Le serpent d'abord sur la défensive, chercliaità s'écliap-

per ; mais ses ennemis se mettaient à sauter sur leurs pattes, tout

en poussant leurs cris assourdissants, et bientôt le reptile s'ar-

rêtait; c est alors qu'un des plus gros de la bande lui donnait le

premier coup de bec ; le serpent aussitôt reprenait la défensive, et

la scène recommençait.

Après quelques tentatives de fuite et quelques nouveaux coups

de bec, le serpent lassé par cette lutte, était saisi vers le milieu du

corps, par un des chefs de la bande et jeté en l'air. En retombant

il était happé, la tête la première, par un de ses ennemis, et

malgré tous ses efforts, il disparaissait dans le corps du Dindon.

J'ai vu souvent se renouveler cette scène, mais je dois dire, que

seuls les serpents de petite taille étaient engloutis ; les vipères

presque toutes étaient détruites, mais les grandes couleuvres

parvenaient parfois à s'échapper du cercle formé par leurs ennemis

et, au premier trou de taupe, disparaissaient.

Les services rendus par tes Dindons sauvages d'Amérique, sont

tellement exacts, que depuis une dizaine d'années, que nous n'en

avons plus au Briou, les vipères, presque entièrement disparues

à cette époque, se trouvent chaque année en nombre grandissant,

au point que j'ai été forcé, d'établir des primes pour leur des-

truction.
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Sur un Hvbiude de PiNfADK mâle ex de Poule Houdan

PAa Ch. Van Ke.mi'en

C'est avec un vif intérêt que j'ai lu dans le Bulletin de la Société

d'Acclimatation du mois de Février, la note de M. de St Quentin,

sur un Hybridede Coq et de Pintade. Je possèdedans ma collection

d'histoire naturelle, un hybride de Pintade mâle et Poule Houdan.

Je l'ai obtenu vivant, en Août 18(So, de M. Mathieu, instituteur à

St-Léger de Peyre (Lozère)
;
je l'ai conservé un an ; il était exces-

sivement familier et venait sans crainte près des personnes, qui

lui jetaient du pain. Comme il était en parlait plumage, et que je

craignais un accident, qui ne me permit pas de faire préparer en

bon état ce rarissime Oiseau, je le fis tuer, et il hgure aujourd'hui

dans ma nombreuse série de Gallinacés, comme une des pièces les

plus remarquables.

Voici sommairement la description de son plumage :

L'aspect de mon Hybride est semblable à celui figuré dans

le Bulletin de Février de la Société. Le plumage du dessus du corps

est brun, strié de roux : tète noire avec large camail noir, mélangé

de petites plumes grises, formant collier. Dessous du cou, longue

bavette blanche. Dessous du corps et ailes semblables au plumage

du dessus ; les grandes pennes seules sont complètement blanches.

Ofl n'aperçoit aucune trace décrète ni de barbillons.

Au SUJET DU Pe-TSAI (1)

« Avant 1905, je n'en avais jamais ni semé, ni vu, ni goûté : mais

dès avril 1905 j'en ai fait semer de mois en mois jusqu'à ce jour,

pour voir les époques les plus propices d'une récolte fructueuse.

De mai à août, résultats très bons en 5 semaines. D'août à

octobre, rien à faire, au moins cette année, les chenilles dévorant

les plantes sans donner le temps de les voir.

Le semis de fin octobre montant à fleur eu cinq à six semaines.

Ceux de novembre sont encore trop peudéveloppés pour juger de leur

pomme éventuelle. Ils ont été victimes de la sécheresse persistante

de janvier et février. Ils auraient pu et dû être plus arrosés qu'ils

ne l'ont été; on comptait sur la pluie.

J'ai distribué autour de moi quelques milliers de semis à des

vendeurs au marché qui ont apprécié ce nouveau chou

parce qu'on peut le manger sans le cuire. On aime les crudités ici

«et de ce chef, il est très possible que le Pe-tsai prenne ».

(1) Lettre de M. R. Rolland-Gosselin datée du 18 février 1906, adressée

à M. Bois.
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OFFRES. DEMWDES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier - 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukharie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, élourneaux 10 »

1 — — diamanté, de Syrie 20 »

1 — — frisé, bleu, allemand. .

.

20 »

1 — ^ ^ séragée, bleu 20»
1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 »

1 couple Colombes turvert 20 »

1 — — diamant 20 n

1 — — zébrées 8 »

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis RELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rhône).

Mâle Cerf muntjac, très joli, bon reproducteur.

M. BIZERAY, Jagueneau, près Saumur.

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent-le-Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LEGOINTE et C'% 8, rue de Laborde, Paris.

Quantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte

automne et hiver.

La meilleure pondeuse à chair fine, 3 francs

pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au-

dessus.

Ernest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

2 femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

5 femelles à collier.

1 coq.

Le lot 65 francs

.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 mâles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le chenil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-saintonge, 3 ans, l^i" prix

Nantes 1905, parfaite sur lapins, lièvres, che-

vreuils, plus deux chiens et une chienne,

13 mois, issus de la précédente, le lot400 francs.

Alain BOURBON, villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brice par Bouère (Mayenne).

Plusieurs jeunes combattants piles très vigoureux

.

M. LANDREAU, Haute-Grande-Rue , Nantes

(Loire-Inférieure)

.

2 griffonnes bassettes pattes droites, âgées de

18 mois, tricolores, taille de 25 centimètres

environ, pedigree, chassant déjà très bien, d'ori-

gine de chasseurs hors ligne. 200 fr. les deux ou

100 fr. l'une.

M. B. Leroux à Ker-Aulen par Frossay, Loire-

Inférieure .

DEMANDES
Mâle Swinhoé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Mâle et femelle Ho-Ki.

Mâle et femelle Temminck.

Adultes et garantis bons reprod.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées);

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

2 couples de Maras adultes ou deux femelles

pleines.

Prince Ernest d'Arenberg, 10, rue d'Astorg, Paris.



EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M' Morel

Abies morinda.
Acacia leîophylla.

Anémone.
Cardiospernium halicacabuin.

Cassia fœ-tida

— occidentalis.

Cephalotaxis Fortunoel.

Cryptomeria japonica.
Eucalyptus gompJiocephala.

— paniculata.
— viminalis.

— piperita,

— resinlfera gros red gum.
— Trabuti.

Echînopsis.

Farfugium grande.

Hippophaœ rhamnoïdes.
Melia floribunda.

Nandina domestica.

Pinus pinea.

Pittos2:)orum undulatum.
Platicodon.

Sabal Adansoni.
Sciadopytis verticillata

.

Graines' offertes par M. PROSCHOWSKI

Trachycarpus excelsa.

Phcenix hybrida.

Mimosa glomerata.

Phcenix canariensis.

Oreopanax platanifolium

.

Phcenix reclinata.

Sabal havanetise

Eupatorium atrorubens.

Artemisia arborea.

Jacaranda ovalifolia.

Noix de Kola fraîches, pour semis

ou consommation.

Offertes par M. Henry Fillot.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Offerts par MM. Bizeray de Bonnal, Debreuil,

Delaurier, Duriez, Rodocanaelii.

Caille commune.

Colin de Californie.

Faisan noble.
— oreillard.

— d'Amlierst.

— de Swinhoé.

— de Mongolie.

— versicolore.

Perdrix de Chine.

Perdrix commune.

Nandou.

Bernache Magellan.

Canard mandarin.

Colombe lophote.

— diamant.

Paon spicifère.

Tragopan de Cabot.

— de Temminck.
— Satyre-Blyth.

Pigeon boulant.

A LOUER Château de Villexon (Haute-Saône)

à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimensions

commodes, joli parc, bois et rivières, chasse et

pêche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demandes d'emploi

Garde, âgé de trente ans, marié, connaît son

métier à fond, demande place.

S'adresser à M. Provence, brigadier des Eaux

et Forêts à Meudon (S.-et-O.).

Jardinier, 32 ans, marié, connaissant bien son

métier, horticulture et arboriculture, femme
basse-courrière, demande place. Excellentes ré-

férences.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon.

Garde, marié, 3 enfants, bon piégeur, connaît

l'élevage des oiseaux de chasse. Bonnes référen-

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon.

lie Meilleur des Cliaulages

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux
empêche la corruption des semailles

en terre humide. Plus une seule graine

perdue par l'emploi de la CORBINE.

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps.
— à Meaux chez M. Bricout.

— à Melun chez M. Brunat.
— à Auneau chez M. Dagron.
Et chez les principaux droguistes et

marchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau

QDlOnHHEDDRn
I ^Puissanttonique.- Tt^s efficace a

\ récidives des fièvres intermittent
itigr. de QuinoWlne par Dragée. ~ H. de 100«.

PARIS, SO.PlacedesVosges.etloutesl

ELIXIR
ALIMENTAIREPlis

»vec plaisir et

toujours digéré
Soutient l'organistne même à

défaut de nourriture.
PASIS. 20. Plaee des Vosges «tPhuBuiet.

D'une grande ressour

pour les personnes affaibli

et sans
appét

DUCR<
Le Gérant: Chesniek, Imprimeur, 28, Rue Dussoubs — PARIS.
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RAPPORT

SUR LA CLASSIFICATION DES RACES CAPRINES

ET LA CONSTITUTION d'ujN LIVRE GENEALOGIQUE DE CES RACES [î)

Par J. CRÉPII\'

1" Partie

Description des Races Caprines.

La Race se définit, très généralement, Fenserable des indi-

vidus appartenant à une même espèce, ayant acquis sous des

influences naturelles ou la culture par l'homme, un ou plu-

sieurs caractères communs transmissibles par l'hérédité.

Partant de cette formule, la Commission a été d'accord pour

admettre qu'il y a lieu de grouper sous la qualification de

Race tous les sujets chez lesquels l'identité d'origine se

traduit par la similitude dans les formes de la tête, la dispo-

sition des cornes, la structure corporelle, le pelage, ou la

même tendance dans les dispositions variées de celui-ci; et

aussi par la même expression physionomique, le même
tempérament, les mêmes aptitudes.

Race Alpine

Ces principes admis, ont été déclarées de Race Alpine, toutes

les Chèvres répondant au signalement général suivant :

Tète fine et intelligente ; œil brun, vif mais doux; front

large et légèrement concave, orbites saillantes, mufle déve-

loppé comme il convient à une forte mangeuse, oreilles

droites, de longueur moyenne et en cornet. Cou long et

gracile. Corps très allongé avec abdomen plutôt volumineux
à l'âge adulte ; croupe courte et légèrement inclinée.

(1) Ce rapport a été rédigé d'après les conclusions d'une Commission
dont faisaient partie MM. Dechambre, professeur de zootechnie à l'Instilat

agronomique et à l'Ecole de Grignon, Tolet et Crépin, rapporteurs.
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De bons aplombs sur des jambes fmes et bien musclées.

Poil ras de nature plutôt brillante, avec tolérance d'allonge-

ment le long de J'épine dorsale et sur les cuisses ; souvent

barbe au menfon. Robe de couleur variable, affectant souvent

des teintes lavées de gris ou de noir ; dans la nuance fauve

une bande noire règne généralement le long du dos et vient

s'élargir sur l'encolure de chaque côté. Chez les Chèvres de

robe foncée, des stries claires s'élargissent plus ou moins de
chaque côté de la face et la couleur du pelage est générale-

ment plus claire aux approches du ventre, sur les pattes et

en bordure de la queue. Pis volumineux, gros trayons, tissu

fin.

La taille de lAlpine est élevée ; adulte elle mesure de 0,75

à 0.85 c. au garrot ; le Bouc atteint et dépasse même sou-

vent un mètre de hauteur. Le poids varie entre 50 à 70 kil.

Plusieurs variétés alpines ont été l'objet d'une sélection

spéciale au point de vue de l'obtention d'une robe de couleur

déterminée. Cette lentalive a généralement bien réussi et

les Suisses prétendent avoir très bien fixée une variété

blanche sous le nom de Chèvres de Saanen ; une variété de

robe brun clair tirant légèrement sur le mauve, sous le nom
de Chèvre de Toggenhourg : en Alsace, sur la frontière de la

Suisse on admire de nombreux groupes de Chèvres noires à

lace striée de clair, avec, souvent, deux points marrons
sur le front et les pattes grises, connuessous la dénomination

de Chèvres du Suridgau. Il faut ajouter que l'on trouve des

Chèvres de ces trois variétés dans toutes les Alpes suisses et

françaises, de même que l'on trouve partout dans ces mêmes
parages, des Chèvres à robe brun fauve lavé de noir et de

gris, dites Chamoisées des Alpes ; d'autres gris marron, avec

face, pattes et dos noirs, dénommées Chèvres de la Gruyère ;

d'autres encore à col clair dans le gris ou dans le jaune avec

manteau noir brillant sur l'arrière main et des stries noires

sur la face, appelés Cous-clairs des Alpes ; très répandues

partout sur l'Alpage, sont les Pies des Alpes avec taches ou

mouchetures noires sur un fond blanc neige. Sur le versant

italien, r.on rencontre communément une Alpine de robe

marron plus ou moins terne que Ion désigne sous le nom de

Chèvre de la vallée d'Aosîe.

Les défectuosités à combattre et à faire disparaître dans

la Race Alpine, sont le pelage terne et grossier, le poil

long en dehors de l'épine dorsale et des cuisses, la tête
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commune et sans distinction, la croupe tombante, le corps

i;rèle, les pattes trop longues. Le chanfrein^ trop droit

surtout s'il peut faire soupçonner un métissage avec la Race

du Massif central.

Race du Haut Valais {Sckwartzhals)

.

A la suite de la Race que la Commission vient de recon

naitresous la dénomination d'.^/pmc, se place immédiatement
la Clîèvre du Haut Valais dont les sujets paraissent adlnira-

hlement fixés dans un seul et même type. Ils présentent en

même temps des caractères de conformation physique, dé

robe, dallure et physionomie essentiellement différents de

ceux qui distinguent la Race Alpine. Ils constituent donc

bien une race spéciale que l'on désig-ne g-énéralemenl sons lie

nom de Race « Sckwartzhals ».

Voici la description de cette Race :

Taille moyenne (0.70-Û.80). Tète courte, front et mufle

larges, yeux vifs et intelligents, oreilles légères ; le cou n^est

pas long, le dos est droit, le rein large, la croupe ample et

peu inclinée, la cuisse faiblement musclée, les aplombs sont

réguliers; l'ensemble est trapu.

La tête porte de fortes cornes qui sont énormes chez le

bouc.

Le mâle et la femelle sont couverts d'une forte toison-;

c'est ce qui les rend si robustes et si résistants au froid. Le

poil qui touibe de chaque côté de l'épine dorsale du bouc

mesure jusqu'à 66 centimètres; une forte ton flffe couvre le

front et les yeux ; la barbe, singulièrement hongue et fourré»'

descend, quelquefois jusque sur les onglons.

La tête? Gti toute la partie antérieure du. tîoac sont noires

l'arrièDe-maire parfaitement blanc; la séparation des deux

couleurs se fait en arrière des épaules, au passage des

sangles, suivant une ligne très nette et parfaitement verti-

cale. Les onglons des pieds de devant sont noirs ; ceux de

derrière sont blancs.

Rage de Malte.

La Race caprine de Malte que nous trouvons.partout dans

le sud de l'Europe, est représentée par d^importants trou-
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peaux en Algérie et en Tunisie et acquiert à ce titre le droit

d'indigénat en France.

La Chèvre de Malte est remarquable par la finesse et la

beauté de ses formes, son caractère doux et son tempé-

ramjent robuste. Sa taille est peu développée, de 0,60 à 0,70

ceiitimètres seulemesit au garrot et son poids varie de 30 à

40 kilogr. Cette petilc>se et la lenteur de sa croissance sont

les seuls défauts à lui reprocher. La taille du Bouc déj)asse

notablement celle de la Chèvre. Le Bouc n'exhale aucune

odeur hircine.

La Maltaise a la tète fine mais un peu allongée. Le chan-
frein est généralement droit ou un peu convexe.

Le poil qui recouvre la tête est très ras. L'œil est brun
foncé ou clair avec un reflet métallique. Il est quelquefois

bleu comme celui de la Syrienne.

L'oreille cliez la Maltaise est lourde et généralement tom-

bante avec un léger relèvement du bout. Cette disposition

n'a rien d'absolu surtout qu'il existe une variété qui a

l'oreille aussi courte que la Chèvre de la Mancha.

L'enculure est assez longue, fine, pourvue d'un poil ras ou

demi-long. La poitrine est profonde et fait paraître ainsi

l'animal assez bas sur pattes.

Le dos est droit, la croupe horizontale, avec la queue plan-

tée haut rappelant en cela son origine mambrine. Bons

aplombs, membres secs et fins ; corps allongé avec un beau

dessus
;

poil très fin, long de 0,15 à 0,20 centimètres sur

tout le corps en se raccourcissant, toutefois, vers l'encolure

pour devenir tout ras sur la tête et les membres. Absence

complète de barbiche; mamelles larges et généralement glo-

buleuses, à tissu fin et délicat.

Les défauts à surveiller dans les troupeaux présentés

comme étant de Race Maltaise, sont la croupe tombante, la

barbiche, les mauvais aplombs, le poil rude, la tête com-

mune, le manque de distinction dans l'ensemble du corps.

Race de Murcie.

La Chèvre de Murcie importée en Espagne par les Maures,

c'est-à-dire à une époque déjà lointaine est exploitée en

Afrique depuis de longues années comme laitière de

premier choix et y a été l'objet de grands soins. C'est à la
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faveur de cette dernière circonstance qu'elle s'est beaucoup

améliorée au point de vue de ses formes et de sa production.

Par sa taille fine et élancée, surtout dans la jeunesse, le

brillant éclatant de son pelage à poil ras, l'élégance de son

corps allongé bien d'aplomb sur des pattes nerveuses et bien

faites, la Chèvre de Murcie est incontestablement un des plus

jolis caprins. Si le Bouc exhale quelque odeur particulière

à l'époque du rut, celle-ci rappelle l'odeur du Rat musqué et

n'a rien de l'exhalaison repoussante de nos Boucs communs.
La tête rappelle par sa finesse celle de la Maltaise, mais

elle est moins longue et plus expressive. Le front est bombé,

le chanfrein droit, l'oreille de longueur moyenne, rigide et

portée horizontalement, l'œil brun foncé ou clair ; les cornes

sont quelquefois verticales et contournées en lyre, disposition

moins recherchée que la forme de spirale au milieu de

laquelle passe l'oreille; mais la sélection devra avoir pour

effet l'obtention de sujets sans cornes. Barbiche absente.

L'encolure est longue et gracile ; la poitrine large sur le

devant et derrière les épaules. Le ventre bien arrondi.

Le dos est droit, horizontal, le rein bien soutenu, la croupe

droite et la queue plantée haut.

Les mamelles bien développées sont d'une finesse de grain

et d'une souplesse remarquables.

Sa robe est généralement acajou zaiu, plus ou moins
foncé, ou noir, ou semé de taches blanches sur fond acajou

ou noir. Ce qui est remarquable clans la coloration de sa

robe, de même que dans celle du pelage de la Maltaise,

c'est que les nuances sont franches, jamais lavées ni strées

d'autres couleurs comme il arrive pour les Chèvres com-
munes de tous les pays et même pour la belle Chèvre de pure

Race Alpine.

Les défauts à faii-e disparaître de la liaci', Murcie comme
tares introduites i)ar les contacts étrangers sont: la croupe

tombante, la barbiche, les mauvais aplombs, la tête com-
mune, le poil terne ou lavé, le manque de distinction.

Avant d'examiner les races plus communes de France, les

membres de la Commission d'Etudes caprines ont cru devoir

porter leurs investigations par prédilection et en raison de

la renommée acquise sur les races exotiques de Nubie et de

Syrie, qui offrent le précieux avantage de pouvoir servir

mieux que foules autres de matériaux vifs pour régénérer
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et améliorer les Races inférieures et cependant appréciables

encore que nous possédons en Europe.

Ces deux races présentent des caractères tellement nets et

tranchés qu'on doit les supposer de sang absolument pur de

tout alliage. Les Boucs croisés sur des types d'autres races

donnent des produits portant la marque paternelle à

degré remarquable. Mais ce qui assurera le succès des opé-

rations de croisement que nous préconisons en l'espèce, c'est

qu'on obtiendra comme résultat non seulement l'embellisse-

ment des formes de notre population caprine et le relève-

ment notable de la production lactée, mais surtout une amé-

lioration considérable de la qualité du lait.

Race de Nubie.

La race de Nubie, de la Haute EjiyiJte ou de la Thrbdide pèse

de 35 à 40 kilos, mesure au garrot de 0,65 à 0,70; le Bouc est

toujours beaucoup plus grand que la chèvre.

La tête est courte; le chanfrein est fortement couvexe à la

partie supérieure et s'abaisse brusquement vers le nez. La

lèvre inférieure dépasse la supérieure (prognathisme man-
dibulaire) et laisse parfois apercevoir les incisives. Les yeux

sont grands et doux, fendus obliquement (comme chez tous

les types busqués) sous des orbites souvent fortes.

La bai'biche est absente ; les cornes, qui manquent sou vent,

sont aplaties et rejetées fortement en arrière.

Le cou long, le corps svelte, l'abdomen peu volumineux,

les jambes fines et hautes, le sabot régulier, le pis générale-

ment descendu et globuleux donnent un ensemble plaisant

et plutôt gracieux, qui, n'était la physionomie de prime

abord étrange de celte chèvre, serait d'un modèle à propager

dans l'espèce.

La robe est variable, cependant les couleurs (jul dominent

sont le roux-acajou, le brun noisette, le fromenté, le

blanc, le crème, le noir et le gris dans les tons bleutés. Il est

remarquable de trouver le plus souvent trois et quatre couleurs

surle même sujet. Celles ci sont disposées d'une façon dissy-

métrique et si particulière, qu'à distance l'animal ressemble

par sa robe, à tout autre plutôt qu'à un sujet de son espèce.

Le taches de la Nubienne sont franches et de teintes nette

ments arrêtées : jamais de lavage débordé ni de stries

«omme on en voit sur les Races communes d'Europe.



CLASSIFICATION DES RACES CAPRINES 303"

Le Bouc Nubien n'exhale pas l'odeur propre à la g-énéralité

des Boucs de Race ordinaire. D'un naturel très doux il reste

absolument inoffensif même lorscfu'il prend de l'âge.

Race de Syrie.

La Race de Syrie, dite Mambrine, constitue comme la Nu
bienne, une souche de race aussi remarquable que précieuse.

Notre population caprine de France comprend des Chèvres

à long poil en nombre considérable et presque toutes sont

de qualité inférieure. C'est à ces types à lougue toison que
la Race mambrine apportera l'influence régénératrice. Cette

influence est d'autant plus désirable que toutes les Races

caprines du centre et du nord de la France donnent généra-

lement un lait imprégné de cette essence caprine qui affecte

à la fois le goût et l'odorat, et que redoute la grande majo-

rité du public. Il est inutile d'insister sur lintérêt que pré-

sentent l'amélioration d'un pareil lait et la possibilité d'en

tirer un excellent beurre, ce à quoi on ne peut songer dans

l'état actuel des choses.

La tête de la ChHre mambrine est curieuse par l'extrême

longueur de ses oreilles (40 cent, de long sur 10 à 15 cent, de

large) et l'expression étrange de son œil bleu azur. Le chan-

frein est droit. Les cornes, quand elles existent, s'inclinent

fortement en arrière de la tête, ou se contournent en spirale

à la façon des béliers. Barbiche fréquente.

La Chèm^e de Syrie mesure au garrot de 0,7.j à 0,80 centi-

mètres ; le Bouc atteint jusqu'à 0,9o. Le corps est allongé il

mesure 1 m. 25 environ. La toison abondante a une longueur

de 20 à 30 centimètres. L'animal est admirablement propor-

tionné ; le dos est droit, le corps bien enferme est campé sur

des membres solides et bien faits. La queue portée très haute

termine une croupe large et robuste. C'est un joli bétail,

appelé un jour à un très grand succès. La' Bouc n'exhale au-

cune espèce d'odeur même à l'époque des montes.

La couleur des Chèvres mambrines est très variée : on en

voit des grises, des brunes, des fromentées, des blanches et

des noires. Les noires représentent la variété des « Samar n

dont le pelage est très brillant. Celles-ci ont souvent la face

traversée de larges taches roux foncé. La mamelle de la
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mambvlnc esl voluniiDeuse mais de forme souvent globu

leuse.

Ce qui caractérise surtout cette Race, et la nubienne ne

lui cède guère à cet égard, c'est son extrême rusticité et son

aptitude à vivre sous tous les climats.

Race d'Angoka.

Une Race caprine qui se recommande à l'attention du

public d'une façon |)articulière en raison de la recherche

dont elle est l'objet c'est la Ck/'vre d'Annora.

Il y a un très grand intérêt à posséder de cette race des

sujetsà l'état rigoureusement pur, non seulementparce qu'ils

acquièrent ainsi une valeur vénale considérable dans les

colonies anglaises et en Amérique, mais encore parce que

leur toison qui constitue leur produit essentiel, ne présente

les conditions de finesse et de qualité que recherche l'indus-

trie, que si elle provient d'une Chèvre d'Angora pur sang-

Cette race ne se distingue pas seulement par le luxe exté-

rieur de sa robe, mais aussi par la qualité de sa chair égale

sinon supérieure à celle du mouton. Elle réalise d'ailleurs

physiquement les qualités requises pour une bête de bou-

cherie.

La Chèvre d'Angora est de petite taille, mais de forme élé-

gante et replète. Elle est ramassée, trapue et ne pèse que

20 à 30 kilos. Sa toison recouvre tout le corps, cache à

moitié les jambes et s'avance sur le front en entourant

la base des cornes. Celles-ci sont longues et contournées en

spirales chez les mâles-, les femelles les ont presque

droites et petites Les oreilles sont larges et tombantes ; le

chanfrein est droit. Le Bouc n'exhale aucune espèce d'odeur

caprine.

Le caractère essentiel de cet animal et celui qu'il importe

de développer surtout, c'est la longueur de son poil, la

richesse de sa toison. Celle-ci sera, dans un sujet de choix,

très longue^t disposée en mèches ondulées lines comme de

la soie.

La Commission n'a pas cru devoir s'arrêter à la descrip-

tion de la Chèvre du Thibet, parce qu'il n'existe pas un seul

sujet do cette Race en France, même en Europe, à la con-

naissance de la SocUHé ISuiionalc ({'Acdmiaintion. Si ce pré-
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cieux animal venait à apparaître dans nos parages, l'événe-

ment mériterait la plus grande attention et la Section d'Etudes

caprines serait toute qualifiée pour tenir le public au courant

de l'importante nouvelle zootechnique. En attendant il faut

se montrer très prudent et très circonspect pour accueillir les

déclarations et affiruialions d'une foule de personnes qui

prétendent avoir, ou avoir possédé des Chèvres de Race

cachemirienne. Il importera même, pour notre Société, de

publier le plus tôt possible une bonne monographie de la

Chèv7'e du Tliibet afin d'édifier à cet égard le public amateur

de Chèvres. La difficulté réside dans le moyen de se procurer

une bonne photographie d'un type de race authentique.

Les races caprines ci-dessus décrites, conservées à un degré

suffisant de pureté et en possession de quelque renommée
doivent fournir des éléments sérieux pour la transformation

des autres races.

Or, pour améliorer nos Chèvres de France et développer

une industrie utile à l'alimentation publique, à la production

des cuirs de luxe et des tissus de prix, les deux méthodes

auxquelles on puisse recourir sont la sélection et le croise-

ment.

La première nécessite l'emploi de reproducteurs pris dans

le groupe même que l'on veut transformer; aussi ne peut-

elle réussir que si ces éléments améliorateurs existent en

nombre suffisant et avec de réelles qualités. Ce n'est pas le

cas dans la plupart des groupes d'élevage de la race dite

commune ; et il faudrait, en procédant de cette manière

beaucoup de temps et des efforts persévérants. Il sera donc

préférable de recourir au croisement, c'est-à-dire à l'emploi

de reproducteurs pris dans une race déjà améliorée et en

posssession des qualités que l'on veut développer ou faire

apparaître dans la race inculte. Divers modes de croisement

peuvent être mis en œuvre; l'expérience a montré que le

croisement poursuivi avec des reproducteurs mâles apporte

rapidement les modifications désirées. Mais s'il est nécessaire

que ce matériel zootechnique d'importation soit de race pure

et fixée, il n'est pas moins utile de le combiner avec des

éléments à caractères bien tranchés. On limitera ainsi la

dysarmonie à laquelle aboutissent fatalement les populations

hétérogènes qui, par défaut de surveillance dans la multi-
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plication, restent dans cet état de variation désordonnée si

contraire au but poursuiui.

C'est pourquoi les délégués de la Section d'Etudes caprines

sont d'avis d'inscrire au Livre généalogique, les deux groupes

de Chèvres indiqués ci-après :

Race du Massif central.

Sera classé sous le nom de Race du Massif central, tout

caprin répondant au signalement suivant: chanfrein droit,

continuant un front légèrement excave, museau fin, raie

blanche ou claire, étroite et droite, striant en un ton vif et

tranché la face au dessus des yeux, de chaque côté du front,

et s'étendant souvent jusqu'aux narines. Cette raie, par son

effet tranché sur le fond de la couleur de la tête, donne à la

physionomie de l'animal une expression de vivacité sauvage.

L'oreille droite et bien en cornet est de moyenne lon-

gueur, petite par rapport à la tête qui est un peu allongée et

pointue sur le museau. Cette oreille a une mobilité très

'grande qui traduit l'impressionnabilité inquiète de l'animal.

La robe, dans la Race du Massif central, est brun fauve

lavé ou noir; le ventre, de couleur claire, ainsi que les pattes

et la bordure du corps du côté de la queue. Le poil est long

ou demi-long, généralement raccourci et même ras sur

la région de l'encolure. H y a dans cette race également

des bêtes à poils ras qui les feraient souvent confondre

avec l'Alpine s'il n'y avait pas pour s'y reconnaître,

l'aspect squelettique et haut sur pattes avec chute de reins

de la Chèvre commune dont il est question.

Les défauts qu'il faudrait faire disparaître de cette Race et

remplacer par les qualités opposées prises où elles se trou-

vent, sont:

Tête commune avec muffle trop petit pour dénoter une

bonne mangeuse ; corps efflanqué et trop court-, dos voûté:

poil dur et grossier; mauvais aplombs; lait trop caséeux et

rappelant son origine. i

Race Pyrénéenne

La reconstitution et la fixation du type original de la

lîace Pjirénéenne paraissent à la Commission devoir répondre

aux définitions ci-après :
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Poil long, brillant et soyeux, robe généralement noire,

avec ventre clair; claires également les pattes du bas

jusqu'aux genoux. La Chèvre des, Pyrénées, pure race, peut

être également complètement blanche pourvu que le poil

soit long et la tête et la conformation générale dans le type

suivant.

Tête énergique, iront concave, chanfrein droit, oreille

lourde mais rigide, œil brun clair bien ouvert et intelligent.

D'abondantes mèches de poil frisé ébouriffent le front et

donnent à la physionomie une expression de vivacité et

d'élégance agréable à voir. Cou gracile, corps allongé bien

campé et bien d'aplomb sur des membres fermes mais de

structure délicate.

L'allure est vive et alerte, mais le naturel extrêmement
doux. C'est une jolie bête, de forte taille, pesant en moyenne
50 kilogrammes.

Les défauts et lares qu'il y a lieu de faire disparaître dans

hi Ikice des Pyrénées sont: le poil dur, hirsute d'un noir

déteint et roussâtre, les formes communes et grossières la

tête épaisse, le lait odorant, la mamelle petite et charnue.
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2*^ Partie

Du Livre d'origines et du contrôle des Métis

et Chèvres améliorées.

Pour les animaux admis dans les concours et exposilioûs

agricoles, il est facile de constituer un livre généalogique.

La juslifîcalion de l'inscription du sujet s'établit d'après le

palmarès et le pedigree. Pour l'espèce caprine ces éléments

d'appréciation n'existent pas encore et il importe de ne pas

les attendre pour authentifier les sujets de Race et pour
entreprendre l'amélioration de l'espèce.

La Cominission d'études caprines estime que de bons

résultats de débuts pourraient être déjà obtenus si Ion
pouvait amener tous les éleveurs et amateurs de Chèvres à

faire inscrire sur un livre généalogique tous les sujets dont

la race et l'origine pourraient être nettement établies. La

Commission se constituerait en Jury pour juger la conve-

nance de l'inscription d'après les feuilles de déclarations et

les justifications produites par les propriétaires et sur le vu
dune photographie de l'animal à inscrire.

Cette photographie serait en double de manière à per-

mettre de coller en regard de l'inscription le portrait de la

bête et de rendre au propriétaire l'autre épreuve collée sur

le certificat attestant la Race et l'inscription au livre

d'origines.

Il semble qu'il y aurait intérêt d'ouvrir à la Société d'Accli-

matation à côté du livre d'origines spécial aux Races, un
registre destiné à mentionner officiellement les animaux
remarqués par leur beauté et leurs aptitudes, mais qui

n'accusent pas d'une façon très précise les caractères qui

permettraient de les classer comme Race. Ce registre pour-

rait s'appeler « Contrôle des Métis et Chèvres améliorés ».

L'inscription sur ce contrôle serait subordonnée aux
mêmes formalités et précautions que l'inscription sur le

livre d'origines.

Le livre généalogique aurait pour effet la conservation,

l'amélioration et la garantie des Races, tandis que le Contrôle

des Chèvres améliorées serait l'acheminement vers le perfec-

tionnement de l'espèce.

Les deux registres une fois ouverts, lorsqu'une Chèvre de
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Race est présentée à la saillie d'un Bouc de son espèce, il

est établi un certilicat de saillie que signent les propriétaires

des deux sujets accouplés. A ce certificat, qui détaille le

signalement de ceux-ci, sera annexé le certificat de naissance

signé des deux noms portés sur l'autre document. Ces

papiers avec les épreuves photographiques permettront

d'obtenir, lorsque le jeune animal aura un an, son inscrip-

tion sur l'un des registres de la Société Nationale d'Accli-

matation.

Les imprimés nécessaires pour remplir toutes ces forma-

lités seront fournis par la Société sur la demande des inté-

ressés.

Les inscriptions sont accordées moyennant la perception

d un droit au profit de la Société d'Acclimatation, droit <jdi

variera selon que l'animal aura à figurer sur le Liire généah-

gique des races ou sur le Contrôle des Métis et Chèvres ainé-

liorées.

Les Membres de la Société sont affranchis du paiement de

ces droits.

3^ Partie

Règlement d'inscription au livre d'origines.

Article Premier. — Pourront seuls être inscrits :

1° Les Boucs et Chèvres dont l'origine pure peut être

prouvée par des photographies et des déclarations en état

d'éclairer le jugement de la commission préposée à la sur-

veillance du livre d'origines.

2° Les Boucs et Chèvres dont les deux auteurs sont déjà

inscrits et qui sont munis de papier justifiant leur extraction.

3" Les Boucs et Chèvres primés aux expositions pojr
leurs caractères de Race.

Art. 2. —Dans le cas où le Oiprin présenté pour l'ius-

cription aurait un nom déjà porté par un autre Caprin
précédemment inscrit au livre de la S. N. A. le proprif-laiic

du Caprin sera tenu d'ajouter au nom de la Chèvre un nom
quelconque servant à le distinguer.
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Art. 3. — Avant d'être défmitivejiiHnt admises, les

demandes d inscrijstions seront puLliées dans le IhiUttin

mensuel de la Sociélé.

Les observations ou oppositions devront se |)roduire dans

le délai d'un mois, après quoi chaque Caprin recevra son

numéro d'ordre.

Art. 4.-- En cas de fausses déclarations, le Comité fera

rayer la Chèvre inscrite et demandera la disqualification de

celui qui aura signé la feuille s'il y a mauvaise foi.

La disqualification entraînera le refus de toutes les ins-

criptions susceptibles d"être présentées à l'avenir au livre

d'origines ; de même elle exclura la personne disqualifiée de

toutes les Expositions ou Concours organisés par la Société.

Art. 5. — Les demandes d'inscriptions doivent être

accompagnées du montant des droits, soit de 10 fr. par

Caprin. Toutefois le droit sera réduit à 5 francs par Chèvre,

lorsque le propriétaire fera inscrireen même temps plusieurs

Chèvres d'une même portée.

Les mandats-poste ou chèques remis en paiement de droit

dinsgription doivent être adressés au Trésorier de la Société

Nationale d'Acclimatation de France, 33, rue de Buflon à

Paris.

Art. 6. — Le livre d'origines spécifie la Race de chaque

Chèvre ou Bouc inscrit et ne comporte linscription que des

animaux des Races décrites par la Société qui sont : YAlpine

la SchnmrtzhMs,]^ Maltaise, la Murck, la Nubienne, la Mam-
briiie (Syrie), la Racedu Massif central et la Pyrénéenne.

Art. 7. — La Société mentionne linscription, inscrit le

numéro d'ordre, complète les indications nécessaires et

appose son cachet sur la pièce produite par le propriétaire

de l'animal enregistré, et libellée selon une formule de cer-

tilicat ([ue la Société tient à la disposition des personnes qui

la lui demanderont.
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4e Partie

Règlement concernant les demandes d'inscription

au contrôle

des Métis et chèvres améliorés.

Akticlk premier. — Toute demande d'inscription doit être

accompagnée:
1° De deux épreuves photographiques représentant dis-

tinctement l'animal.

2" D'une déclaration sur la provenance, la taille, le poids,

le produit et la nature du produit de l'animal.

3' Une certification de cette déclaration délivrée soit par

un vétérinaire soit par le maire de la localité.

Art. 2. — Les fausses indications sont passibles des mêmes
sanctions que pour les inscriptions au livre d'origines.

Art. 3. — Dans le cas où la Chèvre présentée aurait un
nom que portera déjà une Chèvre inscrite, le propriétaire

devra ajouter au nom de la Chèvre un second nom permet-

tant de la distinguer de l'autre.

Art. 4. — Les droits d'inscription au contrôle sont réduits

à la moitié de ceux du livre d'origines.

Art. 5. — La Société délivre un certificat attestant que la

Chèvre est inscrite sur son contrôle en raison de la beauté,

des caractères intéressants qu'elle présente. Ce certificat

reproduit le signalement donné par l'éleveur et les moyens
d'identifier l'animal. Ce document est de forme essentiel-

lement différente de celui délivré pour les Caprins de Race

pure.

Lorqu'une des Chèvres mentionnées au contrôle est saillie

par un Bouc de Race, il est délivré un pedigree lors de

l'inscription du produit au dit contrôle.
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Parmi les familles qui forment l'Ordre des Gallinacés, il

en est uae qui passerait absolument inaper(?ue aux yeux du

vulgaire et ne serait connue que des seuls ornithologistes si

des essais d'acclimatation n'avaient pas été tentés depuis

longtemps déjà sur des animaux lui appartenant. Cetle

famille est celle des Odontophoridés et cependant elle ne

renferme pas moins de cinquante-deux espèces réparties

entre dix genres dilîérents. Lorsqu'en 1829 notre grand

Cuvier écrivait son «Règne animal», ouvrage si remarquable

pour l'époque où il parut, c'est à peine s'il consacra quai se

lignes à ce groupe si intéressant d'Oiseaux. Voici en effet ce

qu'on peut y lire : « Les Colins ou Perdrix et Cailles d'Amé-

rique ont le bec plus gros, plus bombé que les Cailles; la

queue un peu plus développée. Ils se perchent sur les

buissons, et même, quand on les poursuit, sur les arbres.

Plus'ieurs voyagent comme nos Cailles. » Mais bientôt les

découvertes des voyageurs eurent réuni dans les collections

un tel nombre de sujets que de 1844 à 1850 le naturaliste

Gould put publier sa Monngraphy ofthc. Odontophorinœ.

Nous n'avons nullement l'intention de parler ici de ces

animaux au point de vue de la zoologie systématique, mais

seulement d'étudier une espèce susceptible d'acclimatation
;

ce que nous en dirons pourra s'appliquer en grande partie

à deux autres Oiseaux de la Famille. Ces trois animaux

appartiennent à deux genres distincts. Le premier, le genre

Lopliortyx fut élal)!i par le Prince Charles Bonaparte en 1838

et comprend, entre autres espèces, le Lophortyx californiens et

le Lophorf/yx (^am/^r'/;. Le second, le genre Colinus, créé par

Lesson en 1828, renferme parmi ses nombreuses espèces le

Colimis mryiiiiannu

.

Depuis qu'on a songé à acclimater en France les Colins,

de nombreuses observations ont été publiées, et en feuilletant

les Bulletins de la Soc'f'té Nationale d'Acclimatation, cette

mine inépuisable de renseignements, on trouverait des

pages noinbreuses consacrées à ces charmants animaux.

Réceiiiment encore on s'en est occupé beaucoup dans notre

section d'Ornithologie et M. Maurice Loyer nous communi-
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quait un travail très-substantiel sur le Colin de Virginie,

auquel on pense beaucoup en ce moment et sur lequel on

fonde de grandes espérances pour le repeuplement de nos

chasses.

Aussi quel n"a pas été notre plaisir lorsque l'autre jour la

Société d'Acclimatfition a reçu un travail de M. Sylvestre D.

Judd, publié par le Département de l'Agriculture des Etats-

Unis d'Amérique et intitulé : Tlie Bubwhite and other Quaib

ofthe United Staîcs in fheir économie relations. C'est en feuil-

letant, si on veut bien nous le permettre, cette étude, et en

résumant ce que nous avons pu trouver dans les ornitho-

logistes français et allemands, que nous résumerons rapide

ment l'histoire du Bobwhite.

Bobwliile est en efiet en Amérique le nom vulgaire du
ColïJins, vir(jininnus, qui du reste est fort riche en appella-

tions de toutes espèces. La (faille de Virginie, la Perdrix

d'Amérique, le Coj'oleos, le Colenicui, le Colin ho-oui, la

Poule Colin, tout cela est un seul et même animal, c'est tout

simplement le Bobwhite.

Nous ne le décrirons pas, d'abord parce que la description

minutieuse d'un Oiseau est toujours chose fort longue, et

ensuite parce que pour plusieurs cela paraîtrait fastidieux. La

vue de l'animal est préférable à une page d'écriture, et à

son défaut rien ne vaut une ligure bien faite, que l'on trou-

vera facilement dans Audubon, Gould ou Viellot. Donnons
cependant une indication fort caractéristique et permettant

la détermination du Bobwhite, la crête n'est visib.e que

lorsque l'animal est excité.

L'habitat de cet Oiseau s'étend sur la moitié orientale des

Etats-Unis et le sud de l'Ontario, sauf les parties froides et

montagneuses. On le trouve depuis le sud du Maine
jusqu'au nord de la Floride et à l'ouest jusqu'au sud. du

Dakota, dans la Nebraska, le Kansas et le Texas. Des colo-

nies de Bobwhite ont été introduites et se rencontrent dans

diverses localités du Colorado, du Nouveau Mexique, de

l'Utah, de l'idaho, delà Californie, de l'Oregon, du Washing-

ton et de l'île de la Jamaïque.

A coup sûr, le Bobwhite consomme une quantité de

graines, étant donné que cet Oiseau est excessivement

commun, car on a calculé que dans la Virgine et la Caroline

du Nord un mille carré possède une moj^enne de quatre
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individus, ce qui pour ces deux Etats donne un total de

354.820 animaux. Mais il importe de ne pas oublier non

plus que le Bobwhite est également un insectivore et que,

dans les pays dont nous venons de parler, du 1" juin au 31

août le Bobwite ne consomme pas moins de 340 tonneaux

d'Insectes. Eh bien, devant une pareille constatation, quand

bien même l'amateur du sport ne devrait tirer aucun plaisir

de la chasse du Colin de Virginie, quand bien même encore

cet Oiseau ne devrait fournir aucune ressource pour l'ali-

mentation, on pourrait dire que l'acclimatation de ce mer-

veilleux insectivore serait un bienfait pour notre pays. On
oublie trop volontiers en France les désastres causés par les

Invertébrés grâce à la destruction systématique des Oiseaux.

Qu'il suffise de rappeler que dans un département de l'est, la

seule larve de la Cécidomye a détruit par année plus de

quatre millions de francs de blé ; et qu'on veuille bien aussi

sesouvenirqu'au témoignage deLatreillela Fhalœnamonacha

a fait périr en Allemagne des forêts entières. Comment alors

ne pas tout faire pour essayer l'acclimatation d'un auxiliaire

au§si précieux que le Colin de Virginie ? En écrivant ces lignes

nous avons sous les yeux la listedes Arthropodes qui servent

de nourriture au Bobwhite, nous ne la donnerons pas, car les

espèces sont étrangères à notre faune, mais on comprendra

toute l'utilité de l'Oiseau, lorsque nous dirons que ce cata-

logue renferme les noms de cinquante-huit Coléoptères,

appartenant à des Familles bien différentes, puisqu'on y

trouve des Carabiques, des Chrysomélidés, des Scarabéidés,

des Charançons, des Elatéridés, des Coccinellidés, des Histé-

ridés,desTénébrionidés, des Staphylinidés, des Lampyridés

et des Cérambj^cidés. Ce n'est pas tout : le menu du Bobwhite

ne s'arrête pas là ; nous rencontrons en effet parmi les

autres insectes formant son ordinaire vingt sept Punaises,

neuf Sauterelles, treize Chenilles et beaucoup d'autres

espèces appartenant à d'autres Ordres. 11 n'est pas jus-

qu'à un Crustacé du genre Cambarus, appelé vulgaire-

ment en Amérique le Crayfish, dont le Bobwhite ne soit

friand. On le voit, il est un grand mangeur, tellement que la

faim suffit presque à l'apprivoiser; on peut se rappeler que

Brehm racontequ'on le voit sur les routes fouillant le fumier

des chevaux et que plus tard, quand enfin la neige couvre

tout le sol d'un épais tapis, il arrive auprès des habitations,

jusque dans les cours des fermes, se mêle aux Poules et
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partage leurs repas. Les petits surtout sont excessivement

avides d'Iiisectes, et le fait suivant rapporté par M Judd en

donnera la preuve. A Marsliall Hall, le 24 juillet, on examina
l'eslouiac de 19 poussins de Bobwiiite provenant de deux
couvées ; les uus n'étaient sortis de lœuf que d-epuis quel-

ques heures, les autres n'étaient probablement âgés que de

quelques jours, (vr la nourriture consistait exclusivement

en débriti d Insectes. Beaucoup de ces fragments étaient, on

k comprend, méconnaissables, et cependant on peut déter-

miner une Chrysomèle, un Scarabéidé, un (lapricorne, un
Charençon, une Sauterelle, un Papillon, une Araignée et

un Mille pattes.

Nous avons tenu à établir ces faits parce que la Société

d'A rdimatatum esl avani tout une Société de Sciences Natu-

relles appliquéeset qu'à défaut de toute autre utilité, devant

les déprédations toujours croissantes des Insectes, celle du
Bobwhite comme insectivore n'est plus à discuter et son

acclimatation sérieuse sera un bienfait signalé pour l'agri-

culture nationale.

Mais ce point de vue n'est pas le seul qui doive exciter l'ému-

lation de nos collègues. Le Bobwhite serait chez nous un
gibier des plus précieux, et les américains, qui sont gens

pratiques, l'ont apprécié depuis longtemps. Edwyn Sandys

a dit: « Le Bobwhite est vraiment le roi de sa race, et non
seulement cela, car, pour les sportsmen enthousiastes, il est

le premier des oiseaux. » Sa chasseauxEtats Unis est réputée

facile.

Si, dit M. Judd. la poursuite de beaucoup d'espèces de

gibier n'est possible que dans des lieux solitaires et lointains,

où le voyage est difficile et où le sport peut dégénérer en

dangers pour la santé, il n'en est pas de même pour la chasse

du Bobwhite qui a lieu dans les pays les plus accessibles et

n'est nullement pénible pour des gens habitués à une vie

sédentaire. Chaque année des milliers d'hommes pratiquent

cet exercice salutaire. On n'estime pas à moins de trois à

quatre cent mille le nombre des chasseurs qui s'y livrent tous

les ans et dans les Etats où les étrangers doivent avoir un

permis, c'est un vrai revenu pour les caissespubliques. Qu'on

ne croie pas pour cela que le Bobwhite soit nécessairement

en Amérique 1 objet d'un véritable massacre^ il y est trop

apprécié pour cela, de nombreux clubs se sont formés pour

sa défense, sa chasse est par suite défendue sur des milliers
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d'acres et, détail assez curieux, on raconte qu'un de ces

zélés chasseurs et tout à la fois protecteur du pauvre pelit

Bobwhile avouait récemment n'en avoir pas tué un seul

depuis dix ans.

Un hiver rude où la neige couvre le sol est fatal au Bob-

white, mais là encore il trouve des amis. C'est ainsi qu'à

Sandy Spring, M. Miller le nourrit dans de semblables occa-

sions au moyen de grain répandu sur le sol. Hélas, les lutem

péries ne sont pas le seul ennemi de notre oiseau, et, si des

gens dévoués prennent son parti, comme nous venons de le

dire, il en est d'autres peu raisonnables qui imitent ce que

certains hommesont toujours fait en détruisant pourle plaisir

de détruire et sans songer à ceux qui viendront après eux.

Pendant l'automne de 1902, à Tilîin, dans TOhio, trois chas-

seursont en huitheurestuél75Bobwhites ; à la même époque

dans le comté de Marshall un seul en tua 300 en un jour et

demi, et, dans la Caroline du sud, 292 de ces oiseaux furent

abattus par trois fusils en un seul jour.

Si de tels fait prouvent la grande fécondilé du Bobwhite,

i]^ démontrent aussi combien il est nécessaire de protéger

cet intéressant animal. Dès 1791 on l'avait compris dans l'Etat

de New-York, et des mesures ont depuis lors été prises dans

tous les Etats ou Territoires où il vit soit à l'état de nature,

soit par suite d'importation. La question principale pour le

législateur consiste à bien déterminer le laps de temps pen-

dant lequel le Bobwhite doit être protégé ; or il va sans dire

que la chasse ne peut être permise ^i l'époque de la repro-

duction jusqu'au moment où les jeunes de l'année auront

acquis la faculté de voler et de subvenir eux-mêmes à leur

existence. On le comprend, vu l'immense étendue des Etats-

Unis, la législation varie nécessairenieiri beaucoup, et des

prohibitions plus sévères doivent être édictées là où une des-

truction trop indiscrète à diminué le noml)re des individus

et là aussi où, des sujets ayant été importés, il faut leur laisser

le temps de se reproduire sufiisammeot.

Mais la législation américaine tout intéressante qu'elle

puisse être n'a rien de très pratique pour nous; ce qui dous

importe c'est l'acclimatation du Bobwhite. Et tout d'abord

€st-elle à désirer? Oui, sans aucun doute: nous croyous

l'avoir suffisamment démontré. Est-elle possible? Oui encore

car, comme le dit excellemment Bre!)m, le Colin de Virginie

se prête parfaitement à toutes les tentatives de domestication
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et d'acclimatation. Qu'on ne vienne pas nous objecter des

non-succès ; certains faits isolés ne sauraient rien prouver

et ce n'est pas calomnier ceux qui font des essais que de

constater que trop souvent ils manquent de la qualité essen-

tielle de l'acclimateur et de beaucoup d'hommes en géaéral :

la persévérance.

Le Colin est loin dètre sauvage par sa nature. Il n'est pas

rare en Amérique de trouver ses œufs dans les nids des

poules qui nichent dans les fermes. Ces œufs sont fécondés

et les petits qui en éclosent, grandissent avec les poussins

sous la conduite de la poule; et. faut que l'instinct de la

liberté ne se développe pas chez eux, ils suivent leur mère
nourricière et obéissent à ses appels. Wilsoo a raconté l'his-

toire de deux jeunes Colins élevés de la sorte et qui, chose

bizarre, avaient contracté une amitié pour les vaches, les

suivant partout au pâturage, dans la ferme, et l'hiver ren-

trant avec elles à l'étable.

11 serait trop long d'essayer même un résumé de ce qui a

été tenté chez nous pour l'acclimatation du Bobwhite et il

faudraitdonner à nouveau ce qu'en à dit M. Florent Prévost,

auteur des premiers essais, et qui .s'en occupait, afTirme-t-il,

non seulement parce que c'est un excellent gibier, mais en-

core à cause de la quantité considérable d'insectes qu'il

détruit.

Quant à la région de notre pays où les tentatives d'acclima-

tationdu Colin de Virginie ont le plus de chances de réussir,

ce doit être celle que M. Geoffroy Saint-Hilaire indiquait

dans la séance générale de la Société d'Acclimatation le

8 janvier 1875. Répondant à une question de M. le Marquis

de Sinéty, il disait: «Le Colin de Virginie se montre en

Amérique un oiseau des prairies, ("'esi-à-dire des vastes

espaces découverts ; c'est donc dans un pays de plaines, garni

seulement de Jiaies et de buissons, qu'il y aura lieu surtout

de l'introduire. A ce titre, et aussi en raison de leur climat

tempéré, le Poitou, la Bretagne, semblent devoir lui convenir

parfaitement. »

Comme nous l'avons dit, les qualités du Bobwhite ;ippar-

tenant pour la plus grande partie au Colin de Californie et

au Colin de Gambel, nous ne parlerons pas de ces deux der-

niers animaux pour ne pas tomber dans des redites inu-

tiles.

Ce qu'il suffit d'ajouter en manière de conclusion c'est que
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si cliez les naturalistes el les amattMii-s,iJ existe tant de bonne

volonté, tant de désirs d'arriver à d«s résultats utiles, nous

espérons <jfue, parmi ceux s<ous les yeux desquels tomberont

ces lignes, il en est qui voudront bien les prendre en consi-

dération et tenter, tout en trouvant pour eux-raêmes une

distraction agréable, de procurer un aide merveilleux à

l'agriculture, un genre de sport charmant aux chasseurs

français et un mets exquis à nos tables.



LES POISSONS D'EAU DOUCE DE L'INDO CHINE

FRANÇAISE

par le D^ Jacques PELLEGRIN

(Suite et fin)

Avec les Malacoptérygieiis, Poissons à nageoires k

rayons mous, tous articulés, non épineux, qui sont en géné-

ral le plus souvent dulcaquicoles on aura afïaire à plusieurs

familles dont les représentants sont extraordinairement nom-
breux et variés dans les eaux douces de l'Indo-Chine fran-

çaise.

Une des plus importantes sous ce rapport, est sans contre-

dit celle des Siluridés, une des plus vastes d'ailleurs delà

classe des Poissons. On peut estimer à près d'une centaine

le nombre des espèces de cette famille qui peuple les rivières

indo-cbinoises et elles jou'ent un rôle de premier ordre dans

l'alimentation indigène.

Dans la sous-famille des Siluridés homaloptères compre-

nant des formes à corps allongé, à dorsale et anale longues,

à peu près égales, on doit citer dabord les C/aria-s représen-

tés par plusieurs espèces comme le Clarias macrocephaius

Giinther du Siam, de la Cochinchine et des grands lacs du

Cambodge, le C. batrachm C. V. le C. leiacanthus Bleeker, etc.

Ces Animaux présentent phisieurs particularités bizarres.

Ils possèdent au-dessus des branchies un appareil accessoire

différent de structure de celui des Anabas, mais jouant un
rôle identique au point de vue physiologique. Cet organe

offre chez les (T/anas l'aspect de troncs arborescents, rappe-

lant en quelque sorte un chou-fleur, et permettant l'oxygéna-

tion directe du sang dans l'air atmosphérique. En consé-

quence les Clarias peuvent rester à terre fort longtemps,

plusieurs jours même, ce sont de véritables amphibies, qui

sortent à la nuit et voyagent en serpentant dans les Herbes

humides. Ils ont une autre faculté également intéressante,

quand on les sort de leau ils émettent des sons, font entendre

un bruitqui ressemble, dit-on, aux miaulements d'un Chat en

colère. C'est le docteur Lortet qui a signalé pour la première

fois ce fait sur une des espèces de Syrie, mais la chose à été

confirmée depuis par des observations du docteur Tirant eao:

Cochinchine. La chair des C/arias est assez estimée et rappelle

celle de l'Anguille.
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Au même groupe des Siluridés homaloptères appartiennent

les Plotoses, qui renferment des formes plutôt marines.

Ce sont de petits Poissons chez lesquels ta deuxième dor-

sale et l'anale se confondent avec la caudale. L'épine de la

première dorsale et les épines des pectorales sont assez

courtes, mais pointues et tranchantes, finement den-

telées et peuvent se casser dans les plaies. Aussi les Plo-

toses sont-ils particulièrement redoutés des indigènes, d'au-

tant plus que comme l'a démontré Bottard il existe à la base

des épines un appareil à venin. 11 faut reconnaître toutefois

que les Plotoses ne sont pasagressifs, leurs armes sont pure-

uient défensives. Malheur cependant au pêcheur imprudent

qui saisillAnimal à la main, ou qui sur le sable vient à mar-

cher sur lui! LePioiose rayé [PlotosusanguillarisBloch) marin

est de beaucoup le plus à craindre, mais le Plotosus canius

Ham. Buch. n'est pas non plus inofïensif. D'ailleurs, quoique

à un moindre degré, ces propriété venimeuses sont fréquentes

dans la famille des Siluridés.

Le groupe des Siluridés hétéroptères caractérisé par des

nageoires dorsale et adipeuse courtes, une anale longue,

des ventrales au-dessous ou en arrière de l'orgine de la dor-

sale, est richement représenté dans les eaux douces indo-

chinoises.

Ce sont d'abord les Saccrobranches remarquables par un

appareil respiratoire particulier différent de celui des

Clarias. « Entre les deux dernières paires des branchies, écri-

vent Cuvier et Valenciennes, à l'endroit où les arceaux se

courbent pour remonter vers le pharyngien supérieur, on

voit un petit trou pratiqué dans une membrane mince, blan-

che qui réunir k\s deux branchies ; il y a donc deux ouver-

tures de chaque côté; elle donnent toutes deux dans un long

sac ou sorte de boyau conique, logé entre les muscles du dos

et étendu au-(l('-sus du corps des vertèbres, de chaque côté

des apophyses épineuses supérieures de la colonne vertébrale

et dans une longueur considérable car elle égale ou même
surpasse les deux tiers de la longueur du Poisson. »

Avec, un appareil respii-atoire secondaire aussi volumineux

et aussi perfectionné il ne faut pas s'étonner si l'Animal pos-

sède des mœurs amphibies. On rencontre en Indo-Chine les

deux es|M'ces î)rin('ipales du genre, le Saccobranche singii

{Saccnhra)irli,i(s singio H. B.) elle Saccobranche fossile (S. fos-

ailis Bl.).
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La Cochiiîchine possède une espèce de i^enre typique de la

famille des Siluiidés, le Siliu^us cocldiicliinensis C. V.

Les Wallago, les Belodontichthys, les Cnjptopterm, les Calli-

chrous, les Panqnsiua, etc, qui font ég-alement partie des Hété-

roptères sont très richement représentés dans les eaux dou-

ces tonkinoises, cambodgiennes ou cochinchinoises.

Le groupe des Siluridés protéroptères caractérisé par une

première dorsale courte en avant de l'insertion des ventrales,

une adipeuse bien développée, une anale courte ou modérée,

ne le cède en rien au précédent quant au nombre et à la

variété des formes indo chinoises. On peut citer parmi les

genres voisins du type Bagre, les Macrones, les Bagroides, les

Arius, les Hemiplmelodus, les Ketengus, etc., parmi les Baga-

rinés, les Bagarim, les Glyptoslernum.

Sans s'arrêter sur ces genresfort intéressants aux points de

vues les plus divers, il y a lieu de noter une habitude singu-

lière particulièrement curieuse observée chez différentes

espèces du genre A rius, aussi bien asiatiques qu'américaines,

il s'agit de l'incubation buccale. Les œufs extrêmement gros,

car ils atteignent parfois le volume d'une cerise chezdes spé-

cimens de 25 centimètres de longueur, et par conséquent peu

nombreux, sont après la ponte conservés, en quelque sorte

couvés, dans la bouche des parents, ils y restent jusqu'à

réclusion, dans un courant d'eau perpétuellement renou-

velée et à l'abri des nombreux ennemis qui autrement ne

manqueraient pas de les atteindre. Les soins, d'ailleurs, se

poursuivent encore après la naissance des alevins qui vien-

nent le cas échéant chercher asile et protection dans la !)0u-

che paternelle ou maternelle. Dans ce genre, en elïet, d'après

divers observateurs, ce sont le plus souvent les inàles, mais

aussi parfois les femelles qui coopèrent à l'éducation des

jeunes. 11 reste d'ailleurs, à ce sujet, bien des constatations

intéressantes à faire par les voyageurs.

La famille des Cyprinidés dont la Carpe commune est le

type et qui est si richement représentée dans nos rivières est

aussi incuntestablement, parmi les Maiacoptérygiens, celle

qui comj)!e le plus de formes dilïérentes dans les eaux douces

indo-chinoises et c'est là un trait commun qui n est pas sans

importance entre la physionomie de la population ichtyolo-

gique de nos colonies asiatiques et celle de la métropole. En
général les genres diffèrent des nôtres quoiqu'on retrouve
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dans les fleuves indo-chinois, des Carpes [Cyprinm], des

Carassins [Carassius), des Barbeaux [Barhiii].

Voici d'ailleurs rénuméralion des principaux genres qui

renferment, inutile de le répéter, un nombre considérable

d'espèces comestijjles d'une .grande importance.

La Carpe [Cyprmiis carpio Linné) est domestiquée en plu-

sieurs endroits. Le Carassin doré ou Poisson rouge [Caras-

sius auratus L.) est aussi très commun.
G'es-t comme on sait un Poisson domestiqué depuis un

temps immémorial en Chine et les Asiatique.s sont arrivés

par de patientes sélections, à obtenir un nombre véritable-

ment étonnant de variétés, modifiant la coloration, la forme

générale du corps, la disposition des yeux, et jusqu'au nom-

bre des nageoires.

Parmi les genres non domestiques, les Cirrhina, les Dan-

gila offrent l'aspect habituel des Cyprin,s de nos cours d'eau.

Les Osteochilus assez voisins, sont représentés par VO. HasseUi

C. V. et YO. Schlcgeli Bleeker, qui habitent aussi les îles de la

Sonde.

Les Labeo ont la forme générale des Cyprins ordinaires,

mais leur bouche assez spéciale, à lobes labiaux très dévelop-

pés, possède des lèvres internes munies d'une arête trans-

versale, recouverte d'un étui corné el tranchant. Leur régime

est végétal. Il sont très nombreux dans tout le Sud-Est de

l'Asie aussi bien, d'ailleurs, qu'en Afrique.

Les espèces du genre Barbus ou Barbeaux, — un des plus

vastes de la classe des Poissons car il comprend bien 300 for-

mes différentes — y sont aussi fort nombreuses. Elles ne justi-

fient pas toutes leur nom, dû aux appendices tactiles, aux

barbillons, au nombre d'une ou deux paires qui entourent

généralement la bouche comme chez la plupart des

Cyprinidés, il en est, en effet, quelques unes comme \g Barbus

bulu Bleeker du Siam et de Bornéo qui en sont complète-

ment dépourvues. Beaucoup ont le museau garni de

tubercules plus ou moins développés qui leur donnent une

physionomie assez bizarre.

On peut citer encore comme genre voisins des Barbus, les

Thynnichtliys sans barbillons, les Barbichthys, ([ui en possè-

dent quatre, lesjimblirhynchiclithys quiensonl dépourvus. En
somme les Poissons de ce groupe présentent un magnifique

épanouissement dans le Sud-Est de l'Asie.

Les Basbora,\es Luciosoma, [es Bariikis, lesUola, les Chela.
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ete., sont tes principaux autres i:;enres de Cyprinidés repré-

sentés dans les eaux douces indo-chinoises. Enfin M. le profes-

seur Vaillant a fait connaître récemment une forme intéres-

sante le Luc'wqfprinus Lang-Soni rapporté du Haiat-Tonkin par

son fils le \y Louis Vaillant.

La famille des Homaloptèridés est difficilement séparable

de celle des Cyprinidés. Ce sont de petits Poissons à nageoi-

res paires situées dans un même plan horizontal, sans vessie

natatoire, qui habitent surtout les torrents des régions mon-
tagneuses et se fixent aux pierres par leur bouche et leur face

ventrale. On a signalé quelques espèces du genre Homalop-

tera en Indo-Chine.

Les Cobitidés dont les Loches de nos cours d'eau sont le

type, y sont représentés par un assez grand nombre d'espèces

réparties entre les genres Misgurnus, Nemachilus, Acaivthopsis,

Botia, Acanthophthalmus , etc.

Les Clupéidés, auxquels appartiennent le Hareng et la

Sardine sont des Poissons d'une grande importance prati-

que à cause de leur valeur aliuientaire. Ils sont avant tout ma-

rins cependant certaine formes se tiennent dans les estuaires

et remontent mêmes les rivières. On peut mentionner quel-

ques espèces du genre Clupe, de la section des Aloses, cer-

lains Anchois, comme VEngniulu taty C. V. et VE. mystax

Bl. Schn.

Les Notoptèridés forment une petite famille qui ne com-
prend à l'heure actuelle que deux genres. Trois espèces du

genre Notopterus sont connues du sud-est de l'Asie. Ce sont

des Poissons à corps allongé fortement comprimé, atténué

en arrière. La dorsale est extrêmement courte, l'anale par

contre est très étendue et confluente avec la caudale, l'anus

rejeté en avant. Les mœurs de ces Animaux sont peu connues
et dignes de fixer l'attention des voyageurs.

Une espèce curieuse le Monopterus javanensis Lacépède, de

la famille des Symbranchidés, rappelle dans leseaux indo-

rhinoises nos Anguilles. Le corps est nu, très allongé,;Serpen-

tiforme, les ouvertures branchiales sont confluentes, à la

face ventrale, ce qui leur donne une physionomie très earac-

léristique. Une véritable espèce d'Anguille, l'Aïi^wi/Za bicdor

M. Clell.,, se lencontre d'ailleurs en quelques points de la

péninsule iodo-cliiuoise.

Il reste pour terminer à parler d'un groupe un peu spécial
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(le l'ordre des Téléstéens, celui des Plecloj;i allies, renfer-

mant le genre 2'ef70(/o??.

Les Tél.rodons sonl des Poissons avant tout marins, qu'on

trouve dans toutes les mers tropicales. Toutefois dans cer-

taines régions, en Afrique, dans l'Amérique du sud, aussi

bien que dans l'Est de l'Asie quelques espèces se sont com-
plètement adaptées à la vie ducalquicole. Parmi ces dernières

on peut citer par exemple \eTetrodon fluviatilit Ham. Buch.

Les Tétrodons ont le corps court, globuleux. Les dents sont

réunies en une sorte de bec, qui donne à la physionomie de

ces Poissons l'apparence dune tète de Perroquet. Ils possè-

dent une faculté curieuse, ils peuvent remplir d'air une poche

ventrale, une sorîe de jabot, et se gonller comme une boule,

comme un véritable ballon et se laisser llotter ainsi au gré

des vents.

Il faut se méfier de la chair des Tétrodons, particulière-

ment de celle des espèces marines qui sont douées de pro-

priétés vénéneuses très accentuées, surtout à l'époque de la

fraye, car les substances toxiques résident dans les glandes

géni t'aies.

Le Tétrodon l.Evigatus L.,le T. Hcekratm Gm. L., le T. Honc-

kenyi Bl., le T. rubripes Schlegel, le T. steUatia Bleeker. qu'on

peut rencontrer sur les côtes de nos colonies indo-chinoises

doivent être signalés parmi les plus danseuses.

Telle est esquissée à grand traits la physionomie de la faune

dulcaquicole de nos possessions du Sud-Est de l'Asie. Il reste

à déterminer jnaintenant les rapports qu'elle présente avec

celle de la métropole, quelle situation elle occupe dans la

disli'ibution géographique générale des Poissons d'eau douce.

En se plaçant à ce [)oint de vue, on peut avec M. Gûnther

diviser le monde en trois zones : la première septentrionale,

la seconde équatoriale, la dernière méridionale.

La première ou zone septentrionale comprend une région

nord-américaine et une région paléarctique constituée par

l'Europe, où rentre par conséquent la France et tout le nord

et le centre de l'Asie, la troisième ou antarctique se rapporte

à la Tasmanie, à la Nouvelle-Zélande et à la Patagonie.

La zone équatoriale caractérisée surtout par le développe-

ment des Siluridés mérite de retenir plus spécialement l'at-

tention car c'est là que viennent se placer nos colonies

indo-chinoises. Elle comprend deux divisions : l'une
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acyprinoïde tropicale américaine et tropicale pacifique où

les Cyprins, lesLabyrinthicés font défaut, l'autre cyprinoïde

où ces deux familles sont représentées.

Dans cette dernière on distingue : 1" La région africaine

où l'on rencontre des Dipnoïques comme les Protoptères,des

Ganoïdes comme les Polyptères, où les (]iclilidés, les Cliara-

cinidés.les iMormyridés sont nombreux, les Cobitidéssont ex-

trêmement rares représentés par une espèce en Abyssinie.

±' La région indienne, dont l'Indo-Chine n'est qu'une subdi-

vision, où l'on lia pas constaté jusqu'ici la présence de Dip-

noïques, où existent comme en Afrique des Anabantidés,

Ophiocéphalidés, mais où manquent les CichlidésetlesChara-

cinidés, les Mormyridés et ou par contre les Cobitidés sont

très abondants.

En résumé, dune façon générale, la faune ichtyologique de

rindo-Ghiue française, simple province de la région indienne,

présente des rapports notables avec la faune paléarctiqueeu-

ropo-asiatique et par conséquent métropolitaine, mais sur-

tout des relations très étroites avec la faune tropicale afri-

caine qui a fait l'objet, l'année dernière d'un travail sembla-

ble à celui-ci. (1).

(1) D'^ J. Pelle.gkin. Les Poissons d'eau dmice de l'Afrique tropicale

française. Bull. Soc. Acciim., 1905, p. 209.
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5' SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU 19 iMARS 1906

Présidenxk de m. Bois, Phésident

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Président communique à la Section :

1" Une lettre de M. R. Rollaud-Gosselin relative aux résultats

obtenus près de Nice par la culture du Pé-Tsai ; du même corres-

pondant une note sur la rusticité à Nice, du Pilocereus Pringtei.

t" La liste des graines que M. Morel, de Beyrouth, met à la

disposition de la Société, et une lettre du même sur les effets de la

gelée à Beyrouth.

3° Un travail de M. Roberston-Proschowsky, relatant les effets

de l'hiver 1904-1905 sur les Palmiers qu'il possède dans sa propriété

de Nice, travail très important au point de vue de l'acclimatation

des Palmiers dans le Midi de la France qui intéresse vivement la

Section. La publication de ce mémoire aura lieu ultérieurement.

4° \jïïe brochure offerte par M. Baltet, relative à la culture des

Chrysanthèmes et des Dahlias, au sujet de laquelle M. Gérôme est

chargé delà rédaction d'une notice bibliographique.

M. le Président rend également compte des pourparlers engagés

avec M. Vincey, professeur départemental d'agriculture de la

vSeine, pour l'organisation d'une visite aux champs d'épandage

d'Achères.

M. Debreuil présente une Carotte à racine noire qui était exposée

au Concours général agricole par M. Michalet, agent commercial

de la Compagnie du chcn)in de fer de Lyon.

Cette Carotte provient de graines reçues du Maroc, elle est cul-

tivée par les Arabes dans la région de Perregaux (Algérie).

M. Debreuil prolile de cetteprésentation pour rappeler les éminents

services rendus par M. Michalet à la cause de l'acclimatation et

de la vulgarisation des plantes utiles et industrielles en Algérie, et

notamment par la fondation de jardins d'essai dans diverses gares

d'Algérie. La racine présentée par M. Debreuil est offerte par lui

au Muséum, où elle sera plantée dans le but d'obtenir des graines.

La parole est ensuite donnée à M. Gérùme, qui traite le sujet

suivant: Du choix des Végétaux pouvant servir à la plantation des

terrains humides et marécageux. Les noms des Plantes indiquées,

indigènes ou exotiques, d'utilité ou d'agrément sont accompagnés

de divers renseignements circonstanciés sur l'utilisation et sur

diverses particularités des plantes et en particulier sur leurs exi-
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gences au point de vue de la nature du sol, siliceux ou calcaire,

plus ou moins humide, ou plus ou moins marécageux. Ces obser-

vations feront Tobjet d'une note qui sera insérée au Bulletin.

Le Secrétaire

J. Gkkome

EXTRAITS ET ANALYSES

La Rtr.oLTE Di Yerba-Maté au Brésil

La récolte du Yerba-Maté, en 19GS, dans l'Etat de Parana, est

évaluée à 28 millions de kilogrammes, contre 33 millions l'année

dernière.

Cet article d'exportation est entièrement consommé dans la

République Argentine, où le « thé paraguayen » est très apprécié.

L'arbuste n'est ni planté, ni cultivé, mais trouvé, comme les métaux
précieux, dans les endroits les plus inaccessibles, et cueilli par

des colonies de Paraguayens et de Polonais expérimentés, qui le

préparent sous la surveillance principalement de M. Henry Gomm,
consul d'Angleterre à Cuirityba, et propriétaire d'une concession

du gouvernement de Parana. M. Gomm a acquis une grande expé-

rience au Paraguay et il a introduit les méthodes de ce pays au

Parana. augmentant ainsi la valeur du produit brésilien.

L'Etat de Matto-Grosso exporte environ o millions de kilo-

grammes, et les Etats de Rio Grande do Sul et de Santa Catharina

eiiviron 1 million et demi de kilogrammes chacun. Le produit du
Paraguay est à peu près le même qae celui du Matto Grosso. La

valeur de ce thé, préparé pour le marché, est d'environ 8 d. le

kilogramme; la demande dépasse toujours l'ofïrc.

Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que les essais d'intro-

duction du Verba en Europe aient été faibles et sans succès. Ce

thé n'a pas un arôme aussi délicat que le thé de Chine, mais, con-

venablement préparé, c'est une boisson excellente et rafraîchis-

sante, dont les propriétés nutritives ne sauraient être trop

estimées (1).

(1) Feuille d'information du Ministère de l'Agriculture, 17 février 1906-
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La Chèvre, son Histoire, son Elevage pratique, ses Bienfaits,

ses Services, par M. Joseph Ciiepix.

Le livre de M. Crepin nous montre la Chèvre à travers Tliistoire

et soutient son procès contre l'Erreur et les Préjugés. Il traite

ensuite la question du lait dans la mortalité enl'aiilile et signale la

résistance de la Chèvre à l'intecUon tuberculeuse. En nous faisant

connaître les admirables propriétés hygiéniques du lait de Chèvre,

la composition chimique de ce lait, il indique avec une rigoureuse

précision scientifique que la technique spéciale de l'allaitement de

l'enfant par la Chèvre-nourrice.

Tous les produits de la Chèvre sont soigneusement étudiés et

mis en valeur ; aucun des services que peut rendre cet animal n'est

oublié. On y |jarle même du Kéfir qui ne peut être authentique

qu'avec le lait de Chèvre, car c'est avec ce lait que les Tartares

préparent ce breuvage fermenté.

L'auteur promène ensuite le lecteur à travers le monde et le met
exactement au courant de la situation caprine dans tout l'univers.

Chaque chapitre de ce voyage apporte des aperçus et des faits nou-

veaux extrêmement instructifs. 11 décrit au passage toutes

races caprines des quatre parties du monde et termine son œuvre

par des leçons pratiques sur l'élevage de la Chèvre et la conduite

de l'industrie caprine, en ajoutant un abrégé de thérapeutique à

l'usage des éleveurs de Chèvre avec la description des maladies

auxquelles cet animal est sujet.

On ne saurait trop louer l'auteur de cet excellent livre d'avoir

enfin réhabilité la merveilleuse laitière que des préjugés invétérés

avaient fait classer sous la dénomination méprisante de : « Vache

du pauvre ».

L'œuvre de M. Crepin est remarquable par sa documentation;

c'est, d'après M. Ed. Perrier qui a écrit la préface, une des plus

belles et des plus complètes monographies d'espèces domestiques

qui aient été publiées.

Maurice Lover.
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Bibliothèque de la Société.

OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukliarie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, étourneaux 10 s

1 — — diamanté, de Syrie 20 »

1 — — frisé, bleu, allemand... 20 »

1 — — séragée, bleu 20»
1 mâle, pigeon, queue do bleu, extra,

34 plumes 15 b

1 couple Colombes turvert 20 »

1 — — diamant 20 n

1 — — zébrées 8 »

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis PiELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rhône).

Mâle Cerf m.untjac, très joli, bon reproducteur.

M. BIZERAY, Jagueneau, près Saumur.

Mâles Elliot, Temminck, couples Amherst,

Swinhoé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukharie, tous de 1905

M. de BOXxs'AL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Kogent-le-Rotrou et d'Hébecourt prèsGisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

,(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C'% 8, rue de Laborde, Paris.

Quantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte
automne et hiver.

La meilleure pondeuse à chair fine, 3 francs

pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au_
dessus.

Ernest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

2 femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

5 femelles à collier.

1 eoç[.

Le lot 65 francs.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 mâles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le chenil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-saintonge, 3 ans, l^"" prix

Nantes 1905, parfaite sur lapins, lièvres, che-

vreuils, plus deux chiens et une chienne,

13 mois, issus de la précédente, le lot400 francs.

Alain BOURBON, villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brice parBouère (Mayenne).

Plusieurs jeunes combattants piles très vigoureux.

M. LAXDREAU, Haute-Grande-Rue, Nantes

(Loire-Inférieure)

.

2 griffonnes basset'.es pattes droites, âgées de

18 mois, tricolores, taille de 25 centimètres

environ, pedigree, chassant déjà très bien, d ori-

gine de chasseurs hors ligne. 200 fr. les deux ou

100 fr. l'une.

M. B. Leroux à Ker-Aulen par Frossay, Loire-

Inférieure.

Collection ornithologique et oologique en bloc

dans grande vitrine ou en détail.

Ouvrages d'histoire naturelle dont collection

complète du Bulletin de la Société d'Accli-

matation ; dictionnaire d'histoire naturelle,

47 vol. in-12 reliés et 3 vol. grand in-8 de

planches.

.\ctions du" Jardin d'acclimatation.

S'adresser à M. de Jeulis, Chalet des 3-Frères,

à Berck (Pas-de-Calais).
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Màlo Swinhoé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Màlc et femelle Ho-Ki.

Mâle et femelle Temminck.

Adultes et garantis bons reprod.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

M. le C"> Henri de LA VAULX, 122, avenue des

Champs-Elysées, Paris, demande 200 anguilles

de 15 à 20 centimètres pour peuplement d'un

étang.

M. CARUEL DE SAINT-MARTIN , 50, boulevard

de Gourcelles, Paris, demande cocher-jardinier

et sa femme, ménage absolument de confiance

avec références de premier ordre.

EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M'' Morel

Abies morinda.
Acacia leiophylla.

Anémone.
Càrdiosper'inu'm halicacabum.

Cassla foetida

— occidentalis.

Cephalotaxis Fortunœi.
Cri/ptomeria japonica.

Eacalyptus goinphocepliala.
— paniculata.
— viminalis.

— piperita.

— Trabuti.
EcMnopsis.

Farfugium grande.

Hippophacerhamnoïdes.
Melia floribunda.

Nandina domestica.

Pinus pinea.

Pittosporwin undulatum.
Platicodon.

Sabal Adansoni.

Sciadopytis verticillata

.

Graines offertes par M. PROSCHOWSKI

Trachycarpus excelsa.

PJiœnix hybrida.

Mimosa glomerata.

Eupatorium atrorubens.

Arteniisia arborea.

Noix de Kola fraîches, pour semis

ou consommation.

Offertes par M. Henry Fillot.

ŒUFS POUR COLLECTIONS
Offerts par MM. Bizeray, de Bonnal, Debreu

Delaurier, Duriez, Rodocanachi.

Caille commune.
Colin de Californie.

Faisan noble.

— oreillard.

— d'Amherst.

— de Swinhoé.
— de Mongolie.

Faisan versicolore.

Perdrix de Chine.

Bernache Magellan.

Canard mandarin.

Colombe diamant.

Paon spicifère.

Tragopan deTemminc

A LOUER Château de Villexon (Haute-Saôn

à 7 lieues de Gray et de Vesoul. Dimension

commodes, joli parc, bois et rivières, chasse

pêche, gare à dix minutes.

S'adresser à M. Chauvin, notaire à Gray.

Demandes d'emploi

Garde, marié, 3 enfants, bon piégeur, conna:

l'élevage des "oiseaux de chasse. Bonnes référen

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon.

lie iTIeilleut* des Clmulages

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux
empêche la corruption des semaillei

en terre humide. Plus une seule grainf

perdue par l'emploi de la CORBINE

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps.
— à Meaux chez M. Bricout.

— à Melun chez M. Brunat.
— à Auneau chez M. Dagron.
Et chez les principaux droguistes e'

marchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau

nODIHEDDRD
I ^Puissant tonique,- Trè8effl4!ace
IkSTéciélives desfièvres intertnitte»
IDixcentigr. de Quinoldine par Dragée. - Fl.de lOOi

PARIS, 20,Placed63Vo8ge9.ettoutei

ELIXIR
AUIMENTAIREPris

ivec plaisir et
toujours digéré

Soutient l'organisme même à
déiaiit de nourriture.
PARIS. 20. Phice des Vosges et PbarB»it!.

D'une grande ressouj
pour les personnes affaibl

et sans
appel

DUCR
Le Gérant: Chesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussoubd — PARIS.
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SUITE DES MECOMPTES DE L'ECLOSION (1)

Par G. ROGEROni

A propos de mon article sur les mécom-ptes de Véclosion,

je terminais en disant, qu'avec mon vieux mâle âgé de

seize ans et des femelles pondant tous les sept ans (2), il n'y

avait pas grande chance de succès pour l'année suivante.

Cependant, l'année d'après, mon vieux mâle existait tou-

jours et ma femelle, au lieu de se reposer pendant sept

années, pondait quinze œufs sur lesquels il y en avait cinq

de fécondés ; ce qui n'empêcha pas le succès de n'être

guère meilleur.

En effet, dès le commencement de février, la femelle

pondait un œuf, lequel, à vrai dire, me semblait mal
conformé et surtout manquer de solidité, ce qui ne m'em-
pêcha pas de mettre tout en œuvre pour trouver une

Poule, chose assez difficile à cette époque peu avancée de

l'année ; un mois se passa presque, sans pouvoir la ren-

contrer. Mais à peine était-elle trouvée qu'elle pondait un
second œuf, mieux conformé que le premier, mais étant

également peu solide. Je mis ces deux œufs à couver
;

dès le premier jour l'un d'eux était brisé, et le second le

lendemain, à mon grand désespoir. Une dizaine de jours

plus tard, je mettais un troisième œuf à couver avec chan-

gement de Poule et ayant soin qu'il fût seul dans le nid,

afin d'éviter les accidents, mais ce troisième œuf était éga-

lement brisé au bout de peu de jours
;
quelques jours

plus tard, il en était encore de même d'un quatrième,

malgré toutes les précautions voulues. La coque était

toujours trop tendre.

C'est alors que je songeai sérieusement à avoir recours

à une couveuse artificielle. Avec elle, au moins, les œufs

resteraient forcément intacts ; étant à l'abri de tout contact

de la Poule et de ses pattes, ils ne pourraient être brisés.

Cependant, j'avais tellement entendu médire des cou-

veuses artificielles à propos des espèces délicates, qu'a-

vant d'y avoir recours, je voulus d'abord essayer un
moyen d'un tout autre genre. Ma femelle, à dix jours

de distance, venait de pondre deux œufs. Si je pouvais,

(1) Bulletin 1903, p. 177.

(2) La seule jeune femelle ayant pondu chez moi, l'avait fait

à l'âge de 5 ans en 1893 pour recommencer seulement en 1899.
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au moyen de fils.de..fer dressés très fins, mais cepenaant
ayant la consistance vo'ilue, fabriquer des sortes d'œufs

artificiels de la contenance à peu près exacte des œufs
véritables, dans lesquels je pourrais placer ces derniers

,:,que je remettrais ainsi à nne, Poyle or(;linaire ? De cette

.façon, placés sous elle,, ils participeraierit à sa chaleur

^normale, tout en étant à l'abri de ses coups de pattes.

Mais une grave question ? :La Poule voudrait-elle con-

sentir à couver cptte sorte de piannequin, cet oeuf dont

la première coque serait ua peu rude ? Tout alla à mer-

veille et . beaucoup mieux que je ne me l'étçiis figuré

d'abord, l'œuf fut parfaitement couvé entremêlé de plu-

'SieL:rs œufs ordinaires, et -copiiTtîe l'expérience semblait

K ':r pleinement réussi, je voulus aussitôt la renouveler

avec le second œuf qui fut couvé avec la même, sollicitude

^-par une .seconde Poule. Mais, je ne fus pas longtenips à

rvoir que j'ayais fait fausse route
;
peu ;de jours s'étaient

.écoulés que je m'aperçus que. mes œufs à coque in^uffi-

, .santé s'étaient considérablement rétrécis, racornis, la cha-

Jeur de l'incubation les ayait en partie évaporés, ils n'y

fussent certainement pas restés un ,mois qu'ils eussent été

,ip^e,sgue entièr^rnent desséchés, rtandis .que. les ,çgufs ordi-

.naires, à coque solide, et même non fécondés, fussent restés

,i,f\|acts le .mêrne espace de temps. Il en eut été absolument

:-.de même avec une couveuse artificielle, ^çins toutes les co-

.quilles insiaffisam^Tiept solides, .insuffisamment opaques,

l'évaporation se fût produite au,bout d'un temps plus ou

^rfioins long, proportionné à, l'épaisseur de la coque et la

couvée, par là même, eût été perdue.

Il était donc évident qu'il n'y avait rien à faire. avec des

;-;(3eu;fs à Goque insiflilôsamment SQlide, la seule chose à

^trouver c'était de bons, œufs, dans.de bonnes conditions.

Ma femelle Jubata avait mis près de six semaines pour

,., pondre six œufs ; le second œuf avait été pondu environ

Hn mois après le premier, mais ensuite ils étaient devenus

,
plus .fréquents et je pensais qu'elle devait en avoir encore

quelques.-:.uns.>à.pQndre, qu'elle n'allait pas s'arrêter ainsi

:>toût à coup. 'Un, 'de mes amis m'avait mis sur la voie en

(iPi'indiquant un marchand qui, au moyen d'une nourri-

ture plus calcaire, prétendait obtenir d'assez bons résul-

tats pour combattre l'insuffisance des coques ; rien ne

m'empêchait d'employer un moyen analogue. Je mélan-

t
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geai à forte dose des coquilles d'œufs de Poule pulvérisées

avec la nourriture ordinaire de mes oiseaux ; soit effet du
hasard, soit que réellement cette nourriture calcaire pro-

duisit vraiment un bon résultat, toujours est-il qu'à partir'

dé ce moment, le premier œuf de Jubata que j'attendais

à quelques jours de là fut parfait de toute façon, ne lais-

sant absolument rien à désirer ni comme forme, ni comme
solidité, et tous les œufs qui suivirent furent de même.
On était au commencement d'avril, les œufs conti-

nuèrent à devenir plus fréquents ; bientôt la femelle

se mit à pondre tous les deux jours, puis toiis les jours.

Ce fut'même alors que je cornmençài à avoir des craintes

pour la santé de mon oiseau à cause de la fréquence' dé'

ses œufs. Enfin, j'en étais aii neuvième œlTf qui avait stiîvî'

les six premiers à cOque plus ou moins tendre et mal"

formée, quand ma Jubata, après' aVolT' essayé quelques

jours de couver, s'arrêta subitement. Da ponte était fï'nté'

pour une année.

Afin de ne pas mettre" tous mes œufs dans le même pa-

nier, suivant l'expression consacrée; j'aVais formé' deux
nl'Chées ; la première composée dés trois pr-emiers œufs,

avait été confiée à une Pbule, et les autres, une douzaine'

d'e jours plus tard, à trois Poules différentes, deux à cha-

ctme.

he septième jour je' constatai que' sur les ti'ois œnfè'

d'é' la première Poule il s'en trouvait deux de clairs. Perî-'

dàrît trois semaines, l'œuf sembla prospérer dans lé's

rneilleti'rès conditions, mais au bout de ce temps, je' m'a-

perçus qu'i! prenait des teintes livides et que le petit de-

vait avoir succoiïibé dépuis quelques jours dans la coque.

Dans la secondé couvée, le sUccèS paraissait pîus grand;

sur six œufs, deux' seuîernent de clairs, donc quatrè'-

petits. Malheureusement, dès les premiers jours de là"

fécondation survint un accident, un des petits succomb'â'

parla maladresse d'une des Poules qui briSa l'œuf en par-

tie
; je cherchai bien à le raccommoder, mais vainerhenf.

De crainte d'une nouvelle maladresse de la même couveuse;

je donnai l'œuf qui restait à une autre Poule. Tout con-

tinua à bien marcher ainsi environ trois semaines ; chàqu'é"

jour, je voyais le temps s'écouler sans accident et l'époquB

de l'éclosiôn approcher, mais sans càUse apparente' un

second petit succomba encore. C'était précisément au mo-
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ment où le premier petit avait péri ; les deux autres al-

laient évidemment en faire autant, et d'ici quelques jours,

de cette couvée d'abord si bien partie, il ne m'en resterait

pas un seul.

Cependant, les deux petits résistaient ; on était au 26"

jour, et les deux œufs semblaient toujours aussi sains,

en aussi bon état ; m.ême absence de taches livides et mar-
brées, ce qui était une prouve positive que les petits

étaient encore vivants ou qu'il n'y avait pas longtemps

qu'il en était autrement. Enfin, ce qu'il y eut de mieux,

c'est que le 21" jour au matin, je crus entendre un petit
;

j'écoutai de nouveau, mais le bruit était à peine percep-

.tible. J'attendis encore quelques heures ; cette fois, il n'y

avait plus de doute, je l'entendais distinctement. Il en fut

ainsi toute la journée, et chaque fois que je cherchais à

l'écouter, je l'entendais de plus en plus distinctement. Il en

fut de la sorte jusqu'à sept heures du soir, à partir de ce

moment, je n'entendis plus rien.

'Le lendemain jeudi, 28*= jour, ayant à m'absenter, je

ne consacrai que quelques instants à mes deux œufs. Sa-

chant que le petit de l'un était mort et que l'autre était

sans doute dans le même état, je ne m'en occupai qu'en

passant et d'une façon distraite. Le vendredi matin, la

visite de mes deux œufs ne m'offrait plus qu'un intérêt

de curiosité. Je désirais voir simplement à quel degré

les petits étaient parvenus avant de périr. Mais grande

fut ma surprise, quand en examinant les œufs que j'allais

à l'instant même éventrer, d'entendre un petit dans la

coque. Je n'en croyais pas mes oreilles, il fallait cepen-

dant m'en rapporter à l'évidence. Dans le premier œuf,

le petit que j'avais entendu toute la journée du mercredi

27, était bien réellement mort, sa coquille en avait pris

tous les symptômes, mais le second était vivant et bien

vivant. Toute la journée, je ne cessai d'aller visiter cet

œuf qui était pour moi comme une résurrection
;
je l'épon-

geai maintes et maintes fois d'eau tiède qui semblait le

ranimer et lui donner de la vie. Enfin, la nuit étant sur-

venue, je commençai à être en proie à une grande per-

plexité.

La première Jubata du mercredi 27, avait vécu depuis

le matin jusqu'à sept heures du soir, à partir de ce mo-
ment je ne l'avais plus entendue. Elle avait dû périr vers
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cette heure, sans doute étouffée dans la coque. Ne serait-il

point utile de donner un petit jour au jeune oiseau, d'au-

tant plus que celui qui avait péri l'année précédente me
semblait arrivé juste à ce degré d'incubation? J'étais

dans la plus terrible perplexité, sauver la vie à la jeune

Bernache ou la tuer, ma seule espérance pour une année

et peut-être même pour beaucoup plus longtemps ! Enfin,

je me munis d'une résolution suprême, je pris un canif

et perçai la chambre à air de l'œuf à son extrémité supé-

rieure. Je craignis alors d'avoir fait une ouverture trop

grande en raison de la respiration de l'oiseau
;
je me sou-

venais, en effet, avoir perdu un Canard dont l'éclosion

avait été ainsi hâtée. Je pris donc du papier et de la colle,

et je bouchai le trou, trop grand, selon moi, de façon qu'il

ne restât qu'une ouverture à laisser passer une tête

d'épingle. Dès le matin au jour, j'eus hâte d'aller voir ce

qu'était devenu l'oiseau. A vrai dire, je croyais bien l'avoir

tué ; mais quel ne fut pas ma surprise et mon étonne-

ment de voir qu'il était bien vivant, et même qu'il avait

repris de la vigueur ; la chambre à air était en partie

brisée et il y avait pratiqué un passage pour son bec.

Toute la journée du samedi se passa de cette façon,

l'oiseau ne cherchant, à ce que je me figurais, qu'à sortir

de sa prison. J'avais eu des Bernaches écloses le 30^ jour,

mais jamais encore le 3i^ Je pensais donc que la dernière

limite serait le 31^ jour et que je risquerais de perdre ma
Bernache en attendant plus longtemps. Le (îimanche ma-
tin, de grand matin, je me rendis à mon oiseau, bien résolu

à lui ouvrir de force sa coquille ; cependant, le courage

me manquait en considérant les dangers qu'il pouvait

courir si je le faisais trop tôt. Enfin, vers neuf heures,

pesant de m.on mieux toutes les chances que j'avais pour

et contre, surtout pour, je pris la résolution de tenter

l'opération. Il faut ajouter, que pour les trois quarts des

oiseaux de cette espèce, on est obligé de pratiquer l'éclo-

sion forcée, sans cela une partie périrait dans la coque.

Je commençai donc, avec toutes les précautions possi-

bles à élargir l'ouverture de la chambre à air de façon à

voir un peu plus clairement ce qui s'y passait. Mais cruelle

déception, la petite Bernache paraissait loin encore d'être

à terme, son œil semblait encore en partie vitré, et les

piaulements étaient faibles et peu fréquents. Ce sont les
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piaialemenls de l'oiseau, la seule chose qu'on puisse cons-

tater souvent de l'extérieur de la coquille, qui eussent dû
iDte guider ; ils auraient été plus forts, plus vigoureux s'il

aivait été plus avancé dans l'éclosion, et dan& ces condi-

tions, j'aurais dû le' laisser tranquille encore quelque

temps. Mais le mal était pour l'instant irréparable, il n'y

avait pas à refermer la brèche que je venais d'ouvrir

xmaladroitement, il n'y avait plus qu'une chose à faire,

laisser la Bernache bien tranquille sous la Poule, peut-

être le malheur allaitril se réparer de lui-même
;
j'en avais

vu. plus d'un exemple.

En effet, étant retourné visiter la Bernache deux heures

pins tard, je fus étonné des progrès que l'oiseau avait

faits ; non seulement sa voix était devenue beaucoup plus

forte, mais encore sa tête s'était relevée et l'œil avait pris

considérablement de vie, de demi-vitré' qu'il était quand
je l'avais aperçu le matin pour la première fois. Vers midi

je retournai voir la Bernache et je ne doutai plus désor-

mais de l'excellente réussite, elle était prête à éclore, et

diicL une heure ou deux elle allait sortir de sous la mère.

Ma précédente Jubata avait du reste éclos à peu près dans

les mêmes conditions, je l'avais pas mal aidée d'abord,

puis tout à coup j'avais eu la surprise de la trouver un

peu plus tard entièrement sèche et tirée d'affaire.

J'avais quitté ma Jubata presque sûr du succès, mais

quand je retournai, une heure après, pour la voir de nour

veau, je trouvai le petit étouffé par la Poule Et ce qu'il

y avait de plus navrant, c'est que c'était par ma faute,

par mon manque de prévoyance
;
pour avoir pensé trop

tard, ou plutôt n'avoir pas pensé du tout, à une précau-

tion que j'eusse dû me hâter de prendre tout d'abord.

Aussitôt la chambre à air en partie perforée, ce qui enle-

vait une grande solidité à la partie restant encore et ce

qui occasionna l'écrasement final, j'aurais dû faire usage

d'un de mes œufs artificiels de fil de fer que j'avais tenté

d'employer à l'origine comme couveuse artificielle
;
placée

dans l'intérieur de cet appareil, de cet œuf de fil de fer, la

petite Bernache eut été entièrement à l'abri des pattes de

la Poule et elle y fut restée tant que l'éclosion n'eut pas

été achevée.

Les couvées étaient, donc finies pour l'année 1904. J'es-

pérai bien pendant quelque temps qu'il allait s'en pro-
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duire une seconde, ce qui avait eu lieu plusieurs fois jadis

avec ma vieille femelle, mais la mue survint bientôt et

Éout espoir disparut pour ce printemps-là. Néanmoins,
mon vieuxmâle ne s'était jamais mieux porté, il semblait,

avoir repris un regain de jeunesse ; en effet, il souffrait

diepuis cinq ou six ans d'un mal à une patte qui, parfois,

avait été sur le point de le faire périr, mais depuis près

d'un an il semblait aller beaucoup mieux et j'étais vrai-

ment étonné de sa fraîcheur, quant au mois de décembre
la maladie le reprit tout à coup. La femelle, qui ne Tavaii
pas quitté jusque-là, voyant qu'il ne la suivait plus que
difficilement, commença par faire quelques courtes ab-

sences. Mais son état ayant sensiblement empiré, elle se

contenta de sortir avec lui dans le jardin, et là elle le

laissait assez volontiers pour revenir une heure ou deux
plus tard

;
puis quand elle était restée près de lui quel-

ques instants, elle retournait d'ordinaire se promener en

compagnie de deux ou trois Canards qui avaient perdu
leur femelle, entre autres, un Canard carolin et un Canard
mandarin. Il en fut ainsi pendant quelques temps, jusqu'à

ce que le mâle qui, depuis plusieurs jours était dans le

plus triste état, vint à périr.

Jusqu'ici, j'avais cru qu'elle avait pris assez facilement

sont parti de l'état valétudinaire de son époux, en allant

se consoler volontiers avec mes Canards et que la place

qu'il tenait près d'elle se réduisait à peu de chose, mais à

peine fut-elle convaincue qu'il n'était plus là, que ses rap-

ports avec eux cessèrent tout à coup, elle ne voulut plus

les voir, et si, par hasard elle se trouvait en contact avec

eux, ce ne fut plus que pour les battre. Elle passa plu-

sieurs jours, désolée, à appeler son mâle dans le jardin,

mais voyant qu'elle ne l'y trouvait plus, elle quitta le

jardin et le bassin pour la basse-cour, où elle se tint

constamment. Ses rapports avec les personnes de la mai-

son qu'elle connaissait eurent un tout autre caractère

qu'avec mes Canards et Bernaches ; on eut dit qu'elle

avait désormais ces derniers en souverain mépris, qu'elle

ne voulait plus avoir aucun contact avec eux, tandis

qu'elle n'avait de considération que pour nous dont

elle semblait réclamer les consolations, moi surtout qui

avais toutes ses préférences ; elle prit même l'habitude,

en considération, évidemment pour les gens, de recon-
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duire à travers le jardin les personnes jusqu'à la porte de

la grand'route, ce qui était fort dangereux ; aussitôt que
nous nous en aperçûmes, nous confinâmes l'oiseau dans
une petite cour renfermée donnant également sur la basse-

cour ; il fut dès lors impossible de la laisser dans le

jardin comme elle en avait l'habitude. Dans sa petite

chambre où on la renfermait la nuit, ce fut aussi des

désolations sans pareilles, et elle, ordinairement si tran-

quille, nous l'apercevions le soir cramponnée le long des

grillages de sa fenêtre.

Je pensais que dans de telles conditions, au cours d'une

pareille désolation, je n'aurais rien de mieux à faire que
de chercher autant qu'il serait en mon pouvoir à réparer

le malheur en lui trouvant un nouveau mâle, d'autant plus

que la saison pressait, que nous étions à la fin de décem.bre

et qu'elle avait commencé à pondre l'année précédente

dès le commencement de février. Le vieux mâle d'ailleurs

était loin d'être remarquable, puisque les deux tiers des

œufs étaient clairs et que la plupart des autres n'éclosaient

pas, seulement la difficulté était d'en trouver un. Ces

oiseaux du reste étaient devenus fort rares depuis un cer-

tain nombre d'années ; cependant je croyais me rappeler

que le Jardin Zoologique d'Anvers en avait importé plu-

sieurs d'Australie le printemps précédent, et j'écrivis à

cet établissement en donnant sur la femelle que je possé-

dais les meilleures références ; une ponte de trois œufs

dès la deuxième année et de quinze œufs la troisième, cas

de fécondité absolument extraordinaire chez ces oiseaux

qui ne reproduisent presque jamais en captivité. En effet,

quelques jours plus tard, je recevais d'Anvers la nouvelle

qu'on tenait à ma disposition un mâle au prix de cent

vingt-cinq francs, espérant bien toutefois qu'en cas de

reproduction je donnerais la préférence au Jardin, ce que

j'acceptai bien volontiers.

Ce mâle Bernache parti d'Anvers le 21 décembre, n'ar-

riva à Angers que le 23, à 3 heures du soir et ne me fut

délivré à cinq heures qu'en violant les règlements, sans

cela il eût fallu attendre le lendemain (1). Comme il était

(1) Je trouve, soit dit en passant, que les Compagnies de che-

mins de fer en prennent bien à leur aise pour l'expédition de ces

Oiseaux taxés cependant au double, quand un voyageur eût fait

au moins trois fois la même route dans ce temps.
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presque nuit, j'attendis le lendemain pour réunir les deux
oiseaux

;
je fis coucher le mâle en attendant dans une

pièce à part, mais dès que je voulus les mettre ensemble,

ce fut par une chasse terrible que la femelle débuta avec

son nouveau mari et elle ne lui donna de repos que quand
elle fut elle-même absolument à bout ; cette chasse fut

maintes fois répétée pendant la journée, aussi je jugeai

prudent de ne pas laisser les deux oiseaux passer ensem-

ble la nuit suivante. Le lendemain j'espérais que cette

sorte de rage allait se calmer, il n'en fut rien, il en est

encore de même après quinze mois de séjour chez moi
;
je

suis toujours obligé de leur faire faire chambre à part,

autrement je retrouverais le m-âle dans le plus lamentable

état.

Le jour je les fais sortir dans mon jardin et sur ma
pièce d'eau. Là, le mâle familiarisé avec le caractère de

sa rude moitié, cherche à l'adoucir par toutes sortes de

prévenances et d'amitiés auxquelles elle ne répond que

par des poursuites furieuses et des plumes arrachées

quand il s'approche trop près et qu'elle peut l'atteindre,

car il sait l'éviter avec beaucoup de prestesse, bien qu'il

tourne sans cesse autour d'elle (1). Je voudrais qu'un beau

jour il essayât de reprendre ses droits d'époux au lieu de

fuir constamment, je suis convaincu qu'elle se serait vite

calmée. Malheureusement, il se contente dans ce cas

d'épancher sa mauvaise humeur sur mes autres palmi-

pèdes qui n'y sont pour rien. Pendant ce temps-là l'époque

de la ponte va se passer pour la seconde fois sans plus de

succès que l'année dernière ; c'est vraiment une fidélité,

à la mémoire de son premier mari, dont je me serais

bien passé !

(1) .J'aurai désiré changer ce mâle contre un autre avec lequel
il n'y eût peut-être pas eu la même incompatilailité d'humeur,
j'écrivis pour cela au Jardin Zoologique d'Anvers qui, malheu-
reusement, n'en possédait plus d'autre. Ce mâle ainsi que les

trois ou quatre Oiseaux de son espèce importés en même temps,
avait été capturé en Australie à l'état sauvage.



LE PILOCEREUS PRINGLEl WEB
SA RUSTICITÉ A mGE

Par M. ROLAi:VD-GOSSELirV,

S'il est, parmi les Cactées, une esèpce dont la rusticité

dans le sud de la France, pouvait sembler très douteuse, le

Pilonereus Pringlei(Web) syn. Cereus Pringlei (Wats) devait

s'inscrire au premier rang.

Sa provenance de Basse Californie, à l'extrême sud delà

presqu'île, dans une région très chaude, où la pluie tombe
pendant très peu de temps, semblait nous interdire des ten-

tatives d'acclimatation fructueuses.

Pourtant, des plantes provenant de graines rapportées il

y a une dizaine d'années par M. Léon Diguet, livrées à la

pleine terre en 1899, petites encore, se sont montrées en par-

tie résistantes dès le premier hiver. J'ai planté successive-

ment quelques exemplaires devenus forts, et à mon très

grand étonnement tous s'y portent beacoup mieux que les

plantes en pots conserves sous terre, pendant la mauvaise

saison.

En. pleine terre, ce Pilocereus, sans avoir une croissance

rapide, est constamment en végétation et son pivot s'enfon-

çant profondément dans notre terre bien que calcaire, prend

un développement considérable. Les pluies froides-de jan-

vier, la neige, ne paraissent pas incommoder les plantes

qui ont résisté aux journées de froid insolite, que nous avons

suibies dans toute la région en janvier 1905. Pendant trois

nuits dans mon jardin le thermomètre a enregistré huit

degrés centigrade.

Pour un grand nombre de Cereus, la principale cause de

mort en hiver, n'est pas le froid moyen de Nice, mais l'humi-

dité stagnante aux racines, pendant la période froide.

Le Pilocereus qui nous occupe semble indifférent, contre

toute attente, à l'eau baignant ses racines.

Il semble donc possible de le planter, avec succès, dans

l'ouest de la France, là où il pleut beaucoup, sans grands

froids.

Il doit résister dans ces régions très humides beaucoup

mieux que certaines cactées de Patagoniepar exemple, qui ne

redoutent aucun froid, mais exigent la sécheresse absolue

aux racines. Dans leur pays natal, la neige les recouvre pen-

dant toute la période froide de la mauvaise saison.
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Si un de nos collègues désire tenter racclimataticn du
Pilocereus Pringlei en Bretagne, par exemple, ou en Vendée,

je tiens à sa disposition une ou deux plantes de belle venue.

Cette Cactée (voir Dictionnaire de Bois), rivalise de grosseur

à l'état adulte avec le Cercus qigunteus Ijien connu par sa

forme pouvant se comparer à un Candélabre (1). La compa-
raison, entre ces deux espèces, ne peut être établie que si

l'on s'attache au diamètre des trcmcs, car l'armature, le port

de la plante, les caractères botaniques des fleurs et des fruits

sont très distincts.

L'espèce existe couramment dans l'Etat de Sonera, et lors

de son dernier voyage au Mexique, M. Diguet semble en

avoir rencontré des spécimens dans l'Etat de Duebla, où il

n'avait jamais été:Signa]é.

(1) Ne pas confondre avec le Cereus Candelaber (AA'ebj donl K. Schu
mann très à tort, a tenue à nier la latinité en cherchaat à imposer le nom
0. Candelabrum. Voir Quicherat lun et l'autre se dit ou se disent.
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LEUR RÉSISTANCE AU FROID

Par A. ROUEUTSO:\[ PROSCHOWSKI

Les jardins de la Côte d'Azur ont passé par une rude

épreuve au courant de l'hiver 1904-1905. La température

est en effet descendue à environ — 10° en quelques en-

droits du littoral, surtout à Nice, qui a été tout autant

éprouvée qu'Antibes où pourtant il fait généralement plus

froid, cette ville étant peu abritée par les montagnes. Du
reste, comme le fait remarquer avec raison le docteur

Georges Poirault, directeur du Jardin Botanique de l'Etat,

villa Thuret, au cap d'Antibes, dans un article intitulé :

« Les effets de la gelée dans la Provence maritime » (pu-

blié dans la Revue Horticole du l*"" septembre 1905), l'im-

portance des climats locaux est considérable. Il fait re-

marquer en outre que la composition du sol peut arriver

à compenser, dans une certaine mesure, les désavantages

de l'orientation. J'ajouterai que l'altitude a aussi une
importance capitale, ce qui se voit continuellement lors-

qu'on a un jardin occupant un terrain très. en pente et

s'étendant entre des points à altitude bien différente.

C'est le cas pour mon jardin dont la partie la plus basse

se trouve à environ 25 mètres d'altitude, et la partie la plus

haute à environ 100 mètres. Il est mal exposé, c'est-à-dire

au Nord et à l'Est, et n'a qu'une petite partie exposée au

Sud-Est. L'énorme désavantage de cette exposition est que

les premiers rayons du soleil frappent les plantes qui ont

pu être exposées pendant la nuit à des gelées plus ou moins
fortes, ce qui est pour beaucoup très dangereux ; tandis

que si les plantes sont exposées au Midi ou à l'Ouest, leur

température monte peu à peu avec celle de l'air ambiant

avant qu'elles soient frappées par les rayons du soleil.

D'un autre côté, les plantes exposées à l'Est souffrent

moins du mistral, le terrible vent qui souffle de l'Ouest

et du Nord-Ouest, et qui est également nuisible l'été ou

l'hiver, étant brûlant l'été et très froid l'hiver, et toujours

très sec. Quand le mistral souffle pendant 20 à 40 heures,

comme cela arrive quelquefois, il peut tuer en plein été

des plantes qui ont résisté à d'assez fortes gelées. On peut

pourtant protéger jusqu'à un certain degré, les plantes dé-

licates contre le mistral, en les abritant par des arbres
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rustiques, tandis qu'on ne peut pas protéger les plantes

d'une façon permanente contre les rayons du soleil levant

par des plantations d'arbres, si le terrain est exposé à

l'Est, sans risquer de leur donner trop d'ombre, ce qui

seiait nuisible à leur développement normal.

Si dans certains jardins mieux exposés que le mien, des

plantes qui résistent chez moi n'ont pas résisté, c'est parce

que ces jardins sont situés à un niveau moindre, où la tem-

pérature descend plus bas qu'à une altitude plus consi-

dérable. Quand la température est descendue à environ

— 10° cent, une nuit de l'hiver 1904-1905, c'est aux en-

droits situés à moins de 25 mètres d'altitude environ, à

laquelle se trouvent la plupart des jardins autour, des

grandes routes qui longent la mer, surtout là où des

vallons plus grands versent leur courant d'air froid, com-

parables avec les courants d'eau.

Mes thermomètres sont généralement placés depuis

45 mètres d'altitude et au-dessus. Nulle part une tem-

pérature au-dessous de — 6° à — 7° cent, n'a été enre-

gistrée ; en quelques endroits seulement — 3° à — 4°. Ils

sont situés autant que possible à découvert et naturelle-

ment de manière à ne -pas être exposés aux rayons du
soleil, et à 1™50 au-dessus du sol.

Notre collègue, M. Gh. Rivière, a fort justement cri-

tiqué la manière dont les thermomètres sont le plus sou-

vent placés. Quiconque s'est occupé de jardinage doit com-
prendre que toute sorte d'abri, surtout en dessus, influence

beaucoup la température près du sol dont, le grand abais-

sement est dû surtout à la radiation nocturne. Les indica-

tions des thermomètres placés sous abri n'indiqueraient

nullement la température de l'air ambiant, mais celle de

l'endroit abrité, souvent très circonscrit, qui peut être de

plusieurs degrés plus élevée que celle de l'air am.biant.

C'est par le choix judicieux de l'abri, en plantant une

plante délicate sous un grand arbre rustique et à feuilles

persistantes, ou tout près de quelque rocher, qui a absorbé

pendant le jour une certaine quantité de chaleur qu'il

irradie pendant la nuit assez lentement, que l'acclimateur

arrivera à avoir à sa disposition des températures diffé-

rentes à quelques mètres de distance.

Quand je dis qu'un pied de Bananier (Musa sapientum)

planté contre un mur et au-dessous d'un épais feuillage,
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n'a même pas perdu les feuilles lorsque la température

était descendue à — iO° cent, en quelques endroits à Nice

et cela à moins d'un kilomètre de distance, on comprendra
l'importance de l'abri. En effet, à 5 mètres de distance

du dit Bananier, un thermomètre enregistrait — 3°5 cent.,

température à laquelle le Musa sapierxtum perd ses

feuilles et souvent gèle jusqu'à la terre.

Selon les observations que j'ai pu faire pendant qua-

torze ans dans mon jardin, c'est généralement à environ

70 à 80 mètres d'altitude qu'il gèle le moins
;
plus haut

j.'ai en général trouvé la température un peu plus basse,

et à 25-40 mètres d'altitude beaucoup) plus basse, surtout

à 25 mètres, où des espèces ciui ne souffrent jamais à 70-80

mètres d'altitude ne pourraient pas résister, ayant tou-

jours souffert beaucoup quand je les ai essayées.

Ce phénomène très connu dépend, comme on s^it, du
courant d'aij' cijauffé par le contact du sol ensoleillé, et

qui, à cause de ça légèreté, monte toujours dès qu'il est

remplacé par l'air plus froid qui descend et emplit les

vallons.

. .Une condition fatale pour la résistance des plantes déli-

ca^tes aux gelées, est la saturation du sol par l'humidité,

c'est un danger qui n'existe guère daps un jardin sur une
montagne et fortement en pente. Mais si les gelées arri-

vent, surtout après yne pluie, de manière à ce que le

feuillage soit mouillé, le danger du froid est très aug-

menté. Tel n'était pas le cas pendant la grande gelée de
1904-1905.

La plus forte 'gelée antérieure de la région de Njce sur

laquelle j'ai pu trouver des indications eut lieu le 15 jan-

vier iS?0. Risso a vu son thermomètre marquer au lever

du solc'.il — 9°7 cent, et le li du même mois il descendait,

à Hyères, à — iPO cent. La plupart des Citronniers, des

Orangers, et d'autres végétaux périrent jusqu'aux ra-

cines (^). I^i'auteur ne dit rien sur l'état d'humidité du sol

et de l'atmosphère qui accompagnait la forte gelée : mais

celle-ci a dû être considérable pour que de pareils dégâts

aient été occasionnés. Le froid peut être plus intense, res-

senti à Nice en 1904-1905 n'a pas causé de grands dégâts, en

(1) M. Cti. Martens : Sur l'origine paléontologique des.

^.rlbre*,^, .fistc, iiidigènfîs du Midi de lïi France sensibles au
frçt'd,, ,etp. '2VJ:»riijîeKier, 1877.



ce qui concerne les AgrûMes (Citfus), ces arbres n'ayant'

presque pas souffert. Mkîs, conlrrtè le dit M: Poir'âult', « si

les froids de janvier dernier, ail lieu d'âppayaîti'è après une

période de sécheresse étaierit survertus après les pluies,

il est bien probable que la plupart' de 'nos ja!rdins seraient

à refaire. » Dans les eridroits où le sol est toujours très

humide, comme les terrains profonds et fertiles de l'em-

bouchure du Vàr près de'' Nice, et où, à caUâe de la faible

aiiitude, la température descend' régulièrënïënt plus bas

qu'à une altitude plus grande,~il est impossible de cultiver

en pleine terre nombre d'espèces qui résistent parfaite-

ment dans mon jardin si" mal exposé, et cela malgré

l'exposition au Midi de ces terrains choisis par les horti-

culteurs à cause de leuf fertilité'; Mais je puis dire que

partout où il s'agit de jardins non situés dans des terrains

imbibés^ d'eau d'une manière réguliè're,'^ lès "espèces- qUi

résistent dans mon jardin doivent' résister partout- sur là''

Côte d'Az/Ur, ou à uile altitude comme chez moi, ou mênièr'

à un niveau plus bas, si l'exposition et l'abri par les mon-'

tagnes sont plus favorables que dans mon jardin.

Il est regrettable dé voir le très petit nombre d'espèces

de Palmiers et d'ailti-ês plaritès qui' se trouvent dans les

jardins d'ici, et tous les essais d'acclimatation de nouvelles

espèces sont à encourager, ne fût-ce que pour éviter la

banalité des plantations, consistant' toujours des quelques

mêmes espèces. Mais comme il est parfaitement possible

d'introduire dans les jardins de la Côte d'Azur des espèces

utiles, pourquoi cela • ne serait-ir pas ainsi? Quand notre

collègue, M. Ch. Rivière, dans un très intéressant ouvrage

qui vient de paraître (Ch. Rivière et Lecq : Les CuUures

du Midi, d'Algérie et de Tunisie) exprime si peu de

confiance dans l'utilité des introductions de plaritès exo-

tiques, il peut avoir raison en tant qu'on ne doit certai-

nement pas conseiller aux gens, qui doivent gagiier leui"

vie d'entreprendre des cultures qui peuvent mal' réussir.

La mauvaise réussite résulte souvent, d'ailleurs, de causes

qui ne dépendent pas toujours du climat : des conditions de

culture mal choisies ; manque de débouché des produits

encore inconnus du public ; etc.

Mais il faut toujours se rappeler que bien rares sont

les plantes se cultivant en tel ou tel pays qui n'aient pas;
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une origine étrangère, et ce n'est que par les essais de
plantes exotiques, les sélections, les hybridations, etc. que
le progrès se fait. Aux Etats-Unis, on a si bien compris
ceci, que c'est avec un vrai engouement que le Gouver-
nement, par ses nombreuses stations expérimentales, et

nombre de particuliers, s'occupent de l'introduction et de

l'acclimatation d'espèces exotiques. Aucune aide à ces

efforts, si modeste qu'elle soit, n'est refusée par le Gou-
vernement éclairé, et j'ai moi-mêm.e pu contribuer, par

l'envoi de graines et de plantes ainsi que par des rensei-

gnements divers, aux efforts qui se font aux Etats-Unis.

La raison pour laquelle l'acclimateur a si peu de succès

en Europe c'est plutôt «l'horreur du nouveau», -qui fait

que, par exemple, tel produit de toute excellence m.ais in-

connu ne trouve aucun débouché.

Aux Etats-Unis, au contraire, on est plutôt curieux

de connaître les produits exotiques. Je vais vous en

donner un exemple. Il y a déjà de longues années que,

dans notre Bulletin, le Psidium Cattleyanurn Sab. a

été recommandé pour la Côte d'Azur. Ce Goyavier, exo-

tique également aux Etats-Unis, y a pris de suite un grand
développement comme culture à cause de son excellent

fruit, tant pour manger cru que pour la confiture. Ici, au

contraire, ce fruit est presque inconnu (en effet, le plus

grand marchand de fruits à Nice auquel j'en ai donné

quelques-uns, qu'il a trouvés excellents, ne les avait ja-

mais vus). Et pourtant cette espèce est absolument rus-

tique, elle supporte une température de — 5° à 6" cent,

et la neige, se contente des terrains les plus pauvres, pro-

duit abondamment, presque sans arrosage, et, en donnant

à ses cultures des expositions variant du plein Midi au

plein Nord, on peut aA^oir des fruits mîirs depuis juillet-

août jusqu'en mars-avril. Que pourrait-on demander de

plus à une plante exotique qui a l'avantage d'être à feuilles

persistantes et assez ornementale? Eh bien, j'ai fait mon
possible pour introduire cette espèce dans les jardins de

Nice ; mais c'est bien rarement qu'on lui a accordé la

faveur d'une petite place. Le Psidium Cattleyanunî n'est

pas la seule espèce exotique qui soit dans ce cas, une autre

fois je parlerai d'autres arbres fruitiers exotiques.

Aujourd'hui, je parlerai des Palmiers. Tous ceux qui

sont cultivés ici sont exotiques, à l'exception peut-être des
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Chamsero-ps humilis L. Comme nous le verrons plus loin,

il y a aussi, parmi les Palmiers exotiques, des espèces qui

pourraient être de quelque utilité ici.

Les amateurs de plantes devenant, il paraît, de plus en

plus rares, au moins sur le continent (car en Angleterre

ils sont encore assez nombreux) il s'ensuit que le com-
merce horticole ne s'occupe plus des espèces dites de

collection, mais seulement d'un nombre restreint d'espèces

de vente courante. Il serait donc à peu près impossible

d'en obtenir d'autres, si l'amateur n'était pas aidé par les

jardins botaniques. Ceci est heureusement le cas lorsque

les essais d'acclimatation sont entrepris d'une façon sé-

rieuse.

Je dois de la reconnaissance à beaucoup de directeurs

de jardins botaniques pour les graines et plantes qu'ils

ont bien voulu m'envoyer, surtout que je n'ai pu jusqu'à,

présent offrir que fort peu de choses en échange, mes
plantes étant pour la plupart encore très jeunes et ne pro-

duisant pas encore de graines. Mais c'est surtout à

M. Georges Poirault et à son prédécesseur feu Ch. Naudin
que je dois de la gratitude ; ces messieurs, directeurs d'un

jardin qui a été créé par un amateur, M. Thuret, et qui

a été légué à l'Etat, ayant compris l'intérêt qu'il y a à

encourager les essais d'acclimatation, ne fût-ce que pour

disséminer le plus possible une espèce qui, ne se trouvant

que dans un seul jardin, risquerait toujours d'être perdue,

les différents climats locaux et les différences de la qualité

du sol étant si nombreux, que telle espèce qui résiste dans

un jardin ne résisterait peut-être pas dans un autre. A
notre époque, où les sciences naturelles ont un grand

penchant vers la biologie, les essais d'acclimatation de-

viennent particulièrement intéressants.

Les deux autres jardins importants du littoral ont encore

été créés par des amateurs : le célèbre jardin de Sir Th.

Hanbury, à La Mortola, Italie, et l'importante collection

de plantes grasses constituée par notre collègue, M. Ro-
land-Gosselin, à Villefranche-sur-Mer, près de Nice. Ce

dernier jardin a déjà fourni de précieux matériaux d'études

scientifiques contribuant à la classification plus correcte

de certaines Cactées, ainsi qu'à des observations des plus

utiles sur la valeur alimentaire ou autre des plantes dite&

grasses. Tout dernièrement M. Alain Berger a publié une
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révision du genre Céré-ws, basée entièrenîênt sur les obser-

vations qu'il a pu faire dans lé jardin de Sir Th. Hanbury,

dont il est directeur. Quand on sait' combien il est difficile

dea constituer.' un J herbier de GaC'téeS' potivant servir' aux
élrudesv et combien leurs fleurs sont éphémères, on com-
prend lai valeur scientifique d'aussi importantes collections

d-amâteùrs. Je nommerai ici encore notre collègue, M. H.

Morel, qui" possédé; avec des collections de' caractère gé-

néir^lj l'une' des collections d'Eucalyptus les plus complètes

qui existent; qu'il a réunie dans sa propriété « Villa Euùû-^

Ippta », à "Beyrouth, en Syrie.

M. G-. Poirault dit' dans l'article 'précité; en'parlant des

facteurs qui influencent la résistance d'une plante au

froid': « ces questions sont encore très obscures ». M. Poi-

rault pense, et je crois à juste raison; qu'on sera à même-
d'augmenter beaucoup la résistance d'une plante par la

culture dans telle ou telle sorte de terrain pouvant influen-

cer la composition du protoplasma.

Pourquoi telle plante résiste-t-elle aux gelées et telle

autre non ? Nous connaissons bon nombre de caractères

d'adaptatiOTi qui servent aux plantes' comme protection

contre la sécheresse; peut-être jouent-ils un rôle contre

le froid ? Beaucoup de plantes- qui possèdent une structure

anatomique analogue , ont une résistance au froid ; Il est

donc bien probable que c'est dans les qualités du proto-

plasma qu'il faut en chercher l'explication. Plusieurs

auteursont étudié -expérimentalement la question de l'effet

dé la gelée sur les tissus des plantes, mais elle est encore

très obscure. Ce n'est pas toujours le cas qu'une plante

trouve dans son habitat naturel des conditions meilleures

que partout ailleurs ; loin de là : telle espèce a pu pendant
les longues périodes de sa lutte pour l'existence être chas-

sée par d'autres- et se trouver actuellement dans des condi-

tions très inférieures, comme climat et sol, à celles qui

permettraient son plus grand développement; il est pos-

sible aussi que telle 'espèce, adaptée autrefois- à des condi-

tions inférieures se trouve actuellement plus favorisée,

l'adaptation nouvelle de l'espèce n'étant cependant pas
encore très- complète. Comment s'expliquer autrement
qu'une plante; qui ne se trouve à l'état sauvage que dans
un climat très chaud, même équatorial, résiste comme
ici, à Nice; à plusieurs degTés de gelée, sans en souffrir.
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Je pense ici à certaines espèces de Sabal, genre dont toutes

les espèces sont parfaitement rustiques. S'agjrait-t-il peut-

être d'un genre qui aurait passé de longues époques dans
des climats plus tempérés av,ant de pénétrer vers les pays

à climat équatorial et ayant gardé encore ses qualités de

résistance au froid ?

Malheureusement pour les Palmiers, des .restes fossiles

sont si incomplets, qu'il est ,1e plus souvent impossible de

déterminer leur affinité avec les espèces actuelles.

Ne serait-il pas possible que les >.S'ffZ?//rou leurs ancêtres

aient vécu, pendant Képoque tertiaire, dans des climats

circumpolaires, alors tempérés, et se soient retirés en

Amérique, et que les espèces, qui maintenant se rencon-

trent dans les pays à climat -équatorial, soient issues.d'an-

cêtres qui vivaient autrefois dans des climats .tempérés ?

Si tel était le cas, la remarquable rusticité de t-ous les

^'a^tf/ serait explicable.

Mais ces questions sont encore très obscures et les sur-

prises de l'acclimatation assez fréquentes, hélas ! pour

qu'on ne doive trop conclure à la résistance ou à la non
résistance de telle ou telle espèce

.

il n'y a qu'à essayer et même un peu au hasard.

Dans les notes qui suivent, on verra combien cette ma-
nière de procéder est surtout justifiée par le résultat.

J'indiquerai les Palmiers que j!ai essayés dans mon jar-

din, en donnant les résultats et en suivant la classification

employée dans la Monographie des Palmiers, par H. Bâil-

lon, Paris, 1895.

(A .miv^e.)



HISTOIRE DE GOUNDAM (1)

LKS DIFFÉRENTES DOMINATIONS QUI s'y SONT SUCCÉDÉES

MŒURS, FAUNE, ETC.

Par M. GIRARD (2j

Il serait inexact de dire que semblable aux villes heu-

reuses, Goundam n'a pas d'histoire, mais éclipsée par

Tombouctou, sa riche voisine, elle n'a pas trouvé d'his-

torien.

Les origines de Goundam se perdent dans la nuit des

temps, elles sont antérieures à la conquête marocaine,

peut-être même à la domination Songhay.
Pour retrouver la trace des quelques faits importants

qui se sont passés à Goundam, pour avoir une idée exacte

de son état sous les différentes dominations qui se sont

succédées, il a fallu puiser à des sources aussi incertaines

que variées, tels que légende, récits de vieillards, chants

populaires, etc., etc. La première partie pêche donc au
point de vue historique, quoique contrôlée par tous les

moyens possibles.

Voici ce qu'en rapporte la légende :

« Chassée de la maison paternelle, à la suite d'aventure

w d'amour, Fatouma Méllinké, fille d'un chef du pays de

« Melli, parvint, après de longues marches, jusqu'au pied

« des montagnes de Bankoré ; là elle dut s'arrêter : c'était

« l'époque des hautes eaux, l'inondation recouvrait tout

« le terrain avoisinant ; de l'em.placement de la ville ac-

« tuelle, on n'apercevait qu'un îlot formé par une dune
« sablonneuse.

« Fatouma établit son campement à Bankoré, sur les

« bords de la mare, et vécut là quelque temps avec Fati-

« mata Bouda, femme de son forgeron, et une jeune cap-

<c tive qui l'avaient accompagnée dans sa fuite.

« Bientôt, poussés on se sait par quel hasard, arrivèrent

<( successivement dans le pays deux hommes de race

« noire : Nari et Turbany. Ils vinrent camper près des

« fugitives et décidèrent avec Fatimata de vivre ensemble

« désormais et de fonder un village.

« L'emplacement choisi fut la grande dune émergeant

(1) Goundam est situé à 75 kilomètres environ au sud-ouest de
Tombouctou.

(2) Conférence faite à la Séance de la section de colonisation du
23 Avril 1906.
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« des eaux, où venaient parfois aborder des somonos (pê-

« cheurs) en quête d'Hippopotames.

« Ces somonos, que l'on voyait à l'œuvre de grand ma-
« tin, furent bientôt désignés sous le nom de Goun-da-dy
« (qui signifie parti de bonne heure), puis la dune prit leur

« nom, d'où Goundam. »

L'existence du grand empire Songhay a laissé le sou-

venir d'une période très prospère. Goundam et ses envi-

rons comptaient beaucoup plus d'habitants que mainte-

nant. Il y avait le long du marigot de Goundam et sur

les rives du Télé et Fati de nombreux villages, aujour-

d'hui disparus. Une grande ville, fondée par le fils d'un

roi chassé de Gao, s'élevait non loin de l'emplacement ac-

tuel de Tendirma.

Les ruines d'une grande quantité de villages prouvent

que le pays était autrefois très peuplé. Ces Tumili, hauts

parfois de 10 à 12 mètres, consistent en un amas de terre

où l'on trouve d'anciens murs en banco (i), des cendres,

des débris de poterie et des ossements humains. Des

fouilles entreprises à Tendirma en mars 1896 firent dé-

couvrir des bijoux, des poteries et divers objets d'une

forme inusitée de nos jours.

On rapporte aussi, mais sans preuves suffisantes, que

Sin, ancien roi Songhay, en faisant creuser plusieurs ca-

naux avait établi des communications régulières entre

le Niger et le lac Télé.

Plusieurs expéditions furent nécessaires aux Marocains

pour triompher définitivement de l'empire Shongay (xvi^

siècle). On fait remonter à cette époque la fondation du
village de Godio, dont les chefs actuels, de pure race

arabe, assurent en effet que leurs aïeux sont bien venus

du Maroc et se prétendent en même temps une parenté

avec les Maures Bracnas.

Cette race s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans la per-

sonne de Amadou Bokar Kassoun, Alidji Amadou et Bou-

bakar Amar, qui prirent le titre de Harma. Mais des di-

visions intestines survinrent et la ruine de cette domi-

nation ne tarda pas à être complète dans cette région
;

vinrent alors les Saracolets, qui s'établirent sur les rives

du Télé et du Faguibine, puis les Foulbés (Peulhs), qui

créèrent un village à Raz-el-ma, et qui s'établirent solide-

(1) Argile.
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ment dans la région de Goimdam et formèrent la tribu

du Tioki.

Maiscces trois races différentes ne tardèrent pas à en-

tier en discorde ; c'est alors qu'apparaissent les Touaregs
qui, à la faveur de ces disputes, ^pillent jees villages sans

aucune défense. Toute la rive Est du Télé^et la rive Nord
du Faguibine sont ravagées et deviennent un désert. Les
habitants de ces localités passent le Niger ou se réfugient

dans les centres, et les villages de Farasch, Razel-el-ma

disparaissent.

Eîikardis par ce succès, les Touaregs, conduits par Gi-

rim, s'en prennent bientôi auix villes, les Harmas, sans

liens .entre eux, sont obligés de se soumettre, ils jeonser-

vent le commandement de ces villages, mais à condition

de payer l'impôt. Torabo.uctou et Goundam subissent le

sort commun, la misère du pays :est grande et augmente
d'année en année, jusqu'à l'arrivée des Peulhs (1826).

•C'est sous la domination des Peulhs que se fait la con-

<qnête :du Haoussa et que les Tenguériguifs s'enfuient jus-

qu'à- Bamha. C'est également à cette époque qu'a lieu la

révolte (des fumeurs, occasionnée par l'interdiction de

fumer.

En 1840, les Touaregs redevenaient 'menaçants, Bou-

bakar Goral, chef de Goundam, fatigué de leurs incur-

sions marcha contre eux et fut tué, la défaite fut complète,

privés de leur chef, les Peulhs, malgré leur grande ibra-

voure, perdirent le terrain et se retirèrent dans la partie

©«est.de la ville.

De 1840 à 1845, le pays fut agité. A cette date, Amadou
Cheikou, devenu Chef de la ville de Goundam, se concilia

les débris des armées Peulhs et Touaregs, rassura les :es-

prits et commanda le pays pendant dix ans. Ahmadou
Mohamadou lui succéda pendant 'neuf ans (1855-1864)

;

sous son commandement, la paix régna dans ses éiats.

El Hadj Omar lui succéda, mais ne put entretenir une

paix durable, il tourne ses forces vers l'Est. 11 battii, à

Saia. Ahmadou Mohamadou, son prédécesseur, qui s'était

constitué un parti ; dans la même journée, ce dernier fut

fait prisonnier et emmené en captivité jusqu'à Jaouro,

où il disparut, assassiné sans doute par ses gardiens.

Désireux de mettre un terme à cette nouvelle guerre

qui prenait une si sanglante tournure, un accord fut pro-
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posé; au chef des-Ténguériguifs qui l'aecepta. Cet arran-

gement dura jusq^''au temps de Môhamet AroTiab, qui

commandait lors de l'arrivée des Ffan'çais.

Dans l'intervalte' qui s'écoula entre le gouvernement
d'Arouab et l'arrivée des Français, le pays de Goundam
ne fut' troubléi que par une expédition contre Vieux-jJiré

et Niambourgou. La domination touaregs à elle seule,

était ume calamité publique, maîtres du pays, les Tengué-

riguifs. ne mirent plus de bornes à leurs exigences : vête-

ments, bestiaux,: grains, sous couleur d'impôt, étaient

perçus à leurs fantaisies. On assure même que le ven-

dredi, certains d'entre eux attendaient les fidèles à la

porte de la mosquée pour les dépouiller de leurs vête-

ments.. Un individu, autre qu'un des leurs, avait-il un joli

bracetetî,.il!s lui enlevaient, si le bracelet ne pouvait sortir,

ce pauvre individu avait le bras coupé, et certains indi-

gènes qui ont encore cette période présente à la mémoire,

assurent que l'impôt rendait le pays plus pauvre qu'il ne

l'avait été pendant tout le temps des guerres passées.

Pendant cette période d'environ trente années, plusieurs

émirs- se succédèrent dans le pays de Goundam; Ce furent,

dans l'ordre chronologique :

Omar Amadou (1869-1872), son administration fut at-

tristée par une grande épidémie de variole dont beaucoup

de personnes moururent.

AlidjiAhmadou (1872-1876).

Gheikou Alkaïr (1876-1879), sous son commandement il

y eut des inondations considérables, les Daounas furent

remplis.

Alidji Ahmadou (1879-1882), revint au pouvoir pour la

deuxième fois ; interrogés sur le passage de Lenz dans la

région, les habitants d'un- certain âge disent qu'ils enten-

dirent parler de l'arrivée d'un blanc à Tombouctou, mais

on croyait que c'était un Ghemfigs, ce n'est que par la

suite qu'ils surent que c'était un européen
;

Bokar Amar (1882-1896), son administration fut mar-

quée par plusieurs événements importants : le passage

de la canonnière Niger (1887), la grande épizootie de

charbon de 1892, et l'occupation de Goundam par les

Français, en 1894.

A cette date, les divisions intestines n'existaient plus,

toutes les tribus s'étaient ralliées pour nous combattre.



332 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D ACCLIMATATION

L'affaire de Tacoubao (14 janvier 1894) remplit d'orgueil

les Tenguériguifs, et ce fut par leurs vanteries que Goun-
dam en apprit la triste nouvelle, ils ne parlaient rien

moins que d'exterminer les Français, mais l'approche de

la colonne Joffre les dispersa.

Le 5 mars 1894, Goundam fut occupé militairement.

Dès le lendemain de son arrivée, le capitaine chargé de

l'occupation fit commencer les travaux d'installation du
poste. Les Français furent reçus à Goundam comme des

libérateurs, au surplus, dès le premier jour, le comman-
dant français eut à exercer sa charité envers les malheu-

reux habitants, il leur confia la garde du troupeau de

prise et leur permit, pendant trois jours, de tuer autant

de moutons qu'il leur serait nécessaire. Pour la première

fois depuis bien longtemps beaucoup de gens purent se

rassasier, car les Tenguériguifs avaient tout pris.

Dans le cours de l'année, des reconnaissances fouillè-

rent toute la région et livrèrent plusieurs combats : à

Banni, Farasch, Emmemella. Le sort dé Ngouna, chef

des Kei Antassars, qui tenait toujours la campagne, fut

réglé, et la création d'un poste militaire à Raz-el-ma fut

décidé, ainsi qu'à Sumpi.

A cette date, il ne restait plus guère qu'à administrer

la région, tout en surveillant assez étroitement Ngouna.

La situation militaire était excellente, mais les esprits

n'étaient pas encore très rassurés, la sécurité sur les

routes n'était pas encore complète pour les isolés, d'autre

part, se croyant à l'abri de toute répression parce qu'ils

habitaient le territoire d'Aguibou, les' Bellahs (captifs de

nomades) et les Peulhs de la rive droite, ne se faisaient

pas faute de piller le long du fleuve, et même de passer

le Niger. Enfin, le voyage du lieutenant-gouverneur dans

la région Nord (février 1896) contribua dans une large

mesure à ramener la confiance parmi les populations et

les reconnaissances cessèrent, mais, de temps à autre,

quelques tournées de police euren't lieu.

Mettant à profit la tranquillité du pays, des travaux

furent entrepris ; c'est ainsi qu'un jardin d'essais fut créé

à Goundam, un haras à Saraféré. Le lieutenant Vauthier,

appelé au commandement du poste de Goundam reçut des

crédits pour essai de fabrication de farine avec le Blé du

pays, et on ouvrit une école enfantine. Tous les émigrés
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furent rappelés et les villages qui avaient été presque

complètement abandonnés furent repeuplés. Un village

dit « village de liberté » fut construit par des esclaves

échappés de chez leur maître, à proximité des postes de

Goundam et Raz-el-ma.

Le recensement des 40 villages du cercle eut lieu, et

un rôle d'impôts fut établi. Tous les éléments topogra-

phiques, levés au cours des différentes reconnaissances,

furent rassemblés et la carte du cercle fut dressée.

La première partie de cette notice avant l'occupation

française, pêche au point de vue de l'exactitude histo-

rique, quoique contrôlée par tous les moyens possibles,

et il m'a été très difficile d'obtenir des indigènes des ren-

seignements plus précis.

La partie qui va suivre est exacte, car ayant été pendant

34 mois à Goundam, j'ai journellement contrôlé ces ren-

seignements.

Le sol de la région de Goundam est, en général, argilo-

sablonneux, cette région est relativement accidentée au-

près des autres contrées. Le terrain presque plat de Tom-
bouctou se ride de dunes de plus en plus élevées au fur

et à mesure que l'on approche de la région des lacs. Les

dunes mouvantes poussées sans cesse par le vent du Nord-

Est sont orientées généralement Nord-Sud. Elles sont

brusquement arrêtées par la puissante dune rocheuse de

Bankoré et Farasch, au nord de Goundam, et par celle

de Fati, au sud, et celle du Horo, à l'ouest. Ces dunes ro-

cheuses sont hautes parfois de 150 à 180 mètres et s'oppo-

sent heureusem.ent à l'envahissement des lacs par les

sables.

Goundam est arrosé à la période des hautes eaux par les

déversoirs du Niger qui, grossi par les pluies de juillet,

août et septembre, s'élance en flots bouillonnants dans la

région sud, mais cet élan se brise dès C[u'il atteint les

plaines basses et les dépressions de la région nord.

A hauteur du pays de Goundam, en décembre et jan-

vier, le lit du Niger est large de plusieurs kilomètres et

formée une nappe d'eau immense et majestueuse ; les

plaines basses du Killi et du Kissou sont inondées et une

partie de son débit se déverse par les chenaux de Bankani

et Tendirma dans le lac Horo et Fati et par les marigots
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de Koundi et Dongoï dans les lacs Télé et Faguibine, dont
l'ensemble forme une véritable mer intérieure.

La grande dépression des Daounas, citée ici pour mé-
moire, n'a. pas été remplie depuis 1896, par suite du seuil

élevé existant à la pointe sud-est du lac Faguibine, mais
cette dépression se remplit les années de grandes inon-

dations, tous les dix ans environ.

Le mouvement ascensionnel des eaux a lieu de dé-

cembre à février. De février à mai, le contraire se produit,

et ce sont les lacs qui, à leur tour, se déversent dans le

Niger. Ce mouvement rétrograde a lieu jusqu'au moment
où le seuil des Dongoï est mis à jour, à partir de cette

date, l'eau ne passant plus forme des mares où l'eau

stagnante devient verdâtre après plusieurs mois de stag-

nation, c'est cette même eau que les européens sont obligés

de '-boire pendant la saison sèche.

"Ily a Heu de distinguer deux saisons bien distinctes :

la saison sèche et la saison des pluies, ou plutôt la saison

chaude et la saison d'hivernage.

Dans le Haut-Sénégal, la saison chaude de mai à oc-

tobre, et qui est également la saison des pluies, est carac-

térisée par de fortes chaleurs atteignant parfois 90 degrés

centigrades. La plus forte température relevée à Goun-

dam, pendant Tannée 1905, fut de 58 degrés centigrades

à l'ombre, et l'appareil placé dans un courant d'air. Celle-

ci s'annonce par des chaleurs accablantes et bientôt par

des tornades, orages violents constitués par un tourbillon

impétueux qui se meut du Nord-Est-Est et se dirige au

Ouest-Ouest en passant parfois un peu Ouest-l/4^0uest.

•Ces tornades sont analogues aux cyclones dont ils possè-

dent les caractères de violence.

Il tombe alors des pluies qui transforment les moin-

dres ruisseaux en torrents, pour déborder, les affluents

des fleuves élèvent ceux-ci au niveau de leurs berges et

toutes les vallées et les bas terrains sont submergés. On
conçoit qu'avec un pareil régime de crues et d'inondations

qu'on a comparé avec juste raison au régime du Nil, le

vSoudan, de même que toute la Sénégambie, soit une terre

vouée au paludisme.

C'est une période très fatigante pour l'européen, par

suite de la sécheresse de l'air.

(A s2(ivTe.)
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1'^ SECTION. — MAMMIFERES
SOUS-SECTION D'ÉTUDES CAPRINES

SÉAA'CE DU 23 MAI 1906

PIî^:sIDE^"CE de M. le Comie d'Orfecille

Le procès-verbal de la précédente réunion est lu et adopfé sans

observation.

M. Verrier donne à la Section quelques indications srrr la façon

d'établir un livre des origines et insiste sur l'utilité de bien pré

ciser les caractères de race et de s'en tenir rigoureusement aux

préceptes arrêtés pour l'admission à l'inscription des animaux

proposés. Il cite comme modèle des resistres de ce genre celui

ouvert à- la race des Chiens bassets.

M. Debreuii fait' remarquer que les staudarts de Chiens de race

oDt été. primitivement. Toenvre delà Société ^iàtionaltd'Acdinrw

ICLtionqmQ.. à son acquis, denombrensesinifiatives de cette nature

qui ont donné depuis les plus hetireux résultats.

M. Crepin est invité à faire connattre smi avis 'sur les races que

l'on pourrait dès ntainteiiant cataloguer. Le Secrétaire de^laSeelion

pense que- la; race à inscrira en toat preroier lieu derrait- être la

race alpine, qui constitue la plus produe-tive parmi toutes nosi

races indigènes. Il est d'autant plus u rirent d'en préciserles carac-

tères et les facultés, que des intérêts de clocher ont déjà cherché

à faire valoir et à dilîérencier corante races, des variétés alpines"^ qui

ne se' di-stingueiit que par lepoil ou labsence fortuite de cornesv

alors qu'en réalité toutes ces variétés appartiennent à un seul et

même type morphologique.en possession de qualités et de facultés

absolument identiques.

Les races aujourd'hui connues et déterminées sont outrel'Alpitteî

la_ S'chwartzhais du Haut- Valais, la Maltaise, la Murcie,' la Man>-

hrine. la Nubienne, la Pyrénéenne, la Chèvre du Massif central,

la Chèvre naine et l'Angora-

D'autres races ont été décrites comme la Thibétaiue, la Chèvre

maare. la Chèvre du Fouta Djalon. TAoussa de Sokoto, ete.,

mais les animaux de ces races ne sont pas assez répandus en
France pour qu'il y ait intérêt. à s'occuper de leur amélioration.

La question delà participation.de la Section caprine àl'exposilie»

que la Société Nationale d'Aviculture doit organiser aux serres de:

la A" ilie de Paris- en novembre prochain, est soulevée à nouvea^i.

nms-.M. Loyer déclare n'être pas encore en mesure de renseignée.-
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la Section à ce sujet ; il se mettra dans la suite, et après les

demandes nécessaires auprès des organisateurs de l'exposition

avicole, en rapport avec Mme Valois, MM. Tolet et Crepin pour

rechereber le moyen de réaliser ce projet d'exposition caprine.

M. Courtet a la parole pour développer auprès des membres de

la Section ses idées sur l'utilisation de la Chèvre comme bète de

boucherie. Dans ses lointaines explorations à travers l'Afrique,

M. Courtet a eu l'occasion de consommer très fréquemment de la

viande de Chèvre. H affirme que cette viande, lorsqu'elle provient

d'un animal dans la force de l'âge n'est absolument en rien infé-

rieure à la chair du Mouton. Pendant son séjour au Sénégal, son

cuisinier, lorsqu'il se rendait au marché, n'attachait pas la moindre
importance à acheter plutôt une côtelette de Mouton qu'une côte-

lette de Chèvre, la saveur et l'aspect des deux viandes étant

identiques. Même ressemblance existe entre un gigot de Chèvre

et un gigot de Mouton. Du reste des banquets ont été organisés,

il y a quelque trente ans, chez Chevet, au Palais Royal, et au Palace

Hôtel à Londres, pour faire goûter aux convives de la viande de

Chèvre accomodée de différentes façons et démontrer que cette

viande vaut à tous égards celle du meilleur Agneau. Tout le monde
sait d'ailleurs les succès qu'obtient partout la chair de Chevreau, et

tout le monde sait également l'usage que l'on fait de la viande de

Chèvre dans certains départements de France où la Chèvre forme

encore de nombreux troupeaux.

Les Arabes donnent nettement leur préférence à la chair de

Chèvre sur celle du Mouton. 11 en est de même chez les Hindous et

chez certains peuples asiatiques qui savent apprécier en gourmets

les plaisirs de la table. Nous ne citerons pas l'usage de viande de

Chèvre que font sur une grande échelle les peuplades du centre de

l'Afrique, car celles ci sont suspectes de s'accommoder souvent

d'autres mets auxquels nous nous refuserions énergiquement de

goûter.

L'intérêt que M. Courtet verrait à répandre la viande de Chèvre

repose surtout sur l'idée de fournir au public, et notanunent aux

dyspeptiques auxquels on ordonne des viandes crues, une chair

exempte de toute tuberculose. Cet usage aura au-si pour avantage

de mettre en vogue la Chèvre qu'on recherche moins comme
laitière, parce qu'après lactation elle trouve ditTicilement son écou-

lement en boucherie. On est bien arrivé à habituer le public à

manger du Cheval, pourquoi ne l'amènerait-on pas. à plus forte

raison, àconsommer de la Chèvre qui n'estrien plus qu'absolument

appétissante pir sa recherche de propreté et le soin qu'elle met à

écarter de sa bouche tout ce qui a seulement l'apparence d'être

avarié.

On remarque à Paris que dès l'apparition dans certaines grandes

épiceries d'un rayon de comestibles nouveaux tous les autres épiciers



PROCÈS-VERBAUX DES 8EANCI-:S DES SECTIONS 337

s'empressent d'imiter le confrère qui tient la vogue. Ne pouirait-on

pas s'entendre avec une maison importante pour qu'elle ouvre à la

suite de son étal de boucherie une section spéciale de viande pour

les personnes qui désirent se nourrir impunément de viande crue
;

celles-ci trouveraient dans ce rayon, des gigots non de Chèvre (le

nom effraierait) mais de Chevreau. Chevreau, Chevreuil, les deux

mots ont de l'affinité, et le public parisien qui consomme, avec

plaisir et recherche loO.OOO Chevreaux par an. se risquerait à goûter

le gigot caprin et le trouverait parfait. Du coup tous les épiciers

vendraient de la Chèvre et celle-ci. une fois bête de boucherie,

deviendrait aussi courante à la ferme comme ailleurs que ne l'est

la vache, et le lait de Chèvre lui-même entrerait de ce fait dans 1»

consommation courante pour le plus grand bien de la santé publique

et surtout de Thygiène de l'enfance.

M. Crepin présente quelques observations au sujet de l'élevage-

de la Chèvre. Il reconnaît que, pour obtenir des Chevreaux bien

développés, il n'y a pas mieux que la méthode naturelle qui con-

siste à faire téter les jeunes animaux au pis de la mère, mais il

condamne comme funeste à la lactation le maintien des biquet»

auprès de leur mère. Les jeunes bètes, dans ces conditions, sont

constamment après la mamelle, empêchant le lait de s'y amasser et

fatiguent la glande mammaire par une succion continuelle. Il est

reconnu qu'une Chèvre qui vit à côté de ses petits ne donne que le lait

nécessaire à leurs besoins. Elle tarit dès que les Chevreaux peuvent

se passer de lait. Il en est tout autrement d'une laitière qui reçoit

ses petits à des heures régulières. L'appareil lactogène se déve-

loppe alors sous la poussée du lait et l'uniformité régulière de la

traite par mulsion manuelle susbstitue la force de l'habitude à

l'impulsion de l'instinct. la bête continue à donner automatique-

ment un lait abondant que depuis longtemps ne réclame plus le

Chevreau. On voit des lactations qui se prolongent de la sorte pen-

dant plusieurs années sans amener de fatigue pour la laitière dont

l'appétit se maintient en conséquence. Ce n'est qu'en observant

cette règle qui est d'ailleurs celle suivie pour la Vache, que l'on obtient

les grands rendements accusés par les éleveurs professionnels d&

la Chèvre.
Le Secrétaire.

.1. Crepin.
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4' SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉàWCÊ du 15 MARS 19«e?

PréSiden<>;e de M. Clkment, Prïs)i>ent.

M. Royer, seerélaire,. s'excuse de ne pouVo'fr assister à la séanee.

Le procès-verbal de la précédÊiKte séance est- lu et adopté.

M. R. Le Fort donne lecture d'une' note sur les luttes fréqu^rïtes

qui ont lieu, en Sologne, entre les Dindons et lesSerpents. CettenMe

sera insérée au Bulletin.

M. le Bibliothécaire présente- les ouvrages suivants :

1° plusieurs notes: sur l'éclosion! du/'aWip/tor-a cœaar, sur le rôt©

à& l'ampoule frontale des Muscidés, sur des- variétés nouvelles

à'Eurijdemia olevaceum, sur l'habitat des Spathocerà par M'. Maurice

Royer.

2? une série d'articles de M; Gadeaii de Iverville- sur les- Insectes-

odontes de la Noitmandiey et du mômte a'ufetrfi mïef- notice sur les-

fonctions de la pince des Insectes ortiioptères'de la famitlô'-des:

Forfieulidés, ainsi qu'un travail sur lai présence dans les cavern^S'

du Triphasfi. dubitatrd et du Scoléopteiifx.

M. lie Préside ni Imt une communication sur les divers^ procé'dé®

usités tant en France qu'en Aniériqiïe-poup laproductiond' Abeilte's-

reines. M. Clément promett: une note sur ce sujet. M. Mailles' pro-

pose de consacrer la dernière séance dé la session' à- la visite deS'

collections d'ln«ectes utiles ou nu:ïsibles^ dû'- M«Hséu0av cette- pro^o-'

sition est' adoptée.

M. Loyer prie la Section de mettre' à l'étud'e un projets dé créa-

tion d'un jardin d'expériences par rétude des mœurs et de l'accli-

matation des Insectes utiles, ainsi cfuedes moyens à employer pwi'r'

la-ééstructiota.^des Insectes nuisibles.

Par le SeO'étaift etnpècfié;

l'Abbé Foccher.



EXTRAITS ET ANALYSES

, Sur LA Bernaçhe ûes Iles Sandwich

PAR F. ;BLA^;Av

Je désire vous donner quelques détails siir jïi,on élevage ,de

,3ernaches des îles Sandwich.

On se rappellera qu'après avoir réussi à réunir.un couple de ces

Oiseg^ux il y a.deuxaqs à présent, j'en ai obtenu. la repr.oduction,,La

.,premi;ere année, j'ai eu deux jeunes, mâle .çt femelle, qui se s.ont

parfàitement élevés.

,; La seconde année le couple reproducteur m.'.g donné ci})q jeunes

,?4.ont.malh.e)are.usement trois sont morts quand ils avaient à peu

près la, moitié de la taille des adultes.

,Les .deux (>iseaux élevés étaient mâle et femelle. La troisième

,
,;^naée.ét£iit,une année,ngfastç, pour. mqn élevage de Bern.aches des

;ilçs Sandwich, ^u, .moment ..de .la .p.onte le mâle reproducteur

tombe malade et .meurt sans avoir pu féconder .les œufs que la

,, femelle, pondit aprèa.sa mort.

. Peu de, temps après le.iuàle.de la seco.ude paire élevée chez .moi

, fut tué par une,Gi:uq,|./.l3ncbe de l'Inde.

;Il;me.restait;donc.la vieille femelle, plusdeux jeunes femelles

et un jeune. fpàle. J'ai réu.ni ceUii-ci à la vielle femelle reproduc-

trice et au printemps dernier ce, couple m'a ,donné sjx œufs qui

.ont donné naissance à six jeunes qui se sont tous élevés.

Ayant atteint la,;taille des .adultes un de ces six jeunes est mort

vSubitement. Les cinq autres viennent de passer, ou. à peu près la

mue du plumage des jeunes à celui de l'âge adulte. Ce iSont trois

,màles et ,deux femelles. .le possède donc en ce m.Pment, neuf

Oiseaux de cette espèce dont quatre mâles et cinq femelles.

J'ai obtenu ce printemps une reproduction assez digne d'intérêt

c'est-à-dire celle.de la Grue à cou blanc (Anthropoïdes leucauchen)

d'Asie. Ces Oiseaux, en liberté dans un jardin clôturé muni d'une

petite pièce d'eau ont fait une ponte de deux œufs qui sont éclos

tous les deux. Les jeunes grandissent à vue d'œil et ont huit

semaines à présent. Ils ont les deux tiers de la taille des adultes

et sont couverts d'un plumage brun mêlé de gris cendré. J'ai tout

espoir de les élever complètement.

Je me propose de vous donner plus tard tous les détails sur cet

élevage qui offre plusieurs points de haut intérêt.
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Sur l"In«:i;bation des OEufs fklus

PAR M. E. Mezin

Je me permets de signaler ici un résultat heureux et imprévu

dans mes élevages dont la connaissance pourra à l'occasion être

utile à mes collègues. Voici le lait
;

j'avais dans une vaste volière,

munie de cases nombreuses et spacieuses deux couples de pigeons,

un de Montauban rouges et l'autre de Montauban noirs, dont

l'humeur batailleuse ne leur permettait aucune reproduction. Il y a

quelques temps, j'assistais à une de ces batailles qui se livrait pour

la possession d'un nid, recherché par la femelle rouge et résolus

de mettre fin à la querelle et d'en empêcher le retour en isolant

les deux couples. J'avais un parquet à volailles qui était libre et y
installais de suite le couple Montauban rouge, mettant dans la

cabane un nid en poterie dans chaque angle du fond. Ces nids

étaient à peine posés que la femelle prit possession d'un et y pondit

rapidement un œuf, qui tombant sur le nid non garni de paille, se

fêla et eut le gros bout tout craquelé; je considérais cet œuf comme
sans valeur, mais le laissais néanmoins dans le nid (que je venais

de garnir de paille hachée), ne voulant pas déranger la femelle pour

sa'deuxième ponte et me proposant de surveiller cet œuf et de l'en

lever avant que sa putréfaction soit trop avancée. La deuxième

ponte eut lieu le lendemain et le couple couva d'une façon parfaite,

je donnais un coup d'œil au nid au moment de la relève, et fis le

mirage des œufs le huitième jour, comptant trouver l'œuf fêlé en

déconqîosition ; à ma grande surprise il n'en fut rien, le germe de

cet œuf se développait normalement et au terme ordinaire, j'ai

obtenu deux superbes Pigeons, qui aujourd'hui sont comme père

et mère. Comme conclusion, j'estime que pour des œufs précieux,

la coquille serait-elle fendue, on doit en faire l'incubation, car il

peut se faire que la pellicule n'ait pas souffert et dans ce cas on

obtiendra éclosion tout aussi bien qu'avec un œuf intact.

Peut-être que pareille observation a déjà été faite, pour moi

elle est nouvelle, et c'est comme telle que nous en donne communi-

cation.
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OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES

OFFRES

Mâle Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier ; 60 fr.

1 couple Pigeons, tambours de Boukharie,

papillottés le couple 50 »

1 couple Pigeons, étourneaux 10 »

1 — — diamanté, de Syrie 20 »

1 — — frisé, bleu, allemand.... 20 »

1 — — séragée, bleu 20»
1 mâle, pigeon, queue de bleu, extra,

34 plumes 15 »

1 couple Colombes turvert , 20 »

1 — — diamant 20 »

i — — zébrées 8 »

1 — — de Buenos-Ayres 5 »

M. Louis RELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rbône).

Mâle Cerf muntjac, très joli, bon reproducteur.

M. BIZERAY, Jagueneau, près Saumur.

Mâles Elliot, Temminck, couples Amberst,

Swinboé, Perruches à croupion rouge. Pigeons

tambours de Boukbarie, tous de 1905,

M. de BONIMAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

près Nogent-le-Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indifférem-

ment pour le repeuplement des rivières et pièces

d'eau, des Alevins de Truites de toute origine

(Arc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées).

Alevins exceptionnellement vigoureux.

LECOINTE et C's 8, rue de Laborde, Paris.

Quantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte
automne et hiver.

La meilleure pondeuse à chair fine, 3 francs
pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au.
dessus.

Ernest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

2 femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

5 femelles à collier.

1 coq.

Le lot 65 francs.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 mâles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le chenil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-saintonge. 3 ans, 1^'^prix

Nantes 1905, parfaite sur lapins, lièvres, che-

vreuils, plus deux chiens et une chienne,

13 mois, issus de la précédente, le lot400 francs.

Alain BOURBON, villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brice par Bouère (Mayenne).

Plusieurs jeunes combattants piles très vigoureux.

M. LANDREAU. Haute-Grande-Rue, Nantes

(Loire-Inférieure)

.

2 griffonnes bassettes pattes droites, âgées de

18 mois, tricolores, taille de 25 centimètres

environ, pedigree, chassant déjà très bien, d'ori-

gine de chasseurs hors ligne. 200 fr. les deux ou

100 fr. l'une.

M. B. Leroux à Ker-Aulen par Frossay, Loire-

Inférieure.

Collection ornithologique 'et oologique en bloc

^dans grande vitrine ou en détail.

v

Ouvrages d'histoire naturelle dont collection

complète du Bulletin de la Société d'Accli-

matation ; dictionnaire d'histoire naturelle,

47 vol. in-12 reliés et 3 vol. grand in-8 de

planches.

Actions du Jardin d'acclimatation.

S'adresser à M. de Jeulis, Chalet des 3-Prères,

à Berck (Pas-de-Calais).



Cocker spaniol, r;irc pure, belle origine, blano

marron, intelligent, bon gardien, rapporte doci-

lement, 90 francs.

Anesse, 18 mois, baie brune, du Poitou, l'"20,

trcs-jolie, fait travaux pure, trotte bien, 210 fi-.

Bouc sevrage, race du Nil, alezan, yeux Lleus,

longues oreilles, très-joli type, race pure, mère

l'oi'te laitière.

M''" Cottin-Angar, domaine de Cossignv àChevry,

Seine-et-Marne.

Bouc maltais, blanc, race pure, bon reprcducteur,

fait le monte chèvres de toutes races ; deman-
der conditions au régisseur du domaine de

Gossigny à Chevry, Seine-et-Marne.

DEMANDES

Mâle Swinboé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Mâle et femelle Ho-Ki.

Mâle et femelle Temminck.

Adultes et garantis bons reprod.

M. de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Demande en cheptel Chèvres Samar G'Ara ou

nubiennes.

M. Alain BOURBON, château du Bignon par

Ballée (Mayenne).

M. le G'o Henri de LA VAULX, 122, avenue des

Champs-Elysées, Paris, demande 300 anguilles

de 15 à 20 centimètres pour peuplement d'un

étang.

M. CARUEL DE SAINT-MARTIN. 50, boulevard

de Courcelles, Paris, demande cocher-jardinier

et sa femme, ménage absolument de confiance

avec références de premier ordre

.

EN DISTRIBUTION

Graines offertes par M"' Morel

Acacia leiophylla.
Cardiospermum halicacabuni.

Cassia fœtida
— occidentalis.

Eucalyptus goniphocephala.
— panlculata.
— vimînalis.

— piperita.

— Trabuti.

Graines offertes par M. PROSCHOWSKI

Trachijcarpus excelsa.

Phœnix hybrida.

Mimosa glomerata.

Eupatorium atrorubens.

Arte'misia arbôrea.

Noix de Kola fraîches, pour semis

ou consommation.

Offertes par M. Henry Fillot.

ŒUFS POUR COLLECTIONS
Offerts par MM. Bizeray, de Bonnal, Debreuil

Delaurier, Duriez, Rodocanachi.

Caille commune.
Colin de Californie.

Faisan noble.

— oreillard.

— dAmherst.
— de Swinhoé.
— de Mongolie.

Nandou

Faisan versicolore.

Perdrix de Chine.

Bernache Magellan.

Canard mandarin.

Colombe diamant.

Paon spicifère.

Tragopan de Temminck

Demandes d'emploi

Garde, marié, 3 enfants, bon piégeur, connaît

l'élevage des oiseaux de chasse. Bonnes référen-

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buflfon.

lie Jfleilleuv des Cltaulages

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux

empêche la corruption des semailles

en terre humide. Plus une seule graine

perdue par l'emploi de la CORBINE.

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps.

— à Meaux chez M. Bricout.

à Melun chez M. Brimât.

— à Auneau chez M. Dagron.

Et chez les principaux droguistes

marchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau

QUDIOIDIIIEDDBI]
I ^Puissant toniaue.- Très efficace
\\is récidives desfièvres intermittem
Xàix oentigr. de Quinoldine par Dragée. - FI. de IflO».

PARIS, 20.Placede3Vosge9.et toute!

ELIXIR D'une grande ressou
pour les personnes affaibl

et sans
appelALIME NTAIR E

DUCR
Pris

ivec plaisir et
toujours digéré

Soutient l'organisme même à
déiaut de nourriture-
PARIS. 20. PlaeedesVosgesetPhinaeiei.

Le Gérant: Chesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussouhs — PARIS.
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L'ÉLEVAGE DU NANDOU {Rhea Americana)

EN FRANCE (i).

On distingue trois espèces de Nandous, toutes trois origi-

naires de l'Amérique du Sud.

Le Nandou américain [Rhea americana), le Nandou de

Darwin [Rhea Dancini) et le Nandou à long bec [Rhea

macrorhyncha)

.

Seul, le Nandou américain a été élevé en France dune
façon suivie.

Dès 1855, la Société d'Acclimatation s'est occupée de cet

élevage et Isidore Geotïroy Saint-Hilaire recommandait le

Nandou comme oiseau de boucherie.

Un certain nombre de membres de la Société ont tenté cet

élevage et tous, soit dans la Haute-Garonne, l'Indre-et Loire,

leMaine-et-Loire,laVienne, l'Eure-et-Loir, la Seine-et-Marne,

le Calvados, l'Orne, le Pas de-Calais, ont parfaitement réussi.

Il est actuellement certain que le Nandou est complète-

ment acclimaté en France où il se reproduit régulièrement.

Il supporte facilement nos hivers, qu'il passe en plein air;

il semble même mieux résister au froid qu'à la grande

chaleur.

Un Nandou est adulte à 3 ans ; c'est le mâle qui couve et

qui, seul, conduit ses petits; l'incubation dure de 34 à

40 jours.

Il est très difficile de reconnaître les sexes, surtout dans le

jeune âge.

La nourriture consiste en pommes de terre, betteraves

coupées, son et verdure.

Les Nandous peuvent vivre dans des parquets relativement

petits, de 20 mètres de côté par exemple, entourés d'un

simple grillage de 1 m. 20 de haut, mais il est préférable de

mettre à leur disposition de grands espaces.

Sur de vastes pelouses, qu'ils animent de leurs danses et

de leurs courses, ils sont très décoratifs.

(j) Cette notice a été faite pour répondre au grand nombre de demandes
sur le Nandou.

Nous souliaitons qu'elle favorise la vulgarisation et l'élevage en grand

de cet intéressant oiseau qui n'a été jusqu'ici considéré en France que

comme oiseau d'agrément.

> N, DE LA R.
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Elevés dans des pâturages clos, au milieu des bestiaux

dont ils affectionnent la société, leur entretien ne coûterait

presque rien et leurs produits donneraient des bénéfices très

appréciables.

La chair, en effet, d'ua Nandou d'un an — bien soigné —
est de bonne qualité, susceptible d'entrer dans l'alimentation,

elle tient le milieu, comme goût, entre la viande de dinde et

celle du mouton.

Il conviendrait de débiter le Nandou comme on fait d'un

mouton et de le vendre au détail.

Cet oiseau, non seulement n'arrache pas l'herbe à la façon

de l'oie, mais, au contraire améliore les prairies, en man-
geant beaucoup de mauvaises plantes dédaignées par les

autres animaux; il détruit en outre, un grand nombre d'in-

sectes nuisibles.

Ses œufs qui peuvent être comparés aux œufs de poule

comme finesse, pèsent de 700 à 900 grammes; c'est-à-dire

qu'ils représentent chacun de 12 à 15 œufs de poule.

Les plumes servent pour la mode et l'industrie; elles se

vendent suivant les cours ; il y a quelques années elles valaient

de 15 à 22 francs le kilog du tout-venant.

Aujourd'hui les fluctuations de la mode l'ont portée à

120 francs.

Sans déparer un oiseau, on peut lui retirer de 3 à 400 gr.

de plumes par an.

Dans un petit élevage où les oiseaux sont familiers, on les

prend facilement et sans les inquiéter on leur arrache les

plumes que l'on désire; dans une grande exploitation, il

serait bon d'avoir recours à d'autres moyens, comme par

exemple le capuchon employé couramment dans les fermes

d'autruches.

La cueillette se fait vers le mois d'août.

L'isolement est insuportable au Nandou; il aime la compa-

gnie s'habitue vite à tous les animaux et rapidement devient

très familier.

Il est extrêmement gourmand, il affectionne tout particu-

lièrement les fruits et les légumes, et il ne convient pas de le

laisser libre dans un potager.

Il boit peu, ne. se baigne jamais, et il ne faut pas lui per-

mettre l'accès de bassins ou d'étangs à pic.

Il aime à se poudrer au soleil et se couvre volontiers de

cendres ou de sable fin.
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Il vit eu bonne harmonie avec les poules, canards, oies, etc.

mais il avale, parfois, les jeunes.

Il n'est pas méchant, seul, parfois le mâle, lorsqu'il est en

amour ou qu'il veut défendre ses petits, devient agressif, il

n'est jamais bien dangereux.

Le Nandou est polygame, il peut féconder de trois à

sept femelles.

La ponte, en France, commence au mois de mars.

Le mâle construit son nid en faisant une excavation dans

le sol ; il la tapisse grossièrement de branches mortes, d'un

peu de mousse, de feuilles et de plumes. Les femelles

pondent autour du nid et, avec son bec et son cou le mâle

ramène les œufs sous lui.

Il peut, ainsi, en couver une vingtaine.

Il se met dessus dès qu'il en a trois ou quatre, mais, en

général, l'incubation ne commence que lorsqu'il en a un

plus grand nombre.

Pour éviter des éclosions successives, la meilleure façon

est de marquer deux ou trois œufs et de retirer les autres

au fur et à mesure que le mâle les place sous lui.

Quand on a en réserve une douzaine d'œufs, on les met,

après les avoir marqués, à la place de ceux qu'on avait lais-

sés, puis, tous les deux ou trois jours on enlève ceux qui

sont nouvellement pondus.

En procédant ainsi, l'éclosion se fait régulièrement et, en

général, ne dure que trente-quatre jours.

On donne aux jeunes Nandous des œufs durs, des petits

morceaux de pain, du son et de la verdure coupée.

Le mâle a grand soin de ses petits ; il les couche tôt et les

lève tard.

Les jeunes sont friands dinsectes u'ils attrapent avec

beaucoup d'adresse.

Il est bon d'écarter les femelles des jeunes : elles distraient

le mâle, mangent la nourriture des petits et peuvent, parfois,

les tuer.

Les jeunes poussent rapidement et résistent facilement

aux intempéries : pas plus que leur parents, ils ne veulent

entrer dans une cabane et préfèrent se mettre à l'abri der-

rière un arbre, une haie ou un mur.

En hiver, il est bon de leur ménager un tas de feuilles

mortes sur un terrain bien sain, abrité du vent et légèrement

en pente.
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A défaut du mâle, les œufs peuvent être rais dans une cou

veuse artificielle, mais il faut, pour réussir, beaucoup de

soins et d'expérience ; les jeunes, dans ces conditions sont

beaucoup plus difficiles à élever.

Des dindes ont été essayées ; elles peuvent couver jusqu'à

trois œufs ; elles ont parfois fait éclore des petits, elles les

ont toujours tués ensuite.

Une femelle pond de vingt-cinq à cinquante œufs en deux
fois : mars-avril, juillet-août.

Un mâle peut faire deux couvées par an.

Un Nandou adulte pèse de 30 à 35 kilogs.

Il existe une variété de Nandou albinos ; ces oiseaux blancs

sont, en général, un peu moins résistants que le type, mais

avec leur croissant noir sur la poitrine, ils sont d'une réelle

beauté ; et comme leurs plumes ont une bien plus grande

valeur, il conviendrait d'en augmenter le nombre.

Appendice. — Un Nandou dans un parquet mange par jour en

été, environ kil. 450 de son et kil. 450 de pommes de terre

cuites, le plus de verdure possible, salade, herbes, détritus de

cuisine. En hiver kil. 200 de son et kil. 550 de betteraves coupées,

de la verdure.

Avec ces données, chacun pourra se rendre compte du prix de

la nourriture.



LA MOUCHE TSETSE

Par H. COURTET

La Tsétsé (Bodjené, Boadjani) est très vive et au moindre
mouvement que l'on fait pour s'en emparer elle se déplace,

et ce n'est que lorsqu'elle est alourdie par le sang ou pendant

la succion que l'on peut la prendre avec la main; elle frotte

ses pattes de devant et celles de derrière et les passe sur sa

tête ou ses ailes comme la mouche vulgaire. Sa pose est très

légère et on sent instantanément une petite douleur vive qui

devient irritante, doulenr produite par la piqûre.

Son puissant appareil de succion lui permet de gonfler son

abdomen dans un temps très court qui varie de 50 à 70 se-

condes après la piqûre. Entre les 5 et 10 premières secondes

on voit par transparence le sang affluer dans l'abdomen

(l'auteur a fait ces observations sur lui-même). Elle ne sort que

pendant le jour, la nuit elle se blottit dans le feuillage. Dans

les territoires du Chari et au pays de Snoussi, on la rencontre

le long des rives boisées et toujours plus ou moins maréca-

geuses des cours d'eau importants. On ne la rencontre pas le

long des rives dénudées; à une courte distance des rives

boisées ou des endroits inondés où croit la même végétation

on ne la rencontre plus. Sur les petits cours d'eau où la végé-

tation n'est plus celle des rives basses ou inondées on ne la

rencontre pas. Elle est plus abondante pendant l'hivernage

que pendant la saison sèche.

En remontant le Bamingui et le Gribingui en baleinière à

la saison des hautes-eaux (septembre-octobre 1903), dès que

la baleinière frôlait les arbres, elle était envahie par la Tsélsé

à tel point que dans certains endroits les pagayeurs presque

nus en étaient incommodés, dès que la baleinière prenait le

milieu de la rivière la mouche devenait rare ou disparaissait.

A la tombée du jour les Tsétsés surprises dans la baleinière

ne regagnent pas les arbres, mais se réfugient sous la bâche

abritant les caisses de matériel ou dans les intervalles de ces

caisses. Au cours du voyage entre Fort-Archambault et Fort-

Crampel elle n'a été rencontrée qu'à partir de Bongo, endroit

où les rives deviennent boisées. Elle a été particulièrement

abondante du confluent du Bangoran au confluent de la

Vassako des Ngama, un peu moins abondante plus en amont

et retrouvée abondante jusqu'à Fort-Crampel.
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Les postes de l'Irina, des Arétous (Lutos), de Finda et de

Tinguéré sont très dangereux pour les chevaux et il importe

de ne pas les laisser séjourner même quelques minutes au

voisinage immédiat de la rivière et surtout des parties boisées

de la rive.

La Tsétsé existe encore en amont de Fort-Crampel et sur

la Nana. Elle a également été rencontrée à Fort-Sibut sur la

Tomi, affluent de l'Oubangui par la Kémo.
En résumé, la mouche Tsétsé existe en plus ou moins

grande abondance le long de tous les cours d'eau importants

rencontrés et en particulier le long des rives boisées de ces

cours d'eau, sauf au voisinage immédiat des centres hydro-

graphiques où ces cours d'eau ne sont que des ruisseaux.

Ces principaux cours d'eau sont : Kémo, Tomi, Basse-Nana,

Gribingui, Koukourou, Bamingui, Bangoran, Tété, Moussou-

bourta, Boungoul (Aouk), Diahap ou Mindja, Koumara et

Bahr Salamat.



LES PALMIERS DE LA COTE D'AZUR

LEUR RÉSISTANCE AU FROID

Par A. ROBEUTSOl\ PR0SCH0^\ SKI, à Wire

[Suite]

Cham/erops L. — Quelques auteurs considèrent les nom-
breuses formes de Chamœrops comme variétés d'une

seule espèce, d'autres, considérant que ces formes assez

diverses se rencontrent à l'état sauvage, en ont fait des

espèces. Quoiqu'il en soit, toutes les formes si différentes

de Chamserops sont absolument rustiques ici, je n'en ai

jamais vu qui aient souffert même pendant les hivers les

plus rigoureux et dans les positions les moins favorables,

même dans les terrains humides de la plaine du Var. Le

Chamserops humilis produit beaucoup de fruits contenant

d'assez grosses graines, qui ne sont pas utilisées, malgré

que leur abondant albumen, comme celui de tant d'autres

graines de Palmiers, aurait certainement une valeur nu-

tritive après cuisson, au moins pour le bétail. On sait que

les feuilles de Charnserops humilis sont exploitées dans

les pays où cette espèce croît spontanément, et exportées

pour la fabrication du papier. Plusieurs formes sont très

ornementales et c'est un des meilleurs Palmiers pour

l'usage général, comme décor dans les jardins, la plante

ne demandant pour ainsi dire aucun soin. Le Chamœrops
humilis résiste bien à la sécheresse mais profite par les

arrosages ainsi que par les engrais.

Il a été publié des noms qui devaient désigner des hy-

brides obtenus par certains horticulteurs, c'est-à-dire •

Microphœnix decipiens Naudin, qui serait le produit de

la fertilisation d'un Chamserops avec le pollen d'un

Phœnix dactylifera; et ensuite un autre hybride qui aurait

été obtenu par la fertilisation d'un exemplaire femelle

du précédent avec le pollen du Trachycarpus excelsa

Wend. forme qui a été nommée par Carrière, Micro-

phœnix Sahuti. J'ai vu de ces plantes qui ne présentent

pas le moindre caractère qui les distinguerait ni ceux

du Chamœrops humilis, et je pense comme M. Martelli

(Bulletina délia R. Societa Toscana di Orticultura, 1889)

qu'il s'agit d'erreurs, et que les prétendus hybrides ne

sont que des Chamserops hum,ilis ordinaires.
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Cette dernière espèce devenue célèbre à cause de son

dioïcisme qui a fourni la première occasion de recon-

naître le sexe chez les plantes, porte souvent aussi des

fleurs hermaphrodites, comme j'ai pu m'en assurer

maintes fois. En pratiquant la pollinisation, les horticul-

teurs en question n'ont fait qu'aider à l'autofécondation.

Les hybrides entre genres différents sont rarement pos-

sibles, et presque toujours stériles, tandis que les supposés

hybrides que je viens de nommer ont été très fertiles, et

ont toujours produit des plantes qui, comme les plantes

mères, ne se distinguent en rien des Charnserofs humilis

ordinaires.

Un grand nombre de Palmiers qui se trouvent dans le

commerce horticole, sont indiqués dans les livres d'horti-

culture sous le nom de Chamœrops. Ces espèces ont

depuis longtemps été incluses dans d'autres genres, no-

tamment : Sahal, Nannorhops, Trachycarpus.

' Phœnix L. — Je cultive un grand nombre de formes de

Phœnix, formes qui probablement sont des hybrides, car

les mêmes espèces de ce genre aux fleurs unisexuées, s'hy-

brident avec la plus grande facilité entre elles. La plupart

de mes Phœnix proviennent de graines que j'ai achetées

dans le commerce sous beaucoup de noms, dont peu sont

agréés par la science. Mais même dans le cas où on obtient

les graines des jardins botaniques où les espèces du type

sauvage sont cultivées, on n'a aucune garantie d'obtenir

par le semis le type sauvage, c'est-à-dire l'espèce, à cause

de l'hybridation facile ou presque inévitable qui a lieu là

où plusieurs espèces de Phœnix sont cultivées dans le

même jardin. Beccari a distingué une douzaine d'espèces

de Phœnix; je cultive au moins le triple de ce nombre de

formes plus ou moins différentes, dont peut-être aucune
ne correspond exactement à une de ces espèces. Pour être

sûr d'avoir les espèces types, il aurait fallu obtenir des

graines d'exemplaires sauvages, ce qui n'a pas été possible

pour moi. Les formes de Phœnix que je cultive sont plus

ou moins rustiques, mais résistent d'une manière générale

aux gelées passagères de —3° à — 5° cent. Quelques-unes,

comme le Phœnix dactylifera L. de forme si variable, le

classique Dattier, résiste de — 7° à —^9° cent., de même que
le Phœnix canariensis Hort. Quant à ce dernier, qui se
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trouve par milliers sur la Côte d'Azur et y forme un des

plus grands ornements, il est curieux qu'on ne sache pas

encore d'une manière certaine sa provenance. Par le nom
(qui en est l'auteur?) on dirait qu'il vient des îles Cana-

ries ; mais les botanistes qui ont étudié la flore de ces îles,

ne parlent pas d'une espèce de Phœnix autre que le

Phœnix dactTjlifera L.

J'ai obtenu des photographies des plus anciens exem-
plaires de Phœnix connus à Orotava, exemplaires qu'on

suppose y avoir été trouvés à l'état spontané. A en juger

par ces photographies, j'ai plutôt l'impression qu'il s'agit

du Phœnix dactylifera. Mais peut-être existe-t-il des

Phœnix ailleurs, aux îles Canaries, dans des conditions

qui pourraient peut-être faire conclure d'une manière cer-

taine à leur spontanéité. Il serait bien désirable que quel-

que botaniste qui visiterait ces îles élucidât cette ques-

tion. Sur la Côte d'Azur, le Phœnix canariensis se trouve

tellement bien qu'il s'est presque naturalisé. Les graines,

produites en quantité énorme, et qui pourraient bien

trouver leur emploi, lèvent partout autour de la plante

mère. Si ce Palmier se trouve réellement à l'état sauvage

aux îles Canaries, évidemment il y est rare et en voie

d'extinction, tandis qu'ici, ce Palmier, même abandonné
à lui-même, pourrait éventuellement devenir sauvage, car

les graines lèvent même dans les terrains non arrosés et

peuvent parfaitement soutenir la concurrence avec les

espèces indigènes. De toutes les formes de Phœnix que je

cultive, aucune n'est ni si constante ni si caractéristique

que le Phœnix canariensis, dont aucune description

scientifique n'a encore été faite.

Quelques-uns prétendent que c'est un hybride, mais je

ne suis pas de cet avis, car c'est au contraire une des

formes qui se reproduisent le plus exactement par le semis.

Un caractère très distinct du Phœnix canariensis est le

manque absolu de stolons, tandis que toutes les autres

formes de Phœnix, à l'exception d'une seule que je cul-

tive en produisent plus ou moins.

Comme je l'ai dit plus haut, les nombreuses formes de

Phœnix que je cultive montrent une résistance différente

au froid, mais comme je ne puis pas les indiquer comme
représentant les espèces types, ni comme hybrides issus

de telles ou telles espèces, je m'abstiens.
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Un petit Phœnix très ornemental, le Phœnix Rœbelini,

considéré par quelques botanistes comme variété du
Phœnix humilis (plante qui a fait beaucoup de bruit der-

nièrement) a passé par le grand hiver 1904-1905, où la

température descendit à environ — 4° cent., sans souffrir.

Quand je parle ici et dans la suite des plantes n'ayant pas

souffert à telle ou telle température, j'entends des exem-

plaires ayant subi les températures en question par un

temps sec et ayant été abrités des premiers rayons du

soleil du matin, ou par leur position, ou par un écran

quelconque, quelque branche feuillue ou autre objet, vite

mis et vite enlevé. Je le répète, deux exemplaires de la

même espèce, de même âge et force, plantés dans un même
compost de terre et l'un à côté de l'autre, dont un est

exposé de suite aux rayons du soleil levant, tandis que

l'autre non, peuvent se comporter jusqu'à un tel point de

différence, que la première meurt et l'autre ne souffre

d'aucune façon. Tel est le danger de l'exposition au soleil

des plantes gelées, qu'un exemplaire ayant subi une tem-

pérature de plusieurs degrés inférieure à celle qu'une

autre a supportée, résiste, pourvu qu'elle soit protégée

comme je l'ai indiqué ci-dessus, tandis que l'autre peut

mourir.

Avant de quitter les Phœnix, je dirai que plusieurs de

mes exemplaires (espèces, variétés ou hybrides) produi-

sent des fruits qui, bien mûrs, ont un goût plus ou moins
agréable, mais tous ont assez peu de chair. Le Dattier,

même, mûrit parfaitement ses fruits ici, et les graines

germent bien, ce qui prouve suffisamment que cette

espèce ne se trouve pas tellement hors de son climat

normal qu'on a l'habitude de le prétendre. Je suis tout

à fait de l'avis de M. le docteur Trabut, le directeur de

la Station botanique de l'Algérie,' quand il dit (Bulletin

de la Société d'Horticulture d'Algérie, janvier 1906), que
c'est faux de prétendre que les plantes ne peuvent pas

donner de produits parfaits à l'extrême limite de leur

culture possible. Il est probable qu'elles pourront toujours

donner leurs produits les plus parfaits, là où les condi-

tions climatériques sont les plus favorables, pourvu que

l'homme fasse son possible pour les améliorer par tous les

procédés de l'horticulture (sélection, hybridation, etc.).

Mais trop souvent, là où les conditions climatériques sont
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les plus favorables, Thomme est paresseux et peu éclairé,

tandis que dans les régions moins favorisées l'homme est

énergique et intelligent. C'est la raison pour laquelle de

nombreuses espèces alimentaires provenant de climats

chauds ont une grande perfection dans les pays tempérés.

Quant au Dattier, où est la preuve, ou même quelle serait

la bonne raison qu'on pourrait donner pour nier la possi-

bilité de trouver par sélection et hybridation des races

pouvant donner de bons fruits sucrés à Nice et partout

où le climat est analogue ? A Elche, en Espagne, où se trou-

vent également des cultures de Dattiers, les fruits pro-

duits sont assez bons pour être livrés au commerce. Mais

s'est-on contenté d'y planter simplement des races pro-

venant de pays plus chauds ou a-t-on procédé par sélec-

tion ? Je l'ignore. Dans l'ancienne propriété de feu Dognin,

amateur de plantes, à Cannes, se trouve un Dattier, qui

produit de grandes dattes, parfaitement comestibles, tout

en étant inférieures aux dattes de commerce. Pour des

plantes comme le Dattier, qui demandent de longues

années pour arriver à l'état adulte, il s'agirait évidemment
d'un travail de longue haleine et de beaucoup de patience,

exigeant des efforts de plusieurs générations. Mais la

chose ne me semble nullement impossible.

Est-ce un résultat à chercher, étant donné qu'il y a de

nombreux pays à climat permettant la culture des races

déjà existantes? C'est une autre question que je n'ai pas

à envisager ici. L'utilité de la culture des fruits sur la

place de consommation devient d'ailleurs de moins en

moins nécessaire maintenant que les transports se font en

chambres froides d'un bout du globe à l'autre. On fait

voyager ainsi même des fruits qui se gâtent vite à une
température ordinaire, et les Dattes au contraire se con-

servent bien. Mais l'homme de progrès cherchera toujours

à faire du nouveau, et je crois qu'il serait possible de

cultiver, dans le même jardin, des fruits beaucoup plus

variés que ce n'est le cas actuellement.

Trachycarpus. — Le plus rustique de tous les Palmiers

connus est le Trachycarpus excelsa Wendl., avec sa variété

Fortunei, considérée par plusieurs botanistes comme
espèce distincte. Palmiers du Japon et de la Chine, dont

le tronc est couvert d'une épaisse filasse qui est employée
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dans ces pays et pourrait l'être ici. Cette espèce résiste

même à Paris jusqu'à — 15° cent.

Je cultive aussi le Trachycarpus martiana WendL,
espèce que je n'ai pu me procurer que dernièrement par

la complaisance de M. W. Gollam, directeur du jardin

botanique de Saharanpur, aux Indes, qui a bien voulu

m'en envoyer des graines. Cette espèce se montrera peut-

être moins rustique que le Trachycarpus excelsa. Il existe

une troisième espèce, le Trachycarjpus khasiana Wendl.
que je n'ai pu me procurer.

Le Trachycarfus excelsa produit des graines en grande
abondance qui pourraient, après cuisson, trouver leur

emploi pour la nourriture du bétail, comme tant d'autres

grames de Palmiers, qui seront sans doute produites en

plus grande quantité à mesure que les exemplaires arri-

vent à l'état adulte.

LiviSTONA R. Br, — L'espèce la plus rustique est le

L. australis Mart. qui résiste dé — 5° à —6° cent, et qui,

dans son pays natal, l'Australie, se trouve à l'état spon-

tané loin des tropiques. Le L. sinensis R. Br. si connu
comme plante d'appartement est moins rustique, ne ré-

sistant qu'à — 4° à — 5° cent., ainsi que les L. olivœformis

Mart., L. subglobosa Mart., L. jenkinsiana Griff., L. al-

tissima Zoll., et le L. Hoogendorpii Teijs., dont la culture

en pleine terre ici a fort étonné le docteur Udo Dammer,
qui a étudié les Palmiers d'une manière spéciale. Je n'ai

pu qu'une seule fois me procurer le L. Marise F. Muell.,

que le directeur du Jardin botanique de Kew, à Lon-

dres, avait bien voulu m'envoyer. Je l'ai perdu sans

pouvoir dire si c'est à cause du froid ou pour une autre

cause. M. le professeur Costantin, Directeur des Cultures

au Muséum de Paris, a eu la complaisance de m'envoyer,

sur la recommandation de M. D. Bois, le président de

notre Section de botanique, certaines espèces de Palmiers

pour mes essais, notamment deux exemplaires de L. co-

chinchinensis Blume, espèce très rare que je n'avais pas

rencontrée dans les collections publiques ou privées. Ces

tout jeunes exemplaires ont bien résisté et n'ont pas souf-

fert à — 3° cent. Il faut du reste se garder d'exprimer une

opinion sur la rusticité possible de telle ou telle espèce,

si on ne l'a pas essayée dans des différentes conditions
,
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car il en est des plantes comme des hommes ; il y a des

individus plus ou moins robustes.

En général, il faut essayer un assez grand nombre

d'exemplaires avant de pouvoir se prononcer d'une façon

certaine. C'est ce que je puis faire pour le L. rotundifolia

Mart. que j'ai essayé plusieurs fois, et même en exem-

plaires forts, parce que cette espèce était indiquée par erreur

comme rustique ici, dans un des nombreux ouvrages

horticoles peu exacts. Cette espèce est tellement délicate

qu'elle meurt déjà à une température de + 5° cent. Il y a

d'autres espèces de Livistona que je voudrais bien essayer,

mais je n'ai pu encore me les procurer.

On sait combien les ramifications sont rares chez les

Palmiers, on ne les connaît sous la forme de branches

normales que chez les Chamseri'phes Dill. (Hyj)hœnt

Gaert.j.

Quelques auteurs, comme Barbosa Rodriguez, parlent

de ramifications qu'ils ont observées chez certains Pal-

miers de genres différents (Acrocomia, Astrocargum, Cocos)

et publient des images de ces individus. J'ignore si on a

publié des observations sur la formation des branches

dans le genre Livistona; mais je profiterai de cette note

pour indiquer qu'à la « Villa des Cocotiers », au Golfe

Juan, il se trouve un exemplaire de Livistona, probable-

ment le L. olivseformis Mart. qui a un assez grand nombre
de branches. Je puis ajouter que ces branches anormales

ne sont jamais produites que par la destruction de la cime,

et alors très rarement, car la mort de la plante suit presque

toujours la disparition du bourgeon terminal.

Les Chamœro'ps, Phœnix et les Trachycar-pus sont des

Palmiers héliophiles et ils réussissent mal à l'ombre ; mais
comme ces Palmiers sont presque tous très rustiques ici,

leur culture n'est pas rendue difficile à cause de cela. Il

est évident que plus il faut planter une plante à l'abri

sous de grands arbres, moins elle reçoit la pleine lumière

du soleil ; c'est justement cette difficulté qui rend à peu
près impossible la culture de beaucoup d'espèces qui

supporteraient bien la baisse de la température lors-

qu'elles sont ainsi protégées, mais qui demandent le plein

soleil pour devenir vigoureuses.. Les Livistona que j'ai

essayés se développent assez bien à l'ombre et n'offrent

donc pas de difficultés sous ce rapport. Pourtant, là où
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les conditions climatériques le permettent, je conseille de

les planter en plein soleil, où elles prennent un dévelop-

pement plus normal et deviennent plus robustes, bien que

les exemplaires se trouvant à l'ombre ou à mi-ombre sont

plus souvent gracieux comme port, les pétioles étant plus

longs, et la couleur des feuilles plus verte.

Nannorhops Wendl. — La science ne reconnaît qu'une

espèce, c'est le N. ritchieana Wendl., et Hooker, de l'Af-

ganistan, Bélouchistan et Perse, plante très rustique qui

n'a jamais souffert du froid. Il se trouve à la Villa Thuret

un exemplaire qui doit avoir supporté des températures

d'environ — iO° cent. Je ne connais pas de Palmier qui se

développe si lentement. La plupart des Sabal sont de

croissance très lente, mais c'est la rapidité même, com-
parée avec la lenteur du développement du A', ritchieana

J'ai acheté une fois une centaine de graines sous le nom
de Chamserops (Nannorhojps) Cormesii ; 4 à 5 graines ont

levé et produit la plante en question qui est évidemment
le iV. ritchieana Wendl. et Hooker. Croyant que cette

espèce se transplanterait avec la même facilité que *o

Chamœrops humilis L., j'ai transplanté tous les exem-
plaires moins un et les ai perdus. Ce n'est que dernière-

ment que j'ai pu obtenir par l'amabilité de M. W. Gollam,

directeur du jardin botanique de Saharanpur (Inde) quel-

ques graines de cette espèce ; elles ont bien levé, comme
c'est le cas généralement avec les graines fraîches, tandis

que les graines du commerce, le plus souvent, ou sont

toutes vieilles, ou sont mélangées avec quelques graines

fraîches. S'il en était autrement, comment pourrait-on

expliquer que sur une centaine de graines, 4 à 5 lèvent

promptement et le reste, jamais?

RhapidophyllUxM Wendl. et Drude. — On ne connaît

qu'une espèce, le R. hystrix Wendl. et Dr., de la Floride

et Caroline, souvent indiquée dans les livres d'horticul-

ture comme Chamsero'ps hystrix, cette espèce ayant été

en effet auparavant considérée comme un Chamsero'ps

(Pras.). C'est une plante très rustique et à croissance très

lente. • -
j
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AcANTHORHizA Wendl. — J'ai essayé plusieurs fois l'A.

aculeata Wendl., appelé souvent par les horticulteurs

Chamserops stauracantha. Je l'ai toujours perdu, la plante

mourant déjà à une température voisine de 0° cent.

Je cultive quelques exemplaires d'une espèce très rus-

tique, que j'ai achetée sous le nom de Thrinax (Trithrinax)

Chuco Mart., espèce qui a été réunie au genre Acanthorhiza

sous le nom de 'A. Chuco Drude, et une autre que j'ai

achetée sans nom, mais qui me paraît être l'A. Warsze-

wiczii Wendl. Si c'est bien cette espèce, cela explique

qu'on trouve tant d'indications dans la littérature hory

cole sur la rusticité de quelques Thrinax, notamment
du Th. argentea. Le Thrinax argentea Seeman, est en

effet synonyme de Acanthorhiza Warszewiczii Wendl.,

très rustique, si c'est bien cette espèce que j'ai achetée

sans nom, tandis que, d'après des expériences, aucune
espèce de Thrinax ne résiste ici. Les deux espèces dont il

est question, ont été d'un développement assez lent.

Rhapis L. f. — R. flabelliformis L. f. et R. humilis

Blume (syn. : R. Sirotsik Sieb.), les deux sont très rustiques

mais héliophobes. Ils supportent mal le plein soleil, mais

n'ayant pas besoin d'abri, ils résistent parfaitement dans

une exposition au Nord où ils ont les feuilles bien vertes,

tandis qu'elles jaunissent en plein soleil. Ils semblent

exiger beaucoup d'arrosage. Il existe d'autres espèces

qui seraient probablement très rustiques ici, mais je n'ai

pu me les procurer.

GoRYPHA L. — Le C. elata Roxb. résiste à — 2° et — 3°

cent., mais s'est peu développé chez moi. Je ne l'ai essayé

que dans des positions abritées par les arbres et par con-

séquent à mi-ombre, tandis que les Corypha demandent
probablement le plein soleil. La seule autre espèce que

j'ai pu me procurer (par le semis), le C. umbraculifera L.,

a péri par une température d'environ 0° cent. C'est à la

complaisance de M. le professeur Treub, directeur du
Jardin Botanique de Buitenzorg, à Java, que je dois les

graines de Corypha ainsi que quelques autres Palmiers.

(A suivre.)

Erratum : Page 346, ligne 24, au lieu de résistance au froid,

lire résistance différente au froid.



LE RÉSEAU ALGÉRIEN DE LA COMPAGNIE P.-L.-M.

AU CONCOURS GÉNÉRAL AGRICOLE DE PARIS DE 1906

(Section algérienne)

Par M. BOIS

L'exposition faite par le réseau algérien de la Compagnie

des Chemins de fer P.-L.-M. au Concours général agricole a

été des plus remarquée.

A côté des produits d'une grande précocité qui sont con-

nus et demandés par le marché tels que : Artichauts énor-

mes, Pommes de terre nouvelles, belles Carottes rouges ordi-

naires, petits Pois, la Compagnie P.-L.-M. avait présenté

plusieurs produits de cultures maraîchères et fruitières sur

lesquels elle a appelé l'attention du marché parisien.

En premier lieu, ce qui frappait l'œil, c'était une originale

présentation de Choux-fleurs.

Cette présentation avait pour but d'indiquer que lAlgérie

produit de très beaux et excellents Choux-fleurs toute

l'année du mois d'octobre au mois de juillet. Lorsque par

suite de gelées, le Midi de la France et la Provence n'ont pas

de Choux-fleurs, l'Algérie pourrait en fournir.

Depuis l'année dernière (1903), la Compagnie P.-L.-M. a

accordé de très sensibles réductions pour les prix de trans-

ports de ces légumes, afin de permettre leur expédition à de

grandes distances ; la Compagnie Générale Transatlantique

a consenti également une très sensible diminution du prix

de fret, de même que les autres Compagnies maritimes. Ce

trafic peut donc se développer au départ de l'Algérie.

La Compagnie P.-L.-M. présentait également un légume

très intéressant, très peu connu à Paris, mais consommé en

Italie, où il est servi comme hors d'œuvre sur toutes les

tables des grands hôtels de Rome, Milan, Naples, etc. On peut

également l'accommoder cuit comme le Céleri et ce serait une

nouvelle ressource culinaire pour les grands restaurants

de Paris.

Il s'agit du Fenouil doux. \Fœniculum dulce).

Ce légume a la forme d'un Céleri à côtes très épaissies et

charnues à la base. En Algérie, le Céleri monte immédiate-

ment en tige : il n'est guère possible d'obtenir que le
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cœur de la plante soit blanc, tandis que le Fenouil doux
qui n'a rien de commun avec le Fenouil ordinaire

forme tout d'abord une sorte de gros bulbe à écailles charnues

très blanches, d'un parfum légèrement anisé.

Le Fenouil doux exposé provenait de semences re-

çues de l'île de Malte, où se récolte le plus beau Fenouil

connu. Les Maltais, les Italiens et les Espagnols en font à

Alger, à Bône, une consommation considérable et les Algé-

riens commencent à l'apprécier. Ce légume dégusté par plus

de quinze cents visiteurs, au Concours général agricole, a été

trouvé excellent. (1)

La Compagnie P.-L. M. appelait également l'attention sur

une espèce de Carotte longue, noire, comestible, provenant

de semences de la région marocaine. Cette Carotte nest pas

connue en France et elle a éveillé l'attention de MM. les

Inspecteurs du Ministère de l'Agriculture, de la maison Vil-

morin et de la Société d'Acclimatation. La Compagnie a pro-

mis d'envoyer des semences pour étudier cette variété de

Carotte.

De superbes Melons récoltés à la gare de Perrégaux,

Melons à chair verte; conservés depuis le mois de septembre

dernier, indiquaient qu'en Algérie, ia culture du Melon

réussit très bien. Il y aurait beaucoup à espérer de cette cul-

ture pour la production des fruits de primeurs. De même que

les années précédentes, la Compagnie P.-L.-M. a distribué

cette année, à tire gracieux, une quantité importante de

semences de Melon Ananas d'Amérique, Melon très petit, très

parfumé, à chair rouge ou à chair verte. Cette variété est

très précoce et il est probable que les Melons d'Algérie se

montreront en juin prochain sur le marché de Paris.

Des Piments forts,ontété très appréciés par les personnes qui

aimentlesragoûtsépicés; d'énormes Amandes àcoquedureont

appelé l'attention des confiseurs qui désireraient les recevoir

à l'état vert et laiteux, afin de pouvoir les confire ; des Cannes

à sucre (les seules se trouvant au Concours) affirmaient,

qu'en certains points l'Algérie n'était pas réfractaire à la cul-

ture de cette plante ; des Caroubes très charnues étaient pré-

sentées comme nourriture pour les chevaux. A Paris surtout,

où les locaux ne permettent pas de loger de grands appro-

(1) Nous avons consacré un chapitre à ce très intéressant légume dans

le Potager d'un curieux.



378 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACCLIMATATION

visionnementsde fourrage, on pourrait, peut-être utiliser

davantage la Caroube pour l'alimentation des chevaux.

En Algérie, on donne la Caroube, le soir, après le travail,

avec un mélange de son, et, de temps en temps, pour éviter

réchaulïement, on ajoute un peu de graine de Lin dans du
son mouillé.

Il y a moins de risques d'incendie qu'avec le fourrage

ordinaire.

Quelques beaux échantillons de paille de Sorgho à balais,

montraient que l'Algérie peut produire d'aussi belles pailles

que l'Autriche et l'Italie, pays qui fournissent à la France

pour environ un million de francs de ce produit par an.

Des éponges végétales, tissu fibreux du fruit séché d'une

Cucurbitacée, Luffa cylindrica, dont les semences ont été

répandues à titre gracieux parla Compagnie P.-L.-M., dans

toutes les régions voisines de ses lignes, prouvaient qu'en

Algérie ce fruit végète aussi bien qu'au Japon. Il peut

même être consommée l'état vert et contitue un bon légume;

mais c'est à l'état fibreux, séché, tel qu'il a été exposé, qu'il

présente surtout un grand intérêt ; il estalors utilisé pour les

lavages et peut remplacer le gant de crin pour frictions.

La Compagnie avait apporté une jolie série de Palmiers

nains, produisant le crin végétal, dont l'Algérie a, jusqu'à

ce jour, le monopole.

De superbes Courges comestibles cultivées surtout par les

indigènes, ont retenu l'attention des marchands de comes-

tibles, à cause de la facilité avec laquelle on peut les

débiter pour la vente.

Le déchet est nul, le goût en est exquis et on les conserve

longtemps en caves. Celles exposées par le P.-L.-M. étaient

récoltées depuis six mois.

Enfin, la Compagnie P.-L.-M. avait exposé des Oranges

amères à confiture. On en reçoit à Paris, en provenance de

l'Angleterre ; il paraîtrait naturel de les recevoir d'Algérie.

Avec ces Oranges amères, le P.-L.-M. présentait plusieurs

séries très intéressantes de Citrons : Citrons doux à confire;

genre cédrat; citrons rouges à confiture, très parfumés;

citrons ordinaires à peau très fine
;
petits citrons à peau très

fine, très juteux; citrons lilliput, minuscules .

Pour ces deux dernières qualités, en provenance des gares

d'Orléansville et d'Oued-Fodda, la Compagnie P.-L.-M. va
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former des pépinières pour distribuer les plantes à titre

gracieux.

Les maîtres d'hôtel ont fait observer qu'il serait très inté-

ressantde présenter des petits Citrons entiers avec le poisson,

par exemple, au lieu de servir des quartiers de Citron.

Tous ces produits provenaient des jardins des gares du

réseau Algériende la Compagnie des Chemins de fer P.-L.-M.,

jardins qui sont vus et visités parles colons au cours de leurs

voyages. On ne peut que louer la Compagnie P.-L.-M. d'en-

courager cette « propagande par le fait».



HISTOIRE DE GOUNDAM
LES DIFFÉRENTES DOMINATIONS QUI s'y SONT SUGGÉdÉES

MŒURS, FAUNE, ETG.

Par M. GIRA.RD

(suite et fin)

La saison d'hivernage, de novembre à avril, est carac-

térisée par une température descendant quelquefois jus-

qu'à 4 degrés centigrades pendant la nuit, et une moyenne
pendant le jour de 20 à 25, pendant les trois premiers
mois, et s'élevant jusqu'à 40 degrés centigrades pendant
les trois derniers. Un vent sec et froid souffle du Nord et

Nord-Est. C'est une période réconfortante pour l'européen

qui se remet des dures fatigues de l'été.

La situation géographique de Goundam et d'environ

16° latitude Nord et 5° longitude Ouest.

Com.municallons terrestres et fluviales

A° Terrestres. — Goundam communique avec Tom-
bouctou par la piste Goundam, Djin-Djin, Tacoubao, El

Massara et Tenguerouell, pendant la saison des hautes

eaux.

Avec Sumpi, par la piste. du Horo nord, hautes eaux.

Avec Raz-el-ma, par la piste Fatakara, Alfao, Bita-

gongo, Toukabougo et N'Bouna, hautes eaux.

Pendant la saison des basses eaux, Goundam commu-
nique avec Tombouctou par la piste Gallaga, Dongoï,

Dockiré, El Massara et Tassakante.

Avec Sumpi, par la piste Mekori, Bankani.

Avec Raz-el-ma, par la piste Fatakara, N'Bouna.

2° Fluviales. — Les chalands d'un tonnage ordinaire de

5 à 6 tonnes remontent de Tombouctou à Goundam par

le Niger et prennent les marigots de Koundi et Dongoï

pendant deux ou trois mois de l'année seulement (de dé-

cembre à février).

Les pirogues indigènes y remontent généralement de

novembre à fin mars. Quand les embarcations ne peuvent

plus atteindre directement Goundam par ces marigots,

elles remontent le Niger jusqu'à Tendirma. A la suite

' d'une forte inondation, les pirogues prennent le lac Fati

jusqu'à la pointe nord et peuvent le faire pendant une
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grande partie de l'année. La distance du lac Fati à Goun-
dam, par voie de terre, n'est plus alors que de 8 à 10 ki-

lomètres.

Les communications avec Raz-el-ma par le lac Télé et

Faguibine ne sont possibles, pour les chalands d'un ton-

nage ordinaire, qu'aux fortes inondations, en dehors de

ces périodes, les pirogues seules peuvent circuler, mais

de décembre à janvier seulement.

La population du cercle de Goundam n'atteint pas

20.000 habitants. Elle se répartit ainsi : Songhay ou Ga-

bibis, 8.000 ; Bellahs, 4.000 ; Peulhs, 6.000, soit 18.000,

viennent ensuite les nomades Chemfigs et les Kel-Aouzas,

qui sont environ 2.000.

Les Songhays, qui sont les premiers possesseurs du sol

à peu près connus, habitent surtout les villages de Goun-

dam et de Fatakara, et les contours du Killi et du Kissou,

leurs émirs sont tous des Karmas d'origine marocaine. Le
Tioki est surtout l'apanage des Peulhs, mais dans beau-

coup de villages, les trois races, débris de trois domina-

tions successives, se sont groupées côte à côte et ont formé

chacune un quartier d'un même village, qui sont : Ten-

dirma, Goundam, Bankani et Mékoré.

Le Songhay ou Gabibi, courbé depuis plus de six siè-

cles sous la domination des nombreux conquérants qui

ont été tour à tour les maîtres du pays, est apathique,

sans énergie, et manque de courage, il a accepté avec

joie notre domination qui lui paraissait très douce et, de-

puis dix ans, il jouit d'une liberté à laquelle il ne croyait

plus. Sa timidité disparaît peu à peu et, chose curieuse,

il acquiert de l'amour-propre, il n'accepte déjà plus aussi

passivement les insultes des Touaregs et ose les relever

quelquefois. Le Songhay est très attaché au coin de terre

où il est né ; il s'expatrie rarement, et ce n'est que forcé

qu'il quitte sa maison et son lougan.

Son habitation est en banco ; il s'habille d'un grand

boubou de coton tissé dans le pays et se couvre la tête

d'un bonnet de toile blanche. Les femmes sont vêtues, le

plus souvent, d'un pagne de coton de couleur et d'un

boubou de toile, elles ont la passion des ornements en

cuivre, bracelets, bagues et boucles d'oreilles. Ces orne-

ments sont finement ornementés de dessins. Elles portent

aussi aux jambes de lourds bracelets de cuivre terminés
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par deux petites masses cubiques de même forme que les

boucles d'oreilles. Cette race est très sympathique et nous
est très attachée. Les jeunes filles sont nues ou parfois

sont pourvues d'un tout petit pagne, mais le plus souvent

elles ont pour tout vêtement que leurs multiples colliers

de perles autour des hanches. D'une façon générale, les

jeunes garçons, soit Songhay, Gabibis, Peulhs, Bellahs

ou nomades, sont entièrement nus.

Le Bellah est fainéant, sale, menteur et pillard, il ne

travaille que lorsqu'il y est forcé, il songe surtout à dormir

et à danser. Cultivateur ou pasteur, au gré de ses maîtres,

il est très inférieur dans les deux cas ; il mène la vie semi-

nomade, et vit surtout de fruits et de tubercules recueillis

dans la brousse et dans le fond vaseux des miarigots ; il

habite une case en natte entourée d'épines, il a le plus

souvent, comme vêtement, que des haillons, débris im-

formes des vêtements de son maître. La femme, aussi

sale et peut-être plus répugnante, se couvre d'un pagne

en peau de Bouc.

Le Peulh est intelligent, fier, courageux et d'une téna-

cité extraordinaire. C'est un musulman convaincu, mais

malheureusement enclin trop souvent au fanatisme. Il est

essentiellement pasteur, et a poussé la science de l'élevage

à un très haut degré ; il est d'une très grande sobriété et

vit surtout du lait de ses troupeaux. Il est de race blanche,

il possède des traits réguliers et très fins.

La femme, surtout, possède de beaux yeux noirs, des

cheveux fins, des doigts fuselés et des attaches très fines.

On trouve parmi cette race certain type se rapprochant

beaucoup de celui des Fellahs d'Egypte, le ton de la peau

est cuivré sombre, mais pas noir, l'ovale du visage est ré-

gulier, le nez droit un peu busqué et très fin, les lèvres

minces et la figure calme, régulière et agréable. Elle sort

peu à l'extérieur et est la gardienne de la maison; ce

peu de mouvement et sa nourriture, qui consiste surtout

en laitage, la prédispose vite à l'embonpoint ; le mari,

comme le Touareg, d'ailleurs, est d'autant plus fier que

sa femme est plus corpulente et plus grasse.

Le Peulh s'habille avec une cassa en laine, il porte un

bonnet kaki en laine également. La femme porte un pagne

de couleur et un boubou dé toile blanche.

L'habitation Peulh est surtout construite en nattes très
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soigneusement et très proprement agencées, un lit très

vaste, en bois sculpté, est le principal mobilier de cette

habitation, une haie épineuse très épaisse entoure la case

et le parc aux troupeaux.

Le Touareg, est appelé aussi « voilé », parce qu'il se couvre

la figure d'un voile en guinée bleue. Parmi eux certains

sont d'un noir assez prononcé, cela provient sans doute

d'un mélange de sang avec les noirs, tels les Tenguéri-

guifs, par exemple. C'est un intrépide cavalier et un vaillant

guerrier ; c'est grâce à son humeur belliqueuse et à son

courage qu'il a pu faire la conquête d'un pays très vaste

et dominer une population vingt fois supérieure en

nombre.

Il est très amoureux de liberté et d'indépendance, et

passe son existence à courir la brousse ; c'est un chasseur

intrépide qui ne craint pas de s'attaquer au Lion qu'il

combat à cheval avec sa lance de fer ; il force l'Autruche

à cheval. Il s^occupe de commerce et d'élevage, mais ce

dernier soin est confié surtout à ses bellahs.

Il est de race blanche, et descend, dit-on des Croisés,

la forme de ses armes, les inscriptions et croix qu'elles

portent gravées, ont donné crédit à cette version.

Le Touareg est un musulman convaincu, mais sans fa-

natisme. Il s'habille de guinée bleue très légère et se voile

toute la figure, ne laissant que les yeux à découvert. La
femme est vêtue comme la femme Peulh. Le Touareg

habite sous une tente de peau qu'il dresse rapidement,

suivant les hasards de la vie nomade. La femme Touareg

adulte, d'un rang élevé, est toujours très corpulente ; elle

ne travaille pas et son rôle social est très important, pen-

dant les longues périgrinations de la tribu à travers la

brousse, elle est portée à dos de bœuf, car elle est inca-

pable de marcher.

Les fractions Touaregs, Chemfigs, Kel Aouzas, Kel An-

tassars, qui paient l'impôt et qui sont administrés par le

poste de Goundam, ne quittent presque jamais la région,

ce sont des nomades paisibles dont l'humeur belliqueuse

s'est bien assagie.

Aucune fouille n'a été entreprise dans la région de

Goundam, mais la nature du sol, la constitution des af-

fleurements rocheux ne font soupçonner la présence d'au-

cune richesse minérale.
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Le Lion sans crinière n'est pas rare, son rugissement est

bien connu des indigènes qui en ont une grande frayeur,

seuls les Touaregs osent l'attaquer. Il vit dans la grande

brousse située à l'ouest de Fatakara, et on le rencontre

aussi à Tacoubao, jusqu'à Tenguerouell, et dans les con-

treforts des monts Horo.

La Panthère vit sur les bords du Niger, elle est assez

rare dans la région, mais en revanche elle pullule dans la

région de Sumpi. L'Hyène, le Chacal et le Serval infec-

tent le pays. La Girafe se rencontre entre Goundam et

Sumpi, et quelques-unes aux environs ae Tenguerouell.

Plusieurs espèces d'Antilopes vivent dans le pays, le Bu-

bale et la Biche à raies noires sont les espèces les plus

communes, viennent ensuite la Gazelle mohr, la Biche des

marais dont les cornes sont en forme de lyre, la Biche

rayée et la Biche tachetée.

Le Phacochère, aux redoutables défenses, et l'Autruche

abondent également, cette dernière est surtout chassée par

les Kel Antassars, au nord du Paguibine. On rencontre

assez souvent quelques-uns de ces grands oiseaux à la

pointe nord des lacs Horo et Fati.

Les Lièvres, les Rats palmistes, les Genettes, les Man-
goustes, sont en grand nombre. Une grande variété d'Ou-

tardes existe aussi. La gent aquatique est, sur le bord des

lacs, très nombreuse, profusion de Canards, Palmipèdes

de toutes sortes, Marabouts, Hérons, Grues couron-

nées, etc., abondent. Les oiseaux terrestres sont aussi très

nombreux et d'une grande variété.

Les Hippopotames sont très nombreux dans les cuves

à grands fonds, les Caïmans et les Lamantins sont assez

nombreux.

L'Oryctérope, qui habite le Haut-Sénégal-Moyen-Niger

(Oryctero'pus senegalensis), atteint à peu près 1™50 de long

sur 70 à 80 centimètres de haut. C'est un animal nocturne

et fouisseur par excellence. H se creuse un trou dans la

terre avec beaucoup de vivacité, ce terrier atteint jusqu'à

2 mètres de profondeur auquel aboutit une galerie de 5

à 6 mètres de long.

n vit, dit-on, de Fourmis, proprement dites, mais moi

qui en ai eu deux, je n'ai jamais eu à constater ce fait
;

en revanche, je l'ai vu se nourrir de Termites, ou Fourmis
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blanches, pour lesquelles il semble avoir un goût très

prononcé.

Quand il est à la recherche de sa nourriture et qu'il a

.découvert une termitière, il se couche à côté et tire la

langue tant qu'il peut et attend ainsi que les termites se

collent dessus, lorsque celle-ci est chargée de ces petits

.insectes, il rentre sa langue et gobe ces animaux, il con-

tinue l'opération jusqu'à ce qu'il soit rassasié.

Au premier abord, cet animal semble dépourvu d'in-

telligence, et c'est tout le contraire, il est très sociable et

reconnaît tout particulièrement son maître.

Après mon arrivée à Paris, une fois remis au Muséum,
je restai, comme on le pense bien, quelques jours sans

aller le voir, et j'espaçai les visites. Et bien, dès que je

rentrais dans son écurie, qu'il fût en train de manger ou

non, il interrompait tout et venait se rouler à mes pieds,

faisant mille pirouettes, sautant après moi, me mettant

ses pattes sur les épaules et enfin m'embrassant pour me
prouver sa reconnaissance. Preuve concluante qu'il re-

connaissait son maître, c'est que rentrant dans son écurie

accompagné de plusieurs personnes, il n'allait ni à l'une

ni à l'autre, mais directement à moi, il m'obéissait à la

parole et me suivait mieux qu'un chien ne l'aurait fait.

C'est donc dire que cet animal est très susceptible d'atta-

chement.

Sa peau grisâtre parsemée de petits poils rudes semble,

au touché, fine et assez souple.

Cet animal est assez rare dans la région ; il se rencontre

dans le nord-ouest de Goundam, il est appelé « Timba »

par les indigènes, et sa chasse demande beaucoup d'at-

tention et de patience, car il est doué d'une ouïe très sen-

sible et voit extrêmement clair pendant la nuit, il ne

sort jamais entièrement de son terrier sans avoir jeté un
coup d'œil circulaire afin de bien se rendre compte qu'il

n'existe aucun péril pour lui aux alentours de sa demeure,

s'il aperçoit la moindre des choses ou s'il perçoit le

moindre bruit, il rentre ; il faut aussi, lorsqu'on le chasse,

éviter de se mettre au vent, car il évente admirablement.

Pour arriver à capturer le spécimen que j'ai amené au

Muséum, il ne m'a pas fallu moins de deux mois, et ce

n'est qu'en tuant la mère que j'ai eu la bonne fortune

d'avoir le petit qu'elle allaitait encore.
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Après bien des recherches infructueuses, les indigènes

à qui je m'étais adressé pour obtenir la piste de l'animal

vinrent me prévenir qu'ils avaient aperçu le « Timba » et

que, si je voulais venir le soir, je le verrais certainement.

Je ne manquai pas de me trouver au rendez-vous fixé.

Mais soit que l'animal nous ait éventé, soit qu'il nous ait

devancé, je ne pus le surprendre et comme cela pendant
trois nuits consécutives, enfin, un soir du mois d'août,

le 25, je crois, alors que j'étais à l'affût derrière un buis-

son, je vis sortir du terrier signalé par les indigènes une
énorme masse noire

;
j'éprouvais à cet instant une certaine

émotion et attendis que l'animal se soit un peu éloigné

pour faire feu, craignant que, blessé, il ne se réfugie pré-

cipitamment dans son trou ; enfin, je tirai et le « Timba »

tomba en poussant un cri lugubre et sourd. J'attendis

quelques instants pour aller reconnaître la bête et bien

m'en prit, car je vis sortir du même terrier un autre

animal de formes semblables, mais beaucoup plus petit,

qui rejoignit le premier. A ce moment, je m'approchai

pour mieux distinguer à quelle bête j'avais affaire et je

m'aperçus que c'était un petit Oryctérope et qu'il cher-

chait à téter.

Aidé des quelques indigènes que j'avais emmenés pour

la circonstance, et pour parer également à toutes les éven-

tualités qui peuvent se présenter lorsqu'on est à l'affût,

la nuit, dans un pays semblable, je m'élançai sur la petite

bête et je l'emmenai au poste.

Les premiers temps de sa capture, j'eus beaucoup de

difficultés pour le nourrir, je le nourrissai d'abord au bi-

beron, puis plus tard cette nourriture n'étant plus suffi-

sante, je fus obligé de le soumettre à une alimentation

artificielle, ne pouvant le laisser aller chercher sa nourri-

ture lui-même, craignant qu'il ne s'échappât, et d'autre part,

ne pouvant lui fournir des Termites suffisamment pour

qu'il se rassassiât, j'opérai donc de la façon suivante : tous

les jours, dans son lait chauffé, je mettais du riz bien

cuit, en augmentant journellement la quantité, au bout

d'un mois il s'y habitua très bien et ce fut sa seule nour-

riture jusqu'à ce jour.

Le spécimen qui fut à la ménagerie du Muséum prouve

qu'avec la patience nécessaire et beaucoup de soins il est
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possible d'amener, même après 92 jours de voyage hé-

rissés de difficultés sans nombre, les animaux les plus

rares dans notre pays et dans des conditions de santé par-

faite, mais malheureusement, après trois mois de séjour,

il succomba d'une congestion pulmonaire.

La flore du pays est loin d'être luxuriante ; il faut attri-

buer cette maigre végétation à la nature du sol, et sur-

tout à l'ardeur destructive des bergers Peulhs et Bellahs

(captifs des Maures), dont la hache sauvage ne respecte

aucun arbuste, bien que ces arbustes soient cependant

assez variés dans la région.

Le commerce de la région du cercle de Goundam en

particulier est peu important. Les caravanes de Kayes pas-

sent sans -déballer, le sel va directement à Tombouctou
ou à Raz-el-ma. Il y a cependant un peu d'animation com-

merciale au moment de la récolte où sel, guinée, bimbe-

loterie, provenant de Tombouctou, et colas, beurre de

karité, condiments provenant de Saréféré, sont échangés

contre les céréales, mais les grosses transactions, telles

que Bœufs, Chevaux, etc., ont lieu à Tombouctou. L'ab-

sence de petite monnaie nuit au commerce.
Les richesses industrielles sont très peu variées.

Le tapis du Tioki en laine, l'un des plus beaux tissus

fabriqués au Soudan, se vend au prix de 50 francs, et est

assez rare.

Le cassa foulbès, en laine, se vend 4 francs, quelques

pagnes de couleurs se vendent au même prix. Les gar-

goulettes et les canaris se vendent fr. 50. La gomme ne

trouve pas d'acheteurs, cela provient de sa mauvaise qua-

lité. Les plumes d'Autruches, d'Aigrettes, de Marabouts

se vendent en général sur le marché de Tombouctou.

Les céréales constituant les richesses agricoles sont : le

Blé, le Riz, le Mil, le Maïs et l'Orge. A voir, pendant la

saison sèche l'extrême aridité du sol argilo-sablonneux,

où l'on ne rencontre que de maigres graminées et des ar-

bres rabougris, le plus généralement ébranlés et dénués

de feuillage, quand le feu mis par les indigènes ne les

a pas réduits à l'état de poteaux noircis, on ne supposerait

pas que ce sol puisse se transformer en une sorte de gre-

nier à grains, car c'est de Goundam que partent les grains

nécessaires à la consommation journalière de Tom-
bouctou.
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Les plantes industrielles sont : le Coton, l'Indigo et le

Tabac, mais pour la consommation locale seulement. La
Gomme n'est pas exploitée, elle y est en assez petite quan-

tité. Le Coton provenant du Fromager et dénommé sous

le nom de Kapok est en petite quantité.

L'élevage du Bœuf à bosse est très répandu ; l'on en

compte 8 à 10.000; les Moutons et les Chèvres, 10 à 12.000;

Chevaux, 4 à 500 ; Anes, 1.500.



EXTRAITS ET ANALYSES

Le Commerce de Fourrures a Londres.

PAR Charles Rabot (1)

Le commerce des fourrures présente un double intérêt. D'abord,

comme manifestation économique; la valeur des transactions

auxquelles ce trafic donne naissance peut être évaluée à plusieurs

centaines de millions; en second lieu, la poursuite de plus en plus

acharnée à laquelle sont soumis les animaux à fourrures, pour

subvenir aux demandes toujours grandissantes de la mode,

constitue un fait de la géographie zoologique en même temps que

d'économie destructive, de Raubwirtschaft (2) Mais, sur cette

destruction des animaux comme sur l'importance du commerce

dont leurs dépouilles sont l'objet, les renseignements sont peu

accessibles. Les statistiques officielles ne donnent que des chiffres

globaux concernant les valeurs, sans indiquer la nature des

pelleteries, et, pour des raisons faciles à comprendre, les fourreurs

n'aiment guère à mettre le public dans la confidence de leurs

métiers.

Londres est le principal marché des fourrures. Vers cette grande

place convergent les pelleteries du monde entier, sauf celles de l'Asie

russe, de la Russie d'Europe et de l'Europe centrale qui vont à

Irbit, à Nijni-Novgorod et à Leipzig. Encore une portion des pro-

duits de la chasse dans la Sibérie orientale arrive-t-elle sur le

marché anglais par la voie d'Amérique.

La plus grande partie des fourrures importées à Londres sont

consignées entre les mains de la maison C. M. Lampson. Par les

soins de ces consignataires, quatre fois par an, à époques fixes,

toutes les pelleteries qu'ils ont reçues sont mises en adjudication

publique. Avant les ventes, MM. C. M. Lampson et Cie adressent à

tous les fourreurs un catalogue des lots mis aux enchères. C'est ce

catalogue complété par le prix des adjudications qui constitue le

document statistique fondamental pour la connaissance du com-

merce de fourrures sur son principal marché ; mais, en raison

même de son intérêt, cette pièce ne sort guère des mains des initiés.

En 1899, la communication de ce livret due à l'obligeance d'un

ami, nous a permis de présenter des indications précices sur

(1) Extrait de laGéographie Bulletin de la Société de Géographie de Paris.

(2) Voir A. Wahl, Les faits de géographie humaine qui constituent la

« Raubwirtschaft » ou Economie destructive, in La Géographie, X, 4 cet.

1904, p. 247.
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le nombre colossal des fourrures mises en vente à Londres et sur

l'étendue des massacres qu'il révèle (3) ; c'est également à l'aide du
catalogue de MM Lampson et Cie que M. Lyddeker a pu dresser

le bilan de ce trafic l'an dernier, à Londres, et mettre en évidence

l'importance de ce commerce au point de vue de la géographie

zoologique.

La Loutre de mer (L Uat lufris), si abondante dans l'Alaska à la

fin du xvni' siècle que cette région fournissait annuellement

120.000 peaux, et devenue très rare. D'octobre 1903 à octobre

1904 (4), il n'en a été offert que 403 au prix de 2.500 francs pour

les exemplaires ordinaires et à celui deo.000 et même de7. 500 francs

pour ceux de très belle qualité.

Le Renard argenté (Canù vulpes argenUitas) est également rare et

cher. 725 peaux ont été mises en vente, quelques-unes au prix de

6.000 francs. Le Renard bleu figure pour 3.742 exemplaires ; son

prix, beaucoup plus modeste (265 à 400 francs dans ces dernières

années \ a une tendance marquée vers la hausse. 20.341 peaux de

Renard blanc ont passé sur le marché en 1903-1904. (Prix : 80 à

140 francs).

Le Lynx figure au catalogue pour 12.144 unités avec une enchère

niaxima de 52 francs, et le Glouton pour 47.159 unités avec prix

variant de 20 à 42 fr. 50.

En 1903-1904, 29.547 Zibelines (Mustela zibellina) ont été adjugées

par les Lampson. Si les très belles peaux ont atteint 1.250 et même
1.750 francs pièce, les exemplaires ordinaires varient de 1.250 à

375 francs. Combien plus considérable et meilleur marché est le

stock des « Kolinski » {Mustela sibirica) (472.796 exemplaires à

2 fr. 50 !)

L'Hermine produite principalement par la Russie et la Sibérie ne

figure que pour 1.840 peaux.

En 1903 on compte 13.728 Visons du Japon et 253.000 d'Amérique

(Mustela vison), 55.106 Martes (M. martes et M. americana), et 19.000

Fouines et variétés inférieures.

La Loutre [Lutra vulgaris et L. canademis) figure, en 1903, pour

14.757 peaux, le Skunk, pour 948.577 (1 fr. 25 à 8 fr. 75), le Rlai-

reau (Mêles taxvs) pour 13.543, le Loup pour 47.139 peaux, l'Ours

12.834, le Renard rouge(Crims oulpes), pour 62.052 peaux, le Renard

de Virginie (C. cinereo-argentatus) pour 64.431, le Renard de Pen-

sylvanie (C. var. pensglcanicus) pour 2.957 et le Renard turc

(C. reioa:!)pour 2.186. Les Marmottes figurent aux enchères de 1903

pour 268.170 peaux.

La même année la maison Lampson a mis en vente 16.054 peaux

(3) Lecture pour tous, 1899.

(4) The supply of valuable furs, in Nature, Londres, vol. 71, n° 1831,

l" déc. 1904, page 115.
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de Castor (6 fr. 2o à 86 fr. 2o\ 80.269 de Nutria (Myopotamu
coypu), 23 587 de Cliiiichilla (ChmchlUa Lanigera) (maximum 387 fr.

la douzaine), 132.93(3 de Chinchilla bâtard (Lagidium) (maximum
161 francs la douzaine).

Dans la statistique le Rat musqué (Flber zibethicus) tient la tète

avec un chiffre de 2.97^.460 peaux, suivi de près par l'Opossum

(2.455.763 Opossum d'Australie et 168.396 d'Amérique), tandis que

l'Ecureuil- (Petit gris) fournit un contingent de 142.591 peaux.

En outre des adjudications opérées par la maison Lampson, il y
a celles de la fameuse Compagnie de la baie d'Hudson, beaucoup

moins importantes en dépit de leur ancienne réputation. En jan-

vier 190i, cette Compagnie a offert 34 886 peaux de Castor et

923.053 de Rats musqués. Parmi les adjudications opérées par plu

sieurs maisons de moindre importance il y a lieu de signaler un

stock de 2.313 peaux de Singes d'Afrique, probablement pour la

plus grande partie de Singe noir (Collobus vellerosu<}.

En dépit de la colossale tuerie que révèle cette statistique très

incomplète, puisqu'elle laisse de côté les marchés russes et alle-

mands, les animaux à fourrures ne paraissent pas, en général,

menacés d'une extermination prochaine, fait observer IVI. Lyddeker.

Seuls, la Loutre de mer, le Castor, le Singe noir et certaines variétés

de Phoques à fourrures semblent devoir disparaître dans un avenir

prochain.

BIBLIOGRAPHIE

La Production Chevaline en France. (Asselin et Houzeau,

PLACE DE l'École DE Médecine, Paris). Rapport présenté par MlVl. De-

chambre et H. Rossignol au Congrès National Vétérinaire de 1906.

S'il appartenait à un groupe de traiter sous une forme nouvelle

l'importante question de l'élevage du Cheval en France, c'est bien

à un groupe composé de vétérinaires. En effet les vétérinaires tou-

jours en contact très intime avec le producteur sont à même de

connaître mieux que tous autres ce qui convient à ce producteur.

De plus l'enseignement qu'ils reçoivent dans nos écoles joint à l'ex-

périence acquise, leur permet d'être des juges incontestés en la

matière. La question de l'élevage du Cheval est bien une question

nationale de premier ordre, et il faut surtout la considérer au

point de vue de la consommation du produit obtenu. Les deux

grands consommateurs de chevaux étant, d'une part la force motrice
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pour la traction, et d'autre part l'armée, il semble rationnel de tenir

compte dans la reproduction, des besoins de ces deux grands élé-

ments de consommation, de procéder à ce sujet de façon à répondre

le plus exactement possible à ces besoins, et non de créer des types

spéciaux pouvant posséder des aptitudes particulières, mais ne cor

respondant pas aux aptitudes générales nécessaires pour la traction

et l'armée. Indépendamment de ces généralités il ressort du rapport

présenté par MM. Dechambre et Rossignol : Que les reproducteurs

doivent être bien assemblés de façon à donner le produit qui

s'écoule le mieux; que dans beaucoup de cas les produits devien-

nent défectueux par suite d'une nourriture insuflîsanfe, d un tra-

vail prématuré; que les engrais phosphatés dans les pâturages

médiocres permettent d'améliorer une race en améliorant le sol, et

que l'exiguité de la taille est une des conséquences fatales du peu

de fertilité des terres. On constate aussi que les vétérinaires et les

haras sont généralement en désaccord et le rapport en donne les

motifs. En outre, la lecture de ce rapport répandra certainement

chez les éleveurs l'idée qu'il leur est indispensable de posséder un
fond sérieux de connaissances techniques, qui leur permettra de

s'affranchir des notions empiriques et banales, qui sont malheu-

reusement trop répandues chez beaucoup d'entre eux.

H. COURTET
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Coton, 100, 139.
Courge, 378.
Cylindropuntia alcaes, 49.— Çholla, 49.— imbricata, 49.
Davidia involucrata, 30.
Echhio cactus spiralis, 51.

—

agglomeratus, 51.

—

flavovirens, 51.— ingens, p\, 54.— Lecqntei, 51.

—

peninsul se , 51.— Diguetii, 51, 53.
Echinocereus, 27.
Eriodendron anfractuosum, 280.
Fenouil doux, 376.
Ficus elastica, 166.
Fœtiiculum dulce, 376.
Galium aparine, 126.— palustre, 126, 173.

Gossypium taïtense, 139.— religiosum, 140.
Hermodactylus tuberosus, 199.
Hortensia, 31.
Ilex paraguayensis (Maté), 11.
Kapok, 289.
Kola (noix de), 253, 262.

Luffa cylindrica, 378.
Landolphia Klainei, 167.— oioariensis, 167.
Livistona, 372.

_

Livistona altissima, 372.— australis, 372.
cochinchinensis, 372.

•— Hooqendorpii, 372.
•— jenktnsiana, 372.— Marine, 372
— olivœfqrmis, 372.— sinensis, 372.— subglobosa, 372.— rotundifolia, 373.
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Mammillaria, 27.
Manihot Glazioioi, 167.
Maté, 327.
Melon ananas d'Amériaue, 377.
Microphœnix decipiens, 367.— Sahuti, --^..

Mil, 91.

M^isa ^apïentum, 341.
Nannorliops, 374.
Xannofhops ritchieana, 374.
Opuntia cardona, 16.— ficus indica, 16.
Orange amère, 378.
Palmier nain, 378.
Pereshopuntia aqxiosa, 27.— Chapistle, 47.
Pé-Tsai (Chou de Chine), 296.
Phœnix, 368.
Ph o: n ix canariensis, 368

.

—
_

dacfylifera, 367, 368.
Phœnix humilis, 370.
Phœnix Bœbelini, 370.
Pilocereus Schotii, 27.— lateralis, 56.— alensis, 57.— Pringlei, 338.
Piment, 377.
Plantes de l'Arboretum et fru-

ticetum des Barres (Voyez),
38.

Plantes de l'Exposition de
Liège, 173.

Plantes ayant souffert du froid
à Beyrouth, 158.

Plantes réussissant à Beyrouth,
159.

Plantes des terrains humides et
marécageux, 180.

Plantes de montagne, 250.
Polygonum aviculare, 152.
Psidium Caftleyanum, 344.
Ehapidophyllum, 374.— hystrix, 374.
Rhapis, 375.— flabelliformis, 375.— humilis, 375.— SirotsiJ(, 375.
Senccio Jacobœa, 160.— cineraria, 160, 199.— jacohceus maritima, 199
Smyrnium obusafrum, 199.
Thrinax argenfea, 375.
Thrynax (Trithrinax) Chuco,

375.
Trachycarpus, 371.— excelsa, 367, 372.

—

Tihasiana, 372.— martiana, 372.
Vigne, 95.
Yerba-Maté, 327.
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• 355
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Séance du 15 mai 1905 131— 13 novemb. — 132
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* — 15 janvier 1906 154— 12 mars — 358
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Séance du 20 novemb. 1905 134— 18 décemb. — 156— 22 janvier 1906 158— 19 février — 199— 10 mars — 326
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Séance du 20 novemb. 1905 138— 18 décembr. — 161— 22 janvier 1906 262
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OFFRES, DEMANDES ET ANNONCES

OFFRES

le Paon nigripennis, 2 ans, superbe, fa-

milier... 60 fr.

;ouple Pigeons, tambours de Boukliarie,

papillottés le couple 50 »

louple Pigeons, élourneaux 10 »

— diamanté, de Syrie 20 o

— frisé, bleu, allemand... 20 »

— séragée, bleu 20»
màlc, pigeon, queue do bleu, extra,

34 i:mes 15 »

couk.'e Colombes turvert 20»
— — diamant 20 n

— — zébrées 8 »

— — de Buenos-Ayres 5 »

Louis RELAVE, manufacturier à Lyon-Vaise,

(Rbône).

aie Cerf muntjac, très joli, bon reproducteur.

M. BlZEPiAY, Jagueneau, près Saumur.

aies Elliot, Temminck, couples Amberil
Swinboé, Perrucbes à croupion rouge, Pigeons
tambours de Boukbarie, tous de 1905
de BONNAL, Montgaillard (Hautes-Pyrénées).

Etablissements modèles d'Arcisse et des Sources,

Nogent-le-Rotrou et d'Hébecourt près Gisors.

Seuls établissements pouvant livrer indiflërem-

ent pour le repeuplement des rivières et pièces

eau, des Alevins de Truites de toute origine

,rc-en-ciel, lacs, rivière, saumonées),

levins exceptionnellement vigoureux.

ECOINTE et G', 8, rue de Laborde, Paris.

uantité poulettes Caussade, 4 mois, pour ponte

automne et hiver.

a meilleure pondeuse à cbair fine, 3 francs

pièce. Emballage gratuit par lot de 20 et au-

dessus.

rnest MÉZIN, à Saint-Jean-du-Gard.

femelles versicolores 3/4 sang, 1 an.

femelles à collier.

.e lot 65 francs.

2 très beaux bassets tricolores, 15 mois, artois-

gascons (2 mâles).

2 très jolies bassettes tricolores 15 mois même
race, sœurs des précédents.

100 francs pièce et 5 francs pour le chenil.

2 mâles beagles harriers 2 et 5 ans absolument

parfaits sur le lièvre.

150 francs les deux et la pièce pour le eiienil ou

100 francs chaque.

Vipère, briquette gascon-sainton^^^.S^aii'i-, i*''''prix

Nantes 1905, parfaite sur iapiL'S, lièvres, che-

vreuils, plus deux .iiliiieus et u"f chienr«

13 mois, issus de iiapréc^deute, le lot400 ! iP -,

Alain BOUBBtrN,' villa Saint-Hubert, les Agets

Saint-Brioé par'P'>uère (Mayenne).

P'joieurs - unes combattants piles très vigoureux.

... LAN >REAU. Haute-Grande-Rue, Nantes

(Loire- .nférieure)

.

2 griffonnes bassettes pattes droites, âgées de

18 mois, tricolores, taille de 25 centimètres

environ, pedigree, chassant déjà très bien, d'ori-

gine de chasseurs hors ligne. 200 fr. les deux ou

100 fr. l'une.

M. B. Leroux à Ker-Aulen par Frossay, Loire-

Inférieure.

Collection ornithologique et oologique en bloe

iii dans grande vitrine ou en détail.

Ouvrages d'histoire naturelle dont collection

complète du Bulletin de la Société d'Accli-

matation ; dictionnaire d'histoire naturelle,

47 vol. in-12 reliés et 3 vol. grand in-8 de

planches.

Actions du Jardin d'acclimatation.

S'adresser à M. de Jenlis, Chalet des 3-Frères,

à Berck (Pas-de-Calais).

Très beaux Carolins mâles à 25 francs l'un.

S'adresser à M. Rogeron, Château de l'Arceau,

Angers (Maine-et-Loire).



pure, belle. origine, blanc

marron, intelligent, bon gardien, rapporte doci-

lemeut, 90 IVancs.

Plusieurs Cockers pedigree belle origine, de

5 mois à 1 an issus primés.

Pour printemps, olfre en cheptel à membre de la

Société, Boue Saanen race pure.

Anesse, 1.S nmis, liaie brune, du Poitou, 1"'20,

tii''#-i"lie. l'ail tvtivaux parc, trotte bien, 210 IV.

Bouc s(\ ra'jL', lace du Nil, alezan, yeux bleui<,

longues oieilles, très-joli type, race pure, mère

l'oi-te laitière.

Clièvre blanche sans cornes, 3 ans et demi,

bonne laitière, beaux produits, terme mars,

30 francs, lait sans odeur.

% sang Maltaise blanche sans cornes, 3 ans,

terme mars 65 francs.

ÎM"'' Cottin-Angar, domaine de Cossigny àChevry,

Seine-et-Marne.

Bouc maltais, blanc, race pure, bon reproducteur,

fait le monte chèvres de toutes races ; deman-
der conditions au régisseur du domaine de

Cossigny à Ghevry, Seine-et-Marne.

DEMANDES
Mâle Swinhoé 1905.

Mâle et femelle Pennant 1906.

Mâle et femelle Ho-Ki.

Blàle et femelle Temminck.
Adultes et g.irantis bons reprod.

M. de T^*" :\> .-..L. Montgrtillard (Hautes-Pyrénées)

ivres Samar G'Ara ou

du Bignon parBOvi.
-ee (MayenuL:.

M. le G"' Henri de La VAU -

.

Champs-Elysées, Paris, ii-

i

de 15 à 20 centimètres pou

étang.

Nandous en cheptel nu à acheter.

M"* Marguerite Cottin-Angar, domaine de Gossi

gny, Chevry (Seine-et-Marne).

avenue des

' anguilles

'i]> nt d'un

EN DISTBIBUTION

Graines offertes par M'' Morel

Acacia leiophylla.
Cardiospermum Jialicaeabum.
Cassia fœtida
— occidentalis

.

Eacali/2]tiis goinplioce2:)Jiala.
— paniculata.

,

— viminalis.
— piperila.
— Trab'uti.

Graines offertes par M. PROSCHOWSKI
Trachycarpus e.vcelsa.
Phoenix hybrida.
Mimosa glomerata.
Eupatorium atrorubens

.

Artemisia arborea.

Noix de Kola fraîches, pour semis

ou consommation.

Offertes par M. Henry Fillot.

ŒUFS POUR COLLECTIONS

Offerts par MM. Bizeray, de Bonnal, Debreuil

Delaurier, Duriez, Rodocanachi.

Colin de Californie. Nandou
Faisan noble. Perdrix de Chidc
— oreillard. Canard manilariu.

— dAmherst. Paon spicifère.

— de Swinhoé. Tragopan de Temmiuck

Demandes d'emploi

Garde, marié, 3 enfants, bon piégeur, connal

l'élevage des oiseaux de chasse. Bonnes référen

ces, demande place.

S'adresser au Secrétariat, 33, rue de Buffon.

lie Meilleur tles Cltaulagef

LA CORBINE
Préserve les grains contre les Corbeaux

empêche la corruption des semaiile.'

en terre humide. Plus une seule grain/

perdue par l'emploi de la CORBINE

Dépôt à Compiègne chez M. Descamps

— à Meaux chez M. Bricout.

— à Melun chez M. Brunat

— à Auneau chez M. Dagron.

Et chez les principaux droguistes

-'tiarchands de produits agricoles.

Usine à Massy-Palaiseau;

QUnOIDIIIEDnRI
I ^Puissant tonique.- Trhseffleac
miTécidives desfiëvrea interniitte
IDix centigr. de Quinoldine par Dragée. - FI. de Ifll

PARIS, 20.Placede3Vo8geg,ettou

ELIXIR D'une grande resso

pour les personnes affai

Plis wHMsimpm ®^ *^^
avec plaisir el^Ei^91iil3^UîU|flgH gnj
toujours digéré ^^BBBBBB^B^B^^^™^^" ~*

Soutient l'organisme même
déiaut de nourriture.
J'ARIS. 20. Hice des Vosges «tPhtrnacitt.

DUCB
Le Gérant .• Chesnier, Imprimeur, 28, Rue Dussonhs — PARIS»;
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DE DISTRIBUTION

DES RÉCOMPENSES

PROCÈS-VERBAL

La séance solennelle de distribution des récompenses de

la Société nationale d'Acclimatation eut lieu le 10 février

1907, sous la présidence de M. Dabat, Directeur de l'Hydrau-

lique et des Améliorations agricoles, représentant M. le Mi-

nistre de TAgriculture, assisté de M. Edmond Perrier, membre
de llnstitut, directeur du Muséum et président de la Société,

entouré de MM. le baron de Guerne, Raveret-Wattel, Bois,

vice-présidents, et Loyer, secrétaire général.

Au nom du Ministre de l'Agriculture, M. Dabat a proclamé

tout l'intérêt que son administration portait à nos travaux

et nous a assuré de sa bienveillante sollicitude pour seconder

les efïorts de notre Société.

Au nom du gouvernement de la République française,

M. le Président a conféré à nos collègues MM, Mailles

et Fillot la croix de chevalier du Mérite Agricole et à M. René
Martin les palmes académiques (1).

M. Edmond Perrier fit ensuite un brillant exposé des

travaux de la Société d'Acclimatation durant l'année 1906,

puis le Secrétaire général donna lecture du Rapport annuel

au nom de la Commission des Récompenses
Enfin, M. Charles Alluaud, dans une conférence animée

de nombreuses projections, fit parcourir au nombreux
public qui remplissait le grand amphithéâtre du Muséum
d'Histoire naturelle, la région du Kilimandjaro où vivent

encore, dans une sécurité relative, les représentants de la

grande faune équatoriale.

(1) Sur la demande de notre Société, M. Crepin recevait quelques jours

plus tard la croix de chevalier du Mérite agricole.



DISCOURS

prononcé par M. DABAT,

Directeur de l'Hydraulique et des Améliorations agricoles

DÉLÉGUÉ DE M, LE MINISTRE DE l'AgRICULTURE

Mesdames, Messieurs,

Le Ministre de l'Agriculture, M. Ruau, avait accepté

avec grand plaisir l'aimable invitation qui lui avait été

adressée par votre éminent Président, M. Edmond Per-

rier, directeur du Muséum, mais au dernier moment
le 'Ministre s'est trouvé dans l'impossibilité de vienir

présider votre distribution solennelle des récompenses.

Il m'a chargé de vous en exprimer ses excuses et ses re-

grets. Pour vous donner un témoignage de sa bienveil-

lante sollicitude et du haut intérêt qu'il porte à vos tra-

vaux, il a tenu à se faire représenter à cette solennité par

un des chefs de son administration.

Le Service des Améliorations agricoles, que je dirige

au Ministère de l'Agriculture, a plus d'un point commun
par ses études et par ses travaux avec votre Société. Et

je me permettrai, dans un instant, d'évoquer devant vous

une question qui préoccupe ce Service et qui a déjà fait

l'objet d'études de la part de la Société d'Acclimatation,

En parcourant ce matin les comptes rendus annuels de

votre importante Association, j'étais frappé de l'ampleur

de son action, qui s'étend non seulement sur tout notre

territoire, mais encore sur nos colonies et sur le monde
entier. Son œuvre féconde dès l'origine s'accomplit avec

le plus grand succès depuis plus d'un demi-siècle.

Vous avez doté notre pays d'acquisitions nouvelles, em-
pruntées à la flore et à la faune des pays exotiques. Vous
avez, donné la vie à un grand nombre d'associations filiales

sur tous les points de notre territoire ; vous avez déter-



m

miné la création de nombreux jardins d'acclimatation et

d'arboretums ; vous avez été les initiateurs d'un grand

mouvement analogue à l'étranger.

Du sein de votre Société sont sortis d'importants tra-

vaux, que vous portez à la connaissance de tous par la

voie de votre Bulletin et à l'aide de publications spéciales.

C'est là une excellente œuvre de vulgarisation.

Vos six sections, qui concernent les mammifères, l'or-

nithologie, l'aquiculture, l'entomologie, la botanique, la

colonisation, embrassent un vaste champ d'étude. Vous

venez, l'année dernière, de créer dans la section des

mammifères une sous-section relative aux études caprines,

chères aux grands naturalistes. Dans l'Histoire naturelle

de Buffon, la Chèvre occupe une grande place, et je ne

suis pas éloigné de croire que les chapitres sur l'acclima-

tation et le croisement des races caprines ont servi de

prélude aux recherches de Daubenton sur l'introduction

des mérinos en France.

La réhabilitation de la Chèvre est l'une de vos préoc-

cupations actuelles. Au lendemain du bel article, publié

dans votre Bulletin par M. Joseph Crepin, sur l'utilité de

la Chèvre pour l'allaitement des jeunes enfants, en rai-

son de sa résistance bien connue à l'infection tubercu-

leuse et des qualités physiologiques de son lait, le Mi-

nistre de l'Agriculture lui donnait entrée dans les con-

cours agricoles ; la Chèvre venait occuper, en effet, une

petite place, mais une place d'honneur par l'attraction

qu'elle exerçait sur tous les visiteurs et particulièrement

sur les enfants, au Concours général agricole de Paris.

Le lait de la Chèvre, parfumé par les plantes aroma-

tiques qui poussent sur les hauteurs, a toujours eu la

réputation de donner la santé aux enfants et de la rendre

aux malades. Jadis, c'était presque une panacée. Et il

est vraiment curieux de constater que la Chèvre nourrice,

préconisée par les savants hygiénistes du xx" siècle, nous
ramène tout droit à la Chèvre de la mythologie, à Amal-
thée.

Dans son intéressant rapport, M. Crepin, que je suis

heureux de féliciter à ce sujet, indique les moyens d'amé-
liorer les races caprines, en les sélectionnant, grâce à la

création de livres d'origine, de livres généalogiques : ce
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serait le pendant des Herd-book, qui ont donné de si bons

résultats pour l'espèce bovine. Ce rapport nous rappelle

que la Chèvre n'est pas soulement précieuse par son lait

et par sa chair, mais que sa laine nous donne le tissu

solide, imperméable, connu autrefois sous le nom de ca-

melot, , Avec les filés d'Angora, on fabrique la laine

mohair, avec le duvet fin et soyeux de la Chèvre de Ca-

chemir ou du Thibet, ou fabrique le châle cachemire

des Indes. Les Lyonnais faisaient autrefois le commerce

des écheveaux de laine fine et soyeuse de la Chèvre d'An-

gora. Nous devons encore ajouter que le lait de la Chèvre

permet la fabrication d'excellents fromages très renom-

més ; sa peau est utilisée pour la ganterie, pour la maro-

quinerie.

A .ce tableau, il y a une ombre, une réserve à cet éloge,

que je me vois forcé de faire au nom des agronomes et

des forestiers. La Chèvre est une terrible mangeuse. Tout

lui est bon, brin d'herbe, pousse, écorce des arbres, au-

cune végétation ne subsiste parfois, là où elle a longtemps

séjourné ; mais on ne doit pas oublier qu'elle est sou-

vent réduite à chercher sa nourriture dans les terres mai-

gres et les endroits rocailleux, sur les collines arides,

sur les rochers où elle grimpe et saute avec une agilité

surprenante. Je demande donc que des précautions soient

prises dans son élevage et dans la conduite des trou-

peaux, et que cet intéressant animal si utile, mais en

même temps si dangereux pour nos plantations, pour nos

essais de reboisement ou d'engazonnement des montagnes,

d'améliorations pastorales, ne soit pas laissé libre de por-

ter la dévastation dans nos bois et dans nos massifs mon-
tagneux.

Cette réserve faite, il ne me reste plus qu'à applaudir

à l'intelligente initiative de votre Société et à souhaiter

que la corne de la Chèvre redevienne le symbole de

l'abondance, de la fécondité de la terre.

Je voudrais profiter de l'occasion qui me met en rap-

port avec votre Société pour vous entretenir d'une ques-

tion assez complexe, celle de la culture des marais.

Le Service des Améliorations agricoles a, entre autres

missions, celle d'assainir les terrains humides, de mettre

en valeur les terrains tourbeux et de procéder au dessé-



chement des marais. Nous avions tout d'abord pensé qu'il

convenait de dessécher le plus possible les marais pour

y substituer des cultures rationnelles. Mais nous nous

sommes rendu eompte que souvent les tourbières dans

les montagnes, et les marais dans les plaines, étaient des

régulateurs de sources, et qu'il y aurait inconvénient pour

nos richesses aquifères à les faire disparaître. Les tour-

bières et les marais agissent, en effet, comme des éponges

qui retiennent les eaux de pluies, les emmagasinent, les

empêchent de s'écouler brusquement et forment des ré-

serves précieuses d'eau qui vont alimenter les nappes

souterraines et par suite les sources.

Nous cherchons donc aujourd'hui à conserver certains

marais qui présentent une utilité pour le régime des eaux

de la région et nous nous efforçons de les assainir, afin

d'éviter les inconvénients des eaux stagnantes. Mais il

nous faut aussi améliorer leur culture.

Le Comité d'études scientifiques, établi par M. Ruau
auprès de la Direction de l'Hydraulique et des Amélio-

rations Agricoles, poursuit une série d'études à ce sujet.

Il a ouvert une enquête afin de connaître les transforma-

tions à opérer dans les principaux marais de notre pays

et il a chargé un pi'ofesseur d'agriculture d'étudier les

améliorations à y apporter.

La production des marais est loin d'être une quantité

négligeable et on pourrait en citer plusieurs qui donnent

des revenus appréciables. Les joncs ou pailles des ma-
rais sont, en effet, utilisés pour la confection des chaises

;

on les emploie encore comme litière, et ils servent à fabri-

quer des couvertures, des nattes, des étoffes, du papier,

etc., etc. Les joncs pour les chaises sont très demandés
et nos industriels vont chercher en Espagne et en Italie

les quantités qu'ils ne trouvent pas en France.

Indépendamment de la question d'aménagement des

eaux dans les marais, il convient de rechercher les meil-

leures espèces de joncs, de roseaux, d'osiers et d'opérer

une séle'^tion parmi les espèces connues, d'essayer l'accli-

matation des végétaux étrangers.

Cep, études rentrent complètement, comme vous le

voyyz, dans le domaine d'action de la Société d'acclima-

tation. Deux de ses membres d'ailleurs, MM. Correvon
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et Gérôme, ont publié dans votre Bulletin des rapports

très intéressants sur les cultures dans les tourbières et

dans les terrains marécageux.

Je demanderai donc, à la Société, au nom du Ministre

de l'Agriculture, de vouloir bien reprendre ces travaux
;

je les signale d'une façon toute spéciale à l'attention de la

section de botanique.

Le Gouvernement de la République sait qu'il peut

compter sur votre sollicitude et sur vos efforts. Votre

passé brillant répond de l'avenir. L'homme de science

éminent que vous avez à votre tête vous permet de con-

tinuer l'œuvre scientifique entreprise par votre Société

sous ses illustres prédécesseurs.



DISCOURS

prononcé par M. Edmond PERRIER
Directeur du Muséum d'Histoire Naturelle, Président de la Société

Mesdames, Messieurs,

Faire de notre pays une sorte de paradis terrestre où

seraient rassemblés tous les êtres vivants qui pourraient

nous être de quelque utilité ou de quelque agrément,

tel fut le rêve dont les fondateurs de notre Société

nationale d'Acclimatation poursuivaient la réalisation

lointaine. Ce programme fut accueilli en France avec

un enthousiasme qui, rapidement, se répandit partout ;

notre Société, la première en date, fut imitée dans tous

les pays ; beaucoup de ses filles se sont illustrées et le

titre de membre de la Société d'Acclimatation de Moscou
est, en Russie, des plus recherché.

Le projet était grandiose, en effet. Chasser dans nos

bois, ces gibiers fantastiques que les amateurs vont au-

jourd'hui poursuivre jusque dans les régions les plus

chaudes du continent noir, quelle joie pour les fervents

de Saint-Hubert ; ajouter dans nos parcs à l'éternel Mou-
ton, au Bœuf placide et lent, les Antilopes légères de

l'Afrique, les ondulants Lamas de l'Amérique australe

ou même le singulier trépied vivant qu'est le Kangurou
de la Nouvelle-Hollande ; trouver à ces hôtes nouveaux
de la ferme des fonctions nouvelles, quel horizon pour

l'agriculteur
;
peupler la basse-cour de ces superbes vo-

latiles dont les brillantes couleurs, le luxuriant plumage
sont la gloire et la joie des pays de lumière, quel rêve

éblouissant pour des éleveurs lassés de la monotonie du
chant des Coqs, du gloussement des Dindons, du roucou-

lement des Pigeons, de la clameur discordante des Ca-

nards et des Oies !

C'étaient les étincelantes chimères des premiers jours

d'enthousiasme, chimères sans lesquelles rien ne se crée,

chimères dont les triomphants battements d'ailes entraî-

nent les foules, comme les éclatantes sonneries des

trompettes entraînent l'escadron qui charge, et qui,
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lorsqu'elles ont mis en marche les esprits, suspendent

leur vol, replie^nt doucement leurs ailes et montrent de

haut à ceux qui ont suivi leur élan les nouveaux hori-

zons pratiquement accessibles.

Nous sommes arrivés à cette période de recueillement

qui suit la période tumultueuse de la création. Nous
n'essayons plus de tout importer à la fois : les Eponges

et les Huîtres perlières, les gros Papillons serici-

gènes de l'Asie eit les petites Abeilles d'Amérique,

les Silures du Danube et les Truites de Californie, les

Tinamous du Nouveau-Monde, les Mégapodes d'Aus-

tralie et les Faisans de tous les pays, les Agoutis et les

Yaks, voire même les grands Singes dont on a pensé à

faire des domestiques qui ne réclameraient peut-être pas

la journée de huit heures et le repos hebdomadaire.

Nous nous sommes assagis. Si cette période de bouil-

lonnement désordonné n'a ,pas été sans résultats parfois

imprévus, si nous lui .devons par exemple de voir voler

en été sur les boulevards le superbe Papillon de l'Allante

échappé des élevages de Guérin-Méneville, nous avons

depuis sérié les questions, nous avons concentré nos

efforts sur un certain nombre d'entre elles dont la solu-

tion nous a paru plus prochaine ou plus immédiate-

ment désirable, et nous avons été suivis dans cette voie.

Chaque question nettement posée a valu de suite à notre

Société un accroissement du nombre de ses membres,
un accroissement de prospérité, un accroissement d'in-

fluence.

Parmi ces questions, il en est deux qui ont par-

ticulièrement excité l'intérêt, l'élevage des Chèvres, ques-

tion bien modeste en apparence, mais à laquelle notre

collègue M. Crepin, a su donner une importance toute

nouvelle ; l'acclimatation du Nandou, petite Autruche

de l'Amérique méridionale, dont M. Charles Debreuil

s'est fait l'ardent apôtre.

La Chèvre, c'est, dit-on, la Vache du pauvre ; dès lors,

personne n'en veut. On l'abandonne à ceux qui n'ont

rien : M. Crepin ne songe pas à la leur reprendre, mais

il voudrait qu'elle eût sa place un peu partout. Il a expli-

qué ses raisons dans un des plus jolis livres et des plus

complets qui aient été écrits dans ces derniers temps sur
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les animaux domestiques, et ses raisons sont particuliè-

rement excellentes. Il a réhabilité la Chèvre d'une façon

complète, comme sera avant peu réhabilité l'Ane lorsque

les automobiles auront rendu inutile la vitesse et la force

des Chevaux. Parce qu'ils sont robustes, vivent de peu,

n'ont nul besoin de soins continus et ont su garder, dans
le milieu misérable où on les maintient, une véritable

indépendance de caractère, l'Ane et la Chèvre ont été,

en leur qualité de pauvres gens, soupçonnés de tous

les vices, accusés de tous les méfaits. Si l'Ane est

stupide, désobéissant et têtu, la Chèvre est capricieuse et

peut-être même quelque peu sorcière; elle détruit tout sur

son passage ; son époux n'a pas impunément prêté son

pied et sa barbe au diable ; elle a retenu quelque chose

des maléfices du malin .- il suffit qu'elle plante sa dent

dans l'écorce d'un arbre pour amener sa mort ; c'est

elle qui empêche les forêts de couvrir les landes où elle

vit,- qui découronne les montagnes et qui a transformé

en déserts nombre de plaines jadis fertiles. On méprise

sa chair ; son lait est tout au plus une sorte de médica-

ment et sa rude toison ne vaut pas qu'on y prête atten-

tion. — Vous avez tort, nous dit fort justement M. Cre-

pin ; il y a Chèvre et Chèvre. Sans doute, il y a des

Chèvres dont la chair a une odeur nauséabonde, dont le

la lait a une saveur désagréable, dont le poil est raide

et inutilisable ; mais il y a aussi des Chèvres dont la

chair est plus savoureuse que celle des meilleurs pré-

salés, dont le lait semblable à celui de la femme est par-

ticulièrement assimilable, et les plus fins tissus de laine

sont faits de la soyeuse toison des Chèvres d'Angora.

Choisissez de bonnes races, soignez leur reproduction,

surveillez leurs croisements, exaltez par des unions bien

assorties les propriétés utiles au rôle que vous destinez

à vos élèves, et vous aurez des Chèvres qui seront des ani-

maux de boucherie parfaits, des producteurs de laine de

premier ordre et dont l'élevage ne vous coûtera presque

rien. Vous aurez pour les jeunes enfants privés du lait

maternel, pour les malades voués à la chair crue, une

alimentation réparatrice tout à fait inoffensive, des nour-

rices de tout repos.

La Chèvre, en effet, ne contracte pas la tuberculose
;



le sérum de son sang a même été considéré comme anti-

tuberculeux
; elle ne saurait, par conséquent, véhiculer

la terrible maladie dont si souvent les VacTies ont été

les inconscientes propagatrices.

M. Greipin réclame donc pour la Chèvre une place d'hon-
neur dans nos étables ; mais il ne voudraft que des ani-

maux de choix, et il propose de créer pour eux une sorte

de Herd-book, analogue à ceux des Chevaux de course
;

à ceux que la Société d'Acclimatation elle-même créa

jadis pour les Chiens de race ; il voudrait surtout que
la Chèvre eût sa place dans les concours agricoles et la

Société d'acclimatation demande à M. le Ministre de
l'Agriculture la permission de signaler à toute sa bien-

veillance ce vœu très légitime.

Autour de son idée, M. Crepin a su créer tout un mou-
vement ; une section d'Etudes caprines a dû être insti-

tuée par la Société d'Acclimatation et déjà cette section

est de celles dont les séances sont le plus suivies.

M. Debreuil nous transporte dans une toute autre ré-

gion. Tout le monde connaît ses efforts pour acclimater

le Tinamou et le Nandou ; on peut dire qu'il touche au

but. Le Tinamou est un singulier Oiseau qui ne se rap-

proche étroitement d'aucun autre et qui a un peu l'as-

pect d'une Poule sans queue, à cou grêle, à bec quelque

peu allongé ; ce devait être un nouveau gibier -, mais -ti-

mide, sans défense, le pauvre animal est à la merci -de

tous les petits carnassiers en maraude ; il ne demande-

rait qu'à vivre dans nos pays, si l'on trouvait le moyen
de protéger sa confiante existence et de lui apprendre à

la garder. Tout autre est le Nandou. Bien plus petite que

l'Autruche, il n'est pas encombrant comme elle ; trois

fois au moins plus gros qu'un Dindon, si celui-ci de-

meure une volaille, il peut, lui, devenir un magnifique

Oiseau de boucherie, dont la chair se vendrait en détail

comme celle du Mouton, tout en conservant le goût de

la chair d'Oiseau. Le Nandou fournit, en outre, des

plumes et des œufs. Ses plumes n'ont été longtemps uti-

lisées que pour faire des plumeaux ; on les faisait passer

pour des plumes de Vautour ; on les met aujourd'hui

sur les chapeaux des femmes où elles forment au théâtre

un écran suffisamment encombrant ; elles valent en ce
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moment 120 francs le kilogramme ; or, un Nandou peut

facilement fournir, sans être déparé, 300 à 400 gr. de

plumes par an. La femelle pond de 25 à 30 œufs, en deux

fois, au printemps et en été ; chaque œuf pèse de 700 à

900 grammes et équivaut à 12 ou 15 œufs de Poule ; ils

ont un goût tout aussi fin que ceux de Poules. Un couple

de Nandous paye donc, en deux ans, sa valeur et, comme
le prix de sa nourriture est des plus modérés, peu d'ani-

maux sont aussi rémunérateurs. Partout où l'élevage du

Nandou a été essayé en France, il a parfaitement réussi ;

des parquets de 30 mètres de côté, entourés d'un gril-

lage de 1 m. 20, leur suffisent. Mais de vastes plaines

conviennent mieux à leurs ébats ; ils aiment d'ailleurs

la compagnie et deviennent rapidement très familiers.

Gomme chez les Autruches, ce sont les mâles qui cou-

vent les œufs et conduisent les petits vis-à-vis desquels

les femelles se conduisent en marâtres si égoïstes qu'il

les en faut séparer. Grands destructeurs de mauvaises

herbes, les Nandous améliorent les prairies au lieu de

les abîmer comme les Oies.

Mais ce ne sont pas les seules questions qui aient préoc-

cupé la Société. Un rapide coup d'œil jeté sur les 400

pages de son Bulletin pour 1906 suffit à faire naître

l'impression d'une activité aussi variée que féconde.

M. le professeur Trouessart continue la tradition de

ses prédécesseurs en donnant à la Société d'Acclimata-

tion tout le concours qu'une Ménagerie comme celle du
Muséum peut offrir à une Société comme la nôtre, M. le

professeur Trouessart, dis-je, a fait connaître les varia-

tions de notre Ecureuil ; M. le comte d'Orfeuille et notre

secrétaire général M. Loyer se sont occupés de ce char-

mant Oiseau, le Colin de Virginie qui pourrait prospérer

à côté de nos Gailles et de nos Perdrix aux qualités des-

quelles il ajoute celle d'être un grand destructeur d'In-

sectes, et les Poissons ont eu leur tour avec MM. Ra-

veret-Wattel, Pellegrin et Le Port.

Tout le monde connaît les brillants succès d'élevage

que M. Raveret-Wattel, l'un de nos vice-présidents, a.

obtenus dans son établissement piscicole du Nid "de Ver-

dier. M. Raveret-Wattel ne veut pas que ses méthodes
demeurent secrètes. Il vient de publier sur le repeuple-
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ment des eaux et l'exploitation des étangs un ouvrage

superbe, ouvrage tout plein d'érudition, d'expérience per-

sonnelle et de savoir. C'est toute l'histoire biologique et

industrielle des Poissons naturels à nos eaux douces et

des Poissons étrangers susceptibles d'y vivre qui est

passée en revue dans ce beau livre. Une telle œuvre
honore la Société où M. Raveret-Wattel a su se faire une

si grande place. »v

L'acclimatation ne va pas sans susciter quelque mé-
fiance. Le paysan français n'aime guère les nouveautés.

Lorsque M. Debreuil parla pour la première fois des

Nandous aux cultivateurs de son voisinage, ils lui répon-

dirent : « Nous sommes d'honnêtes agriculteurs et non
pas des montreurs d'animaux étrangers

;
gardez vos Oi-

seaux. »

Aussi les animaux nouveaux qui envahissent une con-

trée ne tardent-ils pas à être chargés de tous les méfaits
;

on leur attribue tous les malheurs dont on peut avoir à

se plaindre. C'est ce qui arrive aujourd'hui à un magni-

fique Poisson tout or et azur qui nous vient des Etats-

Unis où il est désigné sous le nom de Sun-Fish, que nous

avons traduit par Perche Soleil. A entendre les paysans

de Sologne, la Perche Soleil serait un Poisson détestable,

vorace au possible et qui transformerait en une chair

sans valeur tout ce qui devenait autrefois la chair suc-

culente de nos petits Poissons indigènes. M. Le Fort de-

mande un passe-port pour le nouveau venu, rustique et

de bon goût : Certes, dit-il, comme tous les êtres de la

création, ce Poisson a ses qualités et ses défauts, mais

lorsque le nombre des qualités dépasse de beaucoup les

imperfections d'un être, on peut remercier la Nature de

l'avoir créé. On nous permettra d'ajouter pour demeurer
dans la même note mj^stique : « Ainsi soit-il ! »

Un Poisson de la même famille, la Perche Noire ou

Black Bass des Etats-Unis est actuellement, de la part

de M. Edgar Roger, l'objet d'essais qui promettent à nos

tables un plat supérieur à celui que lui fournissent les

Brochets et d'une valeur égale à celle de ce roi des Pois-

sons de nos côtes, le Bar.

M. Pellegrin nous offrait, l'an dernier, tout un peuple

de jolis Poissons à mettre dans nos bassins et nos aqua-

1
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riums comme Poissons d'ornement. Il nous donne, cette

année, un travail des plus intéressants sur l'habitude

qu'ont certains Poissons de garder dans leur bouche leurs

œufs et leurs alevins jusqu'à ce que ces derniers soient

capables de se tirer tout seuls d'affaire. Cette habitude

est répandue dans les familles les plus diverses, celles

des Siluridés (Arius, Osteogeniosus, Galeichthys, Ma-
lopterurus), des Cyprinodontidés (Fundulus, Haplo-

chilus), un Ostéoglossidé, le gigantesque Arapaima
(Vastres), la plupart des Cichlidés. Tous ces Poissons sont-

des Poissons d'eau douce, mais le fait s'observe également

chez quelques Poissons marins (Apogon, Cheilodipterus,

Trematomus). C'est généralement le mâle qui abrite ainsi

les jeunes, comme c'est aussi le mâle qui construit le nid

chez les Epinoches et les Polyacanthus ou qui porte les

œufs sous son ventre chez les Syngnates et les Hippo-

campes ; chez la. plupart des Cichlidés la femelle reprend

le rôle qu'elle tient dans presque tout le règne animal,

plus rarement les deux sexes interviennent.

Les végétaux ont joué, comme d'habitude, un rôle im-

portant dans nos travaux. Qu'il me soit permis de signa-

ler, une fois ^e plus, l'activité de l'un de nos membres
les plus zélés, M. Magne. M. Magne est un fervent ami
des montagnes ; il ne peut faire surgir aux environs de

Paris les altitudes auxquelles poussent les Edelweiss, les

Gentianes et les autres Plantes qui prospèrent au voisi-

nage des glaciers. Mais il a su créer toutes les ambiances

qui permettent aux Plantes des montagnes de croître et

de fleurir en plein bois de Boulogne, comme elles fleuri-

raient au contact des névés. Il a su créer de petites Alpes

artificielles, aux rochers humides et froids. Les Edel-

weiss s'y trompent comme se trompent dans les serres

chaudes les Orchidées des tropiques que M. Magne sait

aussi admirablement cultiver. Lui aussi a conté dans

un beau livre comment il a créé son jardin alpestre qui

est également un jardin d'acclimatation. Il a semblé à

ceux qui ont vu de près l'œuvre de M. Magne, que ses

efforts persévérants devaient lui valoir la croix de la

Légion d'honneur ; ce sera une fête pour notre Société,

le jour où elle apprendra que cette distinction bien mé-

ritée lui a été accordée.
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C'est, au contraire, sur la Côte d'Azur que nous con-

duit M. Robertson-Proschowski, la Côte» d'Azur où l'abon-

dance des Palmiers donne parfois l'illusion d'une région

tropicale. C'est la région tout au moins où viennent abou-

tir, pour la joie des malades et des oisifs ou la consola-

tion des joueurs malheureux, des plantes de toutes les

parties du monde ; où il y a, pourrait-on dire, un peu de

terre de tous les pays, et ce n'est pas là une figure de

rhétorique. Lorsque Darwin écrivait son livre sur le rôle

des Vers de terre dans la Nature, je passais pour bien

connaître oes modestes animaux dont les espèces sont

légion. Le maître en avait fait recueillir un très grand

nombre dans les jardins de Nice ; il me les envoya en

me demandant de lui faire connaître leurs noms : toutes

les espèces qu'il me communiqua étaient d'origine étran-

gère. Ce petite monde était cosmopolite comme le grand
;

il était venu des cinq parties du Globe avec la terre qui

enveloppait les racines des fleurs, et il avait chassé nos

espèces indigènes. Il y a ainsi à Nice des Palmiers d'un

peu partout ; ils vivent dans la plus étroite promiscuité

et se marient entre eux, sans souci des races, tout comme
les gens, de la plus déplorable façon. Il en résulte tout

un chaos de Plantes bizarres où M. Proschowski s'efforce

de mettre de l'ordre. Sa modestie ne l'empêche pas d'y

réussir pleinement et de réunir sur la biologie de ces

beaux arbres les données les plus intéressantes.

La chaleur et la sécheresse d'un climat ont. sur les

Plantes une très singulière influence. Seules dans ces

climats résistent et se multiplient les variétés et les races

devenues des espèces qui ont peu à peu diminué leur

consommation d'eau, en restreignant la surface d'évapo-

ration, et en accumulant dans leur tissu la plus grande

quantité possible d'un liquide sans lequel il ne saurait

y avoir de vie. Elles ne se ramifient presque pas ; leurs

feuilles se réduisent à de simples épines ; dans leur

tige, épaissie et gonflée de sucs, elles établissent un vé-

ritable réservoir pour la saison sèche, comme font les

Chameaux dans leur estomac. Ainsi réduites à une grosse

tige verte, turgescentes et couvertes d'aiguillons qui sont

tout ce qui reste des feuilles, elles prennent un aspect
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fantastique. Des Plantes appartenant aux familles les plus

différentes peuvent se transfigurer ainsi ; tout le sud de

Madagascar, beaucoup de régions sèches de l'Amérique,

du Mexique notamment, sont couvertes de cette bizarre

végétation. Les plus connues de ces Plantes sont les Cac-

tées aux fleurs éclatantes, et dont tout le monde a vu quel-

ques spécimens : le Figuier de Barbarie, ou Arbre à

Raquettes, le Cierge du Pérou, sont répandus partout.

L'étrange figure de ces Plantes les fait rechercher par

les collectionneurs et l'un de leurs fournisseurs les plus

heureux est un voyageur qui a rendu aux collections

du Muséum des services qui lui ont valu, comme à

notre conférencier d'aujourd'hui, M. Alluaud, la croix de

la Légion d'honneur. M. Diguet a étudié les Cactées au

point de vue économique ; il nous les montre produi-

sant parfois des fruits savoureux, d'autres fois formant

autour des plantations d'infranchissables barrières d'é-

pines ou de hautes palissades, quelques-uns fournissent

du bois ou même des fibres textiles. Ce seraient de pré-

cieuses conquêtes pour les régions désertiques de nos co-

lonies.

Notre section coloniale a, du reste, été de celles qui

ont présenté, comme d'habitude, le plus d'émulation.

Elle a entendu sur Goundam, la rivale de Tombouctou,
située à 75 kilomètres au Sud-Ouest de la grande ville

nègre, une conférence des plus documentées du caporal

Gérard, du service téfégraphique de l'infanterie coloniale;

le caporal Gérard est un exemple. Observateur conscien-

cieux et fin, il s'est vite intéressé à tout ce qui l'entou-

rait ; il a reconstitué l'histoire du pays qu'il habitait, étu-

dié sa topographie et ses ressources et il a fini par réu-

nir autour de lui une précieuse ménagerie dont il

comptait faire don au Muséum. Lorsqu'il voulut l'em-

barquer, on lui fit observer que son grade ne compor-

tait pas de telles prétentions ; il nous a conduit tout de

même un Guépard, une Antilope Mohr et, en magnifique

état, ce rare Edenté que les savants appellent Orycté-

rope et les indigènes Cochon de Terre. Afin que son

grade ne soit plus un obstacle à sa bonne volonté, M. le

général Famin a bien voulu le nommer sergent et nous

ne saurions trop l'en remercier.
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Mais il est un autre colonial qui rend à cette section

et à la Société tout entière de quotidiens et importants

services, c'est notre agent général M. Courtet. Comme
officier d'administration de l'artillerie, M. Courtet a fait

partie de cette brillante mission Chevalier qui nous a

fait si bien connaître la région du Chari et du lac Tchad.

Les qualités d'administrateur par lesquelles il s'est dis-

tingué durant cette mission, la science coloniale qu'il a

acquise durant sa longue carrière coloniale, il a mis tout

cela avec un zèle infatigable au service de la prospérité

de notre Société. Notre Bulletin de cette année fait foi

de ses connaissances si variées d'agriculteur colonial.

Un jour, il nous parle du coton à Tahiti
;
puis il passe

au bétail de la région du Chari, à l'utilisation de la

viande de Chèvre dans l'alimentation ; il nous fait con-

naître le curieux coton insubmersible que produit le

Fromager ou Kapok, ou nous parle de la terrible Mouche
Tsé-Tsé par laquelle il s'est fréquemment laissé piquer

au cours de la descente des cours d'eau et qui propage

parmi les Mammifères herbivores la meurtrière maladie

du Nagana, tandis que sa sœur la Glossina palpalis pro-

page, parmi les Nègres et aussi parmi les Européens,

l'incurable maladie du Sommeil. Dans sa dernière séance,

le Conseil de la Société a voté des remerciements et des

félicitations à M. Courtet ; c'est une récompense que je

considère comme un devoir de rendre publique aujour-

d'hui.

Cette Afrique naguère encore si mystérieuse de qui

Aristote «ne parlait qu'ave<c une sorte d'effroi : « La
Lybie, disait-il, qui engendre sans cesse quelque monstre

nouveau »—cette Afrique aujourd'hui parcourue en tous

sens et dont la carte, toute blanche quand j'étais enfant,

est aujourd'hui tout aussi couverte de noms que celle de

notre France, cette Afrique, vous allez tout à l'heure en

entendre parler par un voyageur de premier ordre, com-

patriote de Treich^Laplèn©, de Monteil, de Foureau et

aussi le mien, M. Charles Alluaud. Il vous dira que la

Lybie ne sait plus engendrer de monstres, qu'elle est

simplement le refuge longtemps demeuré inaccessible

des monstres qui jadis épouvantaient, dans la vallée de

la Vézère, nos ancêtres, les chasseurs de l'âge de pierre,

mais qui tombaient sous les coups des héros de cette
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époque lointaine. C'est là que, fuyant la turbulence des

races aryennes, sont allés vivre dans une paix relative,

les Groicodiles, les énormes serpents Pythons, les Elé-

phants, les Rhinocéros, les Hippopotames, les Girafes et

aussi les innombrables et gracieuses Antilopes que pour-

suivent les Lions et les Panthères et dont les Hyènes et

les Chacals se partagent les cadavres.

L'ère de la paix est finie pour tous les êtres que

dessinèrent sur les parois de leurs grottes les pre-

miers occupants de notre sol et qui évoluèrent le

long de nos fleuves, sur la lisière des forêts de

la Gaule future, durant l'antique période tertiaire.

Les armes perfectionnées de nos chasseurs les guet-

tent; il est déjà fait de beaucoup d'entre eux de mons-

trueuses hécatombes ; une disparition prochaine les me-
nace ; ils s'éteindront bientôt comme sont tout près de

s'éteindre les Bisons d'Europe et ceux d'Amérique qui

formaient, du temps de Feminore Cooper, de si magni-

fiques troupeaux. L'Angleterre, la Belgique, ont reconnu

nécessaire de protéger ces puissants animaux, véritables

monuments historiques vivants. Une Société des Amis
de VEléphant, filiale de la nôtre, s'est formée chez nous

pour atteindre ce résultat. M. Alluaud vous parlera tout

à l'heure de ce palpitant sujet, avec son habituelle élo-

quence.

Ainsi, Messieurs, notre action bienfaisante s'étend pas

à pas sur le monde entier, et un double courant d'œuvres

utiles nous relie aux contrées les plus lointaines. Nous
drainons vers nous et nous enrichissons notre patrie de

tout ce qui vit uîîTement dans les contrées lointaines et

à ces contrées non seulement nous donnons en échange

nos précieuses productions européennes, mais nous éten-

dons sur elles toutes les sollicitudes qui éclosent parmi

nos civilisations raffinées où l'horreur des massacres inu-

tiles devient chaque jour plus puissante, oii l'on recon-

naît aux plus humbles parmi les êtres le même droit à

la vie qu'à nous-mêmes.

Une Société qui se donne un tel programme mérite

toutes les sympathies, tous les concours ; les hommes
de bien que vous allez récompenser nous sont un garant

que sympathies et concours ne nous manqueront jamais.
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AU NOM DE LA COMMISSION DES RÉCOMPENSES

présenté par M. LOYER
Secrétaire général de la Société,

Mesdames, Messieurs,

La Société d'Acclimatation vient d'accomplir sa cin-

quante-troisième année et, bien qu'arrivée à un âge qui

peut paraître avancé, elle demeure toujours pleine de

vigueur et de jeunesse, comme le sont les merveilleux

spectacles de la nature à l'éitude desquels elle reste tou-

jours passionnément appliquée.

Notre Société, malgré la rude tâche que l'activité fié-

vreuse de ce siècle réserve à chacun d'entre nous, con-

serve le culte de la beauté sous sa forme la plus exacte

et la plus pure, je veux dire l'admiration de la Nature

so'us tous ses aspects. Depuis l'humble Insecte jusqu'au

puissant Mammifère, depuis l'hôte géant des forêts équa-

toriales jusqu'à la fleur délicate qui égayé de ses couleurs

les pentes abruptes de nos montagnes, chaque être animé

trouve parmi nous des observateurs soucieux d'en détail-

ler les divers aspects, les plus subtiles particularités,

heureux qu'ils sont lorsque le fruit de leur patient labeur

est une conquête nouvelle pour le bien de l'humanité.

Cette activité persévérante dans le domaine des sciences

naturelles appliquées ne s'est pas ralentie ; l'année 1906

n'a pas été inférieure à ses devancières et l'exposé des

titres de nos lauréats vous permettra de juger des résul-

tats heureux que nous avons obtenus.
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1'' SECTION. — MAMMIFÈRES

Médaille de première classe

L'étude des Mammifères qui peuplent les vastes éten-

dues du Soudan français a fait déjà l'objet de savants

travaux, mais si leur description est connue, si leurs dé-

pouilles ornent déjà nos collections, peu de voyageurs

avaient pu en étudier longuement les mœurs et en rap-

porter vivants, en France, les types les plus intéressants.

Le sergent Girard, de l'infanterie- coloniale, a mis à

profit les quelques loisirs que lui laissait la gestion

du poste de télégraphie de Goundam, au Soudan fran-

çais, pour se livrer à l'étude des Mammifères de cette ré-

gion, étude qu'il a résumée en un mémoire très documenté,

puis capturer, élever et tenter la domestication de cer-

tains d'entre eux qu'il a pu amener vivants en France, au

prix de nombreuses difficultés

.

De tels efforts méritent d'être distingués. Aussi sommes-
nous heureux de décerner au sergent Girard notre mé-

daille de première classe.

Médaille de seconde classe

Parmi les Ruminants exotiques, dont l'introduction

nous paraît désirable, figure le Lama.
De haute taille, d'une grande endurance, capable de

porter de lourds fardeaux, ce Mammifère pourrait être

appelé à rendre, dans certaines parties de la France, de

réels services, que les qualités de sa toison, de son cuir

et de sa chair rendraient plus appréciables encore.

Notre collègue, M. L'Hermite a su réunir, il y a trois

ans, les éléments d'un troupeau de ces intéressants ani-

maux qui, par ses soins intelligents et sa constante sur-

veillance, s'accroît chaque année par de nouvelles nais-

sances.

Nous reconnaissons ce succès en accordant à M. L'Her-

mite notre médaille de seconde classe.
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Mention honorable

M. Gaston Tournier a, dans un mémoire très docu-

menté, condensé tous les travaux qui ont eu pour but

la domestication et la protection de l'Eléphant d'Afrique.

Au moment où ce précieux Pachyderme menace de dis-

paraître devant les poursuites acharnées dont il est l'ob-

jet, il était utile non seulement de présenter sa défense,

mais encore de faire connaître les moyens de le protéger

contre ses adversaires.

Nous encourageons vivement notre collègue à persé-

vérer dans la voie qu'il s'est tracée en lui accordant une

mention honorable.

SOUS-SECTION D'ETUDES CAPRINES

'Grande Médaille (hors classe) à l'effigie» d'Isidore

Geoffroy Saint-Hilaire

L'accomplissement d'une bonne et utile action est la

plus noble de toutes les satisfactions. Point n'est souvent

besoin, pour cela, d'aller chercher, par-delà les océans,

l'animal ou la plante qui doit rendre à nos concitoyens

un réel service. Le sujet que l'on veut imposer est sou-

vent tout près de nous.

Mais l'effort, pour le faire adopter par le public, est

d'autant plus considérable à accomplir que son objet ne

se présente pas avec ce parfum d'exotisme qui éveille la

curiosité et en facilite l'introduction.

Il faut alors une somme considérable d'énergie pour

franchir les multiples écueils qui barrent la route et ga-

gner de haute main la victoire sur la routine et l'inertie.

Cette œuvre qui dernande une habileté chaque jour plus

grande, une activité toujours en éveil, M. Grepin l'a

accomplie en menant la campagne, aujourd'hui couron-

née de succès, en faveur de la Chèvre.

Il a soutenu le procès de cet intéressant Mammifère
contre l'erreur et les préjugés, il en a signalé la résis-
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tance à la tuberculose, il a montré quel utile auxiliaire il

serait dans la lutte contre la mortalité infantile.

Notre collègue a également prouvé combien les qualités

laitières de la Chèvre, jointes à sa valeur comme bête

de boucherie, sans parler de son poil et de son cuir,

pouvaient rendre d'utiles services aux populations de nos

campagnes. Il en a décrit, en outre, les diverses races et

montré comment, par sélection et croisement, nous

pourrions améliorer nos types indigènes.

Le mérite de M. Crepin est considérable, nous ne pou-

vions mieux l'honorer qu'en lui attribuant notre grande

médaille (hors classe) à l'effigie d'Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire.

Médaille de première classe

Parmi les races de Chèvres, dont les éleveurs soucieux

d'améliorer leur troupeau désirent l'introduction en

France, figurent les Chèvres de Malte et de Murcie, au
lait très riche et d'une saveur exquise.

M. Tolet, au cours du séjour qu'il fit en Algérfe, a soi-

gneusement étudié ses races, ainsi que la façon de les

mettre en valeur sur notre sol.

Depuis, il a constitué en France, un troupeau compre-

nant les meilleurs types de chacune de ces races et se

propose d'en vulgariser l'élevage dans notre pays.

Nous nous associons aux efforts de notre collègue en
lui décernant une médaille de première classe.

2' SECTION. — ORNITHOLOGIE
Médaille de première classe

Notre Société a, à maintes reprises, préconisé l'élevage

en France du Nandou d'Amérique. Cette petite Autruche,

dont Albert Geoffroy Saint-Hilaire voulait faire un
« Oiseau de boucherie » et en recommandait la domes-
tication à nos éleveurs français, a été bien accueillie par
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tous ceux qui s'intéressent à l'accroissement de nos ri-

chesses nationales.

Parmi ceux qui ont contribué à développer en France

l'acclimatation et la domestication de l'Autruche d'Amé-

rique, figure M. Fernand d'Hébrard de Saint-Sulpice qui,

depuis plusieurs années, obtient de remarquables repro-

ductions des Nandous qu'il possède dans le Pas-de-Calais,

Nous sommes heureux de constater ces heureux résul-

tats en accordant à notre collègue une médaille de pre-

mière classe.

Médailles de seconde classe

Il est très difficile d'acclimater un nouveau gibier et

nombreux sont les échecs que les éleveurs ont eu, de ce

chef, à enregistrer.

Depuis longtemps, l'on cherchait pour repeupler nos

chasses un Gallinacé non migrateur qui pût remplacer

la Caille et la Perdrix.

M. Bigot semble l'avoir trouvé, puisqu'à Saint-Firmin,

dont il est faisandier en chef, une Caille percheuse de

l'Amérique du Nord, le Colin de Virginie, reproduit et

se cantonne sur les terrains de chasse de Chantilly.

En témoignage de l'intérêt que nous portons aux essais

de M. Bigot, nous lui accordons une médaille de seconde

classe.

Les Gallinacés qui comptent en Asie tant de brillants

représentants en possèdent peu qui puissent rivaliser avec

l'Argus.

Rare dans son pays d'origine, ce bel Oiseau est presque

introuvable en France.

Aussi sommes-nous satisfaits de constater que

M. Fauque a pu obtenir la reproduction, à la faisanderie

d'Andilly, de ce magnifique représentant de la faune orni-

thologique de l'Asie méridionale ; nous reconnaissons tout

1-3 mérite du praticien expérimenté qu'est M. Fauque, en

lui accordant une médaille de seconde classe.
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3« SECTION. — aquiculture:

Médailles de première classe

Nous devons à M. J. Pellegrin plusieurs études d'un

haut intérêt scientifique sur différents groupes de Pois-

sons exotiques, notamment sur les Poissons d'eau douce

de rindo-Ghine et de l'Afrique tropicale française.

Les considérations d'ordre économique exposées dans ces

études, les renseignements qu'elles fournissent sur les pro-

duits de la pêche en eau douce dans nos colonies afri-

caines et indo-chinoises augmentent encore la valeur des

travaux de notre savant collègue.

M. Pellegrin nous a également fourni dans des mé-

moires fort intéressants des détails nombreux sur diverses

espèces susceptibles d'être utilisées en aquarium comme
Poissons d'ornement.

La Société tient à adresser ses plus vifs remerciements

à M. Pellegrin et lui attribue une médaille de première

classe.

M. Charley-Poutiau, pisciculteur distingué, qui, depuis

longtemps déjà, s'occupe avec succès de l'exploitation

d'étangs dans le Limbourg belge, a, dans ces dernières

années, porté principalement son activité sur l'élevage

du petit Silure des Etats-Unis, connu sous le nom de

Poisson-Chat.

^Frappé de la multiplication rapide du Silure-nain

dans ses étangs de Lommel et de la rusticité très grande

de ce Poisson, notre collègue a entrepris avec un rare

désintéressement, la propagation de cette espèce améri-

caine, en distribuant de tous côtés des quantités considé-

rables d'alevins. Enfin, il convient de rappeler la part

que M. Gharley-Poutiau a prise à la création du nouvel

aquarium de Bruxelles, où l'observateur et l'éleveur pour-

ront trouver des renseignements précieux et admirer

dans son élément toute la faune dulcaquicole de la Bel-

gique.
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Pour l'ensemble de ses travaux, nous décernons à

M. Gharley-Poutiau une médaille de première classe.

Médaille de seconde classe

M. Descombes, président-fondateur de l'Association

pour l'aménagement des montagnes, ne s'occupe pas seu-

lement de l'œuvre si importante de la reconstitution de

notre domaine forestier sur les terrains en pente. Compre-
nant toute l'utilité que présenterait la mise en valeur, au

point de vue piscicole, de beaucoup de lacs laissés,

jusqu'aujourd'hui, improductifs dans les hautes régions

des Alpes et des Pyrénées, M. Descombes veut donner

l'exemple en entreprenant l'empoissonnement d'un cer-

tain nombre de surfaces d'eau. C'est ainsi que, par ses

soins, 500 Truites d'environ seize mois, provenant de

l'établissement de pisciculture de Tillos, près Argelès,

ont été déversées, en août dernier, dans le lac de Bar-

roudes, situé à 2.437 m. d'altitude, dans les Hautes-Pyré-

nées.'

Cette entreprise, qui, du reste, a parfaitement réussi,

présente d'autant plus d'intérêt que cette nappe d'eau ali-

mente plusieurs ruisseaux qui, jusqu'ici dépourvus de

Poissons, vont profiter de l'opération accomplie en amont.

Notre Société est heureuse de récompenser d'aussi utiles

efforts en offrant à M. Descombes une médaille de se-

conde classe.

4« SECTION. — ENTOMOLOGIE

Médailles de première classe

Nous devons à M. Lesne, assistant au Muséum d'His-

toire naturelle, de fort nombreux et intéressants travaux

concernant l'Entomologie pure, mais no.us ne saurions

trop insister sur le rôle important qu'il a rempli dans la

lutte entreprise contre les Insectes nuisibles.

Les importants articles d'Entomologie appliquée dans
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lesquels il a signalé les ennemis de nos cultures et pré-

conisé les moyens à employer pour les détruire ont rendu

un signalé service à ragriculture.

Nous en félicitons l'auteur en lui octroyant notre mé-
daille de première classe.

Parmi les adversaires de nos Arbres fruitiers, les plus

redoutables sont, à coup sûr, les Insectes qui, sous la

forme larvaire ou transformés en individus parfaits, s'at-

taquent à la fleur, aux fruits, à l'arbre lui-même.

Par eux, maintes récoltes qui semblaient pleines de

promesses ont été anéanties.

L'un des plus rudes adversaires de ces ennemis innom-

brables est, sans contredit, M. Barsac qui, dans un ou-

vrage très documenté, a indiqué non seulement les

moyens curatifs, mais aussi les traitements préventifs à

employer pour préserver nos cultures fruitières des dépré-

dations des Insectes.

Nous sommes heureux d'offrir à M. Barsac, en consi-

dération de ses utiles travaux, notre médaille de première

classe.

Médaille de seconde classe

Parmi les remarquables collections rapportées

d'Extrême-Orient par feu l'abbé David et dont une partie

a trouvé place dans les galeries du Muséum d'Histoire

naturelle, une fraction importante avait été léguée à

l'Institut catholique de Paris.

La part réservée à l'Entomologie y était fort impor-

tante, mais, sans le concours d'un amateur doublé d'un

savant, ces documents si intéressants menaçaient d'être

perdus pour Ui science.

M. l'abbé Poucher a bien voulu consacrer une bonne
part de son temps et toute son activité au classement

méthodique, à la détermination et à l'installation de ces

remarquables spécimens entomologiques.

Nous devons l'en féliciter en lui accordant notre mé-
daille de seconde classe.
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3' SECTION. — BOTANIQUE

Médaille d'or offerte par M. le Ministre de l'Agricluture

Longtemps l'on avait considéré comme impossible l'ac-

climatation sur nos pelouses de ces délicates fleurs qui

ornent, au printemps, les pentes de nos montagnes et

vont jusqu'au pied des glaciers et au bord des précipices

apporter la note gaie de leurs vives couleurs aux paysages

sévères et grandioses de nos Alpes et de nos Pyrénées.

Nombreux sont ceux qui ont tenté d'enlever à nos

montagnes le privilège de voir naître et fleurir ces char-

manies Plantes alpestres.

Parmi eux, M. Magne a entrepris et obtenu, après de

nombreuses difficultés, le succès cherché si longtemps.

Grâce à ses .observations, à ses longues recheirches, à

ses nombreuses expériences, les Plantes des montagnes
s'élèvent, se reproduisent dans nos jardins et apportent

dans nos cultures florales la grâce de leur attitude et la

fraîcheur de leur coloris.

Nous devons féliciter hautement notre collègue du suc-

cès qu'il a obtenu, grâce à son énergie et à son opiniâ-

treté, et c'est en considération de l'important service qu'il

a rendu à la cause de l'acclimatation que nous sommes
heureux de lui octroyer la médaille d'or offerte par le

Gouvernement de la République française.

Grande Médaille (hors classe) à l'effigie d'Isidore

Geoffroy Saint-Hilaire

M. R. Rolland-Gosselin se livre, à Villefranche-sur-Mer,

depuis de longues années, à la culture des Plantes exo-

tiques qui pourraient être introduites avec succès dans les

jardins de la Provence.

Il s'est attaché surtout à l'étude des Cactus et des

Agaves et en a acclimaté de fort rares et même des espèces

nouvelles pour la science.

Collaborateur de notre regretté collègue le D'' Weber,
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M. Rolland-Gosselin a continué les travaux que celui-ci

avait laissé inachevés ; la part qu'il a prise dans l'étude

des Plantes si curieuses et si intéressantes de la famille

des Cactées est considérable, les descriptions qu'il nous

a données d'espèces nouvelles méritaient que notre So-

ciété reconnût ses efforts en lui décernant sa grande mé-

daille (hors classe) à l'effigie d'Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire.

Médailles de première classe

M. Robertson-Proschowsky a réuni, près de Nice, une

collection de Plantes exotiques considérable qui com-

prend, on peut le dire, toutes les espèces cultivées dans

la région. Il y a rassemblé aussi de nombreux Végétaux

rares ou non encore introduits en Provence et a réussi à

acclimater sur la Côte d'Azur bon nombre d'entre eux.

Notre collègue s'est surtout attaché à l'étude des Pal-

miers dont il a constitué une collection aussi complète

que possible. Les observations qu'il a faites sur leur rus-

ticité et leur élevage, réunies en un mémoire fort inté-

ressant, serviront beaucoup à l'acclimatation de ces splen-

dides Végétaux sur le littoral méditerranéen.

Nous sommes heureux d'accorder à M. Robertson-Pros-

chowsky, pour l'ensemble de ses travaux, notre médaille

de première classe.

La Compagnie du chemin de fer de Lyon fait, depuis

longtemps, les plus louables efforts pour le développe-

ment de l'agriculture en Algérie et en Tunisie.

Elle a trouvé en M. Michalet un collaborateur ardent,

éclairé, qui s'est mis à l'œuvre avec résolution, dans le

but d'amener nos possessions de l'Afrique septentrionale

à contribuer de plus en plus au ravitaillement de la France
en produits agricoles.

Sous la direction de M. Michalet, les Plantes inféres-

santes : Arbres utiles, Plantes alimentaires et autres, sont

cultivées dans les jardins des gares du réseau de la Com-
pagnie, sur les territoires de l'Algérie et de la Tunisie,
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où elles sont vues et examinées par les colons au cours

de leurs voyages.

Dans de nombreux mémoires ou notes publiés dans les

journaux locaux, M. Michalet a fait connaître l'intérêt

que présenterait la culture de ces Plantes et doté, de

la sorte, nos colonies du nord de l'Afrique d'un ample
service de renseignements, en même temps qu'il créait

partout de nombreux jardins d'essai.

Les services rendus par M. Michalet justifîent pleine-

ment l'octroi de la médaille de première classe que nous

lui avons accordée.

Il est peu de jardin botanique qui puisse rivaliser avec

le Jardin d'essai du Hamma. Les merveilles végétales

qu'il contient font l'admiration de tous ceux qui l'ont

visité.

Si le mérite de l'organisation de ce magnifique en-

semble revient à notre collègue M. Charles Rivière, du
moins devons-nous signaler aussi la part importante que

trois de ses collaborateurs ont prise dans le développe-

ment de cette utile institution. Je veux parler de MM. Gi-

raud, Uteza et Banchereau qui, depuis de longues années,

se sont distingués à la tête des services dont ils avaient

la direction : acclimatation générale de Végétaux divers,

relevés météorologiques et enregistrement des principaux

faits de végétation, greffage de VégéFaux exotiques.

Les services rendus à l'acclimatation en Algérie par ces

trois chefs de service méritaient que notre Société attri-

buât à MM. Giraud, Uteza et Banchereau, sa médaille de

première classe.

6' SECTION. — COLONISATION

Grande Médaille (hors classe) à l'effigie d'Isidore

Geoffroy Saint-Hilaire

Nous devons à M. Léon Diguet de remarquables tra-

vaux sur les Agaves et les Cactées du Mexique. " Ces
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Plantes aux aspetcts bizarres et qui forment aujourd'hui

la richesse de territoires jadis réputés impropres à toute

culture ont été étudiées sur place par le savant botaniste,

qui en a décrit de nouvelles espèces et a rapporté de re-

marquables documents sur ces Végétaux si intéressants

dont il a exposé les propriétés et indiqué les services ren-

dus aux habitants de ces contrées.

M. Léon Diguet a tout particulièrement étudié ces di-

verses espèces au point de vue de leur acclimatation et

de leur utilisation en France et surtout dans nos co-

lonies.

C'est en raison de ces remarquables travaux que nous

décernons à M. Léon Diguet notre grande médaille (hors

classe) à l'effigie d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire'.

Médailles de première classe

Il faut, à ceux qui vont aux colonies, une somme con-

sidérable de renseignements précis, clairs et bien exposés

sur tout ce qu'ils sont appelés à rencontrer. Il leur faut

surtout des renseignements portant sur des choses vues

et observées par un esprit judicieux, dans le pays nou-

veau pour eux, qui va leur servir de nouvelle patrie.

C'est une lacune que le D"" Maclaud, administrateur des

colonies, vient de combler en présentant au public colo-

nial ses notes sur les Mammifères et les Oiseaux de

l'Afrique occidentale, où sont condensés tous les docu-

ments de nature à faire connaître au colon les éléments

divers de la faune indigène, sauvage ou domestique.

Nous nous empressons de reconnaître tout le mérite de

l'œuvre du D'' Maclaud en lui offrant notre médaille de

première classe.

Notre Société s'intéresse à tous les efforts qui ont pour
but l'amélioration de notre domaine colonial. Aussi de-

vait-elle distinguer, parmi les agriculteurs coloniaux,

M. Fauchère, sous-inspecteur de l'Agriculture, à Tama-
tave.

Créateur du Jardin d'Essai de Nanisana, près de Tana-
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narive, il s'est attaché à préconiser auprès des colons les

meilleurs procédés de culture dont l'influence a eu les

plus heureux résultats. Il est aussi l'auteur d'un excel-

lent travail sur la culture pratique du Cacaoyer et la pré-

paration du cacao ; ce livre écrit par un homme compé-

tent, qui a visité les régions où le Cacaoyer est l'objet de

cultures importantes, est le plus parfait de ceux qui ont

été publiés jusqu'à ce jour sur cette question, si intéres-

sante pour certaines de nos colonies.

En témoignage de l'importance que nous attachons à

ses travaux, nous décernons à M. Fauchère notre médaille

de première classe.

L'étude des Plantes de la Péninsule indo-chinoise a

tenté bien des naturalistes. Parmi eux, nous devons tout

spécialement mentionner le R. P. Cadière qui, au cours

de ses voyages en Annam, s'est attaché à récolter de

nombreux échantillons de Fougères dont quelques-unes

n'étaient pas connues et a doté la science d'un certain

nombre d'espèces nouvelles.

Le P. Cadière a étudié également les Plantes alimen-

taires et médicinales de l'Annam et a rédigé sur ce sujet

des notes fort documentées.

Nous en reconnaissons tout le mérite en lui attribuant

notre médaille de première classe.

Médaille de seconde classe

Nous sommes heureux de saluer en la personne du ser-

gent d'Alleizette, de l'infanterie coloniale, un de ces

jeunes hommes qui, non contents de servir le pays en

assurant la sécurité de nos possessions d'outre-mer, con-

tribuent encore, par leur activité et leur science, au dé-

veloppement de nos colonies.

Envoyé à Madagascar, le sergent d'Alleizette fut déta-

ché, à cause de ses capacités professionnelles, au Jardin

d'Essai de Nanisana où il établit un cours de Botanique
appliquée à l'usage des élèves malgaches, leur apprenant

à connaître les Plantes et à les élever.
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utilisant ses loisirs à la recherche des Plantes nou-

velles, il a fait divers envois de graines, ainsi que de

Plantes en herbier au Muséum d'Histoire naturelle et à

notre Société.

De pareils efforts méritaient d'être encouragés. Aussi

offrons-nous au sergent d'Alleizette notre médaille de se-

conde classe.

Vous avez constaté avec nous. Messieurs, que, grâce

aux efforts de nos collègues, la cause que nous défendons

a, cette année encore, gagné du terrain, mais notre So-

ciété, à côté des satisfactions légitimes que leur succès lui

cause, compte également des jours de tristesse et de deuil.

Nous avons à déplorer la disparition de Mme Noël Va-

lois, de MM. de Belbeuf, Cézard, Degron, Kœchlin, Le-

jeune, Le Souef, Lestiboudois, Lesperon, Mariant, Mont-

rouge, Paqueteau et de Salves-Vachères.

Notre Société ressent cruellement la perte qu'elle a

éprouvée en la personne de ces regrettés collaborateurs et

nous nous 'associons à ceux qui les pleurent pour rendre

un dernier hommage à leur mémoire.

Mais en même temps que ces vides se produisent dans

nos rangs, de nouvelles recrues viennent nous apporter

le concours de leur talent et de leur activité, et assurent

à notre œuvre la durée et la prospérité.

C'est le nombre et la valeur de ces adhésions qui nous

permet de considérer l'avenir avec confiance et de conti-

nuer le bon combat en faveur du but éminemment utile

que nous avons toujours poursuivi.



Par décision du 3o Janvier 1907, M. le Ministre de

l'Agriculture a accordé à la Société une subvention de

i.38o francs pour l'année 1907.
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ESSAI DE SERICICULTURE EN ALGERIE

Par Louis MARQUIIXEZ

L'industrie de la soie peut, aujourd'hui, être considérée

comme éminemment française ; de tous les points du
globe l'on rend justice à l'art de nos ouvriers Français et

aux magnifiques étoffes créées par eux, pour la plus

grande gloire de l'industrie nationale.

Notre suprématie s'affirme, non seulement par le génie

de nos ouvriers, mais encore et surtout par la supériorité

de} notre grainage.

La France, seule, livre de la graine de Vers à soie in-

demne de maladies et dont l'éducation peut être suivie en

tous les pays sans aucuns dangers pouvant résulter de la

qualité de la graine ; d'innombrables demandes dont nous

avons été l'objet et de l'enquête personnelle à laquelle

nous nous sommes livré, résulte pour nous la preuve in-

contestable de cette supériorité qui s'affirme tous les jours

aux yeux de l'étranger.

Les temps sont loin où il nous fallait avoir recours à

l'étranger pour pouvoir continuer des éducations que nos

populations séricicoles, persévérantes,entendaient ne point

abandonner. La graine était alors fournie par l'étranger,

et une grosse partie des économies de nos populations sé-

ricicoles allaient au loin.perdue à jamais pour notre pays.

Il eût été difficile, cependant, de pouvoir agir autrement

en raison des maladies épidémiques qui détruisaient alors

avec persistance et m-algré d'incalculables efforts, toutes

les magnaneries.

Combien de séricicuPtaurs fureat rui»és etrédliifê È i|i

misère ?

Ce fut alors que l'Etat, s'émouvant d'une situation juste-

ment digne d'intérêt, prit en mains la défense de nos po-

pulations ouvrières fortement menacées et mit tout en

ecuvre pour combattre le fléau grandissant. L'on fit appel

à de nombreux savants. Le mal put être conjuré, la ma-

ladie connue et ses causes dévoilées.

Ici se placent les merveilleux travaux de l'éminent

Pasteur.
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Pasteur eut le mérite de définir les maladies qui n'é-

taient alors connues que par les ravages causés ; il eut le

talent de retrouver les causes de ces maladies et il donna
à tous les sériciculteurs des conseils intelligents et éclairés

sur l'art d'élever les Vers à soie, les soins à leur donner,

l'hygiène à observer, les règles d'aération et de chauffage

à appliquer, et enfin le mode de grainage à suivre, l'opé-

ration du grainage ayant été défectueuse jusqu'alors.

Le remède ne fut pas trouvé, il ne l'est pas encore du
reste, mais il fut donné de pouvoir éviter les maladies en

observant scrupuleusement les pratiques enseignées par le

savant Pasteur.

Et aujourd'hui, grâce au grainage cellulaire conseillé

par lui, grâce surtout aux études microscopiques permet-

tant de découvrir les germes de ces terribles maladies qui

sont la ruine de nos magnaniers, la France fournit à elle

seule ou à peu près, la graine nécessaire à toutes les popu-

lations séricicoles du globe.

L'Algérie voulut également apporter son tribut à l'in-

dustrie de la soie. D'importantes magnaneries se créèrent,

alors que la France ne suffisait plus à alimenter les fila-

tures et qu'il fallait acquérir ailleurs les quantités de co-

cons nécessaires à la confection des tissus.

Les colons d'Algérie, trop enclins peut-être à la mono-
culture, n'hésitèrent pas à planter de nombreux Mûriers,

indépendamment de ceux qui existaient déjà, et ils se li-

vrèrent corps et âme à la nouvelle industrie.

Les résultats furent excellents, la température de cer-

tains points de l'Algérie se prêtant merveilleusement, en

avril et mai, à l'éducation des Vers à soie, et le sol étant

très accessible au Mûrier.

L'on put croire un instant que la nouvelle industrie se-

rait pour l'Algérie une richesse nouvelle.

Les Vers à soie s'élevaient avec la plus grande facilité
;

point n'était besoin d'être grand clerc pour conduire une

éducation ; les maladies étant inconnues, les cocons se

vendaient à des prix dépassant toute espérance ; des gens

édifiaient des fortunes rapides avec les seuls produits de

leurs magnaneries.

Beaucoup s'ingéniant . même à augmenter les re-

venus, cependant extraordinaires, de leurs magnaneries,

imaginèrent un procédé nouveau qui consistait à vendre
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de la graine de Vers à soie « au produit ». L'éleveur s'en-

gageait à payer au graineur un franc par kilogramme de
cocons obtenu

; l'once de graines rapportait ainsi au grai-

neur 60 à 70 francs.

Si l'on tient compte que le kilogramme de cocons soumis
au grainage donne en moyenne 2 onces 1/2 de graines et

que l'on peut obtenir avec une seule once de graines 60

à 70 kilogrammes de cocons, représentant au grainage

150 à 175 onces de graines, l'on peut aisément se rendre

compte des bénéfices anormaux des graineurs d'alors !

L'on verra au cours de notre modeste étude quelles fu-

rent les conséquences de ces pratiques et la spéculation

honteuse à laquelle elles donnèrent ouverture.

L'industrie de la soie était donc florissante ; des filatures

furent installées, installations plus ou moins rudimen-
taires, mais qui réalisaient de sérieux bénéfices, tout en

permettant parfois aux éleveurs de recueillir un gain cer-

tain.

Tout allait donc à merveille lorsque la baisse des cours

arriva, la baisse brutale, rapide, foudroyante et, avec elle,

la ruine de l'industrie encore à l'état embryonnaire.

Aussitôt et avec la mobilité d'esprit qui malheureuse-

ment nous caractérise, l'industrie fut abandonnée, les ma-
gnaneries furent délaissées ; elles gisent çà et là aujour-

d'hui ; les filatures durent également cesser leurs travaux,

l'industrie de la soie avait vécu.

Les pertes furent nombreuses.

L'es magnaniers d'alors ne purent pas, tout d'abord,

exactement définir la cause originaire d'une baisse aussi

foudroyante. Ils se convainquirent trop tard, malheureu-

sement !

Les maladies épidémiques avaient totalement détruit

leurs magnaneries.

Ces maladies contre lesquelles la métropole luttait tant,

ces épidémies à rencontre desquelles les savants multi-

pliaient leurs efforts, avaient fini par s'abattre en Algérie

et trouvant ici un terrain propice à leur action dévasta-

trice, ellesavaient infesté les régions séricicoles de l'Algé-

rie.

Etait-on suffisamment prémuni contre ces maladies?

Avait-on, devant la douloureuse expérience de la métro-

pole, fait tout ce qu'il était humainement possible de faire
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pour opposer une barrière infranchissable à l'œuvre mal-
faisante des maladies nombreuses affectant les Vers à

soie ?

Hélas, non ! Et nous allons nous efforcer de le démon-
trer.

De l'effet, cherchons la cause.

Nous avons décrit plus haut comment certains grai-

neurs inconscients, avides ou malhonnêtes, vendaient la

graine de Vers à soie « au produit », c'est-à-dire au prix

d'un franc par kilogramme de cocons obtenus avec l'once

vendue.

Ainsi que nous l'avons dit, ces graineurs vendaient par

ces procédés, et en prenant une moyenne très basse, l'once

de graines à raison de 40 francs.

En élevant les Vers à soie provenant d'une once de

graines, ces graines obtenaient en moyenne 60 kilo-

grammes de cocons.

Soumettant ces 60 kilogrammes de cocons au grainage,

ces graineurs, étant donné que chaque kilogramme de co-

cons produit 2 onces 1/2 de graines, obtenaient cent cin-

quante onces de graines de Vers à soie.

Par la vente de ces graines « au produit », et en prenant

la moyenne de 40 francs l'once, Jes 150 onces obtenues

rapportaient donc aux mêmes graineurs la modeste somme
de six mille francs.

Ainsi les Vers à soie, provenant d'une once de graines,

élevés par eux rapportaient à ces graineurs six mille

francs !

L'on conçoit aisément que de tels rapports eurent pour

résultat de rendre ces commerçants avides de gains que

l'on peut qualifier d'anormaux.

Les graineurs n'eurent plus qu'un but : produire de .a

graine en plus grande quantité.

Abandonnant toute prudence, faisant abstraction de

toute loyauté, certains graineurs soumirent au grainage

tous les cocons provenant de leurs éducations.

La sélection des bons et des mauvais ne se fit plus, 1^
chambres de grainage reçurent toutes sortes de cocons

;

tous les Papillons furent employés au grainage !

L'on ne tint ou l'on ne voulut tenir compte des recom-

mandations faites sans cesse par nos savants enseignant

le grainage cellulaire, l'éloignement et le jet de tout Pa-
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pillon corpusculeux, des « chiques » ou cocons mous,
sans résistance, des cocons ouverts, des Papillons nés de

chrysalides provenant de Vers à soie n'ayant pas filé, etc.,

rien ne fut observé, il fallait de la graine pour pouvoir

continuer à fournir aux demandes qui affluaient en Al-

gérie.

A cet exemple contagieux vint s'ajouter un nouveau dé-

sastre.

Chaque éducateur voulut, lui aussi, produire la graine

nécessaire à l'éducation suivante, afin de ne pas avoir

à s'adresser au graineur et à lui payer le prix élevé de

l'once de graines « au produit ».

L'éducateur s'était rendu compte et avait appris chez

le graineur ou ailleurs, à faire de la graine. On lui avait

dit et il avait pu constater qu'il suffisait pour cela d'opérer

comme suit : faire choix d'un lot de cocons, relier ceux-ci

en forme de chapelet au moyen d'un fil, laisser éclore les

Papillons et soumettre les femelles à l'action des mâles
;

séparer les mâles des femelles 6 heures après
;
jeter les

premiers, mettre les seconds sur une lustrine noire et leur

laisser pondre les œufs, puis jeter les femelles et enfermer

la graine ; en hiver, détacher cette dernière de la lustrine

avec un couteau et mettre cette graine dans des boîtes de

carton jusqu'au moment de l'approche de l'éclosion.

Suivant scrupuleusement ces bizarres données, l'édu-

cateur eut l'avantage de faire. « sa graine » pour l'année

suivante ; mais pouvait-il, notre éducateur, se rendre

un compte exact de la valeur des cocons et des Papillons

qu'il soumettait au grainage !

Evidemment non ! A chacun son métier, a dit un vieux

proverbe et rien n'est plus difficile, à notre humbleavis,

que de savoir élever des Vers à soie . N'est pas sérici-

culteur qui veut, et le devient qui peut, après de longues

années d'études et d'essais plus ou moins malheureux.

Qu'advint-il à notre éducateur? L'année suivante, il

éleva les Vers à soie provenant de « sa graine » ;
il eut

une récolte faible ; continuant ses errements, il n'eut plus,

l'année suivante, qu'une récolte moindre et il termina par

une récolte nulle. La dégénérescence faisait son œuvre.

Placé dans cette situation nouvelle et inattendue pour

lui, situation dont il ne se rendait pas exactem.ent compte,
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notre éducateur voulut, lui aussi, tirer parti de la mau-
vaise récolte qu'il venait de faire.

Et alors, imitant le graineur, et sachant, pour l'avoir

entendu ou vu, que ce graineur gagnait beaucoup d'ar-

gent en ne vendant que de la graine, notre éducateur fit

aussi de la graine destinée à la vente, et il se servit pour

cela de tous les cocons provenant de la récolte presque

nulle qu'il venait d'avoir.

Il n'est pas utile, croyons-nous, d'insister outre mesure

et de se demander quelle valeur durent avoir les cocons

produits par la graine ainsi faite.

Enfin, il est équitable d'ajouter que les marchands, les

acheteurs de cocons venus de toutes parts ne furent pas

toujours d'une loyauté rigoureuse.

Ces marchands se divisaient en deux catégories :

La première se composait des acheteurs de cocons des-

tinés à la filature. Ils n'achetaient que des cocons parfaits
;

les cocons percés, doublés ou autres n'étaient acquis par

eux que pour être cardés.

La seconde catégorie se composait des acheteurs de co-

cons destinés au grainage.

Prétendant, avec raison, que le grainage devait être

fait avec le plus grand soin et au moyen de cocons pro-

venant d'éducations bien conduites, et exempts de ma-
ladie, ces marchands ne consentaient à acquérir que les

cocons d^^ première qualité, délaissant tout ce qui était

inférieur.

Le prix offert étant rémunérateur, l'éducateur acceptait

de vendre les plus beaux cocons, mais il demandait que

par faveur, on lui prît la seconde partie du lot, composée

de cocons de valeur moindre et de chiques, doubles, etc.

Le marchand, après un moment d'hésitation, acceptait

de prendre le lot composant la seconde partie, mais tirant

argument de ce que ce lot était pour lui impropre à toute

consommation, il acquerrait cette seconde partie à un

prix ridicule venant compenser le prix rémunérateur of-

fert pour la première partie.

L'opération terminée, le même marchand se retirait

dans ses locaux et soumettait au grainage tous les cocons

qu'il venait d'acquérir, bons et mauvais.

Il est aisé de concevoir que par ces différents procédés

l'industrie série icoie devait fatalem.ent péricliter.
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Ces pratiques, voulues ou involontaires, eurent pour
résultat la destruction totale des magnaneries.

Les récoltes provenant des graines ainsi obtenues ne

pouvaient qu'être désastreuses ; les cocons avaient totale-

ment perdu leur valeur marchande et leur qualité séri-

cifère. Parfois, l'impitoyable maladie fauchait tous les Vers

avant d'arriver à la montée, réduisant ainsi à néant les

efforts des magnaniers et leur faisant subir des pertes

considérables.

Lorsque les magnaniers constatèrent des résultats aussi

pitoyables, ils abandonnèrent totalement les magnaneries

dont ils ne voulaient plus entendre parler.

Pourtant, il fallait s'attendre à la dégénérescence de la

race ! Les procédés désastreux que nous signalons de-

vaient fatalement conduire à cette dégénérescence iné-

vitable.

Les magnaniers furent, au moins en partie, les propres

auteurs de leur ruine.

Nous allons le démontrer :

Nous avons dit que chaque éducateur, voulant se pas-

ser des services du graineur, avait décidé de « faire lui-

même sa graine » pour l'éducation suivante ; nous allons

trouver dans ce fait seul le facteur le plus important de

la dégénérescence ; « uti non ahuti », telle aurait dû être

la maxime constamment présente à l'esprit des éleveurs !

L'exploitation intensive de tout animal conduit fatale-

ment à une diminution progressive de ses facultés vitales,

et cette diminution progressive entraîne finalement la di-

minution de l'espèce animale elle-même.

Dès qu'un animal voit ses facultés vitales diminuer, il

est i'pso facto, la victime toute désignée des maladies qui

fondent sur lui et l'épuisent, lui et sa génération.

La consanguinité est la cause primordiale de la dégé-

nérescence des Vers à soie.

Il faut avoir le soin de renouveler la graine fréquem-

ment, par des échanges ou des achats.

Et si l'on voulait nous croire, jamais aucun éleveur ne

devrait faire de la graine.

Les éleveurs ne possèdent pas tous, en effet, les instru-

ments scientifiques nécessaires à l'étude approfondie des

Papillons soumis au grainage ou des Vers soumis à l'éle-

vage ; il leur est donc bien difficile de pouvoir définir
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exactement si la graine faite par eux est saine, robuste,

exempte de maladie et peut être affectée à l'éducation

suivante.

Ainsi que nous l'avons dit, le système cellulaire Pa&teur

est le seul pouvant, sinon être un garant absolu, au moins
offrir des garanties sérieuses de sélection, mais les grands

éducateurs seuls peuvent se livrer à ce grainage, à cause

de l'outillage et du matériel spéciaux qu'il exige et qu'ils

peuvent seuls avoir !

Et encore, ainsi que l'indique notre restriction précé-

dente, les grands éducateurs ne livrent pas eux-mêmes,
parfois, de la graine excellente.

Il est donc exact de soutenir que les éleveurs ne doivent

jamais « grainer », pour employer l'expression favorite
;

en faisant constamment la graine nécessaire à l'éducation

suivante, les éleveurs de petites éducations allient tou-

jours les sujets provenant de la même éducation. La con-

sanguinité est en ce cas devenue chez eux la règle de la

reproduction.

Or, la consanguinité est funeste à la vitalité de toute

race animale dont elle entraîne la disparition.

Il n'est peut-être pas inutile d'ajouter encore que bien

d'autres causes ont pu conduire à la dégénérescence de ce

brillant animal dont l'existence entière est consacrée à

notre bien-être.

En Chine, sa patrie d'origine, et à l'état sauvage par

exemple, le Ver s'accommode aussi bien des fortes chaleurs

d'été que des buées du printem.ps. Le célèbre Justi rap-

porte une expérience curieuse faite au collège Thérésien,

à Vienne, en 1753, en présence d'une assemblée nombreuse

de gens intéressés à la sériciculture : On fit l'expérience

réitérée de mettre pendant cinq minutes un Ver à soie

dans de la glace dont la température fut portée à un degré

si bas que l'on douta si des hommes pourraient y vivre.

Le Ver à soie fut retiré vivant de cette glace après les cinq

minutes. (Voir rapport sur une nouvelle culture de la soie

au Bureau de consultation des Arts et Métiers, 14 Mes-

sidor, an II.)
;

L'abbé Sauvage rapporte des observations à peu près

semblables. . ,
-

Nos éleveurs préservent du froid et du chaud la gi-aine

des Vers à, soie, prenant le soin parfois rigoureux ;? de
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l'empêcher d'éclore alors qu'il fait froid ou, au contraire,

provoquant cette éclosion pour ne faire qu'une seule

montée.

Nous convenons parfaitement qu'il est fort désagréable

d'avoir plusieurs montées, mais il faut cependant ne pas

corriger la nature.

Avec un soin jaloux, la nature veille à faire naître

l'animal alors que les premiers bourgeons apparaissent

au Mûrier.

S'il est exact que de nombreuses montées sont plus eu

moins agréables à l'éducateur, il est non moins exact que-

les nombreuses montées ont l'avantage de diminuer les

accidents qui sont la conséquence des orages fréquents

au moment des montées ; vienne un orage lors d'une seule

montée et toute la récolte peut se trouver en danger,

tandis qu'il est manifestement plus rare de voir les orages

se répéter à chaque montée.

'Dautre part, il faut rapprocher le produit de l'arbre

qui le nourrit. Nos éleveurs emploient pour la nourriture

du Ver à soie des feuilles de Mûriers taillés ou greffés, et

généralement des feuilles de Mûriers à mûres noires.

Le Ver se nourrissant, en Chine, d'un Mûrier tout spé-

cial, il importe de lui donner un Mûrier qui réunisse les

conditions nécessaires à l'alimentation que trouve ce Ver

à l'état sauvage.

Le Mûrier s auvageon paraît être le seul remplissant ces

conditions ; l'éminent Pasteur Ta lui-même conseillé

com.me constituant un moyen préventif de la flacherie,

cette terrible maladie héréditaire.

L'on pourra naturellement objecter qu'il est fort diffi-

cile de rencontrer assez de Sauvageons pour mener à bien

toute une éducation. A cela nous répondrons qu'il est ab-

solument nécessaire de commencer au moins toute éo'^-

cation avec du Mûrier sauvageon si l'on tient à avoir

des Vers robustes et aptes à supporter bien des contic-

temps.

Si l'on ne peut pas disposer de Sauvageons en quan-

tité suffisante, il est absolument indispensable de n'em-

ployer pour la nourriture des Vers à soie que le Mûrier

à fruits blancs.

Bien des considérations se rattachent à cette questici

importants de la nourriture, et le cadre forcément étro't
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de la présente note ne peut laisser place suffisante à une

étude de ce genre sur laquelle nous nous promettons du
reste de revenir.

L'entassement des Vers dans les magnaneries surchauf-

fées, mal aérées, les délitements à la main froissant ainsi

les Vers à chaque changement d'état, le manque d'hygiène

et de propreté, l'inobservation flagrante des règles de

l'agglomération des individus sont encore autant de fac-

teurs importants de la dégénérescence.

Il ne faut pas oublier qu'à l'état sauvage le Ver se

nourrit comme il l'entend, il prend ses repas quand il le

veut ; étant en toute liberté, il n'a pas de litière immé-
diate sous lui, rien ne le gêne dans ses mouvements, libre

qu'il est de faire ce que bon lui semble.

Dans la magnanerie, au contraire, le Ver a constam-

ment sous lui une couche de feuilles plus ou moins pour-

ries, dont les émanations et même le simple contact lui

sont souvent funestes.

L'hygiène et la propreté sont donc des principes qu'il

ne faut jamais perdre de vue et qui doivent être la préoc-

cupation constante de l'éleveur.

Les Vers souffrent déjà beaucoup de leur mode d'exis-

tence, ils se plient plus ou moins bien à cette éducation

forcée, à cette domestication obligatoirement imposée, il

faut donc, autant que possible, conduire l'éducation de

manière à ce que le Ver, quoique domestiqué, retrouve

dans cette domicstication la plus grande partie des avan-

tages que lui procurait la liberté.

Tous les anciens se montrèrent les plus grands ennemis

de la dom.estication du Ver ; tous les auteurs sont éga-

lement de chauds partisans de l'éducation la plus rap-

prochée de la nature (Olivier de Serres, Isnard, Boissier

de Sauvages, Pomier, Dubet, l'abbé Rozier, Dandolo, Ro-

binet, etc.).

Et l'on conçoit aisément que la sériciculture forcée abou-

tisse à l'anéantissement complet de la race. Les expé-

riences tentées par certains éleveurs ont démontré jusqu'à

l'évidence que rien ne valait la nature.

Les Ursulines de Montigny-sur-Vingeaune ont élevé en

plein air, avec succès, pendant près de dix ans une race

locale dont elles ont obtenu des résultats absolument mer-

veilleux. 'Voir Gobin.)
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Il faut nécessairement revenir à une éducation normale
se rapprochant le plus des soins que les Vers trouvent

dans la nature. Et il faut, surtout, nous ne saurions trop

le répéter, se défendre de faire de la graine ; il est néces-

saire de la prendre au dehors, de la faire venir de loin.

C'est là une des conditions vitales de l'industrie, ce sont

des considérations qu'il est prudent de ne pas négliger.

Ces grandes lignes, tracées à la hâte, établissent les

causes qui, à notre avis, ont provoqué la dégénérescence

de notre race de Vers à soie, en Algérie, la diminution

de la qualité sériciière des cocons, l'infériorité de ces der-

niers et comme conséquence le départ des acheteurs

fuyant un produit qui n'avait plus de valeur marchande.

Tout le monde a, peu ou prou, élevé des Vers à soie,

beaucoup de gens se souviennent encore des années fruc-

ftueuses au cours desquelles des fortunes se sont établies.

Bien des gens encore consentiraient à élever des Vers à

soie, mais l'objection naturelle qui vient à leur esprit est

la baisse des cours. Les pcix ne sont plus aussi rémuné-
rateurs qu'autrefois.

Et en vertu du principe que plus le capital est moindre

plus l'intérêt doit être élevé, les gens repoussent aujour-

d'hui une culture qui n'offre plus les gros bénéfices

d'antan.

L'on: nous citait tout dernièrement, à Alger, l'exemple

d'un, employé de chemin de fer qui avait obtenu, en éle-

vant une très faible quantité de Vers à soie, un rende-

ment de deux kilogrammes de cocons par gramme, ce

qui représente une moyenne de 60 kilpgrammes à l'once
;

l'on nous disait que cet employé se plaignait amèrement

de ce que le produit n'était pas en rapport avec le travail

donné.

Et cependant un grand éducateur s'estimerait fort heu-

reux si un rendement pareil lui était assuré tous les ans.

Plus le capital est moindre plus l'intérêt doit être élevé.

Et cela est vrai. La réflexion de l'employé en question

se retrouve chez la plupart des éleveurs.

C'est ici le cas, croyons-nous, de rappeler à ces éleveurs

des observations de nature à modifier peut-être leur

étrange raisonnement.

En général, l'on réussit beaucoup mieux l'entreprise

d'un travail que l'on peut diriger soi-même que l'exploita-
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tion d'une industrie dont la direction doit être confiée à

tiers.

En sériciculture, plus que dans n'importe quelle indus-

trie, la petite éducation rapporte beaucoup plus que les

grandes, cela est rigoureusement exact.

Dans ses réflexions sur les vers à soie, adressées à la

nation française, l'Italien Bertezen s'exprimait ainsi :

« M. Sauvage (i) et beaucoup d'autres auteurs et pra-

ticiens ont toujours observé qu'une éducation d'une seule

once de graines produit souvent, et même entre des

mains novices, cent livres de cocons et au delà, tandis

qu'une éducation de dix onces en donne à peine, aux plus

habiles et dans une bonne réussite, soixante livres par

once et qu'un-e éducation de vingt onces produit rarement

pour chaque once au delà de viagt q à trente livres de

cocons.

« Mais qu'on joigne ensemble l'ordre, la distribution

dont je parle
;
qu'on apporte la réforme dans le régime

du Ver à soie et l'on saura bientôt pourquoi j'obtiens cent

livres de cocons, non d'une once, mais seulement d'une

demi-once de graine ; l'on saura que l'once doit en fournir

deux cents... (2) »

Gomme on le voit, le principe de la petite éducation re

monte à une date assez éloignée, puisque le savant Ber-

tezen, volontairement choisi par nous parmi tant d'autres,,

reconnaissait déjà les bienfaits de l'élevage par petites

quantités.

Et nous avons pu constater nous-mêmes en différentes

expériences souvent répétées, que l'on obtenait des résul-

tats absolument merveilleux en élevant une petite colonie

de Vers, une demi-once par exemple.

Et cela se conçoit aisément.

Etant donnée la faible quantité de Vers à élever, l'édu-

cateur apporte à son éducation des soins particuliers et

ininterrompus. Il peut donner plusieurs repas par jour,

peut déliter à chaque repas, les Vers ont plus d'air, plus

d'espace ; les règles de l'hygiène, de l'aération, de chauf-

fage sont mieux observées, l'éleveur peut, en un mot,

entourer sa petite éducation d'attentions spéciales qui lui

(1) Mémoires sur rédu':alion des Vers à soie, Ninies 1753, page 52.

(2) Réflexions publiées par la Feuille du Cultivateur en 1792.
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feront obtenir une récolte abondante et nous pouvons
ajouter exceptionnelle.

Car les cocons obtenus seront beaucoup plus lourds, les

qualités séricifères de ces cocons seront supérieures, et le

nombre de cocons sera de beaucoup plus élevé que ne le

sera celui obtenu par le grand éducateur.

Et cela parce que le petit éducateur a pu surveiller lui-

même sa colonie, qu'il n'a pas été contraint de s'adresser

à des tiers plus ou moins consciencieux, et qu'enfin ses

Vers n'ont jamais souffert.

Le grand éducateur est obligé de prendre des gens qui

se chargeront plus ou moins bien de la conduite de l'édu-

cation ; ces gens, dont l'intérêt personnel ne se trouvera

pas directement en jeu, apporteront un concours plus ou

moins actif et intelligent au grand éducateur celui-ci, très

absorbé, ne pourra naturellement pas s'occuper des mom-
dres détails de sa magnanerie et la récolte seule sera pour

lui l'indication que le rendement de son exploitation est

inférieur d'un demi ou de deux tiers aux résultats obtenus

par les petits éleveurs.

Nous combattrons toujours du reste la grande éduca-

tion, à moins cependant de suivre un système de divisions

et d'organisation que nous décrirons un jour peut-être.

Pour que l'industrie séricicole soit florissante en Algé-

rie, pour que la soie devienne un produit de la colonie

et un produit rémunérateur, il est absolument nécessaire

que l'on revienne aux principes de la petite éducation.

Et pour cela chaque famille, chaque ménage dans la

campagne devrait élever une demi-once de Vers à soie,

cette demi-once pourrait être élevée par la femme seule

aidée de ses enfants. Ce serait une besogne am.usante et

un enseignement utile pour ces derniers ; la fem.me vrai-

ment ménagère trouverait dans cette demi-once, dont l'é-

ducation ne lui coûterait presque rien, le moyen de se

rendre utile et d'apporter son tribut à la caisse du m.énage,

car une demi-once pouvant produire de 30 à 40 kilogram-

m.es de cocons, et ces cocons se vendant à l'état frais et

selon la qualité, 2 francs, 2 fr. 50 ou 3 francs le kilo-

gramme, la ménagère verrait ses soins et ses travaux ré-

compensés par 80, 100 ou 120 francs pour un rendement

de 40 kilos.

Ajoutant à cela la prime allouée par le Gouvernement



ESSAI DE SERICICULTURE EN ALGÉRIE 21

français, le produit total serait de 100, 120 ou 140 francs.

Ainsi en prenant le chiffre moyen de 100 francs, une
demi-once de graines donnerait à la ménagère un rende-

ment de 100 francs produit en moins de 40 jours.

N'oublions pas que l'ouvrière habile n'arrive que fort

tard à gagner 2 francs par jour.

N'est-ce pas là un résultat appréciable pour chaque mé-
nage? N'y voit-on pas, sans parti pris, une source de pro-

duit appréciable pour tous les ménages que la fortune n'a

pas dorés?

Et l'on peut être persuadé que la maladie n'atteindra

pas cette petite éducation, car celle-ci aura été entourée

de tous les soins possibles et imaginables ; la ménagère
connaissant tous les sujets de sa petite éducation aura tôt

fait de se familiariser avec eux, de les connaître et de

constater le bon ou le mauvais état de santé de ses pen-

sionnaires à toute heure de la journée.

Oui, mais, nous dira-t-on, qui achètera les cocons? Qui

prendra ces petites quantités ? Ne . craignez-vous pas que

le filateur ne dédaigne ces petits rendements pour se

rendre acquéreur de la grosse partie qu'il sait devoir

trouver en Syrie, en Perse ou ailleurs ?

Nous ne le croyons pas, mais il est absolument néces-

saire pour cela que le Gouvernement, sous l'égide duquel

l'on se place constamment, fasse une fois de plus œuvre

utile et méritoire.

Nous allons pour cela rappeler brièvement et à titre

d'enseignement, comment les sériciculteurs sont traités

ou se comportent en certains pays étrangers, l'on pourra

ainsi se rendre compte de la sollicitude dont sont entou-

rés les éleveurs de Vers à soie à l'étranger.

(yi suivre).
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LEUR RÉSISTANCE AU FROID (1) (Suite)

Par A. K0 3IEttTS0I\ PROSCHOWSKI

Sabal Adans. — Tous les Sabal que j'ai essayés ont

résisté et même sans aucun abri ; du reste ce sont des

Palmiers essentiellement héliophiles, qui languissent à

l'ombre. Une douzaine d'espèces ont été décrites scientifi-

quement, mais j'en cultive environ le double de ce nombre,

que j'ai achetées sous autant de noms. Ces Palmiers ont

un si lent développement qu'il faudrait de longues

années pour obtenir des plantes adultes à étudier. J'ai

reçu aussi des graines de Palmiers du Département de

l'Agriculture des Etats-Unis, qui ont été récemment nom-
mées par le botaniste Gook, et qui me semblent être des

graines de Sabal. Au même établissement très généreux,

je dois d'autres graines de Palmiers que je n'avais pu me
procurer ailleurs. Il règne quelque confusion dans le

genre Sabal comme dans tant d'autres genres de Pal-

miers. J'ai pensé faire œuvre utile en réunissant toutes

les espèces ou soi-disant espèces d'un même genre en un
même endroit, de manière à les comparer plus facilement.

C'est ainsi que j'ai agi notamment avec les Phœnix et

avec les Cocos, dont il se trouve également un grand

nombre dans le commerce sous des noms non reconnus

par la science.

Il sera donc cette fois possible de mettre quelque ordre

dans cette confusion de synonymes, dont le moindre in-

convénient est peut-être que l'acheteur ne sait jamais ce

qu'il va recevoir, et souvent quelque espèce très ordinaite

et de peu de valeur commerciale, au lieu d'une espèce

rare et payée comme telle. Comme pour les Phœnix, je

crois mieux faire de m'abstenir de donner les noms sous

lesquels j'ai reçu tous ces Sabal. Ce genre est des plus

faciles à reconnaître par tant de caractères ; cela n'em-

(1) V. BuUelin Novembre, Décembre 1906, p. r40 et 376.



LES PALMIERS DE LA COTE D AZUR .2S

pêche pas, cependant, que j'ai reçu du commerce plusieurs

Sabal comme étant d'autres Palmiers de genres divers.

Quelques Sabal ont le limbe si peu résistant qu'il se dé-

chire assez facilement près de l'insertion du pétiole sous

l'influence des vents forts, mais tous ne sont pas dans

ce cas, et c'est à tort, qu'on s'abstient d'en planter

dans les jardins, car beaucoup d'espèces ont une grande

valeur ornementale. Aucun Sabal n'a jamais souffert dans

mon jardin, et plusieurs espèces comme le 5. Adansoni

Guenis, le S. PalmettoR. et Sch. résistent à — 10° cent.,

et peut-être encore d'autres. L'espèce qui se développe le

plus vite dans mon jardin est le 5. mauritideformis Gri-.

sebach et Wendl. Cette espèce, que je n'ai jamais vue à

l'état adulte, est réputée le plus joli des Sabal, et il serait

à recommander qu'on l'introduisît en nombre dans les

jardins. Ce Palmier, de 20 à 25 mètres de hauteur

et à tronc assez mince, en serait l'un des plus gracieux

ornements.

Serenoa Hook. — Le S. sermlata. Hook., de Caroline,

Floride et Texas, est une espèce curieuse presque introu-

vable dans le commerce. Des graines et plantes sont of-

fertes, mais ne sont jamais vraies. Ce n'est que par le

Département de l'Agriculture des Etats-Unis que j'ai pu
obtenir enfin la vraie espèce qui est très rustique, ainsi

que le S. arborescens Cook, qui est probablement une

variété du S. serrulata.

CoLPOTHRiNAX Griseb. et Wendl. — Le C Wrightii Gri-

seb. et Wendl., la seule espèce connue, a péri dans mon
jardin, sans que je puisse dire si c'est le froid qui en est

cause, car mes essais n'ont pas été assez complets.

Brahea Mart. — Toutes les espèces que j'ai essayées,

B. calcarea Liebm., B. dulcis Mart., B. nitida Lind. et

une quatrième, qui est peut-être le B. nobilis Rollis, de

beaucoup la plus jolie, sont très rustiques dans mon jar-

din, mais de croissance lente. Il est probable que les autres

espèces de Brahea seraient aussi rustiques.,

Erythea s. Wats.— Ces Palmiers, souvent confondus

avec les Brahea, sont aussi rustiques que ces derniers, au
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moins quelques espèces, mais de croissance plus rapide.

Quatre espèces sont actuellement connues, dont deux

n'ont été découvertes que récemment.

Thrinax L. f. — J'ai essayé beaucoup d'espèces dont

aucune n'a résisté. Le T . argentea Lodd. a résisté à une

température d'environ 0° cent., mais a péri par des tem-

pératures plus basses ; d'autres espèces ont péri déjà à

+ 5° cent. Quant au T. argentea, qui est souvent désigné

comme rustique, il doit s'agir du T. argentea Seem., qui

est synonyme de Acanthorhiza Warszewiczii, dont j'ai

parlé plus haut.

M. Jules Daveau m'a déclaré, lors de ma visite au jardin

botanique de Lisbonne, dont il était à cette époque l'ins-

pecteur, qu'il avait également trouvé les Thrinax trop

délicats pour la culture à l'air libre, et pourtant Lisbonne

a un climat plus doux que Nice.

C'est regrettable, car les Thrinax sont parmi les

les plus jolis Palmiers, à cause de leur très gracieux feuil-

lage et de leur tronc mince.

Trithrinax Mart. — Je n'ai pu me procurer d'autres

espèces que le T. brasiliensis Mart. et le T. canipestris

Griseb. et Dr., ce dernier par graines qu'a bien voulu

m'envoyer M. le D"" Dammer, conservateur du jardin bo-

tanique de Berlin. Les deux espèces sont très rustiques,

mais de croissance lente. Les autres espèces connues se-

raient probablement aussi rustiques,

CoPERNiciA Mart. — Je n'ai pu me procurer que deux
espèces de ce genre, le C. cerifera Mart. et le C. macro-

glossa Wendl., les deux sont dans le commerce, et je ne

suis pas sûr de posséder les vraies espèces, car quel-

ques caractères semblent manquer. Il est probable que

tous ou presque tous les Copernicia seraient rustiques ici.

Pritchardia Seem. et Wendl. — Les P. fllifera Fzl.

(Washingtonia Wendl.) et P. robusta (Washingtonia),

sont de beaucoup les Palmiers de climat sub-tropical

qui se développent le plus vite. J'ai vu une de ces espèces

qui, 14 ans après le semis avait environ 8 mètres de

hauteur. Ce sont des Palmiers de haute taille et très im-
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posants, mais moins gracieux que la plupart des autres

Palmiers à cause de leur tronc très gros. C'est du reste

un défaut que ces espèces ont en commun avec le Phœnix
canariensis, l'arbre qui, avec les Pritchardia^ contribuera,

dans un avenir peu éloigné, plus que toutes les autres

espèces de Palmiers, à donner un aspect tout à fait tro-

pical à la Côte d'Azur, quand des, milliers de Palmiers des

trois espèces domineront le paysage, alors si différent des

paysages ordinaires des bords de la Méditerranée, avec les

Oliviers, Pins Parasols et d'Alep, Cyprès pyramidaux,

Caroubiers, Chênes verts et quelques autres espèces ar-

borescentes.

J'ai reçu des graines de quelques Palmiers sous d'autres

noms que les deux indiqués ci-dessus, mais qui semblent

être les mêmes. Du reste ils forment un sous-genre,

Washingîonia, distingué par quelques botanistes, des Eu-

Pritchardia dont peut-être aucune espèce ne serait rus-

tique ici. J'en ai essayé plusieurs dont la plus rustique

était le P. Gaudichaudii Seem. et Wendl., qui pourtant

a péri à — 3° cent., après avoir végété pendant quelques

années, tandis que les Washingtonia après leur germi-

nation se développent avec une grande rapidité, ce qui

est très rarement le cas avec les Palmiers qui, même
dans les meilleures conditions, ont une croissance très

lente pendant les premières années de leur existence, à

quelques exceptions près (notamment les Oreodoxa).

LicuALA Ptumph. — Je n'ai essayé que les L. horrida

Blume et L. spinosa Wurmb. qui ont péri à environ + 3°

cent. J'ai cherché en vain à me procurer le L. -peltata

Roxb. qui pourrait peut-être résister dans les coins les

plus abrités.

NiPA Wurmb. — Le professeur Treub a bien voulu

m'envoyer quelques graines du N . fruticans Thunb. qui

n'ont pas germé. Ces graines se conservent très peu

de temps vivantes. Il est d'ailleurs très peu probable

que cette espèce résisterait ici, où naturellement je l'au-

rais plantée dans des conditions aussi semblables que pos-

sible aux conditions très spéciales de son habitat naturel.
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BoRASSUS L- — J'ai pu trouver dans le commerce des

graines de B. ftabelliformis L. dont, comme d'habitude, une
proportion très faible seulement a germé, évidemment la

plupart des graines étaient vieilles. Les jeunes plantes

qui, à cause de leur racine primordiale très pivotante se

sont mal portées dans les godets, ont péri avant que je

les aie confiées à la pleine terre, et sans que j'aie pu savoir

quelle était leur résistance au froid.

Latania Commers. — J'ai essayé, mais seulement une

fois, les trois espèces connues : L. Gommersorti J. Gmel.,

L. Loddigesii Mart. et L. Verschaffelti Lem., qui ont péri

à une température d'environ + 3° cent, sans que pourtant,

vu le peu d'étendue des essais, je puisse assurer que

ce soit à cause du froid.

Gham^riphe.s Dill. (Hyphœne Gœrtn.) J'ai pu obtenir

des graines dans le commerce dont une petite proportion

a germé, les Ch. benguelensis Web., Ch. coriacea Geertn.,

Ch. crinita Geertn., Ch. thebaica Mart., Ch. ventricosa

Kirk. (Les graines de cette dernière espèce qui ont toutes

levé partout provenaient de la station botanique de Wind-
hœk, Afrique occidentale allemande, dont le directeur,

M. Kurt Dinter, auparavant curator du jardin d'acclima-

tation de Sir Th. Hanbury, à la Mortola, Italie, près de

Menton, a toujours bien voulu m'aider dans mes essais

d'acclimatation, comme son successeur, M. Alain Berger,

qui est également toujours prêt à être utile aux acclima-

teurs).

Les Chamœriphes produisent, comme les Borassus, une
racine primordiale tellement pivotante que leur culture

en pot doit être à peu près impossible. J'ai alors essayé de

mettre de suite en pleine terre quelques graines à peine

germées de ces Chamseriphes, mais sans réussite, la tem-

pérature du sol n'ayant peut-être pas été assez élevée pour

faire continuer la germination. Les sujets gardés en pots

ont du reste résisté à une température d'environ 0° cent.,

mais ne se sont pas développés, ils ont fini par périr après

2 à 3 ans. Il ne me paraît pas trop improbable que quel-

ques espèces cLe Chamœriphes de l'Afrique extratropicale

pourraient résister sur la Côte d'Azur, dans les endroits

les plus chauds ; mais comme ce sont des Palmiers par
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excellence îiéliophiles, il faudrait les planter en plein so-

leil et non pas sous des arbres. A en juger par mon expé-

rience, il serait peut-être nécessaire de semer directement

sur place et sur couche chaude au commencement du
printemps.

Rotang L. (Caiamus L.). — J'ai essayé un petit nombre
d'espèces de Rotang, mais tous ont péri déjà à environ

+ 3° cent. Pourtant, il y a des espèces qui pourraient éven-

tuellement résister ici dans les positions les plus abritées,

attendu que ces Palmiers n'auraient pas besoin du plein

soleil et pourraient être cultivés sous les grands ar-

bres, leur place naturelle. Il existe en Assam, aux monts

Himalaj^a, au Sikkim et ailleurs, des espèces qu'il serait in-

téressant d'essayer, mais il ne m'a jamais été possible de

les obtenir.

Metroxylon Rottb. — Le M. lœve Mart., l'unique

espèce que j'ai essayée, est morte à une température d'en-

viron + 5° cent.

Raphia Pal. BeaLiv. •— J'ai essayé le R. ruffia Mart. et le

R. tœdigera Mart., qui ont péri à environ + 3° cent.

Eremospatha Mann et Wendl. — Le E. Hookeri

Wendl. qu'avait bien voulu m'envoyer M. Gentil, inspec-

teur du Jardin Botanique de Bruxelles, est mort à environ

+ 3<^ cent.

Mauritia L. f. — J'ai essayé le M. armata Mart. qui a

résisté pendant plusieurs années et subi quelquefois des

températures de — 2° à — 3° cent, sans souffrir ; mais les

plantes ne se développaient presque pas, ce qui pourrait

dépendre d'autres causes, et elles ont fini par mourir. Le
M. fiexuosa L. f. a péri à 0° cent.

Areca L. — Je n'ai essayé que l'A. triandra Roxb. qui

a résisté pendant plusieurs années et qui a subi sans souf-

frir visiblement — 2° à — 3° cent. Mais les tout jeunes

plants, au nombre de trois, issus de semis, se dévelop-

paient peu et ont fini par périr. C'est une espèce qui, vu
qu'elle se trouve dans son habitat naturel jusqu'à une
altitude de 2.800 mètres, devrait résister ici. Elle prospère
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à Sidney (Australie). Mais il faudra plutôt mettre en pleine

terre des sujets d'un certain âge. Du reste, quand il ne

s'agit pas de plantes qui, par leurs racines ou pour autre

cause sont presque incultivables en pots, on a beaucoup
plus de chance de réussir avec des sujets d'une certaine

force qu'avec de toutes jeunes plantes de semis. Mais, il

faut ajouter que le climat de Nice, à l'air si sec, et le ter-

rible mistral sont fatals aux plantes qui viennent d'être

sorties d'une serre, et qu'il faut les habituer à l'air libre

avant de les planter en pleine terre.

PiNANGA Bl. — La seule espèce que j'ai essayée, le

P. Kuhlii Blume, est morte à + Ô" cent.

Kentia Bl. — A ce genre appartiennent dans les sous-

genres, Rhoyalostylis Wendl. et Dr., et Hedysce-pe Wendl.
et Dr., quelques espèces importantes pour les jardins

d'ici. Le K. (Rhopaloslylis) sapida Wendl. et Dr. se trouve

pa? ci, par là dans les jardins oii les exemplaires adultes

produisent des graines fertiles. Cette espèce a subi dans

m.on jardin — 6° cent., mais les feuilles ont été abîmées

en partie sans que les plantes aient souffert autrement.

Le K. (Rhopalostylis) Baueri Wendl. et Dr. est m.oins rus-

tique et ne supporte pas une température inférieure à

— 5° cent, sans être exposé à mourir. Il existe du reste

quelques magnifiques exemplaires adultes ayant plusieurs

mètres de hauteur de tronc dans des jardins bien exposés.

Le K. (Hedyscepe) Canterburyana Wen^l. et Dr. a la

mêm.e rusticité que l'espèce précédente
;
j'en ai de jeur"

exemplaires et n'ai pas vu d'exemplaires adultes ailleurs.

C'est un très joli Palmier qu'on devrait planter plus sou-

vent.

Cyphokentia Ad. Br. — Je cultive un Palmier qui se

porte très bien et a passé par — 3° cent, sans souffrir, je

l'ai acheté sous le nom de Kentia gracilis, espèce qui a

été placée par Wendl. et Hook. dans le genre Microkentia

réuni comme sous-genre aux Cyphckerdia.

Hydriastele. — Le H. Wendlandiana a résisté jusqu'à

Oocent.,mais toutes les jeunes plantes ont fini par m .

1
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Œnocarpus Mart. — De ce genre, je n'ai essayé qu'une
espèce, Œ. Bacaba Mart., qui a péri à 0° cent.

EuTERPE Gcertn. — Quelques espèces de ce genre résis-

teraient peut-être ici. Je n'ai pu me procurer que VE. ole-

racea Mart., qui est mort à + 3° cent., et VE. edulis Mart.,

qui a résisté pendant plusieurs années et subi des tempé-
ratures de — 2° cent, sans souffrir d'une manière appa-

rente, mais le développement des très jeunes plantes a été

très lent, et elles ont fini par mourir. Les espèces qui vi-

vent à de grandes altitudes dans l'Amérique du Sud se-

raient probablement plus rustiques.

Oncosper:ma B1. — J'ai essayé les trois espèces connues,

VO. filamentosum BL, VO. horridum EL, et VO. rnadagas-

cariense Walp. qui ont résisté à des températures de -f
2'

cent, environ, mais ont péri quand il a gelé.

Acanthophœnix Wendl. — J'ai essayé l'A. crinita

Wendl. qui est mort à + 3° cent.

Stevensonia Dune. — Le S. grandifolia Dune. (Phœni-

cophorium sechellarum Wendl.), célèbre par sa beauté,

a péri à + 3° cent.

Jessenia Karst. — De ce genre, je n'ai essayé qu'une

espèce, le Nephros-perma Van Houtteana Balf. (Oncos-

perma Yan Houtteana Wendl. ; Areca nobilis Hort.), qui

a péri à + 3° cent.

GLI^^osTIGj\IA Wendl. — Le C. Mooreanum Wendl. et

Dr., la seule espèce connue et qui se trouve dans le com-

merce sous le nom de Kentia Mooreana F. Muell. est

rustique ici. Je cultive plusieurs exemplaires à mi-ombre,

ce qui paraît bien convenir à cette espèce comme aux
Hoivea (également connus dans le commerce sous le nom
de Kentia et dont les deux espèces dont je parlerai plus

loin sont très employées comme plantes d'appartement).

Mes exemplaires ont plusieurs fois subi des températures

de —-3° à — 5° cent, et seulement à cette dernière tempé-

rature, quelques feuilles ont souffert. On comprend la

rusticité de cette espèce quand on sait qu'elle se trouve

à l'état sauvage jusque vers 1.000 mètres d'altitude à l'île
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de Lord Howe, d'où proviennent d'autres plantes remar-
quables par leur beauté et qui résistent ici.

Heterospatha Scheff. — Calyptrocalyx B1. — Dans ces

genres, je n'ai essayé que VHeterospatha elata Scheff. et

le Calyptrocalyx spicatws Bl. qui ont péri à + 5° cent.

HowEA Becc. — Ce petit genre ne contient que deux
espèces, miais qui sont de la plus grande valeur pour les

jardins d'ici, où elles ne sont pas assez plantées. Je possède

d'assez grands exemplaires de VE. Forsteriana Becc,
espèce de beaucoup la plus robuste, et qui maintenant

est cultivée comme pjante d'appartement de préférence

à Tautre espèce VH.Belmoreana Becc. qui se développe

assez lentement et est aussi moins rustique sans que la

dijEïére'nce soit grande. Quand je dirai que j'ai des groupes

de H. Forsteriana Becc. composés d'exemplaires de 5 à 6

mètres" de hauteur qui sont simplement abrités par le

feuillage fin et gracieux des Schinus molle L., se trompant

dé 5 à 6 mètres plus haut encore que la cime des Howea,
et que ces splendides Palmiers n'ont aucunement souffert

pendant le rigoureux hiver de 1904 à 1905, on comprendra
leur valeur pour l'ornement des jardins de la Côte d'Azur.

Ces groupes de Howea Forsteriana n'ont pas été frappés

de suite par les rayons du soleil, le matin^ après le grand

froid, étant plantés au côté ouest de ma maison ; sans cela

ils auraient pu souffrir. J'ai déjà, dans un article précé-

dent, recommandé le Schinus molle LT^un des plus jolis

arbres connus, comme abri pour les plantes délicates. On
peut diriger ces arbres de manière à leur donner un tronc

élevé. Quelques-uns de mes Schinus qui, sur un tronc de

10 à 12 mètres, portent une couronne de feuillage des plus

fine et gracieuse et des branches chargées de grandes

grappes de fruits couleur corail, sont des merveilles de

beauté. Il est regrettable qu'on ne puisse distinguer avant

la floraison les arbres mâles des arbres femelles, car,

par le semis, on obtient plus de plantes mâles que de

femelles : ces dernières étant de beaucoup les plus orne-

mentales, à cause des nombreuses grappes rouges qui les

couvrent pendant 4 à 5 mois, méritent surtout d'être

conservées. Pourquoi cet arbre admirable est-il relative-

ment si peu: planté sur la Côte d'Azur? Probablement
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parce qu'il est considéré comme un arbre trop ordinaire

et de culture trop facile. En effet, le Schinus molle vient

partout sans aucun soin. Gomme arbre d'abri, il a le

grand avantage de posséder un feuillage qui n'empêche

pas tout passage aux rayons du soleil, qui sont tamisés,

et donnent justement cette lumière modérée qui plaît

à tant de plantes. Les Schinus forment une couronne

assez étalée, de telle sorte qu'un arbre peut abriter une
assez grande place, et qu'on n'a pas besoin de les planter

trop près les uns des autres. Si le terrain était tout occupé

par leurs racines, un peu traçantes (mais bien moins que

celles de certains autres arbres, comme par exemple les

Ficus, Acacias, Albizzias, etc.), cela gênerait naturelle-

ment le développement des Palmiers ou autres plantes à

abriter. Au commencement j'ai planté des Schinus molle

très rapprochés, à 5 mètres de distance au moins, et à

mesure que ces arbres à croissance rapide se sont déve-

loppés, j'en ai enlevé toujours et pourrai continuer à le

faire. Pendant tout ce temps, les plantes délicates. Pal-

miers et autres, ont poussé sous les Schinus molle, dont à

la fin seulement, un petit nombre restera définitivement,

car, d'un côté, les plantes délicates le deviennent moins

à mesure qu'elles se développent, et de l'autre côté, quel-

ques-uns des Schinus m^olle sont remplacés par d'autres

arbres que j'avais plantés en même temps qu'eux, mais

qui étaient de croissance moins rapide. Quelques Schinus

molle, quatre ans apfès le semis, sont arrivés à une hau-

teur de 12 à 13 mètres, mais ont eu besoin d'un tuteur à

cause de leur tronc élevé. Maintenant, ces mêmes arbres,

qui ont l'âge de 8 ans, ont des troncs forts et résistent aux
vents souvent assez violents, car c'est un arbre qui ploie,

mais ne casse presque jamais. J'ai jugé utile de parler

longuement de cet arbre, parce que, sous leur abri, les

Eowea résisteraient presque partout ici et se développe-

raient très bien, ces Palmiers n'ayant pas besoin d'une

place en plein soleil (elle leur serait même moins avan-

tageuse), car ce ne sont pas des Palmiers héliophiles

comme les Pritchardia, Phœnix et Sabal dont j'ai déjà

parlé.

Oreodoxa Willd. — L'O. regia Mart., le célèbre «Pal-

mier royal » dont quelques magnifiques allées sont plan-
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tées en différents pays tropicaux, ne résisterait peut-être

pas ici à la longue. Pourtant de jeunes exemplaires ont

passé quelques hivers sans souffrir quand la tempéra-

ture n'est pas descendue au-dessous de 0'' cent., mais
comme tant d'autres plantes, qui pour leur développe-

ment normal demandent une température assez uniforme

pendant toute l'année, comme elle existe dans les ré-

gions équatoriales, cette espèce est restée chétive et a

toujours fini par mourir. La plante se développe vite de

semis, surtout si la graine lève au commencement du
printemps ; mais même sans souffrir d'une manière appa-

rente pendant l'hiver, la plante ne reprend pas au prin-

temps suivant sa croissance, mais reste chétive, peut vivre

encore un an ou deux, mais finit par mourir. On sait que

VOreodoxa regia Mart. est peut-être de tous les Palmiers

celui qui se développe le plus vite dans un climat équa-

torial. Pourquoi donc la plante qui ne montre pas signe

d'avoir souffert de la température basse, ne reprend-elle

'Pas la rapide végétation qu'elle avait depuis sa germina-

tion jusqu'à l'hiver? Quelles sont les altérations des tissus

qui ont lieu pendant l'hiver et qu'on ne peut constater

encore dans l'état actuel de nos connaissances ? Faut-il

parler comme médecin et dire que c'est le « choc » de la

température basse qui a altéré la constitution de la plante ?

Mais ni pour les plantes, ni pour l'homm.e, on ne sait la

nature précise de ce qu'on est convenu d'appeler le

« choc ».

Les 0. acuminata W. et' 0. oleracea Mart., sont plus

délicats et ont succombé à la température de 0° cent.

Reste VO. frigida H. B. Kunth., l'espèce probablement la

plus rustique et qui pourrait bien résister ici, mais que

je n'ai jamais pu me procurer.

Nenga Wendl. — De ce genre, je n'ai essayé que le

iV. \\ endlandiana Scheff., qui a péri à 0° cent.

(A suivre.)



LES CHEVAUX DU MOYEN-LOGONE (i)

(Territoire militaire du Tchad)

Par H. COURTET

La région comprise entre le Bamingui et à l'Ouest par la

frontière allemande, entre 7° 4o et 10° de latitude Nord fron-

tière allemande, est une région où l'on pratique l'élevage du

Cheval.

On y rencontre deux types : le type du Moyen-Logone, de

petite taille (1 m. 25 à 1 m. 30) robuste et très rustique; et

plus à l'Ouest, dans la région de Palla, Léré et Binder, le

type des plateaux; de l'Adamaoua et du Mandara, plus grand,

plus élancé, mais moins rustique. C'est ce dernier type qui

est préféré par les Baguirmiens et les gens du Ouadaï, qui ne

visent dans ce choix que la vitesse de la course, vitesse que

sa taille plus grande lui permet.

L'occupation de Laï en 1903, et les reconnaissances faites

ensuite ont permis de déterminer approximativement les li-

mites de la région d'élevage, et de déclarer que cette région

était à ce sujet d'une certaine richesse. Maistre avaitd'ailleurs

signalé lors de sa célèbre exploration en 1892 1893. qu'il

existait dans la région de Lai un grand nombre de Chevaux.

La région d'élevage des types du Moyen Logone s'étend

environ à 80 kilomètres à l'Ouest de Laï et 110 kilomètres

à l'Est; 40 kilomètres au Nord de Laï et 110 kilomètres au

Sud. En dehors de ces limites, jusqu'à 10" de latitude nord

d'un côté, 7° 45 de l'autre, et jusqu'au voisinage du Bamingui

on pratique encore l'élevage mais d'une façon moins inten-

sive. En 1903, d'après les renseignements qui nous ont été

fournis àFort-Archambault, nous avons évalué la population

ckevaline adulte de cette région à 10.000 têtes environ. Les

indigènes prétendent que leur petite race estyteu susceptible

aux atteintes de la mouche tsétsé, ce qui peut être vrai. Les

Baguirmiens sont du même avis, et déclarent que la mouche
tsétsé fait des ravages beaucoup plus sérieux dans le type

(1) Communication faite à la Section des Mammifères le 5 novembre 1906.
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des plateaux de TAdamaoua et du Mandara, que dans le

type du Moyen-Log'one.

Les Chevaux de TAdamaoua et du Moyen-Logone s'expor-

tent par razzia ou par impôt en général, dans tout le Ba-

guirmi et de là au Ouadaï. Par le Ouadaï, ils gagnent le Dar-

Rounga et le pays de Snoussi et ces deux dernières contrées

envoient au Ouadaï des esclaves en échange.

L'exportation doit être considérable, car en 1903 un chef

baguirmien opérant pour le compte du sultan Gaourang a

ramené!.000 Chevaux d'une razzia, et il est fort probable que

ce chef en a mis à part selon l'usage, un certain nombre
pour son propre compte. Un seul village (Bangoul) payait

comme impôt annuel au Baguirmi quinze Chevaux. Certains

chefs pour éviter les razzias traitaient avec le Baguirmi pour

un impôt annuel, et dans certains endroits, il y avait des

représentants du sultan Gaourang.

Les petits Chevaux du Moyen-Logone se comportent admi-

rablement en route, dans les sentiers étroits, tortueux, en-

combrés de troncs d'arbres, dans les futaies si difficiles de

bambous, dans les terrains rocheux et escarpés. Au passage

à gué des rivières, dans les rivières nonguéables, on les fait

facilement passer à la nage, et ils ont le pied très sûr, qua-

lité appréciable surtout dans les terrains rocheux et escar-

pés, et dans les grandes plaines sillonnées de profondes cre-

vasses pendant la saison sèche. On peut leur demander des

étapes de 30 kilomètres avec un jour de repos après quatre ou

cinq jours de marche consécutive, M. Chevalier, chef de la

mission scientifique Chari-Lac Tchad a pu faire tous les itiné-

raires suivis par la mission avec une jument de Moyen-Lo-

gone qui lui avait été donnée parle sultan Snoussi, conduire

cette jument de Fort-Crampel à Ndélé, faire le parcours

du pays de Snoussi et du Mamoun, de Ndélé à Fort-Ar-

chambault, du territoire de Nielline et de l'Ouest de Fort-

Arcèambault, du lac Iro, du territoire de Korbal dans le

Baguirmi, du Baguirmi au Kanem, du Kanem à Fort-

Lamy, où M. Chevalier s'embarqua. De Fort-Lamy, la jument
remonta le Chari, le Bamingui, le Gribingiii jusqu'à Fort-

Crampel. De Fort-Crampel elle fut ensuite dirigée sur Fort-

de-Possel (Oubangui) et delà à la mission. catàoKque de la

Sainte-Famille à Bessou, où elle arriva saie psjr suite du
manque de soins et fatiguée, mais encore en bon état.

Cominne nourriture il est nécessaire d'ajouier à la ration
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d'herbe de ce Cheval 10 à 12 grammes de sel par jour, et au

minimum deux à trois litres de gros mil (1) (Sorgho).

Sur la ligne d'étape entre Fort-Sibut et Fort-Grampel, on

attribue à la tsétsé et à une foule d'autres causes inconnues,

la mortalité considérable qui sévit sur les Chevaux servant

au transport des européens. Il est bien plus rationel d'attri-

buer cette mortalité au manque de soins et au surmenage. 11

était notoire au moment où nous avons circulé dans cette ré-

gion, que, si l'européen ne distribuait pas tui-mêmela ration

de sel au Cheval, que s'il ne lui faisait pas distribuer et mangei
le mil devantlui, le tout allait aux palefreniers et aux boys

;

en outre l'européen a trop souvent considéré que le Cheval

que l'Administration lui confiait, était un animal fait pour

caracoler, ou pour franchir le plus rapidement possible la

distance qui sépare un gîte d'étape d'un autre dans de sem-
blables conditions, la mortalité s'explique en partie sans au-

tre intervention. Le cavalier ne doit considérerce Cbevalque

comme animal de transport, il doit le laisser aller librement

son pas et ne forcer l'allure qu'en cas de nécessité absolue.

Les indigènes du Moyen-LogOBe ont graoïd soin de leurs

chevaux, malheureuse meiït leur mors trop rudinaentaire

leur abîme la bouche, et n'ayant comme selle qu'une peau,

qui sert plutôt d'isolateur entre le cavalier et l'animal, il est

très rare de voir un Cheval sans plaie ou sans cicatrice de

plaie sur le dos. ,

(1) Le petit mil ne vaut rien pour les Chevaux, son grain est trop petit

et ils ne peuvent le broyer, ils l'avalent donc en majeure partie sans être

broyé.



EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

SUR LA REPRODUCTION DU BLACK-BASS
• Par E. ROGER

Château de Nandy, /O Octobre 1906

Mon cher Secrétaire Général,

Vous me demandez la suite que j'ai donnée à mon acclimatation

du Black-Bass à large bouche. (1)

Mes prévisions se sont réalisées et, cette année, pour la troisième

fols, des alevins se sont produits.

J'ajoute que j'ai capturé, à la mouche Alexandra, un sujet de

6oO grammes.

A ma grande honte aussi, j'ai été cassé par un Black-Bass, qui

à mon estime, pesait bien d'avantage que le précédent.

Ceci confirme mon opinion, que le Black-Bass à large Bouche,

doit être un poisson de première utilité, pour les eaux closes.

Je fais, au contraire, toutes mes réserves pour les eaux libres,

car ce poisson est un carnassier.

Le Black-Bass est extrêmement rustique, puisqu'il s'est repro-

duit chaque année dans ma malheureuse mare, réduite à une hau-

teur de m. 50 d'eau, à la suite de trois années de sécheresse.

Je souhaite, en conséquence, que mon exemple soit suivi et que

ce poisson, parfait comme chair, excellent comme sport, se répande

en eau close dans notre pays.

Edgard Roger

(1) Voir Bulletin Juin 1006, page 117.



EXTRAITS ET ANALYSES

La Cl'lture du Cocotier en Indo-Chine

La Feuille de renseignements de l'Office colonial publie un

article relatif à la remarquable étude de MM. Crévost et Brenier,

sur le cocotier, parue dans le Bulletin économique de l'Indo-Chine.

Nous en extrayons les passages suivants :

La distribution géographique du cocotier en Indo-Chine nous

le montre cultivé sur environ 15.000 hectares en Cochinchine, sur

100.000 hectares en Annam, particulièrement dans le Binh-dinh,

tandis qu'au Tonkin et au Laos, il parait n'être considéré que

comme fruitier accessoire et cultivé seulement aux environs des

habitations.

Un certain nombre de conditions sont nécessaires pour faciliter

la culture du cocotier :

On estime qu'il lui faut une température moyenne de 26 degrés

et une chute d'eau minimum de 1 m. 70.

Les terrains qui lui conviennent le mieux sont les terres allu-

viales, sablo-argileuses, situées dans les vallées des grands fleuves

et qui, fraîches, ne sont ni trop fréquemment, ni trop longtemps

inondées. Un sol marneux, légèrement graveleux est encore pro-

pice à la culture. En somme, la qualité à chercher avant tout, est

la perméabilité. 11 faut expressément éviter de planter le cocotier

dans des sols argileux imperméables.

Les noix de semences doivent être rigoureusement sélectionnées.

Elles doivent être mûres et non sèches, d'un beau vert brillant,

de forme bien ovale, avec l'écorce mince et les sillons longitudi-

naux peu marqués. On doit les recueillir sur des arbres vigoureux,

bons producteurs, dont les fruits sont réguliers et dont les feuilles

n'ont pas une tendance à s'incliner vers le sol.

La maturation des noix s'échelonnant tout au cours de l'année,

il est possible d'établir des pépinières en toute saison, mais, en

Cochinchine tout au moins, entre toutes les époques, le mois

d'avril est préférable, car c'est à ce moment que les influences

climatériques ont le plus d'action sur la végétation et qu'en fait,

c'est naturellement vers ce mois que les germinations se mani-

festent le plus généralement.

Les intervalles de plantation qui paraissent préférables sont

ceux de 8 en 8 mètres. On obtient ainsi 144 cocotiers à l'hectare.

Au point de vue de l'âge de la production, les cocotiers de bonne
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constitution, bien soignés, en bonne terre, peuvent porter des

fruits dès la liuitiènie année. Mais la fructification peut se trouver

retardée, soit du fait du sol, soit du fait des arbres, soit du fait de
l'absence de soins, jusqu'à dix, douze et même quinze ans. En
réalité, dans un compte de culture, il serait prudent de ne compter
sur un rapport normal qu'à partir de la dixième année

Quant à la durée de la productivité du cocotier, on est générale

ment d'accord pour reconnaître qu'à partir de cinquante ans l'arbre

cesse de rendre, ou du moins que sa productivité se trouve dimi-

nuée. Mais cette productivité, de même que la hâtivité de la fruc-

tification, est fonction du sol et des soins de culture ; l'arbre peut

produire exceptionnellement jusqu'à soixante-quinze ans. Quel-

ques auteurs vont jusqu'à cent ans.

Les rendements à l'hectare, comme pour toute culture, sont bien

délicats à indiquer, vu les facteurs qui peuvent intervenir (sol,

climat, soins, qualités intrinsèques de l'arbre, etc.).

La quantité moyenne annuelle de noix peut être fixée en sol

moyen entre 23 et 35 noix par arbre. Exceptionnellement, dans les

régions priviligiées de Cochinchine (Mytho), des rendements de

120 noix ont été observés pour un certain nombre d'arbres.

Les ennemis et les maladies du cocotier sont nombreux et

demandent pour être évités des précautions spéciales : sont à

craindre surtout le bétail, les sangliers, les rats, les coléoptères

déprédateurs, les fourmis blanches, les écureuils, les termites, etc.

Un compte de culture parait bien difficile à établir car tout

dépend du nombre de fruits fourni en moyenne par un arbre, et

du prix de la main-d'œuvre. Rien ne peut pour cela valoir les

renseignements pris sur les lieux mêmes. Et il faut bien considérer

que le côté recettes peut être sensiblement changé suivant le parti

que l'on tire des produits du cocotier.

Utilisation des produits du cocotier. — Le roi des palmiers peut

être utilisé de bien des manières, car il fournit plus de produits

encore que le bambou.
1° Le bourgeon terminal, dit chou palmiste, fournit, quand

l'arbre est jeune, une excellente salade, mais cet emploi ne peut

être qu'exceptionnel, car il entraîne naturellement la mort de

l'arbre
;

2° Le spadice, ou axe charnu sur lequel se développent les fleurs,

produit un jus sucré que les Anglais appellent toddy. Un spadice

peut fournir environ un litre de toddy par jour pendant vingt à

trente jours.

Le toddy est transformé en une sorte de sucre appelé jaggery ou

bien mis à fermenter pour fournir une sorte d'alcool, l'arrack.

On peut compter sur un rendement moyen de 18 litres d'arrack

par arbre et par an.

Le toddy peut également être converti en un excellent vinaigre
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3° Les feuilles peuvent servir de couverture pour les maisons, à

fabriquer des nattes, des paniers, et même des vêtements. Le

pétiole peut fournir des haies de clôture, des torches, du combus-

tible, des cannes à pèche, etc.
;

4° Le tronc (stippe) fournit un bois très résistant qui peut être

employé comme poteau, comme support de pont, comme pilier

dans les maisons ou creusé pour servir de conduit :

3° Fruit. — Nous arrivons ici à la partie la plus utile de l'arbre.

11 faut distinguer ses difïérentes parties

a) Consommé en vert (mais quand il est déjà bien formé), la

cavité extérieure de la noix fournit un liquide assez épais par

l'albumen en suspension, un peu huileux, opalescent, appelé eau

ou « lait » de coco, très rafraîchissant.

Dans ce même état, l'albumen déjà formé peut être mangé à la

cuiller et constitue une friandise très recherchée, qui peut être

préparée de diverses façons.

N. B. — Le fruit vert entier est exporté de Ceylan (12.300.000

noix en 1902, principalement vers l'Angleterre et un peu vers l'Aile

magne). Les Antilles en exportent de même aux Etats-Unis.

b) L'albumen, amande de la noix mûre, qui tapisse l'intérieur de

la coque (endocarpe osseux) fournit, à l'état sec, le coprah, d'où

l'on extrait l'huile (voir plus loin). Comme résidu de cette extrac-

tion, on a les tourteaux (Poonac à Ceylan).

L'huile de coprah sert à la production du savon, des bougies et

d'un beurre végétal (« végétaline »), dont une maison de Marseille

s'est fait une spécialité.

Enfin, depuis quelcp.ies années, s'est développé à Ceylan surtout,

un emploi spécial de l'albumen sous le nom de « Dessicated coco-

nut ».

L'amande, débarrassée de sa couche externe brune, est lavée,

grossièrement concassée, puis râpée, soit à la main, soit à la

machine, et enfin séchée sur des tôles par un courant d'air chaud.

Les Etats-Unis, l'Allemagne et surtout l'Angleterre font une con-

sommation énorme d'albumen de coco râpé comme substitut ou

succédané de l'amande dans la confiserie et la pâtisserie. Ceylan,

où cet emploi s'est développé surtout, n'a pas exporté moins de

7.938 tonnes de noix de coco râpée et séchée en 1903.

c) La coque de la noix (endocarpe osseux) peut servir à une mul-

titude d'usages, et l'ingéniosité des indigènes ne s'est pas trouvée

en défaut: cuillers (avec manches en bois}, pots, gourdes, pipes à

eau, coupes, etc.

Mais, tout en tirant un certain parti, nous rappelions que le

planteur fera bien de se préoccuper de restituer au sol la potasse*

enlevée en quantité si considérable par la noix et que les cendres

des coques brûlées avec les résidus de fabrication du coir (fibres

de coco) seront des plus utiles à cet effet.
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d) L'enveloppe fibreuse (mésocarpe) fournit des fibres, appelées

coir par les Anglais, qui peuvent être, soit exportées sous leur

forme brute pour la fabrication de brosses, de tapis et de cordages.,

soit transformées sur place en cordes ou en filés.

Enfin, une sorte de poussière (cellulose), répandue dans les inter-

stices des fibres, fournit une matière absorbante, excellente pour

calfeutrer les coques de navires (cofïerdam) et pour le transport

des graines dont on désire conserver les facultés germinatives.

MM. Crevost et Brenier, dans leur étude, se refusent à donner

un compte de culture.

On peut bien, disent-ils, en fournir les éléments, c'est-à-dire

détailler les opérations, culturales ou autres, dont l'observation

est nécessaire. C'est ensuite affaire à chacun, suivant le milieu de

ses ressources, à appliquer à chacune de ces opérations, le prix

qu'elles comportent, et qui peuvent varier d'ailleurs pour une série

de causes dont quelques-unes échappent complètement à la prévi-

sion et à la volonté humaines.

Mais il a paru utile néanmoins à M. Brenier de chiffrer quelques

résultats possibles (nous ne disons pas certains^i de la culture du

cocotier, comme encouragement à l'extension des cultures, et aussi

comme indication plus précieuse du parti que l'on pourrait tirer,

dès à présent, de richesses complètement ou partiellement gaspil-

lés, comme celle du coir que pourraient fournir les noix qui don-

nent les o. 000 tonnes (en bonne année), d'exportation de coprah de

la Cochinchine pour ne parler que de celle-là.

C'est par des tableaux de chiffre se rapportant à quatre combi-

naisons de vente, que se termine la consciencieuse étude du Bulle-

tin économique de l'Indo-Chine, dont la conclusion est que, quoi

qu'il en soit, en supposant même que le calcul de 30 noix par arbre

et par an soit trop élevé, et qu'il faille le ramener à la moyenne
observée en Annam, dans les plantations indigènes, de 25 noix —
(et nous croyons au contraire que pour une cocoterie bien soignée

dans un bon sol, le chiffre de 50 est une moyenne très raisonnable)

— c'est-à-dire réduire par conséquent, nos calculs de moitié, la

culture du cocotier n'en est pas moins parmi les plus avantageuses

à cortseiller à un planteur sous les tropiques, s'il peut attendre en

faisant d'autres cultures, et s il ne néglige aucun des produits que

l'arbre peut lui donner.

La preuve décisive en est d'ailleurs que les indigènes en Cochin

chine, qui négligent plusieurs de ces produits, ne veulent plus se

défaire de 1 hectare de cocotiers à un prix moindre de 300 ^ 00 —
et que même en offrant un prix supérieur on trouverait diflicile-

ment à acheter des cocotiers en rapport. (1)

(1) Feuille d'informations du Ministère de l'Agriculture, 3 février 1906.



EMILE OUSTALET

Lorsqu au mois de juin 1905, parut dans notre Bulletin, la

première partie du Catalogue raisonné des Oiseaux de la

Basse-Cochinchine. nous ne pouvions supposer que la mort

de l'un de nos plus illustres collègues, Emile Oustalet,

allait interrompre brusquement la publication de l'œuvre

qu'il avait commencée en collaboration avec R. Germain.

Le savant ornithologiste dont nous déplorons la perte sur-

venue si prématurément, appartenait depuis sa jeunesse à la

grande famille scientifique du Muséum d'Histoire naturelle.

Aide naturaliste en 1875, il avait succédé à Alphonse Milne-

Edwards, le 20 avril 1900. comme professeur de Mamma-
logie, chargé spécialement de la Ménagerie.

Ses travaux scientifiques fort considérables, sont tous mar-

qués au sceau de cette probité scrupuleuse qui fut la carac-

téristique de toute sa vie.

Citons parmi eux :

Note pour servir à la faune du département du Doubs

(Oiseaux), 1873 ; Oiseaux de la Chine (en collaboration avec

l'abbé David), 1877 ; Monographie des Oiseaux de la famille

des Mégapodidés, 1881 ; Description du Rheinardius oceUatus^

1882 ; l'Architecture des Oiseaux, 1883 ; la Protection des

Oiseaux, 1883; les Oiseaux voyageurs, 1886; la Protection

des Oiseaux utiles à l'Agriculture, 1889 ; les Mammifères et

les Oiseaux des îles Mariannes, 1895 ; les Oiseaux du Cam-
bodge, du Laos, de 1Annam et du Tonkin, 1899-1903; le

Cheval de Prjevalsld. 1902 ; les Pintades, 1904 ; les Dindons,

1905; etc., etc.

Membre de notre Conseil depuis 1892, président de notre

section d'Ornithologie jusqu'à sa mort, E. Oustalet aimait la

Société d'Acclimatation au développement de laquelle il ne

cessa de prendre une part active, et tous ceux qui rapprochè-

rent purent rendre hommage à la grande érudition de ce

savant qu'il mettait avec la plus grande affabilité au service

de tous ses collègues.

Notre Bulletin publia à maintes reprises des travaux fort
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imp(3rlaiit.s qu'il voulciif bien écrire spérialemenl pour nous.

La morl vint le suiprendre en pleine aciivilé scientifique,

avant qu'il ait pu terminer la rédaction détinitive du Catalo

jj'ue raisonué des Oiseaux de la Basse-Cochinchine. La

seconde partie de ce travail que nous publions aujour-

d'hui, a été mise au point par M. le professeur Trouessart,

qui a bien voulu nous promettre de terminer avec M. Ger-

main, la publication de l'œuvre commencée par son regretté

prédécesseur.

Maurice Loyer.
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RAPACES NOCTURNES

10. KETUPA JAVANENSIS

Ketupajavanensis (Lesson), Traité d'Ornithologie, 1881,

p. 114, R. B. Sharpe, Catalogue of the birds in the Britisk

Muséum, 1875. t. H p. 8; E. Oustalet, Les Oiseaux du Cam-

hodge, du Laos, de l'Annam et du Toiilcin, Nouvelles Archives

du Muséum d'Histoire Naturelle, 1899, t. I, p. 243.

Nom annamite : Cou chim méo, c'est-à dire : Oiseau-Chat

(d'après R. Germain).

Description : Parties supérieures d'un fauve clair rayé

longiludinalenient de noir, mais sans raies transversales
;

quatre à cinq bandes fauves sur la queue (la bande terminale

comprise). Le A', flamgus Hodgs. de Chine et des Monts

Himalaya, est plus grand et a six bandes fauves sur la queue.

Bec couleur de corne, pattes d'un gris sale ; iris d'un

jaune orangé. Longueur totale m. o2 ; de l'aile m. 33.

Le Ketupa javanais habite les îles de Java, de Sumatra,

de Bornéo, la péninsule malaise, la Birmanie anglaise et

certainement aussi la Cochinchine. car si sa présence en ce

dernier pays n'a pas été signalée par M. le Docteur Gilbert

1) Voir Bull. Soc. nat. Accl. Fr. Juin. I90o.
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Tirant, elle y a été dûment constatée par l'un de nous (R.Ger-

main) qui a remis au Muséum d'Histoire naturelle plusieurs

spécimens de Ketupa javanensis. En revanche l'espèce n'a

pas été trouvée au Cambodge, au Laos, dans l'Annam ou au

Tonkin. En Cochinchine les Ketupas javanais se rencontrent

assez fréquemment dans les fourrés d'arbres, le long des

arroyos et leurs couples choisissent volontiers comme lieu de

réunion, les massifs de grands arbres qui entourent généra-

lement les pagodes.

Ces grands Kapaces nocturnes doivent chasser de jour,

car ceux que l'un de nous (R. Germain) a pu observer étaient

bien éveillés, comme en embuscade et fuyaient sans hési-

tation, d'un vol assuré, vers un but bien déterminé. Quand
il y avait un couple, le premier individu partout avertissait

l'autre par son cri d alarme, tout différent des cris de nos

Chouettes européennes. Les Annamites ont de la vénération

pour ces Oiseaux, familiers de leurs pagodes. Le nom de

Chim-meo, par lequel ils le désignent et qu'ils appliquent du

reste également à d'autres Strigiens, signifie Oiseau Chat et

peut être rapporté à notre mot Chat-Huant.

Les Ketupas doivent nicher vers le mois d Avril, car l'un

de nous (R. Germain) a vu des jeunes dès le mois de mai.

11. KETUPA CEYLONENSIS Gm.

Strix ceylonensis Gmelin, Systema naturœ, 1788, t. 1

p. 287. — Ketupa ceylonensis R. R. Sharpe, Catalogue of

the birds of tlie British Muséum, 1873, t. II, p. 4; A. David et

E. Oustalet, LesOiseaux de laChine, 1877, p. 40, n^ôO ; G. Tirant

Oiseaux de la Basse-Cochinchine, Bulletin du Comité ag^'icole et

industriel de la Cochinchine, 1878, t.I, n« 1 (publié en 1872

p. 84, n*30; E. Oustalet, Les Oiseaux du Cambodge, du Laos,

de l'Annam et du Tonkin, Nouvelles Archives du Muséum d'His-

toire naturelle, 1899, t. I, p. 242, n° 22.

Nom annamite : Con diû di ou dû di (d'après G. Tirant).

Description : Parties supérieures du corps et dessus de

la tête d'un faune brunâtre avec des raies brunes sur la tête

et le cou, des taches brunes et fauve pâle sur le dos es

Couvertures des ailes
;
parties inférieures d'un gris roux

avec des stries longitudinales et des raies transversales très
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fines d'un brun pâle
;
queue brune avec trois ou quatre

bandes blanchâtres.

Bec et pattes d'un gris livide tirant au jaunâtre sur les

doigts ; iris jaune de chrome passant quelquefois au jaune

orangé. Long, tôt: m. 62 ; de l'aile : m. 41.

L'aire d'habitat du Ketupa de Ceylan comprend non seu-

lement l'île de ce nom, mais l'Inde continentale, la partie mé-

ridionale de la Birmanie anglaise, où il est commun, le

Ténassérim, le royaume de Siam (probablement), laCochin-

chine, le Cambodge, le Laos, le Tonkin et même les environs

de Hong-Kong, dans la Chine méridionale.

En Cochinchine il habite, comme le Ketupa de Java dont

il a les mœurs, les massifs qui entourent les pagodes et les

fourrés qui bordent les arroyos.

12. SCOPS GIN var. stictonotus Sharpe.

Scops stictonotus R. B. Sharpe, op. cit., t. II p. 54 et

pi. III, f. 2 ; David et Oustalet, Oiseaux de la Chine, p. 43,

n° 62 ; G. Tirant, op. cit. p. 84, no 31.

Nom annamite : Cort hù (d'après G. Tirant).

Description : Plumage semblable à celui du Petit-Duc

d'Europe [Scops gin), des stries longitudinales et transver-

sales brunes et quelques taches blanches et noires formant

un dessin compliqué sur un fond qui est tantôt gris, tantôt

roux fauve.

Bec verdâtre ; iris jaune pâle
;
pattes grises.

Longueur totale :0 m. 20, longueur de l'aile m. 16,

longueur de la queue m. 06, longueur du tarse : m. 025.

Nous n'avons eu sous les yeux aucun exemplaire pris

dans les possessions françaises de l'Indo-Chine de cette race

de Petit-Duc d'Europe, race dont M. le D^ Gilbert Tirant dit

avoir tué plusieurs individus à Trà-Vinh (Cochinchine) et

dont le British Muséum [Natural History Department) possède

un spécimen pris dans le Cambodge par M. Monhot. Le Scops

gin stictonotus se trouve au Cambodge, dans le royaume de

Siam (d'après Sharpe) et dans la Chine méridionale, aussi

bien que dans le Népaul, sa présence dans la Basse-Cochin-

chine n'a rien qui doive nous étonner.
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13. SCOPS LEMPIJI var. umbratilis R. Swinh.

Ephialtes umbratilis R. Swinhoe, Ibis, 1870, p. 342.—

Scops lempiji subsp. umbratilis R. B. Sharpe, op. r/it.'

t. II, p. 9o, Lampijus umbratilis David et Oustalet, Oiseaux

de la Chine, p. 43, n° 8G ; G- Tirant, op. cit., p. 84, n° 32.

Nom annamite: Chimméo (d'après R. Germain).

Description : Tarses non efti plumés ; base des doigts

presque nue. Dessus d'un brun roux foncé g-rossièrement

vermiculé de lignes noires ondulées et croisées, les scapu-

lâires d'un roux ochracé clair en dehors, étroitement barrées

de noir. Un collier roux ochracé très distinct sur le derrière

du cou. Sommet de la tête noirâtre. Dessous fauve foncé avec

des lignes croisées étroites d'un brun foncé.

Long. tôt. : m. 23 ; aile : m. 16,

Comme M. l'abbé A. David et l'un de nous (E. Oustalet)

ont eu l'occasion de le faire remarquer, quelques Petits-Ducs

pris en Cochinchine dans l'île de Poulo-Condor, paraissent

se rapporter à cette race que l'on croyait d'abord confinée

dans l'île de Haïnan et qui ne se distingue d'ailleurs du Scops

lempigi typique des îles de la Sonde, de la péninsule ma-
laise, du Ténasserim et de l'Inde que par son plumage moins

roux et plus t'ortemement vermiculé.

LêsPêtits-Ducs de cette sorte soïTt assez communs-

à

Pûulo-Coudor dans les bois et les plantations de cocotiers et

d'aréquiers des plaines. Ce sont les seuls Rapaces nocturnes

de l'île.

Ils paraissent- chasser de jour et se nourisseat exclu-

sivement d'Insectes (Coléoptères, Hyménoptères) et de petits

Reptiles.

14. NINOX SCUTULATA Raffles.

Strix scutulata Raffles, Transactions of the Linnean

Society, 1822, t. XIII, p. 280. — Ninox scutulata R. B.

Sharpe, op. cit. t. II, p. 156 ; G. Tirant, op. cit. p. 243, n°22.

— Ninox japonica David et Oustalet, Oiseaux de la Chine,

p. 36, n°o8.

Nom annamite : Con chim méo (d'après G. Tirant).-

Description : Tête et dessus du corps bruns avec un peu
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de roux et de gris sur le dos
;
parties inférieures du corps

blanches avec des taches brunes plus ou moins ovalaires
;

queue brunâtre avec quatre ou cinq bandes transversales

foncées et un liseré gris
;

grandes pennes des ailes in-

complètement barrées de fauve sur fond brun.

Bec verdàtre ; iris, cire (1) et pattes jaunes; yeux très

grands.

Longueur totale : Om. 29 à m. 30 ; longueur de la

queue m. 115 ; longueur du torse m. 03.

Le Muséum d'histoire naturelle a reçu de nombreux
exemplaires de cette espèce tués en Cochinchine par Diard,

par M. le D' Jolkin et par l'un de nous (R. Germain), dans

le Laos par M. le D' Harmand, à Bangiiok (Siam) par

M. Bocourt, en Chine, par M. l'abbé A. David. D'autre part le

Ninox scutulata a été rencontré par M. Monhot au Cam-
bodge, par Anderson en Birmanie, par Hodgson dans le

Nepaul, par Wallaceà Malacca, par Low à Labuan, etc. Son

aire d'habitat est extrêmement vaste et comprend l'Inde,

rindo-Chine, une partie de la Chine, le Japon, Bornéo,

Flores, Labuan et plusieurs autres lies.

Cette Chouette chasse principalement à la nuit tombante

mais comme on la trouve éveillée pendant le jour dans des

groupes d'arbres à feuillage assez rare, on peut supposer

qu'elle cherche aussi sa nourriture à la lumière du jour.

Elle est beaucoup moins commune à Saigon que dans la

région forestière.

Comme l'un de nous (E. Oustalet) et M. A. David l'ont

Indiqué, cette espèce de Rapaees nocturnes, grâce à la pe^

titesse de sa tête, à la disposition presque complète du dis-

que facial, à la fermeté du plumage, à la longueur de la

queue, offre une physionomie toute particulière et rappelle

certains Oiseaux de proie diurnes et notamment des

Eperviers.

14. ATHENE CUCULOIDES J. Gould,

Noctua Quçuloides, J. Gould, Centuria of Himalayctn,

Birds 1832, pi. 1. — Atlxene cuculoides G. Tirant, op, cit.,

p. 83, no 29; E. Oustalet, op. cit., p. 244, n° 24, — Glauci'^

4ium cuculoides R. B. Sharpe, op. cit., t. II, p. 219.

D'après M. l'abbé A, David la cire serait verte.
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Description : Plumage entièrement vermiculé transversa-

lement, avec la queue barrée de huit bandes blanches.

Dessus brun pourpré lavé de roux sur les ailes et rayé de

bandeleltes roussàtres plus serrées sur la tête. Gorge avec

une écharpe blanche Dessous brun rayé de blanc; bas-ventre

blanc avec des lâches brunes longitudinales. Bec et pattes

jaunes; iris rouge.

JiOngueur totale 0™29; longueur de l'aile 0°il4; longueur de

la queue O^OSS ; longueur du tarse 0^028.

L'Athene cuculoides se trouve dans l'Inde proprement dite

et dans la plus grande partie de la Birmanie anglaise, dans

le royaume de Siam, le Cambodge, le Laos, le Tonkin, et

probablement aussi dans l'Annam ; mais elle est remplacée

dans la Chine méridionale par une race que l'on a considéré

à tort comme une espèce et désignée sous le nom d'Athene

Wliiteiyi. En Gochinciiine, cette Chouette a été rencontrée par

l'un de nous (R. Germain) en plein jour ; dans les dunes,

auprès de Fo-Kai, elle se tenait perchée sur un arbre, domi-

nait les broussailles. M. le docteur Gilbert Tirant a observé

la même espèce à Tra-Nang sur le haut Vaïco. Son cri, dit-il,

est très curieux et ressemble à un ricanement doux et

incessant.

16. ASÏO AGCIPITRINUS Pallas.

La Grande Ghouette, Brisson, Ornithologie, 1760, t. I,

p. 511. — Strix accipitrinus Pallas, Reise Russ. Reiclis,

1. 1, p. 435. — Strix brachyotusForster, Philosophical Trans-

action, t. LXII.p, 384. Asio accipitrinus R. B. Sharpe op.

cit., t. II, p. 234. — Otiis brachyotus David et Oustalet,

Oiseaux de la Ckine, p. 41, n^ 62.

Description : D'un fauve ochracé pâle dessus, plus foncé

sur le milieu du dos, avec une raie brune longitudinale sur

chaque plume. Queue ochracée terminée de blanc et portant

sur les pennes médianes sept barres brunes, cinq seulement

sur les externes. Face blanche teintée de brun; menton

brun. Dessous d'un blanc sale teinté de jaune sur la poitrine

et les flancs, avec des raies brunes.

Longueur totale 0^37; longueur de l'aile 0^32; longueur

de la queue 0'iil4; longueur du tarse 0™045.

Le Hibou bràcliyote, qui habite les régions tempérées et
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tropicales des deux mondes, se rencontre, ou du moins se

rencontrait il y a une trentaine d'années, aux environs de

Saigon, au milieu des broussailles qui couvrent une partie

de la plaine dite des Tombeaux entre la pagode Barbet et

la ville chinoise. L'un de nous (R. Germain) en a eu entre

les mains plusieurs sujets venant de cette localité. En
Cochinchine celte espèce niche sur le sol.

17. SYRNIUM SINENSE Lath.

Strix sinensis Lathara, Index ornithologicus, Snppl

p. XYl. — Syrnium seloputo G. Tirant, op. cit., p. 84, no 3.

— Syrnium sinense R. B. Sharpe, op. cit.. t. Il, p. 261.

Di-:scpaPTiox : D'un roux-brun chocolat, barré de blanc eu

dessus, les pennes de l'aile bordées de blanc; queue barrée

de sept bandes brunes et terminée de blanc; dessous blanc

barré de brun, avec la poitrine teintée de jaune d'or. Bec

noir; iris d'un brun fuligineux

Longueur totale 0™ofi ; longueur de l'aile 0"'38
; longueur

de la queue O^â^ : longueur du tarse 0"0o.

Cette belle espèce se trouve à Java, dans la péninsule

malaise, en Birmanie et en Cochincliine. Dans ce dernier

pays les Chouettes des pagode sont communes dans la région

forestière, à Mytho, à Sa'ïgon, et, d'après M. le docteur Tirant,

dans les bois de Diptérocarpées qui entourent les pagodes à

Trà-vinh, à Bien-hoà, à Tu-den-môt et à Tay-ninh.

18. STRIX FLAMMEA L.

Strix flammea Linné, Sijst. nat., 1766, t. I, p. J33. —
L'Effraye ou la Fresaye Bufîon, Planches enl., 1770, t. I,

p. 440. — Strix flammea R. B. Sharpe, op. cit., t. II, p. 291,

G. Tirant, op. cit., p. 85, n^ 35.

Nom annamite : Con cliim Heo (d'après M. G. Tirant).

Description : D'un roux orangé dessus varié de gris clair

et vermiculé de brun; disque facial d'un blanc argenté;

dessous d'un blanc pur teinté d'orangé sur la poitrine mais

sans taches (très variable). Bec couleur de chair; iris noir;

pattes grises avec les ongles noirs.

Longueur totale 0°'4U ; longueur de l'aile O^SS ; longueur

de la queue O"llo ; longueur du tarse 0"063.



oO BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D ACCLIMATATION

L'Eiïraie ordinaire qui est est à peu près cosmopolite, se

présente, dans le sud de l'Indo-Chine française, sous la

même livrée, mais avec des proportions un peu plus fortes

que dans notre pays. Elle est commune en Cochinchine, où

elle habite les anfractuosités des arbres élevés (et les combles

des grandes constructions à l'européenne).

L'un de nous (R. Germain) a vu un jeune de cette espèce

au mois de mars, mais il est porté à croire qu'on peut

trouver des œufs à toutes les époques de l'année. Ces œufs

sont d'un blanc mat et sans taches, et de forme très arrondie.

Leur grand axe mesure O^OSS ; leur petit axe 0°'^2. Le nid

n'est nullement garni à l'intérieur et contient fréquemment

des restes de petits Rongeurs.

19. STRIX CANDIDA Tickell.

Strix candida Tickell, Journal of the Asiatic Society of

Bengal, t. II, p. 572; R. R. Sharpe, op. cit., t. II, p. 308;

G. Tirant, op. cit., p. 85, n° 36.

Nom annamite : Con chim Heo trang (d'après G. Tirant).

Description : Dessus de la tète et du corps d'un jaune

roux mêlé de gris perle et vermiculé de brun, avec des taches

brunes et des points blancs
;
parties inférieures d'un blanc

jaunâtre tachetées et mouchetées de brun ; disque facial

blanc lavé de fauve avec peu de brun dans le voisinage de

l'œil. Rec bleuâtre ; iris noir; pattes d'un gris terne.

Longueur totale 0™36 ; longueur de l'aile O^iSl : longueur

de la queue 0™I1; longueur du tarse, qui est garni de poils

épais, 01^076.

D'après Jardon,. l'Effraie blanche se tiendrait, dans

l'Inde, exclusivement dans les hautes herbes et ne fréquen-

terait ni les bois, ni le voisinage des habitations ; mais

M. le docteur G. Tirant l'a rencontrée en Cochinchine dans

les grandes clairières de Strok-tranh et l'un de nous (R. Ger-

main) l'a trouvée dans les mêmes endroits que l'Effraie

ordinaire.

20. PHODILUS RADIUS Horsf.

Strix badia Horsfield, Zoological Researches in Java,

pi. 37. — Phodilus badius R. R. Sharpe, op. cit., t. Il

p. 309 -, G. Tirant, op. cit., p. 85, n° 34.
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Description : Dessus d'un roux bai, plus foncé sur la

têle; région interscapulaire d'un fauve orangé, tacheté de

brun; le dos tacheté de brun et orné sur les couvertures de

l'aile de lignes blanches
;

queue à cinq uu six barres

noirâtres; face blanche teintée de rose ; rosettes faciales

châtain foncé; une touffe blanche au-dessus des yeux.

Dessous d'un fauve doré teinté de rose, l'abdomen et les

flancs lavés d'une teinte vineuse; poitrine avec des taches

brunes éparses plus marquées sur les flancs et le ventre.

Longueur totale O^SO, aile 0"18, queue 0=°075. tarse O^OiT;

la femelle est notablement plus grande que le mâle.

Le Fhodihus badius constitue parmi lesRapaces nocturnes

un type très curieux que M. A. Milne-Edwards, par l'étude du

squelette, a été conduit à rattacher à la famille des Bubonidés

dont le Grand-Duc est le type.

Cette espèce habite les îles de Bornéo, de Java et de Ceylan

et remonte à travers la Birmanie et le Pégou jusque dans le

Népaul et les provinces himalayennes orientales. Nous

n'avons jamais eu entre les mains aucun sujet de cette espèce

pris dans nos possessions françaises de llndo-Chine ; mais

M. le docteur Gilbert Tirant dit avoir vu un exemplaire tué

à Tu-vinh, c'est sur son autorité que nous inscrivons le

Phodibm badius parmi les Oiseaux de la Cochincbine.

(A suivre)



L'AQUARIUM DE BRUXELLES

(Institut d'Aquiculture de Belgique)

Il élait réservé à Bruxelles de posséder un aquarium ino

dèle d'eau douce, à la fois œuvre de science et œuvre d'art,

où la faune aquatique est représentée dans ses décors natu-

rels; en un mot, l'aquarium également précieux pour les sa-

vants qui poursuivent l'étude de la végétation et de la vie au

fond des eaux; pour le grand public qui vient y chercher

des impressions neuves, reposantes et instructives; pour les

familles et pour les établissements d'instruction qui veulent

indiquer une voie nouvelle d'études à leurs enfants et à

leurs élèves.

Le compte rendu méthodique et technique que nous don-

nons plus loin des études préliminaires nécessitées pour

l'organisation de l'aquarium spécial d'eau douce, expliquera

pourquoi des établissemenîs de ce genre n'existent en au-

cune ville du monde.

On ne saurait imaginer, en effet, quelles difficultés il a fallu

surmonter pour mener à bien une telle œuvre, quelle orga-

nisation complexe a dû être créée de toutes pièces pour l'en-

tretenir et la faire fonctionner à souhait.

Les plus hardis ingénieurs aquiculteurs auraient hésité à

entreprendre la tâche écrasante que la Direction de l'Aqua-

rium de Bruxelles s'est assumée sans ci-ainle, et qu'elle a

poursuivie sans trêve, afin de réaliser cet aride mais intéres-

sant problème.

Depuis longtemps, la Direction a su se plier aux besognes

exactes, au labeurd'une telle entreprise pour atteindre enfin

le but qu'elle s'était fixé.

°,ir la rapide notice qui va suivre sur la marche de l'A-

quarium, nos collègues pourront apprécier, d'ailleurs, l'œu-

vre considérable que la Direction a accomplie.

Les résultats acquis autorisent les plusgrandes espérances.

Les sympathies qui, dès le principe, avaient accueilli de

toutes parts le projet d'aquarium d'eau douce, n'avaient

fait que s'affirmer a mesure que ce projet prenait corps, et

que les expériences que nous venons de mentionner assu-

raient sa réussite. Les encouragements des savants de tous

les pays ne lui firent point défaut et ils lui permettront

datteindre la .perfection dernière.
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A ce propos, nous analysârons en quekfues ligaes les

deux faces du problèuie du ré;^iine de rétablissement.

LE PROJET.

Au mois de mars 1904, la Direction de 1 Aquarium jeta les

bases de son projet, en achetant ua magnifique terrain dans

un des plus beaux quartiers de Bruxelles.

Les parties constituées examinèrent les propositions d'i-

nitiative privée en vue d'une exposition permanente. L'ad-

ministration de l'Aquarium adoptait définitivement les

moyens de mener à bien cette entreprise. La direction tech-

nique fit d'abord un long- voyage à travers l'Europe, afin de

visiter les aquariums les plus intéressants et les plus impor-

tants, et d'en étudier les moindres détails. Berlin, Londres,

Amsterdam, Francfort, Naples, etc., eic, n'oiïrent aux

visiteurs que des aquariums d'eau de mer. Quant à la

faune d'eau douce, elle n'est représentée nulle part que sous

une forme incomplète. Et l'on s'étonne à bon droit que les

grandes villes d'Europe, où se trouvent cependant des col-

lections zoologiques, ne possèdent pas d'aquariums d'eau

douce.

Une haute initiative privée s'altachait de plus en plus à

cette entreprise que suivaient, avec une égale attention, les

mondes savant et sportif. Cet appui et ces encouragements

assurent désormais le parfait fonctionnement de cet :impor-

tant établissement scientifique.

Après avoir traversé la merveilleusa avenue Louise jus-

qu'à son extrémité, à l'entrée du Bois de la Cambre, nous

trouvons immédiatement à droite une construction de style

simple. Cet édifice, c'est l'Aquarium de Bruxelles.

Quand on franchit la porte d'entrée principale, on se

trouve dans un vaste hall, dont la moitié est convertie en

jardin d'hiver, et forme en quelque sortele(( laboratorium ».

Grâce à celui-ci, les graves questions d'hydro-biologie,

d'ichtyologie, d'aquiculture et de pisciculture n'auront plus

de secrets pour le public. Quant à l'enseignement en général,

nous espérons qu'il en profitera dans une large mesure.

La première partie de l'Aquarium (faune nationale) mérite

à elle seule une mention particulière, car elle représente la

faune des cours d'eau de la Belgique. Son arrangement ar is-

tique répond tous les besoins de l'esthétique et de l'hygiène.

Quant à la seconde partie, le a laboratorium i), la direction
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technique l'a supérieurement bien installée, tant au point de

vue pratique qu'au point de vue des expériences scientili-

ques, et cela nous promet pour l'avenir les résultats les plus

sérieux, en réalisant de grands progrès dans le vaste domaine
de l'Aquiculture.

IMPRESSION GÉNÉRALE

Partout, en face, en arrière, à droite, à g-auch^, partout le

fond de nos rivières, de nos étangs, avec ses lointains mysté-

rieux, avec ses colorations si variées, avec sa vie intense et

son mouvement incessant, le long du vaste quadrilatère

constitué par les parois intérieures de l'aquarium, toute la

faune de l'eau douce va se révéler à nos yeux. La variété des

Poissons et des Plantes aquatiques aux couleurs bizarres

émaille curieusement ces larges et magnifiques bassins de

cristal aux monturesde métal brillant. Ces bassins, en grand

nombre, sontinstalléssur des soubassements en chêne mou-
luré, et sont spécialement disposés de façon à ce que l'on

puisse observer les animaux au moins de deux cotés.

Les bassins contiennent les Poissons d'eau douce de toutes

les parties du monde, et sont représentés par des spécimens

tant pour la science que pour l'alimentation et le sport.

Le système hydraulique est habilement combiné. L'ea^u

pure est conduite dans les bassins par des tuyaux de diamè-

tre assez important, qui finissent dans des tubes en bronze

ayant une ouverture relativement étroite. Par ce procédé

l'eau entre avec une grande force dans les réservolirs, :ame-

nant ainsi jusqu'au fond une importante quantité d'air. Ce

système réalise la circulation d'eau non interrompue nuit et

jour.

L'iVquarium de Bruxelles offre au public une distraction

des plus attrayantes. Pour quiconque n'y va que par hasard,

l'aspect en est magnifique, pittoresque, et le plaisir des

yeux est immédiatement satisfait Pour ceux qui savent

réfléchir et se rendre compte, il y a lieu de constater dans

celte vaste entreprise un véritable bienfait, puisque l'aqua-

rium a pour but de vulgariser 1« ^oùt de repeupler nos

étangs, nos rivières et nos fleuves. C'est là une tentative

louable, généralement ignorée des visiteurs, et s'ils en étaient

informés, ils considéreraient avec plus d'intérêt encore les

Poissons variés et nombreux qui s'agitent autour d'eux dans

un l'rand nombre de bassins variés.
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On connaît maintenant la disposition de l'Aquarium. Tout

au fond de la grande salle, se trouve le laboratoire où l'on

accède par un large escalier. A droite et à gauche, nous

voyons des bassins encadrés de rochers. Ces différents bas-

sins apparaissent comme autant de panneaux transparents,

éclairés par la lumière d'en haut, et constituent les parois

du laboratoire.

Nous voyons encore de jolis et intéressants spécimens de

différents Salmonidés et de Gatfishs (ameiurus nebulosus).

Aucune description ne peut rendre l'aspect vraiment mer-
veilleux que prennent cette faune et celte flore sous les

rayons lumineux, nulle expression ne saurait donner une

idée du spectacle intéressant qui se déroule aux yeux des

visiteurs dans ce radieux jardin dhiver de l'Aquarium de

Bruxelles, transportés comme par enciiantement dans un
endroit des plus beaux, des plus riches, et des plus saiubres

de la capitale de la Belgique.

Nous gardons un bon souvenir de l'Aquarium de

Bruxelles.

Mis au courant des difl'érents détails par la Direction

technique, nous n'avons qu'un regret : celui de ne pouvoir

citer les noms de ses fondateurs; comme leur modestieégale

leur mérite, ils nous ont instamment prié de n'en rien faire

Ils nous permettront bien, néanmoins, de leur témoigner.

ici un souvenir reconnaissant pour leur bonne grâce, et de

recommander à tous uue visite à l'Aquarium de Bruxelles

(Institut d'Aquiculture de Belgique).



LES PALMIEKS DE LA COTE D'AZUR

LEUR RÉSISTANCE AU FROID (Suite et fin)

Par A. R016ERTS0i\ PROSCHO^VSKY

Archontophœnix Wendi. et Dr. — A ce genre appa^"-

tiennent deux des meilleurs Palmiers pour la Côte

d'Azur: VA. i unninghamiana Wendl. et Dr. (Ptychos-

ferma CimniiighamianaWenôA. \ Seaforthia elegans Hook.

non R. Brown, et le plus souvent connu sous ce nom
dans le commerce) se trouve par ci, par là dans les

jardins, mais toujours rarement. Quelques exemplaires

mûrissent depuis des années leur jolie grappe de fruits

rouge éclatant et donnent des graines qui germent, miême

en pleine terre, sous les plantes mères. Ce Palmier, cultivé

fréquemment dans les serres et jardins d'hiver, est de

grande beauté. H est étonnant que celte espèce soit si peu
plantée dans les jardins, car elle est, ainsi que l'autre,

A. Alexanarse Wendl. et Dr. (bien plus rare encore dans

les jardins), aussi rustique que le Howea Forsteriana

Becc, sinon plus. Ce sont des espèces qui préfèrent peut-

être des expositions en plein soleil, mais qui se dévelop-

pent aussi très bien à mii-ombre sous les grands arbres,

où elles sont bien moins exposées à être endommagées par

les fortes gelées. Je possède des exemplaires de quelques

mètres, ainsi qu'un très grand nombre de toutes jeunes

plantes, qui ont résisté à maintes gelées et ont supporté

jusqu'à — 5° cent, sans souffrir, parce que les rayons du
soleil levant ne venaient pas frapper les plantes gelées.

DiCïYOSPERMA Wendl. et Dr. — Le D. album Wendl.
et Dr. et le D. ruhrum Bak. ont péri à + 5° cent.

Cyrtostachys B1. — Le célèbre C. Renda à tronc rouge

n'a jamais passé un hiver dans mon jardin, même lors-

que la température n'est descendue autour de la plante

qu'à + 3° cent. J'ai même essayé plusieurs fois des exem-

plaires assez forts qui ont péri à la température ci-dessus.

Veitchia Wendl. — Le F. Joannis Wendl., originaire
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des Fidji, a supporté la température de 0° cent., mais il

a péri l'hiver suivant à — 3° cent. C'était un assez fort

exemplaire.

Kentiopsis Ad. Br. — A ce genre appartient une excel-

lente espèce pour les jardins de notre région, le K. macro-

car-pa Brgt., qui est encore plus rustique que le Howea
Belmoreana Becc, auquel elle ressemble assez. Le K. ma-
crocarpa se trouve à la Nouvelle-Calédonie jusque vers

1.000 mètres d'altitude. Ce Palmier se trouve dans le com-

merce le plus souvent sous le nom de Kentia Lindeni.

Les autres espèces de Kentiopsis, toutes de la Nouvelle-

Calédonie, seraient presque sûrement rustiques ici, mais

je n'ai jamais pu me les procurer.

Dypsis Noronh. — Le D. pinnatifrons a succombé à une
température de + 3° cent.

Phloga Noronh. — De ce genre, j'ai essayé le P. no-

difera Noronh., qui a résisté pendant quelques hivers

assez doux, mais sans guère se développer. La plante

est m.orte enfin, sans avoir subi une température plus

l^iasse que — i° cent.

fÎAVENEA Bouché.— L'unique espèce, le R. Hildebrandtii

liouché, a résisté pendant plusieurs années et se dévelop-

pait assez bien. La température de —3° cent, n'a pas paru

lui nuire. J'ai perdu la plante par un hasard, un ouvrier

.Tialadroit l'ayant cassée.

Caryota L. — J'ai essayé plusieurs fois le C. urens L.

et le C. sobolifera Wall., mais ces espèces, sans montrer

des signes apparents de souffrance, ont végété et n'ont

passé que quelques hivers doux et ont péri sans avoir subi

des températures plus basses que — 2° cent. Le Caryota

maxima BL, le C. propinqua BL, et le C. furfuracea Bl.

ont péri déjà à 0° cent., m.ais il se peut que d'autres

espèces résisteraient, notamment celles qui vivent très

bien dans les jardins d'hiver, mais que je nai.pu me pro-

curer. J'ai vu un Caryota dans un jardin, à Menton-Ga-
ravan, qui est peut-être l'endroit le plus abrité de la Côte-

d'Azur. Cette plante avait fini son existence ayant donné
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sa dernière floraison, la première commençant toujours,

chez les Caryota, à la partie la plus haute du tronc. Je n'ai

pu savoir (le tronc mort restant seulement) quelle était

l'espèce.

Le climat de Menton-Garavan, comme quelques autres

parties de la Gôte-d'Azur, Eze, Beaulieu, Villefranche,

Monte-Carlo notamment, est tellement plus doux que le

climat de Nice, que c'est bien rarement que la température

y descend jusqu'à 0° cent. Mon jardin est encore situé à

un endroit moins abrité que tant d'autres à Nice, et sur-

tout très mal exposé. On comprend donc combien serait

plus grand le nombre d'espèces délicates qu'on pourrait

cultiver en pleine terre dans les localités nommées. Mais

justement, à cause des conditions peu favorables de mon
jardin, mes expériences ont une importance spéciale au

point de vue de l'horticulture surtout, car les espèces que

j'ai réussi à cultiver pourraient être cultivées presque par-

tout. Aussi, au point de vue scientifique, c'est la résistance

des plantes aux températures plus basses que 0° cent, qui

est-intéressante à connaître, car les plantes provenant des

pays à climat équatorial ou vraiment tropical ne sont ja-

mais exposées à ces températu;res basses.

Saguerus Adans. — Le S. saccharifera Bl. (Arenga sac-

charifera Labill.), que j'ai essayé souvent, a toujours péri

à 0° cent. Une autre espèce,' le S. (Arenga) Engleri Becc,

a résisté à — 2° cent, et se développe assez bien, elle est

de l'île Formose, région peu connue, où il pourrait se

trouver beaucoup de plantes intéressantes à essayer ici.

Blancoa Bl. (Didymosjperma "VVendl. et Dr.). — Le B.

for-phyrocarfa Wendl. est, avec le Livistona Eoogen-

dorpii, le Palmier dont la résistance a le plus étonné le

D^ Dammer, le connaisseur de Palmiers. Cette espèce a

résisté à — 3°5 cent, sans souffrir et se développe toujours

bien dans mon jardin et dans quelques autres.

Wallichia Roxb.— Il est probable que quelques espèces

de ce genre pourraient résister ici, mais je n'ai pu me
procurer que le W. caryotoides Roxb., indiqué comme
rustique ici, mais qui est toujours mort à environ — 1°

à 2° cent.
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OradvIA Zipp. —• L'O. philippinensis, la seule espèce es-

sayée est morte à 0° cent.

GHAM/EDi)REA. — C'est un des genres les plus intéressants

pour les jardins de ma région. Je cultive environ 15 espè-

ces, toutes celles que j'ai pu me procurer et qui ont résisté

pour la plupart pendant plusieurs années. Il y en a qm
ont passé par des températures de — 5° cent, et n'ont eu
que les feuilles un peu abîmées, quand les rayons du so-

leil les frappaient trop tôt. Mais il faut ajouter que les

Chamcedorea sont des Palmiers héliophobes qui se por-

tent mal en plein soleil et qu'on doit toujours planter à

mi-ombre, ou même à l'ombre, où ils se développent très

bien ici. Ce sont encore des Palmiers à croissance assez

rapide qui peuvent arriver à une hauteur de plusieurs

mètres en peu d'années.

Quelques-unes des espèces que je cultive proviennent du
corrimerce et ont été reçues sous des noms évidemment
incorrects ou non reconnus par la science. Je préfère ne

pas donner les noms des espèces que je cultive, n'ayant

pas de garantie de leur authenticité. Parmi les espèces qui

se sont développées le plus rapidement, il en est une qui

est grimpante et qui ressemble au C. desmoncoides

Wendl. (syn. : C. scandens Lieh.) que je possède aussi (bien

différente du C. elatior Mart., au moins des plantes que

je cultive sous ce nom, malgré que certains auteurs en ont

fait des synonymes). Du reste, il règne beaucoup de confu-

sion dans ce genre comme dans quelques autres genres de

Palmiers. La dite plante a l'âge de 6 ans de semis ; elle

a 5 mètres de longueur, et fait un très joli effet en grim-

pant dans un Oreopaiiax iiym.pheœfolium D. et PL, avec

le feuillage duquel elle contraste agréablement. J'ai acheté

une fois deux assez grands Palmiers qui ont résisté pen-

dant des hivers assez durs et à des températures de — 3°

cent. Pourtant, ces deux Palmiers sont morts à —5° cent.

Je pense que c'étaient des Chamsedorea, quoique je n'aie

pas vu de fleurs, mais leur aspect général était celui des

Chamgedorea. Beaucoup de racines adventives sortaient

du tronc et quelques-unes étaient déjà arrivées à une lon-

gueur de 5 à 6 centimètres. J'ai vu ceci se produire chez

plusieurs espèces de Chavisedorea. Il est probable que
presque toutes les nombreuses espèces de Chamœdorea
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résisteraient ici
;
plantées à l'ombre sous les arbres, où si

peu de Palmiers prospèrent ; elles occuperaient avanta-

geusement ces places. Encore, faut-il ajouter que les Cha-

Tnœdorea demandent peu d'arrosage, ce qui explique que

quelques espèces proviennent des pays à saison sèche

prolongée, où elles vivent sur le flanc des montagnes,

dans les bois de Chênes et autres arbres, comme par

exemple au Mexique.

Hyophorbe. — J'ai essayé les trois espèces. H: amari-

caulis Mart., H. indica Gœrtn. et H. Verschaffelti Wendl.,

qui ont péri à environ + 2° cent.

PsEUDOPHŒNix Wcndl. et Dr. — L'unique espèce, le P.

Sargenti Wendl., de la partie extrême-sud de la Floride,

où il vit dans les lieux marécageux, a résisté ici pendant

quelques années et ne paraissait pas souffrir à des tempé-

ratures de — 2° à — 3° cent., mais les plantes ne faisaient

aucun progrès et finissaient par mourir. Les conditions

climatologiques si différentes sous tous les rapports de la

Côte d'Azur et de son habitat naturel à abondantes pluies

d'été, peuvent expliquer, plutôt que le froid, la non réus-

site de cette espèce ; cependant les Sahal qui vivent aux

mêmes endroits, résistent parfaitement ici et y prospèrent.

Geroxylon h. B. — Le Ceroxylon andicola H. et B. a été

essayé à San-Remo par feu le Baron de Huttner, mais il

n'a pu résister au climat.

JuANiA Dr. — La seule espèce connue, le J . australis Dr.,

a passé plusieurs hivers ici et n'a jamais paru souffrir

par des tem_pératures de — 2° à — 3° cent., mais les plantes

ne se développaient que très lentement, languissaient, et

on. fini par mourir vers la fin de l'été et plutôt, je crois,

h cause du mistral chaud et sec. Cette espèce provient de

] He Juan Fernandez, où le climat est très humide, et les

1 3^-pératures basses d'ici ne devaient pas lui nuire, vu

rm'il fait moins froid que dans son pays natal.

Geonoma Willd. — Quelques espèces de ce genre pour-

^
. 'ent peut-être résister ici. Les quelques rares espèces que

: ii essayées ont pourtant succombé à environ 0° cent.
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Galyptrogyne Wendl. — La seule espèce que j'ai es-

sayée est le Caly'ptrogyne Ghiesbrechtii Wendl. qui est

morte à 0° cent.

Cocos L. — C'est le genre de Palmiers qui prendra pro-

bablement la première place comme importance pour le

décor des jardins de la Côte d'Azur, notamment pour l'es-

pèce C . Romanzoffiana Cham., très rustique, et certaine-

ment le plus joli des Palmiers absolument rustiques ici.

Il existe des allées de cette espèce au Golfe Juan et à

Cannes (où le terrain schisteux-micacé leur convient spé-

cialement) qui sont comparables avec les célèbres allées

d'Oreodoxa dans les pays à climat équatorial, et encore

ces Palmiers sont loin d'être arrivés à leur grandeur défi-

nitive. Cette espèce, presque aussi rustique que le Phœnix
canariensis et aussi rustique que les Pritchardia (Washing-

tonia) ftlifera Wendl., et robusta Wendl., se trouve encore

assez rarement dans les jardins ; cependant, depuis de lon-

gues années, de grandes Cjuantités de fruits en grappes

de couleur rouge-orange mûrissent et produisent le plus

joli effet ; les graines lèvent spontanément sous les plantes

mères. Cette espèce a pourtant l'inconvénient de ne pas

prospérer très bien dans les terrains franchement cal-

caires, où ses feuilles sont un peu jaunâtres. Dans les

terres franches, de couleur rouge, si abondantes sur tous

les points de la Côte d'Azur, le C .Romanzofftana Cham.
prospère encore assez bien. Lorsqu'il ne s'agit pas de

grandes plantations de cette espèce, on peut toujours re-

médier à la nature du terrain par les amendements.
Je cultive un grand nombre d'espèces de Cocos et pres-

que toutes résistent comme le C. fioraanzoffiana Cham. à

des températures de — 5° cent., sans souffrir, et plusieurs à

des températures plus basses ; encore faut-il ajouter que
ces plantes se trouvent à découvert, les Cocos en question

étant des Palmiers essentiellement héliophiles, qui lan-

guissent où même meurent à l'ombre, et résistent mal à

mi-ombre.

Ils sont donc chez moi exposés aux rayons du soleil

levant, qui frappent les plantes se trouvant quelquefois à

la température de — 5° à — 7° cent. ; cependant, à moins
que le temps ne soit humide, les feuilles ne souffrent pas.

J'ai plusieurs fois vu les grandes feuilles du C. Roman-
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zoffiana Cham., élégantes comme des plumes d'Autruche,

tellement chargées de neige qu'elles auraient cassé si on

n'avait pas fait tomber cette neige pour éviter une sur-

charge trop grande. Cette neige n'a aucunement nui aux

feuilles quand la température était à 0° cent. ; ce n'est qu'à

des températures plus basses que les feuilles souffrirent,

tandis que par un froid sec elles résistent bien.

Le genre Cocos a été un des plus nombreux. M. le

Professeur Ptodriguez, directeur du jardin botanique de

Rio-de-Janeiro, capitale du pays qui contient le plus

grand nombre d'espèces de ce genre, a révisé le genre.

Je dois des renseignements précieux à ce botaniste,

mort récemment, qui a bien voulu aussi m'envoyer

plusieurs de ses ouvrages. Il m'avait, peLi de temps
avant sa mort, parlé d'une collection de graines de Cocos

et autres Palmàers du Brésil qu'il voulait m'envoyer, de

manière à avoir des exemplaires correctement nommés
pour comparer avec les plantes qui se cultivent ici sous

une multitude de synonymes, reconnus ou non par la

scieîice. Comme pour les Sabal et Chccrnsedorea, je préfère

donc ne pas donner les noms sous lesquels je cultive tant

de Cocos. J'ajouterai seulement qu'il y a des espèces qui

ne résistent pas dans mon jardin, et qui, probablement, ne

résisteraient nulle part sur la Côte d'Azur, par exem.ple, le

C. oleracea Mart. a résisté à — i° cent., m.ais après quelques

années la plante a péri, ne se développant pas ; mais quel-

ques espèces d'une grande valeur ornem.entale ont résisté à

— 3° sans souffrir et paraissent se bien développer. Ce sont

les C. (Syagrus) procopeana Glaz. et C. (Glaziova) insignîs

Dr. Ils se trouvent dans le comnierce sous les noms de

C. insignis et de C. Weddelliana, petits Palmiers qui se

ressemblent absolument. Ce sont des plantes d'appartement

et de décoration des plus jolies ; elles sont peut-être les

:plus gracieuses des petites espèces de Palmiers qui exis-

tent et à cause de leur rusticité, cultivées par centaines

de mille.

D'un autre côté, il y a des espèces de Cocos comime ïe

C. Yatai Mart., et plusieurs autres qui appartiennent aux

Palmiers les plus rustiques qu'on connaisse, qui résistent

à dt\^ températures de — 12° à — 15° cent.

Toutes les graines de Cocos que je connais sont comes-

tibles et même d'excellent goût, et quelques fruits de
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Cocos ont une chair agréable qui rappelle la pomme
ou l'abricot. Ces fruits qui s'appellent dans leur pays
natal « Bntia » y sont consommés, et les espèces qui les

produisent, notamment le C. Yatai Mart., sont même
plantées près des maisons comme arbres fruitiers. Vu la

grande rusticité de cette espèce, nous avons donc, toute

faite par la nature, une espèce de Palmier à fruits comes-

tibles pour la Côte d'Azur, sans avoir à produire par sé-

lection et hybridation une race de Dattiers adaptée pour
le climat. Pour peu que l'homme s'efforce d'amé-

liorer ces fruits de Cocotiers, il est certain qu'on arrive-

rait à en avoir de supérieurs aux types sauv âges. Ces

fruits ont, comme je l'ai dit plus haut, l'avantage de

contenir des graines comestibles, petites, mais plus fines

comme goût que les grosses graines du C. nucifera L. et

certainement utilisables de différentes façons. Quelques

exemplaires adultes du C. Yatai Mart. et autres espèces

très rustiques comme le C. eriospatha Mart. et le C. joul-

posa B. Rodriguez, produisent déjà des quantités consi-

dérables de fruits très comestibles.

Allagoptera Nées. (Diplothemium Mart.) — Plusieurs

espèces résistent ici, si je les possède réellement, car la

confusion des noms est très grande. Une espèce bien con-

nue, le A. caudescens Mart. (Diplotkemium Mart., Ce-

roxylon niveura RolL, Œnocarjms caracasanus Hort.) a

passé par — 3° cent., mais en a souffert de manière à res-

ter languissant pendant un an. Cependant, la plante re-

prend maintenant son développement.

La confusion dans la nomenclature des genres dont je,

viens de parler est en effet telle, qu'il y a des espèces

qui figurent dans les jardins sous une demi-douzaine de

noms. J'ai été conduit par cela à demander des graines

à tous les jardins botaniques où l'on cultive ces espèces,

souvent sous des noms différents, pour pouvoir les

planter ensemble et faciliter ainsi le travail nécessaire

pour faire cesser cette confusion. Je suis reconnaissant

aux personnes qui ont bien voliIu m'être agréable et

dont les exemplaires produisent déjà des graines, et

je citerai ici : MM. le Prof. Borzi, à Palerme ; D"" V.

Guillén, du jardin botanique de Valencia ; Daveau et son

successeur Cayeux, du jardin botanique de Lisbonne
;
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Alain Berger, curator du jardin d'acclimatation de Sir

Th. Hanbury à la Mortola ; Thays, directeur des Pro-

menades et Jardins Publics à Buenos-Ayres ; Prof.

Archavaleta, à Montevideo ; Mac-Mahon, directeur du
jardin botanique de Brisbane ; Prof. Fischer, directeur

du jardin botanique de Saint-Pétersbourg' (graines prove-

nant de Suchoum-Kalé, station agricole au Caucase).

JuB.EA H. B. et K. — La seule espèce connue, le J . chi-

lensis Molina (Jubœa spectabilis H. B. et K.), est, après

le Trachycarj)us excelsa Wendl., probablement le plus

rustique de tous les Palmiers. Il n'en est pas pour les

Palmiers comme pour beaucoup d'autres familles de

plantes, où les espèces qui se trouvent à l'extrême limite

de leur aire d'habitat naturel, sont les moins développées,

car ni le Trachycar-pus excelsa \Vendl., ni sa variété

Fortunei Wendl., ni le Jubœa chilensis Mol., ne sont des

espèces acaules ou naines, loin de là. On a trouvé des

exemplaires de Jubsea de 28 mètres de hauteur et 2 mètres

d& diamètre de tronc. C'est, en effet, un des plus grands

Palmiers connus ; m.ais il se dévelopyje assez lentement,

c'est sans doute la raison pour laquelle il est assez rare-

ment planté dans les jardins ; il résiste, non seulement sur

la Côte d'Azur, mais aussi dans des régions à climat bien

moins doux comme à Montpellier où on en voit quelques

grands exem.plaires. Les graines sont beaucoup utilisées

dans leur pays d'origine, au Chili, surtout pour confire
;

elles ont le même goût que celles des- Cocos. Quelques

exemplaires produisent déjà en Europe des quantités de

graines, mais il faut, paraît-il, que cette espèce ait à peu
près 50 à 60 ans avant de fleurir.

Le /. dilensis Mol. est un Palmier majestueux, mais
de proportions peu gracieuses, il est moins ornemental

que certains autres grands Palnîiers, très rustiques ici,

notamment le Cocos Romanzoffiana Chamisso ; il rem-
place, dans les climats moins doux, les grandes espèces

rustiques ici.

Attalea. — Je n'ai essayé que l'A. Cohune Mart. qui

est mort à +3° cent, et l'A. spectabilis Mart., qui a résisté

de — 3° à— 4° cent, sans paraître souffrir; mais commie

c'est le cas avec tant d'autres plantes, surtout les palmiers,
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cette espèce est restée languissante. Pourtant, un an après
le grand froid, je trouve que quelques exemplaires déve-
loppent de nouvelles feuilles ; il est donc à peu près
certain que l'espèce résiste dans mon jardin et résisterait,

à plus forte raison, dans dés jardins mieux situés. Il se-

rait une importante acquisition comme espèce ornemen-
tale, car c'est un des plus jolis Palmiers connus.

El.eis Jacq. — Bactris Jacq. — Astrocaryum G. F.

W. Mej. — R. et Pav. — De ces genres, j'ai essayé les

-espèces suivantes qui ont péri à une température voisine

de O'' cent. : Elœis guineensis Jacq., Bactris major Gru-
ger, A^strocarymn aculealum J. F. W. Mey, Astrocaryum
Ayri Mart.

AcROCOAnA Mart. — Je n'ai essayé que VA. sclerocarpa

Mart. qui a passé plusieurs hivers ordinaires sans souf-

frir des températures de — 2° cent., mais qui est mort
-après avoir subi une température de — 4° cent. ; cepen-

dant, les feuilles ne paraissaient pas altérées. L'A. Totai

Mart., du Paraguay et de la Bolivie, a bien résisté à cette

dernière température ; c'est un Palmier de grande taille

«t assez ornem.ental, mais qui ne se trouve dans le com-
merce qu'en graines qui ne lèvent presque jamais. Pour
arriver à avoir une seule plante, il m'a fallu acheter plu-

sieurs centaines de graines qui sont d'un prix hors de

proportion avec l'énorme quantité produite tout près des

grandes villes comme Asuncion. Dans un des lots de -100

graines, il y avait enfin une graine fraîche qui a levé

promptement. ïl est quelquefois très difficile de se pro-

curer quelques graines fraîches de Palmiers, comme du
reste d'autres plantes et on dépend de la bonne volonté

des particuliers, à m^oins qu'il ne s'agisse d'espèces qui

produisent des graines fertiles dans les jardins botaniques,

dont les directeurs, à peu d'exceptions près, sont heureu-

sement disposés à seconder les efforts des propriétaires de

jardins particuliers, quand ils voient qu'il s'agit d'efforts

sérieux et pouvant être utiles à la science.

J'ai fini l'énumération des genres, tant de ceux que j'ai

essayés que des autres, qu'il y aurait lieu d'envisager si

on pouvait les obtenir. Je n'ai pas donné beaucoup d'in-
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dications dans ce sens, car celui que la chose intéresse

trouvera dans la littérature scientifique des indications

utiles pour s'orienter. Mais je crois que les expériences

que j'ai faites prouvent qu'il ne faut pas juger souvent
d'une manière absolue de la résistance ou non d'une

espèce seulement' d'après son habitat naturel. Il y a des

surprises assez fréquentes pour que l'acclimateur se garde

d'exprimer une opinion a 'priori. Il existe hors de la lit-

térature scientifique sur les Palmiers, un grand nombre
d'ouvrages populaires en différentes langues, d'une valeur

très inégale. Il y en a qui contiennent de nombreuses
erreurs scientifiques ou autres qui peuvent occasionner

des dépenses inutiles à l'acclimateur qui suit les indica-

tions de rusticité indiquées et ne procède pas avec pru-

dence, car il est évident que si telle ou telle espèce qui

ne résiste pas ici est indiquée comime rusticjue, on peut

en achetant un grand nombre d'exemplaires d'une telle

espèce, quelquefois très chère, subir une perte écono-

mique, en dehors de la perte de place, de temps, ainsi

que des frais occasionnés par les soins donnés, soins tou-

jours plus nécessaires pendant les premiers mois après la

plantation. Il faut savoir gré aux publications sérieuses,

comme La Revue Horticole, rédigée par M. Ed. André,

lui-même acclimateur, pour la prudence avec laquelle les

nouvelles espèces sont recommandées et jamais avant que

des essais aient été faits pendant une période suffisante.

D'après ce que mes expériences faites dans des condi-

tions défavorables prouvent, on peut varier les plantations

dé Palmiers ici, bien plus qu'on ne l'a fait jusqu'à pré-

sent ; mais il faut aussi admettre que la banalité de beau-

coup de jardins dépend jusqu'à un certain point des horti-

culteurs qui, trop souvent, n'attachent qu'un intérêt com-

mercial aux plantes et refusent de jamais faire la moindre

dépense d'argent ou de temps pour essayer une nouvelle

espèce. Il y a naturellement des exceptions et je dois

nommer quelques horticulteurs qui montrent plus d'intel-

ligence et pourraient contribuer beaucoup à varier les

•plantations. Besson frères et Bonfils, à Nice, sont même
disposés à créer des Arboretum, où le public non connais-

seur pourrait juger, avant de faire des plantations, de

la valeur ornementale des espèces, qui, à l'état de petits

exemplaires cultivés en pots, ne donnent aucune idée de
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leur développement naturel. A cause de l'extraordinaire

manque de jardins publics sur la Côte d'Azur, où pour-

tant les étrangers se rendent pour admirer la nature

ensoleillée pendant la saison d'hiver brumeux du Nord,

il est nécessaire que les horticulteurs actifs songent à

donner eux-mêmes toutes facilités pour connaître les

végétaux qu'on peut cultiver dans les jardins. M. Du-
poux, chef des cultures de l'ancienne Villa des Cocotiers,

au Golfe Juan, un des plus remarquables jardins du
littoral, à présent établissement d'horticulture, qui fut

créé par feu le comte d'Epresménil, sous la direction de

E. André, est avec M. Winter, à Bordighera (Italie), l'un

de ceux qui ont contribué et contribueront à donner plus

de diversité aux plantations de nos jardins. Je traiterai

peut-être une autre fois cette question, et me contente ici

d'indiquer, qu'à moins d'avoir un gotàt spécial pour la créa-

iion d'allées uniformes, on doit éviter la plantation des Pal-

miers de cette façon, car il suffit qu'un seul exemplaire

ne se développe pas commue les autres pour détruire l'ef-

iet. On peut parfaitement créer des allées de Palmiers de

toute beauté en plantant des espèces différentes et se dé-

veloppant plus ou moins. S'il arrive alors qu'un exem-

plaire vient à mourir, il est facile d'en mettre un autre

à sa place.

Mais la manière dont se présentent le plus avantageu-

sement les Palmiers, surtout ceux à haute tige, c'est en

groupes formés d'un plus ou moins grand nomibre d'exem-

plaires et, si on peut disposer ces groupes de manière à

ce qu'ils se dessinent sur le ciel et la mer, ce qui est

presque toujours le cas sur la Côte d'Azur, on obtient des

effets d'une merveilleuse beauté, effets qiie, seuls, les

Palm.iers peuvent produire à cause de leurs formes plus

élégantes que celles de tous les autres végétauy. surtout

si l'on alterne ces groupements avec des massifs d'autres

plantes, arbres, arbrisseaux et surtout des Bambous.

Qu'il me soit permis, comme conclusion, d'inviter

toutes les personnes qui s'intéressent aux PalmJers, à

communiquer avec moi quand cela leur paraîtra utile.
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2" SECTION. — ORNITHOLOGIE
SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1906

PaÉSIDEXCE DE M. MAILLES, ViCE-PrKSIUEXT

M, le baron de Guerne s'excuse de ne pouvoir assister à la séance.

M. le D' Maclaud adresse à la Société un ouvrage qu'il vient de

publier, sous ce litre : Mammifères et Oiseaux de l'Afrique Occiden-

tale.

Il est offert, de la part de M. le D' Millet, médecin aide-major,

au. 18^ dragons, à Melun, deux poussins naturalisés, présentant une

déformation considérable du bec. Ces deux oiseaux qui, par suite

de cette infirmité, étaient dans l'impossibilité de s'alimenter, sont,

contradiction étrange, morts des suites d'une indigestion, après

avoir pris une quantité trop considérable d'une pâtée liquide, seul

genre de nourriture qu'il fut possible de leur offrir.

-M. Debreuil, dans une conversation fort intéressante et dont

nous allons essayer de faire connaître les points les plus saillants,

indique où en est aujourd'hui la question de l'élevage du Nandou,

C'est vers ISoo, que nos anciens ont commencé à s'occuper de
l'acclimatation en France du Rliea americano, le Nandou que

M. Geoffroy Saiot-Hilaire appelait un Oiseau de boucherie. Actuel-

hment, M. Pays-Mellier qui a commencé il y a plus de quarante

ans, continue son élevage en Indre-et Loire ; M. d'Hébrard de

Saint-Sulpice réussit fort bien dans le Pas-de-Calais, et, ajoute

M. Debreuil, j'obtins moi-même les mêmes succès depuis quinze

ans dans le département de Seine-et Marne. On pourrait signaler

beaucoup d'autres exemples, sauf, cependant, dans le Midi.

Il y a une dizaine d'années, M. Debreuil songea à quelque chose

de plus pratique. Possédant alors un?? douzaine de Nandous, il en
offrit six à trois fermiers de la Brie pour les lâcher dans leurs pâtu-

rages. Peine inutile, les braves gens furent récalcitrants ; pour un
peu, ils eussent offert de l'ellébore à notre zélé collègue, et pour

eux, ils craignaient le ridicule qui tuait en France dans ce temps-

là. Au bout d'un an, l'un d'eux, sans enthousiasme, mais pour être

agréable, accepta un couple et les lâcha dans un pré au milieu de
jeunes chevaux. Le résulta fut joli. Les Nandous enchantés de leur

liberté se mirent à faire de telles gambades que les poulains,

effrayés par la vue de ces ailes blanches qui s'agitaient en tous

sens, s'affolèrent, brisèrent les barrières et l'un d'eux se cassa les

jambes. Vous comprenez l'état mental du fermier qui renvoya aus-

sitôt les satanées bêtes, disant à M. Debreuil qu'il devait se consi-
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dérer comme bien heureux de n'avoir pas à payer le poulain.

M. Debreuil fut découragé, on le serait à moins, et, pour se conso-

ler, mangea quelques Nandous à la broche. Le résultat fut qu'il

apprécia de plus en plus ses chers Oiseaux.

Sur ces entrefaites, nos deux collègues, MM. de Guerne et

Debreuil eurent Toccasion d'être présentés à Sarcey. On parla du

JVandou à V '( Oncle », à qui un œuf fut offert, s'éprit d'une si belle

passion qu'il ne rêva plus que de se faire photographier au milieu

de Nandous. Une tentative fut faite à Compiègne ; Sarcey, le ventre

en avant et la tète haute, attendait les Nandous. Hélas! ce fut en

vain, les Oiseaux flairèrent sans doute quelque machination machia-

vélique et les appels les plus éloquents se perdirent dans le désert.

Un article un peu trop humoristique de Sarcey ne réussit qu'à faire

venir trois lettres demandant des renseignements. 11 devait aussi

publier dans Vlllustration un travail documenté avec photographies,

mais définitivement la chance était contraire, Sarcey mourut et sa

prose ne parut jamais.

Cette année M. Debreuil a repris courage. Au mois d'août, il

envoya des œufs à M. de Parville et à M. Cunisset-Carnot, qui se

montrèrent fort aimables. Le premier, publia de chaleui eux arti-

cles dans les Débats, les Annales poUliqve>i et le Correspondant.

M. Cunisset Carnot fit l'éloge du Nandou dans une chronique du
Temps. Enfin, M. Coupin publia dans VIllustration les phothogra-

phies qui lui avaient été adressées. Un grand nombre de journaux

reproduisirent ces divers travaux et M. Debreuil a dû répondre à

627 lettres de demandes de renseignements.

En résumé, ce fut un succès et deux cents Nandous, si on les

avait eus, auraient été facilement vendus. Malheureusement, nul

n'était prêt. Les Nandous de nos collègues seront réservés, l'an pro-

chain, pour satisfaire aux demandes déjà faites, et de plus, la

Société fera venir, s'il est possible, des Oiseaux d'Amérique. Ici se

présente une difficulté, le prix de revient, car les frais de transport

d'un couple montent à 230 francs au minimum. La Sociéié nationale

d'Acclimatation est décidée à demander, avec l'appui des ministères,

des autorisations spéciales et M, Debreuil sait que nous seront très

soutenus auprès de M. le Ministre de l'Agriculture. En tenant

compte des lettres qui se sont trompées d'adresse. — et on sait

qu'il y en a eu, — il faut penser que plus de cinq cents français

•veulent sérieusement tenter l'acclimatation du Nandou. Qui l'eut

cru ? Les lettres reçues viennent de tous les coins de la France
;

quelques-unes de l'étranger : Angleterre, Belgique, Suisse, Hongrie,

Bulgarie. Quant aux signataires, ils appartiennent à toutes les

classes de la société. On y compte des* militaires, des prêtres,

des grandes dames, des institutrices, des agriculteurs, des

marchands, des artistes, etc., etc. C'en est fait, le Nandou devient

populaire, la mode s'en mêle et cet hiver, pas une de nos élégantes
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m'osera sortir sans une a gerbe des Ineas », comme disent les

modistes. Malheur aux pauvres hommes qui, au théâtre, seront

assis derrière un. Nandou.

Sans s'arrêter uniquement au produit des plumes, dont le prix

depuis deux ans a augmenté de près de sept fois la valeur, M. De-
breuil a établi le calcul suivant :

Achat de 2 Nandous adultes 300 Fr.

Nourriture pendant un an dans un grand
pâturage (environ un sou par jour), . 33 Fr.

333 Fr.

Plumes, 600 grammes (à 180 fr. le kilo). 100 Fr

.

13 œufs (équivalent chacun à 12 ou 15
œufs de poule, à 1 fr. 60 la douzaine). 23 Fr.

300 Fr.

3 jeunes, vendus à 60 fr. à un an 423 Fr.

Ces chiffres n'ont-ils pas leur éloquence ?

En terminant, M. Debreuil conjure ses collègues de l'aider dans

la campagne qu'il poursuit, car, ce faisant, la Société d'Acclimata-

tion pourra s'enorgueillir une fois de plus d'avoir travaillé pour le

bien du plus grand nombre.

A une question de M. le professeur Trouessart, M. Debreuil

répond qu'on peut placer les Nandous dans un enclos contigu à

celui des autres animaux : ces Oiseaux aiment les bestiaux et ceux-

ci s'habituent à eux très promptement. Un grillage de l^iO de hau-

teur suffit pour les ampécher de s'enfuir. M. Magaud d'Aubusson,

rappelle que dans l'Argentine et l'Uruguay, les Nxtndous sont mêlés

aux troupeaux.

M. Debreuil trouve que la chair du Nandou tient le milieu entre

celle de la Dinde et celle du Mouton ; M. Magaud d'Aubusson pense

qu'on pourrait l'améliorer comme cela a été fait pour celle de la

Dinde.

M. Paj's-Mellier, tout en étant un ami du Nandou, comme le

démontre une lettre de lui dont nous parlons plus loin, croit cepen-

dant qu'on peut adresser à cet Oiseau certaines critiques. 11 trouve

d'abord, après avoir mangé du Nandou à toutes les sauces et à tous

les condiments imaginables, que sa chair n'a rien d'une gigue de

Chevreuil et ne possède aucun parfum de venaison. A l'œuf du

Nandou, M. Pays-Mellier préfère celui de la Poule. Le père, autre

grief, abandonne ses petits ; il est méchant et poursuit le gens qui

s'approchent de lui. En revanche, il adore les petits Poulets et les

jeunes Canards, au point de les avaler avec délices comme il ferait

d'une simple fraise. Dans un jardin, il arrache l'herbe jusqu'aux

racines, détruit feuilles et bourgeons ; il parait même, qu'un jour

mangea des pointes laissées par un ouvrier. Enfin, comble- d'hor-
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reur, M. Pays-Mellier accuse le Nandou de dévorer tout chauds

ses propres excréments, ce qui, entre parenthèses, évite la peine de

nettoyer le sol.

M. Debreuil répond à ce réquisitoire que si on donne au Nandou

l'espace qui lui est nécessaire, s'il a, par exemple, un parcours de

un ou deux hectares, il ne touchera pas aux arbres et n'arrachera

pas l'herbe, qu'au contraire, il améliorera, et en cela il est d'accord

avec M. Loyer, d'après lequel il faut au Nandou un millier de

mètres, sous peine de le voir tout dévorer, les fruits avec les fleurs.

Tous les inconvénients constatés par M. Pays-Mellier viennent

uniquement, dit M. Debreuil, de ce qu'il n'a pu lui donner qu'un

parquet insuffisant. Le Nandou a une véritable utilité pratique, car

il consomme les herbes dédaignées par les autres animaux, et s'il

fouille dans ses déjections, c'est pour y trouver les grains non

digérés.

Du reste, les accusations portées par M. Pays-Mellier n'entraînent

pas la nécessité d'une réhabilitation, car il est lui-même un parti-

san du Nandou, et, félicitant son collègoe et ami M. Debreuil, de

son excellent article paru dans ïIllustration , il lui dit : Grâce à

vous, le Nandou va faire son chemin, et franchement il le mérite,

car il sera certainement d'un grand rapport dans de vastes pâtu-

rages enclos; ses pruduits couvriront largement ses faibles dépen-

ses.

Au sujet des frais de nourriture, M. Debreuil ajoute qu'à Meluu

il a avantageusement remplacé le son trop cher par la drèche sèche

qu'il ajoute aux betteraves et aux pommes de terre. Le voisinage

de la brasserie Grliber a facilité ce changement.

M. Rivière, pendant bien longtemps, n'a nullement réussi dans

l'élevage des Casoars et des Nandous, pas plus du reste, que dans

celui des Autruches, qui n'ont abouti qu'à des dépenses considéra-

bles. Un jour notre collègue s'est aperçu que le Casoar aime l'humi-

dité, et depuis il a réussi. Mais M. Rivière considère tous ces ani-

maux comme des dévastateurs, des ravageurs, ce qui du reste peut

parfaitement tenir aux petits espaces qu'ils avaient à parcourir. Il

est vrai, ajoute-t-il, qu'on peut dire absolument la même chose du
Mouton.

Les Casoars de M. Debreuil vont à l'eau très volontiers ; l'hiver

présente pour eux un grand danger, car la gelée fait périr les œufs

et les jeunes.

M. Bizeray avait acheté, il y a trois ans, quatre Casoars afin de

posséder sur ce nombre, au moins un couple ; il ne s'est trouvé

qu'une seule femelle et les expériences n'ont pas été favorables.

M. Bizeray n"a pas été plus heureux avec un couple de Nandous.

M. Sauton a reçu sept Sarcelles, venant de Madagascar, un nom-
bre égal de ces Oiseaux étaient morts pendant la traversée. Elles

ont été placées sur une pièce d'eau et elles sont en parfaite santé.
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grâce à un régime composé de cœur de bœuf haché avec verdure^

mie de pain et. aussi millet blanc, sarrazin et blé mélangés par

tiers ; elles préfèrent cependant le millet. Notre collègue ne nous

donne pas le nom de ces Oiseaux, pour la raison bien simple qu'il

l'ignore; aux différences de plumage il présume qu'il possède trois

mâles. Dans une seconde lettre,sM. Sauton a oute que ses Oiseaux

ne ressemblent en rien à ce (|ue Buiïon a décrit sous le nom de

Sarcelle de iVIadagascar ; il espère pouvoir envoyer une aquarelle

représentant l'animal en question.

M. Debreuil communique à la Section deux lettres fort intéres-

santes de notre collègue M. Rollinat, qui, au moment de la pre-

mière, avait, avec soji zèle infatigable, procédé à l'examen de 315

estomacs d'Alouettes des champs ; mais il' est loin d'avoir terminé

ses recherches, ce n'est qu'après le mois d'avril 1907 qu'il sera en

mesure de publier son travail.

Dans sa seconde lettre, datée du 8 octobre, M. Rollinat en est à

son 363" estomac d'Alouette. Il trouve maintenant et des Insectes

et des graines, mais de plus en plus des graines et de moins en

moins des Insectes, tandis que pendant les derniers mois, il y avait

surtout des Insectes dans l'estomac de ces Oiseaux.

M. Rollinat continue ses expériences sur la nourriture des Pas-

sereaux, tels que Chardonneiets, Linottes, Pinsons coîivinuns. Pin-

sons d'Ardeuiies, Verdiers et Bruants. 11 a des sujets de toutes ces

espèces dans des cages séparées, et, procédant d'une façon toute

méthodique, il leur offre et des Insectes et toutes les graines culti-

vées dans nos contrées. Pour préciser davantage, 'M Rollinat pos-

sède en ce iDoment, 11 Alouettes des Champs, 2 Bruants jaunes,

qui en vingt-quatre heurrs ont dévoré 125 Sauterelles ; 4 Linottes,

4 Chardonnerets, 3 Verdiers, 2 Pinsons coumiuns, 2 Pinsons d'Ar-

dennes. Les Pinsons ainsent beaucoup les Insectes ; les Verdiers en

mangent peu; les Linottes et les Chardonnerets encore moins;

quant aux Alouettes, elles en raffolent. M. Rollinat a constaté que

l'Alouette arrache le blé, l'avoine, pour se nourrir de la graine

germée et même de la petite tige, il a semé dans des caisses de

l'avoine à 1, 2, o et 10 centimètres de profondeur, et, quand elle

sera hors de terre, les caisses seront placées dans la volière des

Alouettes et on se trouvera à même de constater à qu'elle profon-

deur elle pourra être arrachée. Notre correspondant a aussi semé

dans son jardin du blé d'hiver, de l'avoine d'hiver et du seigle, à 2,.

5, 10, la, 20 et 21 centimètres de profondeur, il coupera les tiges

au ras du sol et à un centimètre sous le sol, et il verra ce que devient

la plante ainsi traitée. Il pense que celle qui a été semée à 10, 15,

20 et 25 centimètres doit, moins souffrir de cette mutilation que

celle qui l'a été à 2 ou 5 centimètres.

M. Rivière fait part de ses observations sur les mœurs d'un

Oiseau de la famille des Picidés, qu'il croit être le Picas uvmidicas.
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On sait que le? travaux des Pics sont expliqués par le public de deux

manières dilTércntes
;
pour les uns, les coups de bec font sortir des

Insectes
;
pour tes autres, ils creusent des nids. Les Pics, dont

parle M. Piivière s'étaient établis dans certains massifs du Jardin

d'Essai, à Alger, mais les Rongeurs venant dévorer le contenu de

leurs nids, ils ont transporté leurs pénates dans une magnitique

allée de Bambous, où leurs coups répétés trahirent bientôt leur

présence et où ils se tiennent avec une habileté merveilleuse sur la

surface vernissée du végétal. M. Rivière montre un énorme Bambou
percé par le Pic. mais notre collègue dit n'avoir jamais vu l'Oiseau

regarder de l'autre coté, chose du reste parfaitement inutile pour le

but qu'il voulait atteindre. Un jour, M. Rivière a même trouvé un

nid, les petits étaient nsorts, probablement asphyxiés au fond du

trou

M. Debreuil demande si les Pics se sont adressés exclusivement

à des arbreç malades. M. Rivière répond que non. Tantôt les arbres

étaient sains, tantôt ils étaient malades ; les Pics s'élablissent aussi

bien dans les Bambous jeunes que dans les Bambous altérés. Ils en

ont attaqués de l'âge de sept ou huit ans, c'est-à-dire excessive-

ment durs.

M. Debreuil croit, que chez nous, le Pic attaque plutôt les arbres

malades ; en Amérique, il s'en prend aux potaux de télégraphe.

M. le D' Trouessart rappelle qu'en Nouvelle-Hollande et à Mada-

gascar, où les arbres n'ont pas d'écorce, il n'y a pas de Pics; mais

la constatation de M. Rivière indique qu'un autre motif doit expli-

quer leur absence. Peut-être est-ce le manque de nourriture.

Ce qui a surpris M. Rivière c'est le changement d'habitat, dont

du reste, il se réjouit et il est heureux de voir se multiplier les

Pics qui ont fait disparaître les grosses Chenilles jusque là abon-

dantes dans les Bambous.

M. de Fougères pense que les Pics auront, grâce à la finesse de

leur ou'ie, senti que le Bambou était creux et que cela les a guidés.,

M. le profe^seur Trouessart constate l'énorme disproportion qui

existe entre le travail, consistant à percer un Bambou d'une dureté

extrême et le bec du Picus numidicu-^, dont la taille est entre celle

du Moineau et celle du Merle. Il serait intéressant de savoir si

les Pics sont nombreux dans les pays où les Bambous sont abon-

dants.

M. Rivière parle d'anomalies présentées par un couple d'Autru-

ches. Pour ces deux Oiseaux, l'incubation dure jusquà 57 jours, au

lieu de 42 à 43 qui est le terme ordinaire
;
puis, lorsque l'éclosion

se produit, les parents se précipitent sur leur progéniture et l'ava-

lent. M. Rivière a pu sauver des petits en les élevant artificielle-

ment ; après huit ou dix jours, le mâle et la femelle les ont dévorés.

Les parents parfaitement nourris ont mangé de jeunes Chats qui

eur étaient présentés. Chez ces deux animaux, la ponte présente
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une bizarrerie, la femelle ne s'accroupit pas.

M. Debreuil rappelle que, si la femelle des Faisans placée dans
de petits parquets ne peut se cacher, le mâle mange les œufs ou
tue les petits que les deux parents dévorent. Lâchez au contraire

dans un grand espace des Faisans argentés, habitués à agir de la

sorte et ce lait ne se produira pas.

M. Rivière dit qu'il n'a vu que ce couple présenter de telles

mœurs.
M. le D'Trouessart croit que peut être ils ont vu un œuf se briser,

cela a été un mauvais précédent et ils ont continué à les dévorer

tous ; ensuite, ils ont procédé de même pour leurs petits. Dans les

ménageries on a souvent constaté cet instinct chez les mâles
; c'est

ainsi qu'au Muséum de Paris, on n'a jamais pu élever les jeunes

Hippopotames.

M. Rivière, interrogé par M. Debreuil sur la possibilité d'utiliser

la couveuse artificielle pour l'éclosion des œufs de Nandous, répond
que c'est en 1867 qu'il a commencé ses expériences malheureuses

sur les œufs de l'Autruche de Barbarie. La sortie de l'œuf est extrê-

mement laborieuse
; si l'animal vient à point, il meurt au bout de

trois semaines. Une seule fois un jeune a vécu huit mois, et, détail

assez étrange, une Oie lui avait appris à manger ; une belle nuit, le

pauvre Autruchon se cassa les pattes, l'Oie comme ses ancêtres du
Capitole, se mit à crier et avertit ainsi de l'accident. Sur une cen-

taine d'observations, M. Rivière n'a jamais vu un petit attaquer sa

coquille; l'œuf se fendille et les parents déchirent la membrane;
mais si l'œuf est alors soulevé trop violemment, c'est au détriment

du poussin. Avec l'Autruche du Cap des résultats différents ont été

obtenus
;
peut-être que, l'œuf de l'Autruche de Barbarie ayant une

surface vernissée, la chaleur est-elle répartie d'une façon inégale.

M. Rivière croit qu'il y a eu au Cap des croisements qui expliquent

la merveilleuse qualité des plumes.

M. Trouessart fait observer que ces deux Oiseaux forment une

seule et unique espèce.

Il est donné lecture d'une communication de M. Blauw sur son

éducation de la Bernache des îles Sandwich; notre collègue pos-

sède en ce moment, neuf Oiseaux de cette espèce, dont 4 mâles et

5 femelles. Cette note qui sera insérée au Buhktw, se termine par

l'annonce d'un fait très intéressant. M. Blauw a obtenu la repro-

duction de la Grue à cou blanc. (Anthropoides leucogeran-us) et il

espère pouvoir élever les deux jeunes.

Dans une seconde note, qui sera également publiée, M. Mézin

raconte l'éclosion d'un œuf de Pigeon, qui cependant avait été fêlé

pendant une bataille que se livraient deux couples de ces Oiseaux.

Il est bon de rappeler à cette occasion que M. Leroy cite le fait d'un

œuf de Faisan éclos après avoir été recolé.

A propos de l'élevage de deux animaux possédés par M. Pays-
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Mellier et qui seraient des hybrides de Paon et de Poule, M. le

professeur Trouessart dit qu'il serait absolument nécessaire d'avoir

des preuves certaines de leur origine.

M. de Bonnal adresse les renseignements suivants sur ses éle-

vages de cette année :

« La production a été sensiblement inférieure à celle des autres

années, probablement à cause des froids rigoureux et persistanls

que nous avons eu jusqu'au milieu du printemps. Cependant tous

nos reproducteurs, sans exception, les ont parfaitement supportes

sans paraître en soufïrir. Les Colombes diamant seules ainsi 'lue

les Ho-Kides dernières couvées de l'année précédente ont fait quel-

quefois le gros dos par les temps d'humidité trop froids. Tous mes
autres Oiseaux sont restés gais comme au printemps, bien que plu-

sieurs, comme les Elliot et les Swinhoése soient obstinés à coucher

en dehors des abris, par terre dans la neige. Il est vrai que toutes

mes volières sont abritées des grands vents et que mes Oiseaux

reçoivent régulièrement une nourriture excessivement variée
;

voilà pourqu:)i ils n'ont pas souffert de ce temps abominable. Cepen-

dant, leur production s'en est sensiblement ressentie. Les Swinhoë

en particulier ont donné beaucoup d'œufs clairs. J'ai élevé beau-

coup de Perruches. La variété jaune de l'Ondulée m'a donné plu-

sieurs jeunes, presque blancs, au sortir du nid. iMais est-ce la clarté

du jour ou la nourriture, ils ont considérablement jauni en peu dé

temps, mais sont restés quand même, plus pâles que les parents.

Pourrait-on, p&r sélection, arriver à produire l'Ondulée blanche ?

Une espèce qui m'a paru plus féconde qu'aucune autre et très pré-

coce, est la Perruche à croupion rouge (hœinalonotus), j'ai constaté

chez les Ondulées des batailles acharnées suivies de morts, bien

que ces Oiseaux aient la réputation de vivre nombreux en bonne

intelligence, à la condition de mettre un nombre égal de mâles et

de femelles. Les victimes étaient, soient de nouvelles venues, soit

des jeune-s. sortis trop tôt des nids. J'ai remarqué aussi que les

jeunes rentrent très souvent dans les nids, bien que des éleveurs

affirment qu'une fois sorties elles n'y reviennent plus, A propos des

Canards mandarins et carolins, j'ai constaté que pour avoir des

œufs fécondés, il n'était nullement indispensable de mettre à leur

disposition un basslri profond, comme on le prétend, j'ai obtenu

une bonne reproduction dans des parquets de 14 mètres avec un

petit bassin d'un mètre de diamètre et de vingt centimètres seule-

ment de profondeur. »

Le Secrétaire,

Comte d'Orfecille,
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3^ SECTION. — AQUICULTURE
SÉANCE DU 5 MARS 1906

Présidence de M. Meyebs, puésiuent

Le proces-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Bibliothécaire présente au nom de MM. Gadeau de Kerville

et Louis Barrai une note sur un Centrisque bécasse (Centriscus

scolopax L.) péché sur le littoral du Calvados.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Pellegrin qui fait

une communication sur les Poissons exotiques d'ornement, espèces

présentant de l'intérêt à cause de leurs qualités esthétiques ou de

leurs particularités curieuses au point de vue biologique.

M. Pellegrin passe en revue les diverses espèces de Poissons

exotiques d'aquarium susceptibles d'acclimatation.

Parmi les Téléostéens :

A. — Les Malacoptérygiens.
1° Les Cyprinidés nous oflrent le genre Carassus auratus ou Pois-

son rouge avec ses variétés nombreuses, toutes connues, dont on a

fait, des monstruosités : Poissons télescopes, à queue en voiles, en

forme d'œuf, etc.

Citons également le genre Barbus (Barbeau) très richement repré-

senté aux Indes et dans la péninsule indo-chinoise, et dont les

sujets importés en Europe se reproduisent fort bien en aquarium.
2° Les Cyprinodontidés, qui se rencontrent dans le sud de l'Asie

et de l'Afrique ainsi que dans les parties chaudes de l'Amérique.

Ils comprennent un nombre considérable d'espèces de très petite

dimension. Leur taille moyenne est de o à 6 centimètres de lon-

gueur.

Ce sont des Poissons fort intéressants, car ils présentent un

dimorphisme sexuel très accentué et très souvent ils sont ovovi-

vipares. Beaucoup sont acclimatés en France.

Parmi ceux-ci notons le Fundulufs hùpanicus d'Espagne, le

F. diaphanu» de la Louisiane, le Lapessidla unimaculata de Rio de

Janeiro, ÏAphorhilas cheleri de l'Afrique équatoriale.

3° Les Siluridés parmi lesquels les Pinelodus et les Amiurus (dont

le type est le Poisson-chat, Amiurus nebulosu>i) d'Amérique septen-

trionale, et les Callictis de l'Amérique du Sud.

B, — Les Acanthoptérygiens :

1° Les Percidés, dont tout le monde connaît un représentant fort

intéressant,.: le Poisson-Soleil, Eupomotis pibbosv.s.

2° Les Etéostomatidés qui habitent les Etats-Unis d'Amérique et

ont plusieurs représentants acclimatés en Europe.

S" Les Cichlidés, poissons des régions tropicales de l'Afrique et
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de l'Amérique. Ils comprennent 300 espèces presque toutes reiiiar

quables au point de vue de la coloration et des moeurs. C'est chez

eux que se pratique l'incubation buccale, cest-à-dire qu'au lieu

d'abandonner leurs œufs comme le font les autres Poissons, les

Cichlidés, au moins une grande partie d'entre eux, gardent leurs

œufs dans leur bouche jusqu'après l'éclosion, puisque les alevins

trouvent encore un refuge au moment du danger, dans la bouche

maternelle ou paternelle.

Parmi les Cichlidés récemment acclimatés notons le Canchito

{Cyclasoma fac< timi) du sud de l'Uruguay, le Geophagus de l'Amérique

équatoriale, et le Tilapia de l'Afrique centrale.

4' Les Labyrinthidés qui habitent le sud de l'Asie et la Malaisie

et dont quelques espèces sont semi- domestiques. Ces Poissons par

suite d'une disposition anatomique de l'appareil branchial peuvent

vivre à terre un certain temps.

Sans parler desMacropodes {Macropus viridiauratus) remarquables

par leurs vives couleurs, citons l'Anabas scandens, qui peut monter

sur les arbres. Ce Poisson demande pour vivre des eaux à tempe

rature assez élevée.

Notons aussi les Combattants (Betta pugnax), qui se livrent à des

joutes fort intéressantes au moment de la reproduction et qui diver-

tissent fort les Malais ; enfin le Taxâtes jaculator qui chasse les

insectes en leur jetant une goutte d'eau.

.y Les Tétrodontidés présentent quelques espèces dulcaquicoles

susceptibles d'acclimatation. Ces Poissons au corps globuleux,

présentent cette curieuse particularité qu'ils peuvent se gonfler d'air

et flotter ainsi à la surface de l'eau ainsi qu'une boule après avoir

au préalable chaviré sur le dos, présentant à l'air les pointes

dont leur ventre est hérissé. Citons parmi ces étranges Poissons le

Tetrodon cutcutia de l'Inde et le T. fluviatilis de la Malaisie.

B. — Parmi les Ganoïdes, les Polyptéridées qui vivent dans les

cours d'eau de l'Afrique tropicale sont susceptibles d'acclimatation

C. — Parmi les Dypneustes, poissons extrêmement intéressants,

possédant une respiration branchiale et pulmonaire, il serait dési-

rable d'acclimater des Protoptères de l'Afrique occidentale, qui

s'enkystent lors de la saison sèche dans des sortes de cocons formés

de vase sèche et enduits à l'intérieur d'une sécrétion muqueuse
dégagée par l'animal ; c'est dans ces cocons que les Protoptères se

conservent dans une immobilité complète durant les mois de saison

sèche. Citons encore les Gératodes de l'Australie.

Tel est le tableau des Poissons acclimatés ou susceptibles d'accli-

matation en aquarium que M. Pellegrin a jugé intéressant de

signaler.

M. de Guerue rappelle à propos de l'intéressante communication
de M. Pellegrin les travaux nombreux qui ont paru dans notre

Bulletin sur les Poissons ornementaux, entre autres ceux d^



^S BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D ACCLIMATATION

MM. Vaillant, de Depp, Délavai, etc., il ajoute que c'est notre

Société qui a le plus fait pour cette branche de rAquicuiture.

M. de Guerne fait remarquer en outre que parmi nos Poissons

indigènes, certaines espèces sont fort décoratives et présentent des

mœurs curieuses dont l'étude est pleine d'intérêt : tels sont entre

autres la Bouvière et l'Epinoclie.

M. Debreuil donne lecture, au nom de M. Edgar Roger, d'une

note sur le Black-Bass que notre collègue élève dans sa propriété

de Nandy (Seine-et-Marne), Poisson dont il préconise l'élevage dans

les eaux clauses à cause de ses propriétés culinaires et sporlives.

Le Secrétaire

Briyèrk.

SEANCE DU 9 AVRIL 190(5

Cette séance est consacrée à la visite de l'Aquarium du Troeadéro.

Son distingué directeur, notre collègue, M. Juillerat, fait aux

membres de la section les lionneurs de cet intéressant et utile éta-

blissement.

Successivement nous parcourons l'Aquarium proprement dit,

vaste grotte dans laquelle se trouvent les bassins qui permettent

d'admirer les Poissons, et le laboratoire d'éclosion où l'on fait les

opérations piscicoles.

Ce laboratoire comprend deux salies. Les appareils dont on se

sert sont des appareils mixtes
; c'est à-dire pouvant servir à la fois

d'incubation et de cuves d'alevinage. Ils sont en ciment armé et

peuvent contenir en tout environ 250.000 à 300.000 œufs.

Lorsque les alevins ont perdu leurs vésicules ombilicales on en

met une partie pour éviter l'encombrement, dans les bacs exposés

à la vue du public. I^à ils attendent l'époqua où ils auront atteint

une taille permettant de les lâcher dans les rivières. Ce sont en

général ceux qui sont lâchés les derniers.

Les Salmonidés sont les seuls poissons cultivés dans l'établis-

sement même. Les Cj'prinidés sont propagés naturellement dans

une partie des pièces d'eau du secteur ouest de la Ville de Paris

aménagées dans ce but.

Les Salmonidés cultivés sont :

Le Saumon de Californie (Salmo quinnat). la Truite arc-en-ciel

{Sulnio iruLeus), l'Ombre de fontaine {Salmo fontlnalis), la Truite

des lacs (Salmo lacustris), la Truite commune (Salmo fario), la

Truite d'Ecosse (Lock leven Truth).

Dans les bassins nous voyons ces différents Poissons à tous les
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âges et leur élevage complet jusqu'à la taille où ils peuvent se

reproduire.

M. Juillerat donne à la Section d'utiles renseignements sur la

production de l'établissement qu'il dirige.

Cette production est destinée entièrement au réempoissonnement

du département de la Seine. Pour les Salmonidés elle va chaque

année en augmentant; de 1902 à 1906 elle est passée de 60.000 à

l.'iO.OOO. Les Cyprinidés n'étant cultivés que depuis deux ans on ne

peut encore voir qu'elles seront les résultats complets. Dans ces

deux ans, pour chaque année, la moyenne a été de 30,000 Goujons,

Brèmes, Gardons et de 30,000 Carpes. On peut donc compter sur un

minimum de 60,000 de ces Poissons par an pour trois pièces d'eau

ensemencées.

Pour les lancements un procède de la façon suivante :

Lf!S alevins sont comptés dans chaque cuve quelques jours avant

l'expédition, puis le jour où on doit etiectuer le lancement ils sont

placés dans les appareils de transport et le voyage s'etïectue soit

par bateau, soit par voiture.

Ces opérations sont toujours faites sous le contrôle de personnes

étrangères à l'Aquarium (soit d'un conducteur de la navigation^

soit d'un Président de Société de pèche, etc.) qui peuvent si elles le

jugent convenable, efïectuer le comptage des alevins.

Suivant la taille des alevins, le lancement se fait au moyen de

l'épuisette ou à l'aide d'un siphon fait avec un gros tube de caout-

chouc.

Les lancements durent en général jusqu'à la fin de juin et les

alevins ue sont jamais jetés au dessous de la taille de 0,04. Pour

certaines espèces ces lancements commencent environ un mois

après la résorption de la vésicule ombilicale et à mesure que

l'Aquarium débarrasse ses cuves, elles sont dédoublées de façon à ce

fiu'il n'y ait jamais d'encombrement.

Les Membres de la Section qui ont pris part à cette visite remer-

cient vivement M. .luillerat pour tout le plaisir qu'ils ont éprouvé

en parcourant sous sa conduite les galeries de l'Aquarium ainsi que

pour tous les renseignements qu'il a bien voulu leur commu-
niquer et le félicitent des remarquables résultats obtenus grâce à

ces utiles observations et à son activité.

Le Secrétaire,

Bruyère.
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lErrSfteL :

Bulletin de décembre 1906.

Page 367, ligne 14, an lieu de cuisson, lire après avoir été broyés,

ligne 32, supprimer les mots ni ceux.

Page 368, ligne 20, supprimer le mot mêmes.

ligne 40, au lieu de résiste de — 7Và — 9» cent, lire

résiste aux gelées de — 7* à — 9° cent.

Page 370, ligne 9, au lieu de abrités des, lire abrités contre les.

Page 371, ligne 27, supprimer L'utilité de, et commencer la phrase

par La culture.

Page 372, ligne 11, après le mot produit, mettre le mot ici.

ligne 12', au lieu de cuisson, lire après avoir été broyés.

Page 373, ligne 1, au lieu de car, lire aussi.

ligne 19, au lieu de Astrocargum, lire Astroearyum.

Page 374, ligne 17, au lieu de Cormessii, lire Comesii.

Page 375, ligne 20, après la parenthèse, un point et lire L au

lieu de 1.

Bulletin de janvier 1907.

Page 4, au lieu de .•

Blanchon (H.-L. Alphonse), Rédacteur en chef de
|

Crepin.

la Chasse illustrée, 22, rue de Beaune, Paris. I Ternier.

lire :

Blanchon (H.-L. Alphonse), Rédacteur en chef de

la partie rurale et sportive de la Chasse illus-

trée, 22, rue de Beaune, Paris.

Page 22, ligne 23, au lieu de cette fois, lire une fois.

Page 26, dernier mot, lire mourir.

Page 29, ligne 21, au lieu de Jessenia Karst. iire Nephrosperma

Balf. f.

Crepin.

Ternier .



LA CHEVRE D^^NGORA

par C. RIVIÈRE

Inutile de rappeler les efforts de la Société d'Acclimatation

pour implanter cette race en Algérie. Depuis vingt ans sur-

tout, elle avait été l'objet de toute la sollicitude de M. Couput,

alors directeur du service pastoral.

Actuellement : efforts, expériences, résultats, tout a dis-

paru avec la destruction de la Bergerie nationale de Mard-

jebeur: il n'y a plus un seul sujet pur d'Angora.

Cette Chèvre s'est signalée par sa rusticité aux dures con-

ditions climatériques des Hauts-Plateaux et s'y est main tenue
avec ses qualités natives. L'adaptation au milieu a été

acquise d'emblée, puisque depuis 1854 on n'avait pas infusé

de nouveau sang.

Voici des expériences de croisement faites par M. Couput,

directeur de la Bergerie nationale auxquelles j'ai assisté et

que j'ai moi-même pratiquées en partie :

1° Au premier croisement avec bêtes arabes ordinaires

noires ou tachetées, on obtient une toison blanche mais

raide; avec un bouc maltais, la forme est plus massive, quel-

quefois j'ai obtenu une double portée
;

2° Au second croisement, poil duveteux;
3° Au troisième croisement, poil frisé, mais avec une ligne

de poils raides sur le dos
;

4° Au quatrième croisement, retourcompletàla racepure.

J'ai présenté en 1900 à notre Société une belle toison de

race pure d'un sujet de 18 mois.

Cette Chèvre rustique au froid, à la chaleur, à la séche-

resse, aux privations forcées de ces dures milieux est mau-

vaise laitière, mais bonne productrice de viande: les che-

vreaux étaient surtout recherchés par les arabes qui les ven-

daient sur les marchés comme agneaux de lait.

On vendait facilement et à bons prix au commerce local

les toisons et les peaux qui avaient une valeur bien supé-

rieure aux produits indigènes : voici la comparaison.

Toison d'Angora 3, )>

— Chèvre arabe ». 7o

Peau d'Angora, avec son poil. 8. » en moyenne
— Chèvre ordinaire 2. 50
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Le poil d'Angora vaut au Havre environ 280 francs les

100 kilog., et des négôôîâtits'-âlg'érienrs en recherchent pour
certaines fabrications de tapis indigènes.

Cette belle tentative de notre Société, essai si heureuse-

ment coiirànùé de'succës, est donc ConiplêteAïeiit àkinlliilée

liiainténaiit par la' ïàute de- l'*à'dnii'nîstt^atïôn locale. Cette 'der-

nière "a cepé'ûdantTèdôniu s'(}>'n' eiTe'iïr'ét a' tâché ' de 'la rë'pa-

rer, mais elle a mesquinement 'reculé ''deVà'Qt 'ïés dépendes

que lui occasi'ôïi'riét'aient' l'achat d'un petit troii'péâii et de

è^n^èntrérièb^ teM'^ioï^Âiï^e.

Ajoutons q'ue'la Ghèvt-e du "pays, tjVii f^è'û'd tant de services

à la pôiyûlati'ôïi indigène,' pàirce que c'est ïe'sèul'à'nim'ar 'qui

'';^'èlit' litige dans' d'an^èidliréS coiïditi'on^ èlïitratéWc^ës, 'Voit

son èfï^è'tif Se rëduit'e de plus en pîtis : 'de 5 iniili'ôris 'rfe

'têtes en' 1887, il èst'ïombé à '3,6GlO,'0'00 eîi49t)4.
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OISEAUX DE LA BASSE-GOGHIJNCHÏNE

PAR,.

Rodolphe GERMAIN et E, OUSTALET
Vétérinaire principal de l'armée Professeur au Muséum

(En retraite)
'

d'histoire naturelle
Correspondant du Muséum ,, , , ^

Membre honoraire ' Mejiibre du Conseil
,

de la de la

Société nationale d'acclimatation Société nationale d'acclimation

(Suite)

GRIMPEURS

PIGIDŒ

21., GEGINUS VITTiVTUiS.V,

Pi-cus vittatus Vieillot, yVowvmw Dictionnaire d'histoire

naturelle, 1816. t. XXVI, p. 91, et Encyclopédie méthodique,

1823, p. 1317. — Gecinus vittatus G. Tirant, op. cit., p. 90^

n°ol ; Ed. Argitt, Catalogue of the Birds^in the coll.: ef the

British Muséum, 1890, t. XVIII, p. 46; E. Oustalet, op. cit.,

p, 25^2,11» 31.

Description : Dessus de la tête rouge chez le mâle, noir

chez la femelle, face d'un blanc sale avec des moustaches

noires, parties supérieures^ du corps d'un, yçrtoliye, nuancé

de jaune sur la croupe et les ailes dont les grandes rémiges

sont tachetées de blanc sur fond brun; queue noire; menton,

gorge et poitrine d'un jaune ocreux ou verdâtre; ventre d'un

blanc jaunâtre avec des sortes de chevrons vert-olive. Bec

noirâtre ; iris rouge carminé
;
pattes grises.

Longueur totale 0"30, aile 0°'135, queue 0°'09, tarse O-'OSS.

Le Gecinus vittatus ou Pic à bandelettes habite le

royaume de Siam, le Laos, le Cambodge, la Cochinchine,

s'avance probablement à travers la partie orientale de la

péninsule malaise jusqu a l'extrémité méridionale de cette

presqu'île et reparaît sur les îles de Java et de Sumatra.

En Cochinchine il se trouve dans les parties basses du^

pays, dans les provinces de Mytho et de Bien-hoa et c'est
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même le seul Pic qui fréquente les grands bois d'aréquiers

de cette région. On l'y voit, le matin surtout, activement

occupé et généralement par couple.

22. GECINUS STRIOLATUS Blyth.

Picus striolatus Blylli, ./oi(?'?iai o/'f/ie Asiatic Society of
Bengal, 1843, p. 1000.— Gecinus striolatus Hargitt, op. cit.,

t. XVin, p. 50 ; E. Oustalet, op. cit., p. 253, n° 32.

Description : Dessus jaune olivâtre, les plumes du crou-

pion et des couvertures caudales bordées de jaune très vif
;

ailes brunes
;
queue brun-noirâtre tachetée de vert ou de

gris; sommet de la tête et occiput d'un rouge écarlate, face

d'un gris enfumé et striée de brun; une raie au-dessus des

yeux blanche; menton blanc strié de jaune olivâtre ; dessous

d'un blanc jaunâtre, la poitrine striée d'olivâtre; couvertures

inférieures de la queue blanches.

Le Gecinus striolatus ou Pic strié est très commun dans

certains districts de la Birmanie anglaise et dans toutes les

régions boisées, mais sèches, de l'Inde proprement dite et

de l'île de Ceylan. Il se trouve aussi dans le royaume de

Siam, au Cambodge et en Cochinchine, où toutefois il doit

être très peu répandu. En effet, l'un de nous (E. Oustalet) n'a

jamais eu entre les mains qu'un seul individu tué dans ce

dernier pays, à savoir un sujet rapporté par M. le docteur

Jullier au Muséum en J874.

23. GECINUS ERYTHROPYGIUS Elliot.

Gecinus erythropigius D. G. Elliot, Nouvelles Archives du

Muséum d'histoire naturelle, 1865, nouvelle série, t. I, p. 76,

pi. III; G. Tirant, op. cit., p. 89, n° 50; Hargitt, op. cit.,

t. XVIII, p. 66 ; E. Oustalet, op. cit., p. 257, n° 36.

Description : Tête d'un noir bleu en dessus avec une

plaque rouge sur le vertex chez le mâle ; manteau d'un vert

olive tirant au jaunâtre ; croupe d'un rouge vif
;
pennes

alaires noires avec des liserés externes blancs ou olivâtres et

des taches blanches sur le bord interne
;
queue noire avec

des taches blanches ou jaunâtres sur le bord des rectrices ;

gorge et poitrine d'un jaune nuancé de verdâtre ; abdomen
d'un blanc sale avec des marques noires, formant des

écailles mal définies.
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Long-iieur totale 0°'3l ; aiieO^lôô; queue O™!! ; larse 0°'032.

Le type de cette espèce a été obtenu en Cochinchine,

dans les forêts du cercle de Baria par l'un de nous (R. Ger-

main) qui l'a envoyé au Muséum d histoire naturelle. Plus

tard deux mâles et une femelle de Gecinns prijthroiitjgina

furent tués également en Basse Cochinchine, à Srok-trank et

Suoi nuoc par M. le docteur Gilbert Tirant. Ce Pic aurait les

mêmes mœurs que le Ger,inv!< vinrigr'nux, .espQce très voisine,

delà Birmanie et du Sia m, et vivrait non seulement en forêt,

mais dans les grands massifs de bambous épineux.

24 CHRYSOPHLEGMA PIERREI Oustalet.

Chrysophlegma Pierrei E. Oustalet, Lp. NataraU'ifr,

1889, p. 44 et 45; Hargitt, op, cit., t. XVHl, p. 130; E. Ous-

talet, op. rit., p. 358, n"38.

Descriptiox : (Femelle) plumes de la go'ge d'un olive

foncé avec une étroite bordure apicale rousse, cette bordure

devenant blanche et plus large à la base, de manière à for-

mer une tache qui fait apparaître la teinte olive comme une

large raie; côtés du cou et de la poitiine plus pâles et teintés

de rose ; sommet de la tête fortement pourpré; mandibule

supérieure entièrement noire, l'inférieure jaune à la base,

noire à la pointe.

Longueur totale Or33; aile O^IG; queue 0-105; tarse O^OS.

La description ci-dessus est incomplète, car jusqu'à

présent on n'a pu obtenir le mâle adulte de cette espèce dont

le Muséum ne possède que deux femelles et un jeune mâle.

Ce dernier a été obtenu par M. Pierre, sur les monts Mu-
Xoai, dans la province de Baria, en Cochinchine. Une des

femelles a été prise par M. Pierre soit dans la même localité,

soit sur un autre point de la Cochinchine, et l'autre a été

tuée par M. le Docteur Harmand, soit dans le même pays,

soit plus vraisemblablement au Cambodge.

25. DENDROCOPUS ANALIS Horsfield.

Picus analis Horsfield, ZooJogical Researcjies in Java,

1824 ; Blyth, Journal of the Asiatic Society of BengaJ, 1849,

p. 804; G. Tirant, op. cit. p. 88, no 44. Dendrocopus analis

Hargitt. op. cit., t. XVIII, p. 266; E. Oustalet, op. cit.,

p. 260, no 42,
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Nom ANNAMITE ; Coii Go'Kien (d'après G. Tirant).

Description : Dessus de la tête rouge chez le mâle, noir

chezj la femelle, parties supérieures du corps d'un brun,

noir; barré de blanc
;
parties inférieures d'un blanc, tirant

plus ou moins au jaunâtre ou au roussâtre avec des taches

et des: barres noires sur la poitrine, sur les flancs et sur les

sous-caudaks qui sont un peu barrées de rouge
;
grandes

pennes alaires et caudales noires avec des taches et des

barres: blanches.

Bec et pattes gris-blanc
;
yeux, bruns.

Longueur totale m. 17, aile m. 10, queue m. 055,

tarse m. 023.

Le Dendrocopus analis habite les îles de la Sonde, la

péninsule malaise, leiPégou, le royaume de Siam, l'Annam

le Laos (?), le Cambodge (?) et la Cochinchine où ellerest<

extrêmement répandue et où l'un de nous (R. Germain) a

recueilli une nombreuse sérierd'exemplaires à laquelle sont

venus s'ajouter quelques spécimens obtenus par M. Pierre...

Ces! petits. Pics sont très communs dans les -jardins de?

Saïgon et dans toutes les parties découvertes -et cultivées,

de la Cochinchine, surtout dans les endroits où croissent les

bambous. L'un de nous (R. Germain) a cru remarquer qu'ils

font leur principale nourriture de grosses Fourmis jaunes

qui abondent sur les bambous et sur les arbres. Les Pics se

livrent avec ardeur à la poursuite de ces inse&tes, sans

s'inquiéter du voisinage de: Thomme. Ils recherchent les

troncs d'arbres morts et en, les frappant du bec, dans leurs

explorations, ils produisent un:bruit sourd Jout particulier,

une sorte .-defîson guttural qui resse mble.au ^cri,d'un.oiseau.

Ils voyagent le plus souvent p^r couples et font entendre un.

cri de rappel très bref : cré-cré. Leurs œufs, cachés dans run

tro®e d'arbre- sont d'un blanc mat, à coquille très friable et.

de forme elliptique^.avec les extrémités fortement arrondies.,

Ils mesurent m. 022snivant le grand axe et .0 m* 015.dans.-

le sens transversal.

(A..suixtre)...



LE SERIN MÉRIDIOiNAL OU GIXl

& VËXTENSION DE SON HABITAT EN FRANCE .(i)

par MAGAUD D'AUBlJSSOÎ\

Il s.'est produit, dans.la région.padsieûne, .à uae.date.rela-

-tivement récente, un fait.ornithologique.intérjessant, qui.est

aussi un.fait d'acclimatation spontanée, et .à ce.titre tout au

moins se recommande à l'attention de la .Société. Un petit

-Passereau au .gosier mélodieux, dont les apparitions étaient

autrefois excessivement rares dans le .département de la

Seine est venu tout d'un coup s'y établir pendant la belle

saisxin ; il s'y reproduit et son chant anime maintenant, du-

rant tout l'été, nos. bosquets et nos jardins. Ce nouvel bote

est le Serin méridioual, le Cini, dont.M. Mailles vous. a déjà

entretenu l'année.dernière et sur lequel je vx),us demande la

.permission de dire à. mon tour quelques mots.

Le Serin méridional (Serinus .meridionaUs Bp.j.est un joli

petit oiseau vêtu de jaune, teinté de vert, avec des lignes

brunes.s.ur.la.iiuq.ue, le dos et les ailes. 11 ressemble .assez,

sauf la taille qui est plus petite, au Serin vert des Canaries.

Son costume offre aussi des rapports avec celui du Venturon

{Citrinella alpina Bp.), mah il en diffère notablement par la

.disposition des couleurs. Ce qui n'empêehe pas qu'on l'a

confondu et qa'on le confond encore quelquefois avec cet

oiseau,' confusion dans laquelle est même tombé. autrefois

Bechstein, erreur qu'il rectilia du reste par la suite. Aussi

.n'ai-je pas été trop surpris, au cours de l'enquête à laquelle

je me. suis. livré sur L'extension dlhabitat de respèce,.quexles

chasseurs, des amateurs d'oiseaux, des observateurs même
souvent exacts, me parlassent du Venturon et du Tarin

-.quandjelesquestionnais sur le Cini. J'ai, recueilli heureuse-

ment auprès d'ornithologistes locaux, dans la plupart des

départements ,qui m'intéressaient, des. indications plus pré-

cises qui, en venant s'ajouteraux observations que j'ai, pu

faire moi-même, me permettent devons présenter aujourd'hui

quelques données à peu près certaines sur la distribution

actuelle de cet oiseau en France. Mais je dois reprendre d'un

(1) Communication faite à la oéance de la seciion d'ornithologie, le 3 dé-,

cembre 1906.
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peu plus haut quelques faits dont la connaissance jettera du
jour sur la question.

Le Cini est propre, d'après les auteurs, à l'Asie occidentale,

au nord de l'Afrique et à l'Europe. Est-il très répandu en

Asie, c'est ce que je n'ai pu savoir ; on trouve son nom ins-

crit dans les catalogues, mais peu de détail sur son histoire

dans cette partie du monde. Dans l'Afrique septentrionale,

il ne paraît pas être commun. Je ne l'ai rencontré, pour ma
part, en aucune saison, dans la Basse Egypte, bien que Heu-
glin prétende l'avoir observé, au mois de mars, par couples

et en petites troupes dans le Delta et les environs du Caire (1) ;

et le capitaine anglais Shelley, qui a parcouru aussi l'Egypte

en naturaliste, ne le cite, dans son ouvrage sur les oiseaux

de ce pays, que d'après l'aftirmation de Heuglin (2). Il ne s'y

trouve donc pas en grand nombre. Il ne s'est jamais montré

non plus très abondant en xllgérie. Notre collègue M. Rivière,

si exactement informé sur tout ce qui concerne notre colooie,

m'a'surait deroièrement que ce petit Fringillien y est plutôt

presque rare et qu'il semble l'être deveuu encore plus

qu'autrefois depuis ces dernières années.

Le Cini est surtout un oiseau de l'Europe méridionale. En

Espagne, il est extrêmement répandu et ne manque guère

que sur les hauts plateaux de la Vieille-Castille. On dit qu'en

Catalogne, il est plus nombreux que les Moineaux. Il en est

de même, dans certaines parties de l'Italie, notamment la

Lombardie, le Piémont (3) et la région située entre la mer et

l'Apennin, connue sous le nom de Ligurie (4). On le trouve

également en Sardaigne où il porte le nom de « Canarin de

Monti », canari des muutagnes (o).

Vous devinez l'intérêt que nous avons à noter ces habitats,

car le Cini a dû arriver chez nous, à une époque déjà très

ancienne, d'un côté en franchissant les passages des Pyrénées

et de l'autre en suivant la côte ligurienne. II s'est fixé dans

le midi de la France partout où le pays lui offrait les condi-

tions d'existence qu'il recherche, particulièrement des jar-

dins plantés d'arbres et des cultures potagères. Le nom spé-

cifique de liortiiianua, que lui a attribué Koch, représente

(1) Oroithologie Nord-Ost-Afrikas, p. 647.

(2) A Handbook tn the hirds of Egypt, p. 154.

(3) Bonelli, Catalogue des oiseaux di Pi 'mont.

(4) C. Diirazzo, Dtgli Uccelli Liguri notizie.

(o) G. Gara, E'enco degli uccelli che trova'isi. nell'isola di Surdegna.
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assez bien ses préférences, ce qui explique pourquoi on le

rencontre en grand nombre dans certaines localités, tandis

qu'il fait complètement défaut dans d'autres très voisines.

Si le Gini est répandu à peu près dans toute la France mé-
ridionale, il y est néanmoins assez inégalement distribué.

Ainsi, dans les départements de l'Ariège et des Hautes-

Pyrénées, il se reproduit snv les montagnes et descend dans

les vallées et les plaines à l'approche de 1 jjiver. Dans celui

de la H;iute-Garonne, il s'établit pendant l'été dans les vallées

des Pyrénées, niche jusque dans les jardins de Luchon et

gagne à l'automne la basse plaine de Toulouse qu'il aban-

donne à l'arrivée du froid pour revenir en avril et remonter

vers ses montagnes favorites. Sédentaire dans les Pyrénées-

Orientales, il fréquente en été les cantons de moyenne hau-

teur et en hiver, les vallées et les plaines. Dans tous ces dé-

partements, il est extrêmement nombreux et niche, tandis

que d'autres départements méridionaux, tels que l'Aude, le

Tarn, le Tarn-et-Garonne. le Gers, les Landes ne le voient

guère que pendrint les passages d'automne et du printemps;

il n'y niche pas, ou ne le fait qu'irrégulièrement. Dans

l'Hérault et le Gard, il eu arrive une grande quantité qui

hivernent, le plus grand nombre repart au printemps, mais

une partie cependant reste en été pour se reproduire (1).

On appelait autrefois le Gini, Serin de Provence. Nulle

part, en effet, dans le midi de la France, il n'est plus abon-

dant, à certaines époques, que dans la région comprise entre

Nice à l'est et le Rhône à l'ouest, la Méditerranée au sud et

le Dauphiué au nord. Non seulement ses passages y sont ré-

guliers, mais encore un grand nombre y séjourne pendant

la belle saison et niche dans les bois de pins, quelquefois sur

les chênes et les peupliers et même sur les arbres fruitiers.

On en voit, en hiver, de grandes bandes au voisinage des

habitations. Il est très commun à cette époque de l'année

aux environs d'Arles et de Marseille (2).

De là, le Gini remonte au printemps la vallée du Rhône, et

(1) Ad'ien Lacroix, Catalogue raisonné des oiseaux observés dans les

Pyrénées et les régions limitrophes. — Docteur Companyo, Histoire nalu-
relle des Pyrénées-Orientales. — Crespon, Ornithologie du Gard et des

pays circonvoisins ; Faune méridionale.
Dans le Gard, le Gini est connu sous le nom de Sarazin, Saraziné.

(2) Polydore Roux, Ornithologie provençale. — Jaubert et Barthélemy-
Lapommeraye, Richesses ornilhologiques du midi de la France.
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se répand- dans le Dauphiné. (,1), la Savoie (2,), la. Suisse, la

Franche-Comté, et la BonrgLOgne. Il y, a longtemps qu'on a

signalé le Cini en Bourgognje, et j'ai constaté moi-même la

présence de cfit oiseau, en été, sur différents points du dépar-

tement de la Côte-d'Or, notamment dans le canton de Saint-

Jean-de-Losne.

Jusqu'à ces dernières années, la Bourgogne semblait être

la limite extrême de l'extension du Cini dans le nord de la

France. 11 s'en échappait bien de temps à autre quelques im-

patients qui venaient en touristes jusqu'aux portes de Paris,

maison les considéraitcomme des égarés, c'est l'expression

dont se servent les auteurs de YOrnitlwlngie européenne pour

nous montrer que l'apparition du Cini dans la zone pari-

sienne était extrêmement rare.: « s'égare quelquefois aux

environs de Paris », nous disent MM. Degland et Gerbe.

Depuis quatre ou cinq ans, peut-être même dès le commen-
cement du siècle, les choses ont bien changé, les Cinis se

sont décidés à pousser franchement vers le nord, et ces petits

'Oiseaux, aimables et mélodieux envahisseurs, ont volé d'une

aile légère à la conquête de nos campagnes parisiennes.. Ils

ont même franchi aujourd'hui l'enceinte de la capitale car,

cet été, les jardins d'Auteuil et de Passy retentissaient par-

tout du chant des Cinis. Déjà, l'année dernière, au mois de

novembre, M. Gilson signalait cette pacifique invasioii.

D'après l'auteur de la note qui- nous a été transmise par

M. DebreuiT, il y avait trois ans seul'ement que le Gini avait

faii: son apparition d'ans les parages d'e Neuilly-Plaisance.

C'est exactement, parait-il, le 13' avril 1902 que le premier

fut aperçu. L'année suivante, M. Gilson en vit deux couples

et en 4905, il a constaté sur une étendue de moins de deux

kilomètres la présence de vingt-cinq de ces oiseaux sinon

davantage (3). M. Mailles vint confirmer l'es observations de

M. Gilson pour un autre- point des environs de Paris, et nous

appri't dans la séance du 4 d'écerabre de la même année que,

(1.) Bautfiiiile, Ornithologie du Bouuji,hm€. — CJiap.vetv Faune' de l'.îsère,

in : Statisticjti? générale du déparlement de l'Isère. Dans l'Isère, le Cini est

appelé : Oiseau des Vernes, parce qu'il aime beaucoup les graines des
Aulnes ou Vernes.

(2.) Bailly, Ornithologie de la Snv.oie. On appel'le, en- Savoie, le Cini,

Serin des monLagnes; en Franclie-Gomlé, S"nic; en Bourgogne, '^enicle.

(3) Procès-verbal de la séance du 6 nevemère 1963. Bulletin (avril),

p. 119.

(3) Procès-verbal de la séance; du 4 décejiîilM'e 1905, Bulletin (avril),

p. 123.
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d'epuis'-deux ans on voyait des Ginis à la- Varenine-Saint-

Hilaire. On aurait pu faire les mêmes constatations, comme
on le verra, dans d'autres localités du département 'de la

Seine.

Si l'on s'en tient toutefois aux observations de MM.' Mailles

et Gilson on s'aperçoit que l'introduction du Cini -dans la

faune parisienne s'est efifectnée progTessi-Tement-et"q'ue le

nombre de ces oiseaux a sensiblement augmenté d'année en

année. Ce' n'a pas été l'envahissement soudain d'une peu-

plade tout entière qui -se déplace comme par "exemple l'in-

vasion du Syrrhapte paradoxal en Europe, dans-le courant

de l'année 1888, dont il n'est rien resté; -les- premiers couples

de Cinis se sont glissés au début pour ainsi dire furtivement

et ils ont dû plus d'une fois passer inaperçus, mais il ^faut

croire que le pays leur a plu et le rapport fait par ces'éelai-

reurs au gros de la colonne a été si enthousiaste que l'année

1906 a été extraordinairement abondante- en Cinis. J'en ai

observé une grande quantité dans les jardins de Passy et

d'Auteuil, puis en lisière du bois de Boulogne, à Saint-Gloud,

à Marnes, à Sèvres, et je n'ai exploré qu'une portion assez

restreinte des environs' dé' 'Paris

.

Il est probable que ce sont les tribus de Cinis de la Bour-

gogne qui nous envoient ces colonies dont les membres
viennent ainsi s'établir, pour l'été, dans des lieux où l'on n'en

voyait point il y a encore peu d'années, car on a signalé en

même temps ces oiseaux dans l'Yonne, l'Aube,- la- partie sud-

ouest du département de la Marne, pas en très grande" quan-

tité, il est vrai, mais en beaucoup plus grand nombre cepen-

dant, qu'il y a une vingtaine d'années, et c'est le point

important. M. le docteur Rabié, dans son Catalogue'des oiseiux

de l'Yonne et des départements limitrophes, publié en i-887 (1),

mentionne, en effet, le Cini comme ne faisant que des appa-

ritions accidentelles dans ia région. Pour le département de

Sein€^et-Marne, qui marqu«rait une des dernières étapes du

Cini avant son entrée dans le département de- la Seine, notre

collègue M, Debreuil a bien voulu, avec son obligeance ordi-

naire,, me servir de collaborateur ,et écrire à, plusieurs per-

sojQnes capables d'être bien iinforniBeSi Des fp^^miè^e& lettres

que nous avons reçues, il ressort simplement quele Serin

méridional a toujours été considéré comme rare en Seine-

(1) Dans le Bulletin de la Société des sciejices de TYb;ùïe.'
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et-Marne etcfue nos correspondants n'ont pas été en situation

de faire de nouvelles observations dans le cours de ces der-

nières anées (1). Nous nous trouvions donc en présence

d'une lacune, lorsqu'une dernière lettre d'autant plus inté-

ressante qu'elle émane d'un naturaliste très zélé et très

averti, est venue reconstituer le chaînon qui nous manquait,

comprenant en outre, dans son information, le département

de Seine-et-Oise et un nouveau renseignement pour celui de

la Seine. M. E. Radot écrit dEssonnes à M. Debreuil : « Le

Cini, sans être commun, niche dans les départements de

Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, même dans le départe-

ment de la Seine, j'ai reçu cette année un mâle et une femelle

de Vitry près Paris. Je ne l'ai jamais vu chez moi, mais je

sais qu'il a été vu, il vient nicher au mois d'avril et quitte

notre pays en août ».

D'après cette rapide enquête, le chemin suivi par le Cini,

à partir de la Bourgogne, pour arriver jusqu'au département

de la Seine paraît être assez direct, l'oiseau a jalonné sa

route de petites colonies.

J'ai voulu savoir si les Cinis dans leur mouvement d'exten-

sion s'étaient avancés encore plus au nord de la France, et

si la Normandie par exemple avec ses vergers, ses jardins,

ses prairies plantées d'arbres avait tenté l'humeur vaga-

bonde de ces oiseaux erratiques. Je me suis adressé, dans ce

but, à un ornithologiste très distingué de celte province,

dont le nom est bien connu, M. Emile Amfrie, de Lisieux.

Voici ce que m'a répondu ce naturaliste; « Le Serin méri-

dional n'a été observé en Normandie que fort accidentelle-

ment, dn moins à ma connaissance. La Faune ornithologique

normande de M. Gadeau de Kerville est muette sur ce point,

malgré toutes les recherches.

(( De cet oiseau, la seule capture authentique, que j'ai

(1) Ces lettres néanmoins n'ont pas été inutiles à nos recherches, car

elles ont confirmé des informations venues d'autres départements. Ainsi,

M. Rossignol, aujourd'hui à Melun, écrit, pour la Franche-Comté, à

M. Debreuil : « Le Cini et le Tarin, ces deux compagnons inséparables

sous le climat de la Saône et du Doubs nous arrivaient fin avril. J'en ai

tué souvent dans notre jardin, ils venaient se poser sur deux énormes
thuyas, au moins deux fois centenaires qui se trouvaient dans le jardin

en question.

M le docteur Miliet-Horsin, du 18» dragons, à Melun, a fourni des ren-

seignements pour l'Yonne et m'écrit qu'il va faire en Seine-et-Marne un«
enquête plus »érieuse sur le Cini.
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signalée dans le Bulletin de la Société des Amis des Sciences

naturelles de Rouen, année 1902, est celle d'un mâle adulte en

noces, pris au filet le 14 avril, même année, à un kilomètre

de Lisieux, dans un jardin qu'il fréquentait depuis quelques

jours et paraissait seul de son espèce. C'était donc un indi-

vidu égaré, absolument comme autrefois dans les environs

de Paris.

« Je me garderai bien de conclure sur cette simple obser-

vation, ajoute M. Amfrie, que le Cini ne fait ou n'a pas fait

d'autres apparitions en Normandie, quelquefois en petite

troupe ; c'est, je crois, très probable, attendu qu'il a pu sou-

vent avoir été confondu avec le Tarin, avec lequel, vu à

distance, il offre quelque ressemblance par sa taille, sa teinte

yert jaune et même ses mœurs. Mais confondu ou inaperçu,

ce ne sont là que des hypothèses ; aucune certitude. »

J'ai reçu, d'autre part, de Picardie, le renseignement

suivant pour l'arrondissement d'Abbeville : « Le Cini s'égare

quelquefois dans nos parages. Un individu a été pris, il y a

quelques années, par un oiseleur, au milieu de Linottes et de

Chardonnerets. Cet oiseau est chez nous aussi rare aujourd'hui

qu'il l'était autrefois. »

Le Cini ne semble donc pas avoir beaucoup dépassé jus-

qu'à présent la zone parisienne. Continuera-t-il à progresser

vers le nord, quand il se sera suffisamment multiplié dans

notre région, c'est ce que des observations ultérieures pour-

ront seules nous apprendre,"car nous ne devons nous appuyer

que sur des faits certains et bien constatés.

11 en est un toutefois qui semblerait démontrer que le

Serin méridional peut s'avancer quelquefois, au nord, à une

très grande distance de son centre de population, sans se

laisser arrêter par la rigueur de la température. En 1819, un
naturaliste danois, Faber, se trouvant en Islande, au mois de

septembre, vit arriver de petites compagnies de Cinis dans

les jardins de Husavik. Croyant tout d'abord avoir affaire,

en cette saison avancée de l'année, sous une telle latitude, à

une espèce distincte et propre au pays, il lui attribua le nom
de Fringil.la islandica (1).

Temrainck la décrivit d'après Faber, mais ce dernier

reconnut plus lard qu'il avait établi une espèce purement

(I) Prndromus der Isldndischen Ornithologie... in Isis., supp. (1824),

p. 792, et (18-26), p. 1058.
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nominale. La description de Temminck. en effet, se rapporte

assez exactement à la livrée du Cini en plumage d'au-

tomne (1).Je n'attache pas, d'ailleurs, une grande importance

à ce fait, résultat sans doute de queltjue violente perturba-

tion atmosphérique, et je ne l'aurais pas cité, car j'imagine

qu'on n'a pas revu souvent des Cinis en Islande depuis

Faber, si la dénomination Fringilla islandica ne figurait d'une

manière constante dans la synonymie, où elle peut sur-

prendre, appliquée au Serin méridional, plutôt ami du soleil.

Je reviens eh France. Le Cini a étendu aussi son habitat,

depuis quelques années, sur une autre partie de notre terri-

toire où il n'arrivait pas autrefois, ou du moins fort rare-

ment. Je veux parler du Plateau central. Mes observations ne

portent, il est vrai, que sur un seul département, celui du

Puy-de-Dôme. Avant le commencement du siècle, le Cini

n'y faisait que des apparitions très irréguliêres et en petit

nombre, les catalogues de la faune locale l'inscrivaient avec

la mention : rare (2).

Depuis l'année 1900, cet oiseau se montre régulièrement et

en assez grande quantité, aujourd'hui on le voit communé-
ment, en été, dans tous les jardins de la Limagne. Toutefois

son aîrède disperéion, dans ce département, ne dépassé pas

la plaine, j'ai trouvé les derniers Cinis dans les jardins 'de

'Rôyat et n'en ai rencontré aucun dans la montagne, mêine

sut les versants les lilOins élevés de la chaîne des Dômes.

Un cas analogue à ce tjui s'est passé en France, S'est pt-o-

duit également en Airèniagne pour le Cini, et rehioiite déjà

à ULL certain nombred'années. Brehm ûOùs apprend, en effet,

qu'oïl néTencontrait jadis cet oiseau que dans la pa'rtie éùd

et S'ud-oiiest, le Wurtemberg, le Grand-Duché de Bade, et qu'il

est arrivé peu à peu dans î'Ailerrta'gtiec'entt'âle. Il S^est a'tancé

'(fans la Vallée de l'Ëlbe' jusqu'en Saxe, où il est maîMenfelnt

àà'ssi commun peut-être que dans la vallée du Rhin.

Quelles SOnt les causes' tjui déterminent le Cini à Vehii* eMo-
' niSer enquelque sorte des paysnouveauXoùil était auparavant

'^^iùconïiu ? M. Amfrie a abOrdé la question dans sa lettre : (t A
quoi attribuer, dit-il ces cas de déplacement ou plutôt d'éx-

terisiond'habitatque vousine citez, etqui s'observent quelque-

fois chez certaines espèces non voyageuses à rordinaire ? La

. (1) Manuel d'Ornithologie, 4* partie, p. 642.

(2) E. de Chalaniat, Catalogue des oiseaux qui ont été observés en Au-
vergne. Culhat-Ghassis, Baudet-Lafarge, Annales de rAuverg7ie,t.Vl etYll.
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disette c|ap,s. Iç pays i],Qijirriçief, o,\i,u]iç rçiei|lç^re, taille, ou

encore, et c'est mon opinion, une trop grande multiplication

de jeunes dans c.ert^ities. an^nées^ fp^^cejijt ce? espèces à élar-

gir leurs cantonnements préférés. D'abord il faut vivre !

Je serais disposé pour mon compte à adopter les raisons

de M. Amfrie. Le Cini, en effet, se reproduit assez abondam-
ment ; la ponte, il est vrai, n'est que de quatre ou cinq

œu|s(l), mais d'avril en juillet on trouve des couvées, ce qui

fait,supposer deux et même trois nichées par an. Or, la

quantité d'aliments qui sert à la nourriture des oiseaux,

dans un esp»ace donné, est limitée. Dans tout le midi de

l'Europe, les Cinis errent l'hiver d'un endroit à un autre

s,ans réellement émigrer, et ces déplacements ont sans doute

pour cause principale sinon unique la recherche de la

nourriture. De continuelles excursions leur font connaître

des pays nouveaux qui leur offrent parfois des conditions

d'existence capables de les retenir, et lorsque le cliangement
' de la saison et le défaut d'aliments, qui en est la conséquence

les obligent d'abandonner ces contrées hospitalières, ils en

gardent le souvenir et y reviennent à la saison favorable,

sollicités par cet esprit de retour qui raniène fréquemment
sipori invariablement l'oiseau aux lieux où il est né et où il a

niché. Ces causes réunies et d'autres sans doute que nous

ne connaissons pas, pouvant tenir en partie, à des variations

atmosphériques, à l'intervention même de Ihomme modi-

fiant ces cultures, expliqueraient ces cas d'extension d'ha-

bitat que l'on remarque chez certaines espèces d'oiseaux

erratiqiies et dont le Cini nous offre des exemples.

Si l'on coi]isidère, en ce,qui nous concerne, que cet élargis-

sement d'habitat s'est opéré graduellement et que les rares

couples du début ont abouti à d,'importantes colonies, que

cet accroissement persiste depuis plusieurs années, on est en

droit d'espérer que ce petit Passereau est aujourd'hui défini-

tivement acclimaté dans la région parisienne, acclimatation

d'autant plus heureuse qu'elle enrichit nos parcs et nos jar-

dins d'un hôte çhannant dont le frais ramage vient ajouter

des accents nouveaux à la symphonie du printemps (2).

(1) Ces œufs sont obtus, blanchâtres avec une légère teinte d'un cendré-

verdâtre, et quelques taches brunes et rougeâlres mêlées de petits traits d'un

rouge foncé au gros bout. Dimensions : ~p La durée de l'incubation

est de treize jours environ. Le nid est construit avec beaucoup d'art.

(2) Le chantduGiniest un peu monotone et a quelques notes un peu trop
aiguës, mais il possède un charme particulier par son entrain et par sa gaîté.



NOUVELLE CONTRIBUTION A L'ÉTUDE

DE UEUPOMOTIS GIBBOSUS

Par Raymond LE FORT

L'Eupomotis Gibbosus est toujours à l'ordre du jour ; à cha-

que instant, nous trouvons dans les journaux, où l'on s'oc-

cupe d'aquiculture, des articles sur ce Poisson. J'avais raison

de vous dire, en 4905, que la phrase de doin Basile était tou-

jours vraie : « Calomniez, calomniez, il en reste toujours

queli[ue chose. » Beaucoup de pisciculteurs sérieux ont

changé d'opinion sur l'Euporaotis, mais certaines personnes,

froissées dans un amour-propre mal placé, d'avoir attaqué à

ton ce joli Poisson, ne veulent pas encore en convenir, et

maUré leur nombre, décroissant heureusement de jour en

jour, il s'en trouve encore quelques-unes, lui décochant la

flècliè.du Parthe.

Jr suis heureux d'avoir attiré l'attention sur ïËupomotis

et d tivoir pris sa défense, car, depuis 1905, j'ai reçu nombre
de IvHtres me prouvant que je ne suis plus le seul à prendre le

parr de ce Sun-Fish et que mes affirmations sur les mœurs et

.l'utilité de ce Poisson se trouvent confirmées de plus en plus,

par «'eux qui en possèdent et se donnent la peine de l'étu-

dier.

Paus un ouvrage, paru récemment, et dont j'aurai l'occa-

sioii de parler, vous ne trouverez aucun endroit où l'auteur

qui Jénigre ce Poisson vous dise : J'ai vu ceci. J'ai constaté

cel^' D'un bout à l'autre ce n'est que : On m'a dit. J'ai lu.

Je le suis laissé dire. Est-ce vraiment ainsi que l'on peut

di-' uter et affirmer catégoriquemeat la valeur ou les incon-

vénients d'une importation exotique dans nos eaux ?

Q['.Q les détracteurs veuillent bien étudier ce Poisson, non
daii- un aquarium, mais à l'état libre, dans un espace suffi-

sant pour ne pas changer les habitudes du Poisson, quel

qu il soit, pour ne pas fausser les observations.

]^ isonne n'ignore, en effet, que les Poissons ne vivent plus

de !ci même vie en aquarium qu'en eau libre, que le Bro-

ch»! ne pouvant prendre ses ébats, n'a ni les mêmes habitu-

des carnassières, ni les mêmes besoins, n'ayant plus la même
liberté d'évolution.
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J'affirmais en 1905, malgré les contradictions que je trou-

vais partout, que ïEupomotis était une excellente nourriture

pour les Brochets et pouvait servir d'appât pour pêcher ce

dernier.

Je trouve dans le Chasseur Français du l^r janvier 1907, que

M. Emile James, en péchant en Pennsylvanie prenait jusqu'à

dix Brochets par jour, en se servant comme appât de ce Sun-

Fish.

Un de mes collègues du Comité central de la Sologne, le

commandant G..., me disait cette année, qu'il avait mis à

profit mes indications et prenait maintenant, couramment
des Brochets, ayant ses lignes amorcées d'Eupomotis, chose

qui le réjouissait fort, cet appât étant plus facile à se procu-

rer que le Poisson blanc. Je pourrais donner la liste de nom-
breux faits semblables.

Le journal le /Vc/iew?' du 15 décembre 1906, fait paraître

un article sur la Perche-Soleil, et il se base sur le témoi-

gnage du distingué Vice-Président de notre section daqui-

culture, pour montrer le caraclère combattit de VEupomotis.

Voici ce qu'il écrit :

« Protégée par les rayons épineux de ses nageoires, très

courageuse et même d'un caractère batailleur, cette petite

Perche n'hésite pas à attaquer les Poissons beaucoup plus

gros qu'elle, qui s'approchent de son nid, et si l'on agite le

bout d'une canne près de ce nid, elle s'élance dessus avec

fureur.

« Elle s'amuse aussi à attaquer les gros Poissons qui ne

passent pas près de son nid, et parfois ceux-ci succombent à

la maladie connue sous le nom de Mousse. »

Cela n'est peut-être pas tout à-fait exact, je n'ai jamais

constaté, pour ma part, cet état combattit, je n'ai jamais vu

en eau libre une Perche argentée attaquant aucun autre

Poisson, et quant à la faire passer pour un chimiste anar-

chiste qui, non content d'attaquer plus fort que lui, lui déco-

che en forme de bombe les microbes de la maladie de la

mousse, c'est d'une fantaisie admirable.

UEupomotis poursuit si peu les autres Poissons, qu'il

m'est arrivé bien des fois, péchant avec une ligne à deux
hameçons, de prendre du même coup un Gardon et un Eupo-

motis.

M. Raveret-Wattel trouve qu'aucune des opinions émises

sur ce Sun Fish ne repose sur des observations suffisamment
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suivies. Je lui laisse toute la res|)oiisabilit.é de son apprécia-

tion^ mais je (Jois lui faire r.e.n]arquer, que.lorsqu.'il affirme,

que rarjerpent yEummqt^is a.tteint^ 73 granjmes et ne^, dépasse

jamais ce maximum en France, il soutient une véritable,

erre^ur. ppur tout él,exeuf de ce Poisson.

Cette perche, disait-on, dtait un être néfaste dans les

étangs, se nourrissant au, détriment des autres Poissons et,

principalement de la Carpe, dont on fait un grand élevage en.

Sologne ;
je'Sq^teQais,_.Qn,1905, et l'ayaisdéjà, dérnoptrjé lofS

dp la pêche en, mon g.rançl. étang-, que Y Euj)omoti'< n'apportait

aucun doo^mage poui; les,Carpes dansJes, étangs djCngra^sse-

mei^Jt.

Cette affirmation m,'a été démontr.ée v,raie, bien des fpis,

depuis cette époq,u,e, et; le dernier ^tang, à la pêche duquel;

j'ai assisté, m'en a fourni une nouvelle preuve. Le lundi, 1.7

de;cembF,e 1^906, npus.i^i^çhjon^ chez uii de. mes a^iis,, K. IJous-

sig7i,é,_uii,étfiJig dei ciqq à six hectares.; il n'y, avait rai^,que

des, Carpes,, mais d,es En.pom'th éta,ient restés inélangjés à la,

fritu^ce lors de la dernière pêche ; de j^l.us,, cet étanij est ali-

menté par le trop plein de deux autres ét^ang^ où se trou,v_ent

des, Sup, FisJi, et par conséquent, reçoit de ces, Poissops, lors

d£S grandes crues d'hiver.

Noua fûmes fort étonnés, cette année., de ne trouver à la

pêche de cet étang, aucune Perche, argentée, sauf peut-être

une ou deux, que des pêcheurs, mont dit avoir vues, n)ais

n'ont pu me montrer. Pourquoi cette disparition ? La raison,

pour moi, en était simple. A la pêche de cette ann,ée., on

n,' avait trouvé, dans l'étang vidé, aucun de ces oasis de ver-

dure qui servent de réceptacle et de foyer de repeuplement

à tous tes, insectes, qui, en général, pullulent dans les étangs,

et servent princip.dement à la nourriture de la Perche

argentée.

I^çs Eu.pomotis avaient donc dis.paru faute de nourriture.

Et, les Carpes ? me dixez-vo.us. D'après certaines personnes,

elles auraient dû subir le même sort, puisque leur nourri-

ture serait semblable à celle de ces Sun-Fish. Eh bien,

dféfçompez-vous, les Carpes étaient superbes de vie, de co^u-

leur, de force et l'engraissem^ent avait été pour elles, parfait.

Je çonna,i,s. plusieurs pièces d'eau et petits étangs où il y a

quelques années encore, les Eupomotis pullulaient et où

maintenant ce Poisson se fait de plus en plu,s rare, cependant

que les Carpes et Poissons bla,nçs y vivent et s'y engraissent
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tout aussi bien. Il me semble que C€s faits, qui vienuent cor-

roborer mes dires sont assez concluants par eux-mêmes.

Du reste, voici une lettre de M. Maingaud, de Mussidan,

parue dans le bulletin de décembre, de la Société Centrale

d'Aquiculture, qu'il est je crois intéressant de vous donner

en entier :

«Je suis, en effet, de près et avec beaucoup d'intérêt l'accli-

matation de VEupomotis gUiboms dans, les eaux périgourdines.

« Ce Poisson semble s'être définitivement fixé dans l'Isle,

mais ne s'y montre pas en égale abondance toutes les années.

« De 1899 à 1902, il y a pullulé et, comme je l'écrivais en

septembre 1900 à M. de Lamarche, les gamins en prenaient

de- grandes quantités avec des lignes simplement armées

d'utie épingle recourbée.

« Pendant les étés de 1903 et de 1904 on en voyait beau-

coup moins, à tel point que je commençais à- me demander
si notre climat lui était bien favorable. Ce n'était plus qu'à

de longs intervalles que nos pêcheurs en capturaient quel-

ques spécimens: il était devenu'positivement rare. L'été der-

nier il fit une nouvelle apparition, il s'en pécha beaucoup à

Mussidan et, à l'heure actuelle, on m'assure qu'il abondera

cette année.

{( De tout ce que j'entends, de tout ce qui s'est dit autour

de moi depuis ma communication de 1900, // ne se dégage

nullement l'idée que ce Sun-Fish e-H nuisible aux autres espèces.

Jamais, depuis cette époque, je n'ai ouï dire sérieusement

que les Poissons indigènes aient diminué de quantité depuis

l'introduction de la Perche américaine.

((' J'ai consulté les pêcheurs les plus en vue, les plus ins-

trtiits; ceux qui sont capables d'observer, de compi^endre et

de raisonner, et je puis dire que je ne les ai pas trouvés hos-

tiles aux Poissons-Soleil.

J'ai bien rencontré autrefois quelques personnes disant

VEupomotis nuisible aux alevins, mais j'ai reconnu là un
manque d'observation critique, un défaut d'interprétation

des choses vues. J'ai remarqué que la plupart de ces observa-

teurs m'ont dit avoir vu V Eiipomoti^ nettoyer certains empla-

cements au fond de l'eau, afin d'y poursuivre plus facilement

les autres petits Poissons ; mais il est clair, pour qui connaît

les mœurs du Sun-Fish, qu'il ne fait là que défendre l'appro-

che du lieu qu'il a choisi pour y déposer ses œufs : il n'est

pas dam une attitude offensive.
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« De plus, et cela est concluant par dessus tout
;
jamais,

depuis que nous possédons cette nouvelle espèce, on ne s'est

plaint de la rareté manifeste des hôtes habituels de nos eaux,

« Uq fait seul a fait croire ici à la voracité de VEupomntis.

Depuis deux ou trois ans, les Goujons s'étaient raréfiés dans

l'Isle, et l'on avait mis cette disparition soudaine sur le

compte de YKupomotis gibboaiis. Or, cette année, les Goujons

pullulent en même temps que les Sun-Fish et j'ai déjà vu

un pêcheur jadis pessimiste complètement revenu de ses

appréciations antérieures : il n'y avait là, m'a-t-il dit, qu'une

simple coïncidence.

« Voici donc les conclusions de ce qui précède :

« L'Eupomotis gibboms n'est pas nuisible ou plutôt, n'ap-

paraît plus aujourd'hui comme tel, et s'il l'est — nous devons

parler ainsi, pour rester rigoureusement scientifique — ce

n'est que d'une façon inappréciable, par conséquent non pré-

judiciable aux intérêts de l'aquiculture. »

Cette lettre est d'autant plus intéressante qu'elle vient con-

firmer, pour les rivières, les observations que j'avais faites

dans les étangs.

Un autre Poisson encore mal étudie a fait son apparition

en France, le Caifish, dont la chair, sans aucune arête, est

excellente, et tout en étant plus ferme, ressemble, à s'y

méprendre, à celle de la Barbue. Ce Poisson vient encore

apporter à YEupomoti^, une nouvelle preuve de l'utilité de ce

Sun-Fish
;
puisque beaucoup de pisciculteurs reprochent au

Catfisli d'être carnassier, YEupomotis est là pour calmer ses

ardeurs de gros mangeur.

Les conclusions que l'on peut tirer de l'étude sérieuse et

suivie de YEupomotis, sont que ce Poisson, loin d'être néfaste,

est une bonne recrue dans nos eaux françaises et nous ren-

dra de grands services, principalement comme nourriture

pour les espèces carnivores.
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(Suite)

Par Louis MARQUIIXEZ (1)

La Hongrie, qui encourage d'une façon générale toutes

les industries, a réservé une grande place à la séricicul-

ture, et les sériciculteurs se rendant en Hongrie jouissent

do certains privilèges.

Sans demander qu'il en soit de même en France, nous
souhaitons cependant qu'il soit tiré un enseignement pra-

tique des observations qui vont suivre.

Atteinte comme partout par les épidémies, l'industrie de
la soie ne fut relevée en Hongrie que grâce à la persé-

vérance et au concours puissant du Gouvernement.
Celui-ci voulut que cette branche si importante de la

production nationale fut reconstituée, et de puissants

efforts furent tentés.

Des récompenses furent accordées aux sériciculteurs,

les cocons furent payés au-dessus du cours et finalement

une institution nouvelle fut créée.

On inaugura la création d'un Inspectorat de la séricicul-

ture, des stations de grainage appartenant au Gouverne-

ment furent créées.

Le système cellulaire Pasteur fut appliqué partout et

l'on distribua aux éleveurs gratuitement de la graine de

bonnes races produite par ces stations de grainage.

Mieux encore, le Gouvernement voulant éviter la fraude

toujours possible, fit distribuer non pas la graine, mais

des Vers à peine éclos. Cette distribution se fit sous la

surveillance et par les soins de l'Inspectorat.

Un service d'instruction fut organisé par cet Inspectorat

et les gens furent mis à même de pouvoir apprendre gra-

tuitement par des cours pratiques et raisonnes à élever

des Vers à soie, et à les élever en prenant toutes les pré-

cautions voulues et enseignées par la science.

L'Inspectorat eut pour mission la surveillance des in-

nombrables magnaneries installées dans le royaume, et

(1) Voir Bull. Janv. 1907.
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cette surveillance est aû|oiïrd''hui = exercée pratiquement
par des professionnels aptes à donner des avis excellents

et des conseils profitables.

Des pépinières de Mûriers ont été créées par les soins

et aux frais du Gouvernement.
Chaque année il est distribué aux magnaniers des

plants de 4 à 5 ans sortant de ces pépinières, ces distribu-

'tions sont absolument gratuites.

-Les rues, les routes et toutes les voies publiques ont été

presque totalement bordées de Mûriers destinés à être

donnés, vendus ou concédés aux éleveurs.

Puis, continuant son œuvre- d'encouragement, le Gou-
vernement a monopolisé- âa vente des cocons ; les éleveurs

consciencieux ayant profité, des conseils, donnés par l'Ins-

pectorat et ayant obtenu des produits vendables sont as-

surés d'avance de trouver en l'Etat l'acheteur loyal qui

prendra leurs récoltes à un prix uniformément fixé par

qualité de cocons, sans- avoir à craindre le marchandage et

-les- tiraillements qui précèdent ordinairement les ventes

et achats.

• Enfin, pour couronner son œuvre, le Gouvernement
hongrois > a créé des filatures d'après les meilleurs pro-

cédés.

Dès que ces filatures ont été pourvues^ de travail, le. Gou-

vernement les a louées- aux -particuliers à- des conditions

absolument avantageuses.

C'est là, -croyons-nous, -une réorganisation bien com-

prise de la sériciculture, et lorsque nous aurons dit que la

loi hongroise accorde à tout particulier qui veut fonder

une usine, la gratuité -du- terrain nécessaire, l'exemption

d'impôts pendant quinze ans, la réduction des droits de

douane et des frais de transport pour les machines impor-

tées de l'étranger et pendant dix ans des subventions va-

riant-suivant l'importance 'de la production, nous aurons

montré de quelle sollicitude la Hongrie entoure les séri-

cic^ulteurs.

Il est peut-être- possible de tirer des enseignements^ pré-

cieux de cette organisation spéciale . qui fait en Hongrie

l^. H&hessè- -des magnaniers.

La statistique. ,avdémontré qu'en 1880 il y avait en -Hon-

grie 71 communes séricicoles possédant 1.058 éleveurs

produisant 10.131 kilogrammes 170 de cocons avec 8.024
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coles possédant 79.928 éleveurs produisant 1.244.728 k-ilPr

grammes 250, de cocons avec 279:669 Mûriers.

En Italie, la sériciculture constitue l'appoint leipLus-, sér

rieujc des resgaurces. de la classe pauvre. Peu.; ou prou, tout

le monde s'occupe de- sériciculture, et l'on rencontre Ijeau-

coup de petites éducations. Cela a eu pouf résultat de per-

mettre à l'Italie d'être une grande puissance séri.cipole et

d'arriver à produire des cocons, mag'niftques- et de la

graine à l'abri^ de toute critique.

L'Etat italien n'a pas eu à intervenir pour sauvegarder^

protéger ou,- autrement aider les. sériciculteurs italiens.

Ceux-ci comprenant combien le groupement avait pour

eux. d'iniportance, ont fondé une vaste association dite

« L'Ijidustïie séricicole italienne ».

Cette association a groupé et relié tout ce qui de près ou.

de loin se rattache à la séricicuiiure, producteurs de grai-

nes, éleveurs et filateurs se sont. réunis et constituent au-

jourd'hui un bloc qui maintient la prospérité de cette

industrie vraiment nationale.

Lia graine est distribuée aux. paysans, à dornicile ; les

paysans conduisent l'éducation tout entière et le graineur

prélève i/o ou 1/6 et parfois 1/7 de la récolte obtenue.

A titre d'indication : l'Italie a produit en 1,899, 41.587.000

kilogrammes de cocons avec 1.035.200 onces de graines

mises à l'incubation.

Ces chiffres indiquent la concurrence que nous fait

notre voisine et doivent nous montrer qu'il importe de

réagir si nous voulons que les éleveurs français conti-

nuent à s'occuper de sériciculture.

Au Japon, l'industrie de la soie a fait des progrès inouis.

Là aussi la sollicitude de l'Etat a permis aux séricicul-

teurs japonais de devenir de grands producteurs.

Comme en Hongrie, il existe au Japon un service d'Ins-

pectorat chargé de la surveillance, des magnaneries et de

l'étude scientifique des sujets soumis à la reproduction.

La sériciculture est enseignée par les soins de l'Etat,

les laboratoires d'études ont été créés, des rapports sont

publiés gratuitement et distribués aux intéressés, des

cours de sériciculture ont été institués et sont suivis avec

régularité ; ces cours comprennent l'enseignement de la

sériciculture théorique et pratique, des essais et des expé-
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riences, des conférences à la campagne, des questions di-
verses.

Plus de 1.400 élèves ont déjà suivi ces cours ; l'initiative

privée vient de toutes parts compléter l'œuvre de l'Etat

et de toutes parts aussi s'ouvrent de nouvelles écoles de
sériciculture qui produisent des magnaniers distingués.
La graine est distribuée gratuitement.

Les résultats acquis ont dépassé toutes prévisions.

Alors qu'en 1888 la récolte des cocons était de 2.137.554
hectolitres et la soie grège évaluée à 2.798.222 kilogram-
mes

;
en 1897, la récolte des cocons était de 4.027.775 hec-

tolitres et la production de la soie grège de 5.775.464 kilo-

grammes.

L'exportation de soies grèges qui était évaluée en 1888

à la somme de 40.968.819 francs, donnait en 1899 le chif-

fre de 147.360.712 francs.

Tout commentaire diminuerait la puissance de ces chif-

fres.

La Russie a également réservé une large place à la sé-

riciculture, et de grands efforts ont été tentés en ce sens.

Il en est résulté pour la Russie la création de laboratoires

d'études, de stations séricicoles, de magnaneries indus
trielles dans les contrées où la sériciculture était possible,

rien n'a été négligé.

Les résultats acquis ont récompensé les efforts tentés

par le Gouvernement en vue de la rénovation de l'indus-

trie de la soie.

La magnifique station de Tiflis (Caucase) que dirige avec

tant de compétence l'éminent M. Schawroff, distribue

gratuitement de la graine aux éleveurs ; laboratoire d'é-

tudes, salles de microscopie, d'élevage, maison d'hiver-

nage, m.aison coconnière, bâtiments de filature, culture

du Mûrier, tout est parfaitemicnt compris, étudié, dirigé

avec science et cet établissement de premier ordre a rendu

à la sériciculture en général et à la Russie en particulier

d'éminents services.

Une société de sériciculture comprenant plus de 2.000

affiliés s'est fondée en Caucasie également et a donné des

résultats appréciables quant à la production.

Nous nous sommes bornés à dém.ontrer en quelques li-

gnes l'importance attachée par l'étranger à l'industrie se-
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ricicole, et les résultats actifs acquis par les autres na-

tions.

Alors qu'ailleurs le progrès est constant, la marche en
avant certaine, alors que les efforts des étrangers con-

vergent vers le même point : augmenter la production,

pour quel motif allons-nous en rétrogradant quant à cette

production ?

L'Italie a, dira-t-on, le privilège de posséder d'immen-
ses territoires improductifs que l'on consacre à la culture

du Mûrier.

Nous n'avons, de ce côté, rien à envier à l'Italie ; il

n'est pas douteux que bien des terrains en Algérie, im-

productifs jusqu'à ce jour, peuvent être employés à la

culture du Mûrier, et si cette culture ne donne pas des

bénéfices aussi élevés que ceux de la vigne, il n'est pas

moins certain qu'il est bon de ne négliger aucune occasion

de produire et de récolter si l'on ne veut pas se livrer aux
dangers de la monoculture, dangers dont nous avons fait

la triste expérience ; il est bon de se souvenir qu'il est né-

cessaire pour un colon d'avoir de l'argent plusieurs fois

dans l'année et que persister dans cette voie dangereuse

des « paiements à la récolte » serait vouloir continuer une

coutume qui a occasionné la ruine de bien des gens.

Le cadre très restreint de la présente note ne nous

permet pas de nous étendre davantage sur un sujet qui

nous entraînerait trop loin, du reste.

Nous allons terminer cette modeste étude par l'indica-

tion de quelques races de Vers à soie dont l'éducation

pourrait être conduite avec chance de succès en Algérie.

(A suivre).
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V" & 2« SECTIONS

MAMMrï^ÈRES. — ORNITHOLOGIE

SÉANCE DU 7 MAI 1906

Cette séance est entièrement consacrée à la visite de la

ménagerie dn Muséum d'Histoire naturelle.

Sous la direction de M. Satlvinet, le distingué assistant

à la chaire -de Zoologie, 'chargé spécialement de la Ména-
sgerie, assi-sté de M. Morlot, commis de la 'Ménagerie, les

membres de ces deux sections ont parcouru les .-parcs et

enclos des Mammifères et visité les volières de 'notre grand
établissement scientifique.

Successivement, nos collègues admirent dans leurs parcs

les Antilopes et les Cerfs de diverses espèces, les Zèbres, les

' ChéVaUx 'de 't^tz'éwalsky ; dans 'les écuries, lès Eléphants

•d'A'fi'iiqiïe' et d''Asie, les 'Hippopotames, etc. La visite se' ter-

sïnîne par la galerie des -'animaiix féroces, la singerie et te' pa-

' Villon de l'hlvéïnâge où -se t:rG'ûVéïit les Gsùtéïi&s -et les 'Cé-

phalophes .

Entre temps, les ornithologistes avaient ipu «examiner la

collection de Phasianidés, les Oiseaux de proie diurnes et

nocturnes, les nombreux Palmipèdes et -Echassiers .,qui font

l'ornement des parquets et des volières de la Ménagerie.

Pour les Secrétaires :

Le Secrétaire Général,

Maurice Loyer.

!'' SECTION- — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1906

Présidence de M. Trouessart, Président

MM. Pays-Mellier et Bizeray envoient la liste des naissances

de Mammifères exotiques survenues pendant l'année dans leurs

élevages.

M. Fauque, adresse une note intéressante sur les reproductions



PROCEÇrVEBBAUX DES SEÀJV.GES DES SÉÇTIQINS 101:

qu'il a obtenues depuis.,.qu^lq.g[QS. aopées dans les.|)5tpcs du. .château

d'Audillyr

Mi Courtet fait sur les cbeYaux du MoyeunLpgone, une.cooaniu.jii-?

cation,.qui. sera inséréeai,i Bulletin.

M, Rivière attire l'atteatiouH de la. Société,, sur la diminution prp-

gressive et bien accusée des Mammifères alimentaires en

Algérie...

L'espèce bovine, qui, en 1867 .comptait 1413-.000 têtes, n'en
,
pré-

sente. plus. 99E.poO., en 1904*,

L'Algérie importe,p|us de; Bçevtfs qu'elle,n'en exporte.

De 1901 à 1904, l'excédent,, des importatiens. sur les..expqi;ta-

tiop,s<est de 7.180 tètes.» san^ compter les arrivages de viandes

abEittues.

Les Chèvres dont l'efïectif, se montait ào m.illions detétes en

1887. Jie.sont en,,1904^,q.ue. .3 .;60.û, COQ. Les Moutons quiconstituent Ja

plu§,,grande, richesse pastorale, de. l'AigéFie et comptaient 9.000.000;

de tètes^n 1890, sont descendus,à .6.800.000, en 1804., L'expprtation.

algérienne est soutenuepar. les, Mqutons marocains qui franchi^s-

sent chaque année la frontière au nombre de 300 à 40P,<0QÛ, in,<?À~

vidMS.

En général, les chiffres fournis ici.sant inférieuçs ,à ;Ceux de

radm4n,i,strationi.rnais,il convient de. rappeler- qu.e ,pp,ur rpasquer

cette décroissance,,, l'aduiinistration a,, en, dernie.r, lieu,, eonjpris..

dans ses statistiques, les nouveaj^-nftS qui, n'y fig.ur^j^nt.p^ft,

autrefois.

,

Lç,.dépé,rissen^nt.de;l)étail, algérien est le résultat de la misère

de4'indigène.qui„est le seul éleveur : l'imppt l'écrase etJe.Jotis-

sement.d.e.Ja,tei;i:e en,,en*péchant l£^^ transh,nniançe dqbétsiit,, dimi-

nue, son. acçroissenientj

M. le professeur Trouessart présente à la Section, l'ouvrage de.

MM. Pierre et Monteil, sur l'Afrique soudanaise, étude complète

sur la géographie, la géologie, la climatologie, la flore et la faune de

cette vaste région,, travail fort intéressant qu'il serait souhaitable

de posséder sur chacune de nos colonies.

M. Trouessart passe en revue d'après ces deux auteurs, les Mam
mifères domestiques du Soudan :

Le Cheval, qui rend dans ce pays des services considérables.

L'indigène recherçh,^4ee indijviduSïde. haute taille. En général,

les étalons sont beaux, mais les poulinières sont mauvaises.

UAne.et 1& MiUlefcsostl id'eîiti3ques'à')ceux -de France.

Il existe, trois races de. Boeufs : la .race peul^ race zébu. inipprlée

d'Orient ; la race du Fouta-Djalon ; la race bambara. Lai preraiçre

possède une robe claire, on en reneooiJEe,u»e.vaciété blanc-roux, la

seconde, plus petite que la précéd^eîite' a.:un',p^lage,!faij;Ve ; en croi-

sant les deux premières oniofeti-ent la race beim.baJ?a,( Celle-ci pré-

sente un caractère particulier, elle a;;^l'e2&t;rPWitéd^ouaseaux une
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protubérance cornée, due à une mutilation que les animaux

subissent pendant leur jeune âge. Les nègres, en général assez

cruels blessent aux naseaux les jeunes veaux, au moment du

sevrage, afin que ceux-ci éprouvent au contact du pis de la

mère, une douleur vive qui finit à la longue par les en

éloigner.

La race ovine présente trois types différents : le Mouton maure

aux longues jambes, à la laine courte, et qui est dépourvu de

cornes; le Mouton du Fouta-Djalon, dont le mâle seul porte des

cornes et ressemble un peu au Mouflon de l'Atlas ; le Mouton du

Macina, aux cornes divergentes et non enroulées.

Les Chèvres à l'élevage desquelles les Nègres n'ont jusqu'ici

attaché aucune importance sont représentées par deux races :

la race maure et la race du Fouta-Djalon.

Le Chameau vit au Soudan, mais son acclimatation n'est pas encore

définitive, etj'on est obligé de le faire changer de région suivant

les saisons. Les auteurs font une mention spéciale pour le Chameau

de rivière, qui s'est accoutumé à boire chaque jour et ue fait plus

de réserve d'eau.

Citons encore pour mémoire, l'Eléphant et l'Autruche, dont la

domes-ticalion est encore à l'essai.

Les Chiens soudanais sont de la taille du fox-terrier ; c'est une

race hargneuse, aux aboiements rauques et stridents ; du reste, ils

sont mal nourris et très maltraités.

Les auteurs terminent cette partie de leur ouvrage en faisant

remarquer que les Mammifères domestiques de cette région sont

assez nombreux, mais qu'il est nécessaire de modifier les soins qu'on

leur donne si l'on veut obtenir des résultats plus satisfaisants et

améliorer ces races qui, jusqu'ici, n'ont été l'objet d'aucun élevage

raisonné.
Le Secrétaire,

D. Roques.

SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1906

Présidence de M Trouessart, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

La Section procède au renouvellement de son bureau pour

1907; sont élus :
•

MM. Trouessart, président.

Wuirion, vice-président.

Mailles, délégué aux récompenses.

Roques, secrétaire.



PROCÈS-YERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS 109

M. Magaud d'Aubusson signale, d'après M. Aufrie, la

présence du Vison en Calvados et en Bretagne. Des Visons

ont été tués sur les bords de la Seule, de la Dive et des ri-

vières du Calvados.

M. le Di" Trouessart fait une communication sur le Cheval

de Przewalsky.

Il y a vingt ans, on supposait que l'espèce primitive, d'où

descendent nos Chevaux domestiques, avait complètement dis-

paru. — Le Cheval sauvage avait vécu longtemps dans notre

pays ; ses ossements avaient été trouvés parmi ceux des Mam-
mifères servant à la nourriture de l'homme primitif de l'âge

de la pierre. Ce Cheval, appelé Cheval de Solutré, du nom
de la bourgade où ses ossements avaient été trouvés pour la

première fois, habitait le nord de l'Europe et de l'Asie, et

même l'Alaska, dans l'Amérique septentrionale.

A l'époque historique, ce Cheval avait complètement dis-

paru. Cependant, au moyen âge, il fut question de Chevaux
sauvages habitant les montagnes des Vosges. Ce devaient

être des Chevaux marrons, c'est-à-dire redevenus sauvages.

Toutefois, Pline, au premier siècle après Jésus-Christ, signale

la présence en Scythie (Turkestan) de Chevaux sauvages à

robe très pâle. Malgré cette affirmation, on admettait l'ex-

tinction de l'espèce sauvage, en reconnaissant seulement

l'existence de Chevaux marrons : tarpans en Asie méridionale;

mustangs en Amérique méridionale.

C'est alors que Przewalsky, voyageur russe qui explorait

la Mongolie, constata, en traversant le désert de Zoungarie,

la présence de Chevaux et de Chameaux sauvages. Il put

tuer, après beaucoup de difficultés, deux jeunes Chevaux. Ces

individus présentaient des caractères spéciaux qui les fai-

saient ressembler au Cheval primitif. Il en rapporta la peau
et les os à Saint-Pétersbourg, où Poliakoff en donna la pre-

mière description et la première figure. On douta d'abord,

malgré les documents rapportés par Przewalsky, jusqu'au

retour d'une expédition, envoyée par K. Hagenbeck, le fameux
marchand d'animaux exotiques de Hambourg, qui put en

rapporter en Europe les premiers spécimens vivants.

L'expédition organisée par la maison Hagenbeck parvint

au désert de Zoungarie, accompagnée par des cavaliers kir-

ghyses, emmenant avec eux des cavales indigènes allaitant

leurs poulains. Ces cavales devaient être les nourrices éven-

tuelles des jeunes Chevaux sauvages que l'on devait enlever

à leurs mères et amener en Europe.

Les troupes de Chevaux sauvages furent cernées, et l'expé-

dition put capturer une cinquantaine de poulains.

La caravane dut, à son retour, parcourir plusieurs cen-
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taijies de lieue? au milieu d'unie région .désolée, fraijchi.ssaQt

parfois des. défilés., reijipJiijS , de neige, av^ant d'atteindre, le.

Transsibérieij.,..

Les jeunes Chevaux sauvages furent fort éprouvés, néan-

moins • .une .trentaine purent êtï',e embarqués .dans les wagons
du chemin de fer, et la maison Hagenbeck fut. as,se,z.,.heur;

reuse... pQur . en ..faire, parvenir. , 27 ou 23-, à Hambourg. Ces

j eunes , Che,yaux ita^en$ , aloirs,, ,âg,és, .de M'^^^f mois enyi^pn.. Ils

,

ont- auoQy..(iîd'.h'Ui, de.cing à ..six ,a^,§.
;

M-.„le .D."" TrouQssa,rt présente,;,en,teriï^inan1;,- deux figures

fOïl .curieus.es.;. run^,,représentant, un Cheval dessiné sur un
bois ...dej,- RenG/Sj ; il-.! y- a ^ pligigieurs., milliers - .d'années,, par un
homm'e.primitifi':;àjrépç>,(î,Uie. de;.Ja...pre^iièÇ:e.:dpme,stiGatiQn des.

Chevaux -sur., notre :-5oJt..et retrouyé^dans les. foiiilles exécutées
,

par Lortet et Christy. dans Jes., grattes de la Madeleine, et

une, seconde figure représentar^t le. Cheyal de Przev^alsky,

exé.outée. .par. un.,ar:ti§te ^modêrne ;d'§,prèS;,les, ;ar|imanx .vivants

auj.o.ur d'-tiui j au
,

. Mjis.énmi, . uig,^ coup\eix .
donjt l'éta^pn provient

d'une acquisition, . f a,ite ..à la,;, maison, Hag^nbeck . et dont la

jum-en.t fut • offerte^à la mén,ag,erie; du Jardii^j des .Plantes par,

iQ.i.Sociétéd'Acçliviatation au nom de notre, collègue, Ms^danie

.

la..duchess.e:,de .Bedford... Par ;une.;Coancidençe curieuse,- l'ar^,

tistfi jnoderne ,a,.dQnnéià^son Clxeyal, la, -mêine
.
pose que.celje.-

choisie paj_ rartiste primitif ;; on ,y, remarque les mêmes caraç-,

tères essentiels: saillie de la, ganache, crinière . droite, queue ..

à ,poils basilaires et , termtoanx.

M.. le^D' Troue§s.aj:t terjninie-, en,.; présentant, un. livre de

Mï! Rid^vm,y,jSu.r,jle,XhfKiy.ude tpur.s9.ngv. Selon, l'auteur,, ce.

Cheval est -issu j du crQise.mej3it_ dia., Cheyal, : asiat^igiagr: ayee le

,

Cha^val t)aïbe espagnol.

Po,ur le,: Se.cïét:aire , empêché,

Lg „ SefixMaire , génçjîalj,

Maurjce ^LpY3|Ç.r,

SQtJS^SEE:TMN;D'ÉfTUD.ES CA-PBI-N£S.:i

En ouyrant la séance. M.- le Président fait part à l'assis-

tance de la perte, que vient d'éprouver la Société par le décès

de Mme Valons. Il rend hommage à la mémoire de cette
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femme de bien, si pleine d'entrain et de zèle pour l'œuvre

de la réhabilitation de la Chèvre qu'elle jugeait d'une portée

humanitaire considérable ; il rappelle le charme et l'anima-

tion intéressante que son esprit vif et pénétrant savait appor-

ter dans les délibérations de la Section d'études caprines, et

adresse à la famille de Mme Valois le témoignage des regrets

et des condoléances de la Société d'Acclimatation.

La parole est à M. Courtet, qui expose les dispositions qu'il

compte adopter, après concert avec M. le -professeur Decham-
bre, pour l'établissement du livre généalogique des races et

du registre des Chèvres améliorées.

Les membres présents approuvent ces dispositions et insis-

tent pour que le fonctionnement du service des inscriptions

entre en mouvement à courte échéance.

Le secrétaire donne lecture d'une lettre dans laquelle

Mme Quesnel de la Rozière rend compte à la Société d'un

essai qu'elle vient de tenter avec succès pour fortifier un
chevreau rachitique, arrêté dans sa croissance, sujet à des

abcès ganglionnaires, à de la diarrhée suivie d'échauffement

opiniâtre. Ce mauvais état de santé s'expliquait d'autant

moins que la jeune bête avait tété sa mère jusqu'à six mois.

Mme de la Rozière eut l'idée de donner à son jeune bouc,

tous les matins, environ 15 grammes d'huile de foie de hiorue.

L'effet s'est immédiatement fait sentir, et au bout de quinze

jours de ce traitement, la jeune bête' était devenue superbe,

l'œil vif, le poil brillant, en un mot méconnaissable. M. De-

chambre fait observer que ce même régime i^roduit un résul-

tat également merveilleux sur les Veaux, et engage à admi-

nistrer aux jeunes animaux l'huile de foie de morue 'émul-

sionnée dans du lait tiède, sous cette forme, l'assimilation

s'opérerait d'une façon plus i^arfaite.

Dans une lettre datée de Thourotte, 29 novembre, Mme Da-

vid fait connaître à la Société les résultats remarquables que

lui donne une 'Alpine cou blanc. Cet animal a mis bas il y a

plus de neuf mois et continue à donner régulièrement trois

litres de lait en deux traites journalières. Elle fait également

l'éloge de la chevrette issue de ladite Alpine, qu'elle élève

et qui pesait, à 5 mois, 25 kilos. Mme David signale l'exis-

tence à Compiègne d'un bouc qualifié de Nubien et primé
comme tel à -une exposition de province. La fausse dénomi-

nation de cet animal constitue le grave inconvénient de dis-

qualifier la race nubienne à laquelle il n'appartient en aucune
façon: la vulgarité et l'insignifiance de son individu et la

puanteur qu'il dégage suffiraient a friori pour lever tous les

doutes à cet égard.

Le Secrétaire donne lecture d'une communication de
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M. Charles Valois ayant notamment pour objet un cas de
très grande précocité chez une jeune Chèvre.

« J'ai l'honneur de vous signaler un cas de précocité assez

anormale chez une Chèvre, issue d'une Alpine pure et d'un
Bouc Nubio-alpin de demi-sang, provenant tous deux de Bru-
noy.

Née en décembre 1905, à Lestiou, elle fut saillie une fois,

au début d'avril 1906, par le même reproducteur, auprès
duquel on avait cru pouvoir sans inconvénient, vu son âge,

la laisser paître. Tant à cause de cet âge de 3 mois et demi
que de la différence de taille du Nubio-alpin, adulte et des
plus grands, on redouta les conséquences de l'accident. Car
la gestation se manifestait par une déformation effrayante

chez un si jeune animal.

Néanmoins le seul changement dans la santé 'de cette

chevrette fut une augmentation de l'appétit, et, au lieu de

l'avortement attendu, elle mit bas à terme, sans la moindre
indisposition, dans le parc où elle paissait à côté du trou-

peau. On l'aperçut tout à coup accompagnée d'un chevreau
d'une vigueur un peu au-dessus de la moyenne, et, à la sur-

prise générale, d'une taille normale.

_ L'allaitement fut très satisfaisant; aucune délicatesse d'au-

cun genre ne fut observée, et la croissance de la jeune mère,

légèrement ralentie pendant les derniers temps de gestation,

s'est accélérée depuis le mois de septembre.

Cette Chèvre gâte un peu ses formes nubiennes, bien typi-

ques, par la couleur banale de l'Alpine dont elle est issue,

et elle porte deux petites cornes recourbées en arrière. Mais
la qualité de son lait, abondant et entièrement pur de toute

saveur caprine, suffit à recommander comme futur étalon

son chevreau, qui est d'ailleurs sans cornes et identique au
père. »

M. le Président, revenant à la première partie de cette com-

munication, pense qu'un accouplement trop jeune, comme
celui dont parle M. Valois, est plutôt à éviter dans l'intérêt

de l'espèce. M. Dechambre estime qu'il ne faut pas évidem-

ment tomber dans l'excès, mais il est partisan du système

de laisser la jeune bête à son instinct et croit qu'il en sort

une plus grande aptitude^^laitière par l'activité précoce et sou-

tenue des organes générateurs de lait.

, C'est également l'opinion de M. Crepin, dont les jeunes

Chèvres mettent généralement bas à onze mois, sans que l'on

remarque le moindre affaiblissement de taille, au contraire.

M. Crepin entretient la Section d'études caprines d'un cas

intéressant présenté par une Chèvre syrienne. Cet animal

souffrait depuis quelques mois d'une entérite très opiniâtre
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qui résistait à toute médication appropriée et généralement
•efficace. Elle offrait aussi cette particularité d'avoir conservé

malgré la fermentation intestinale observée par ses déjec-

tions, un appétit excellent ; l'œil était resté très vif et le poil

brillant, malgré son extrême maigreur et son état de faiblesse

tel que ses jambes ne pouvaient plus la supporter. On la por-

tait dans un champ de luzerne où elle broutait étant couchée.

Un jour on constata que le fondement et tout le rectum
étaient envahis par d'innombrables larves du groupe des

diptères. La vulve et le conduit vaginal étaient également

occupés par ces insectes. On s'appliqua immédiatement à les

faire évacuer par des lavages internes, mais la tentative n'eut

pour effet que de faire pénétrer les parasites plus profondé-

ment dans le corps de la pauvre bête qui paraissait souffrir

beaucoup et qui fut abattue sur-le-champ. M. Crepin n'a

malheureusement gardé aucun spécimen de ces larves qu'il

eût été intéressant de déterminer. La question se pose de

savoir si l'on ne serait pas en présence d'une espèce d'Jîstre

comme celle qui se développe dans l'intestin du ChevaL
Dans ce cas, l'insecte aurait pénétré dans l'individu par la

voie buccale à l'état d'œuf et aurait poursuivi son évolution

à travers le tube digestif. M. Dechambre écarte cette hypo-
thèse, parce que l'invasion par les voies antérieures chez les

ruminants est extrêmement rare ; il opine pour la présence

d'une Lucilie, comme la Lucilia regina ou la Lucilia Cœsar.

Il fait remarquer que la Lucilia sericata dépose un œuf au
voisinage de l'anus chez les Moutons. Les larves percent la

peau et vivent dans les muscles de la croupe. Cette lésion est

relativement commune en Hollande. Il est possible, dit M.
Dechambre, que le cas de la Chèvre en question puisse être

rapproché de celui des Moutons hollandais, avec invasion de

l'intestin au lieu du tissu musculaire. M. Crepin incline vers

cette opinion d'autant plus facilement qu'il a vu dans son

écurie beaucoup de mouches de la variété Lucilia Cœsar et

surtout la Calliphora vomitoria.

En terminant, il est procédé au renouvellement du bureau
pour 1907.

Sont élus :

MM. De Guerne, président.

D'Orfeuille, vice-président.

Crepin, secrétaire.

Le Secrétaire,

Crepin.
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2« SECTION. — ORNITHOLOGIE

SÉ4N,C)E pu 3 DÉCEMPflE 1906

PljtjiSJOpCE DE ]\1. MaJLLES, VlCp-PRÉSpEN c

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Debreuil dit qu'une notice sur l'élevage du Nandou
a été publiée et distri)Duée par la Société aux personnes s'in-

téressant à la question. Elle sera insérée dans le Bulletin du
mois de décembre.

M. Germain écrit de Périgueux que le 2 novembre il y a

eu encore un passage de plus de cent Grues et deux autres

le lendemain, comprenant chacun envirqn dix de ces Oiseaux.

Les six passages constatés par notre collègue se diri-

geaient tous vers le même point de l'horizon et comptaient

au moins quatre cents sujets. Ces animaux, du poids de huit

à dix livres, doivent séjourner dans des régions inhabitées

où de grands espaces offrent une nourriture abondante. Il

est probable qu'ils s'y dissérninent et ne se réunissent en

troupes qu'à l'époque de la migration.

M. Bizeray constate que son élevage de cette année n'a

pas donnée de brillants résultats. Il a été plus heureux pour
sa dernière couvée de Lumachelles qui a bien réussi ; mais
les jeunes ont été enlevés quelques jours trop tôt à leurs

parents et on a été sur le point d'en perdre une qui est,

dans ce moment, l'objet de soins spéciaux. On ne peut encore

connaître le sexe de ces Oiseaux qui, avec ceux des cinq

premières couvées composées de quatre mâles et d'une fe-

melle, font sept sujets.

M. Bizeray joint à sa lettre un tableau concernant le ré-

sultat des élevages de Phasianidés, Echassiers et Palmi-

pèdes tentés en 1906, à sa villa du Jagueneau. Ce travail est

d'autant plus intéressant qu'il est bien difficile de trouver

dans les auteurs les indications qu'il fournit.

Sur 16 œufs de Paon spicifère, on n'a pu élever que 3 Oiseaux,-

— 9 — Tragopan de Cahot — 2 —
— 13 — Tragopan de Temminck — 8 —
— 21 — Ho-Ki — 7 —
— 8 — Ipperonnier chinquis — 1 —
— 3 — Swinhoë — G —
— 16 — Croisé Swinhoë — —
— 15 — Doré — 8 —
— 16 — Vénéré — 6 —
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— 12 — Ai^gerité — 9 —
— 8 — Bernache de Magellan — 4 —
— 13 — Mandarin — 9 —
— 36 — 'Carolin

.

_ 4 _
Les Nandous n'ont pas pondu et les Casoars Emeus ne

seront adultes qu'en janvier.

Dans une autre étude du même genre, M. È. Fauque, fai-

sandier chez M. E. Rodocanaclii, donne des détails sur les

reproductions oMenues en 1906, au château d'Andilly.

lu'Argus giganteus, de Malacca, a eu deux pontes. Les

deux œufs de la première se sont trouvés clairs ; celui de

là seconde a donné un jeune qui a été élevé par les parents

qu'il suit en répondant à leur appel, et après dix jours il se

perchaît. Pendant lés vingt-quatre jours qu'a duré l'incu-

bation, la femelle ne s'est pas levée et n'a pris aucune nour-

riture.

Le Pavo muficus, de Cochinchine, a eu seize œufs en deux

pontes. t,a première n'a donné qu'un jeune, mais la seconde

en a produit huit ; un seul Oiseau est mort pendant l'élevage.

LTnc'ubation dure vingt-huit jours.

En deux pontes, VEuplocamus nobilis, de Bornéo, a donné
vingt œufs, parmi lesquels tous ceux de la première étaient

clairs. Ceux de la seconde ont produit neuf jeunes, dont

deux sont morts, l'un d'accident, d'autre de maladie. L'incu-

bation cï'iez ces Oiseaux, qui pondent toujours très tard, dure

vingt-quatre jours ; les petits sont farouches et très délicats.

Le Polyplectron chinquis, de Birmanie, a eu deux pontes.

Un des deux œufs de la première était clair et l'autre s'est

brisé. Le petit hé du troisième œûf s'est bien développé.

Chez cet animal, l'incubation est de vingt et un jours.

Le Bainbusicola thoracica, ou Perdrix de Chine, originaire

du Nord de ce pays, est représenté à Andilly par trois

couples. Il est né vingt-cinq jeunes, dont treize ont été, pen-

dant l'élevage, enlevés par la dysenterie survenue à la suite

d'un changement subit de température. Il reste donc douze

sujets qui viennent très bien. I-'incubatian est de dix-huit

jours.

Un coupl'e de Calombe's poignardées, Phlog'œnas cruentaïa,

des Philippines, a, en trois couvées, donné six petits dont
un est mort. Les survivants sont en très bonne santé et sont

nourris de maïs, millet, blé, alpiste, un peu de chenevis,

dfe pâtée et aussi, suivant la saison, d'œufs de fourmis. Ce
même couple donne depuis cinq ans une moyenne de quatre,

cinq ou six jeunes.

Un couple de Coloinbés turvert, Chalcophaps îndic'a, 'est
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au même régime que les précédents et a donné trois petits

en deux couvées.

Trois couples de Perruches ondulées reproduisent tous les

ans, mais elles n'ont donné que pour couvrir la mortalité.

Les résultats ont été moins heureux pour des Tragopans
de Temminck, dont les œufs n'étaient pas fécondés, pour
des Grues de Numidie, qui se sont trouvées dans le même
cas, et pour des Ibis sacrés dont un œuf confié à une Poule
a eu son produit mort dans la coquille et dont les trois

autres étaient clairs.

Dans ce mémoire, M. Fauque rappelle les résultats se

rapportant aux années précédentes. Il serait trop long de

les énumérer ; citons seulement la reproduction de la Grue
couronnée bleue, Balearica regulorum, fait, croyons-nous,

unique en Europe.

Mlle Pieyen a perdu l'Hirondelle qu'elle possédait depuis

foi't longtemps et qui était devenue infirme des pattes et

presque aveugle. Elle a recueilli deux autres de ces animaux,
une de cheminée et une de rivage ; elle possède en outre

deux Loriots, dont l'un ne voudrait se nourrir que de raisin,

on est obligé de le gaver de pâtée.

M. Debreuil dit que M. Silvain a un Coucou qui se fait

très bien à la captivité.

M. RoUinat poursuit toujours dans le Berri ses curieuses

études sur l'alimentation de l'Alouette. Il en est à l'examen

du 487^ estomac ! Dernièrement, notre collègue a appris par

la lecture de VOfficiel qu'on s'était occupé, à la Chambre
des députés, des petits Oiseaux ; comme il arrive quelquefois

quand on parle de ce qu'on n'a jamais appris, on a dit des

choses étranges et, d'un bout à l'autre de la séance, on a

confondu l'Alouette lulu avec l'Alouette des champs.

Il est, au terme du règlement, procédé au renouvellement

du bureau pour l'année 1907.

Sont élus :

MM. Magaud d'Aubusson, président.

Mailles et Ménegaux, vice-présidents.

le comte d'Orfeuille, secrétaire.

Debreuil, délégué aux récompenses.

M. Magaud d'Aubusson lit un mémoire des plus intéres-

sants et des plus complets sur les migrations et l'habitat

du Cini, Serinus meridionalis.

M. Mailles présente une autre communication sur le même
Oiseau et les observations qu'il a faites aux environs de

Paris.

La Section d'Ornithologie décide que ces deux travaux doi-

vent être insérés in extenso dans le Bulletin.

à
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A propos de ce qui vient d'être dit sur le Cini, M. Méne-
gaux a présenté plusieurs observations dont voici le résumé.

Dès le milieu du x\F siècle, il avait déjà été signalé par

Conrad Gesner, près de Francfort-sur-le-Mein. Dans ces qua-

rante dernières années, on l'a trouvé dans de nombreuses
contrées de la Bohême et de la Silésie ; actuellement, il

existe dans toute l'Allemagne jusqu'à Dantzig. Les auteurs

allemands admettent que les Cinis sont venus dans ce pays

du Sud et du Centre de la France par la vallée du Rhône
et qu'ils se sont propagés vers l'Est et le Nord-Est, tandis

que ceux qui habitent l'Asie Mineure se sont répandus vers

l'Ouest et le Nord-Est, dans les Balkans et l'Autriche-Hon-

grie. Le Cini s'étend toujours sporadiquement plus loin. Cela

tient probablement à ce que l'espèce s'acclimate d'abord et

que les poussées ne se produisent que quand, l'année ayant

été très favorable, le nombre des jeunes devient trop grand.

Alors ils doivent s'éloigner pour chercher de la nourriture.

La question de la migration des Oiseaux donne à M. Bouel

l'occasion de dire cjue, si le Cini a élu domicile en France,

il est un autre animal dont il constate la diminution à Bru-

noy, c'est la Mésange charbonnière.

M. Debreuil a fait la même observation à Melun.

M. Sauton présente à la Section une aquarelle et des cli-

chés représentant des Palmipèdes importés de Madagascar
et dont il avait été question dans la dernière séance ; ces

animaux ne sont autres que le Bendrocygna fulva.

. M. Sauton donne quelques détails sur l'éducation de ces

Oiseaux appelés par les Malgaches, Tahia ou Tsiriri. Ils fu-

rent importés en France, en septembre 1906, par un colon

de Tamatave, où ils se trouvent en grande quantité sur les

rivières et les grands lacs avoisinants. A leur arrivée, ils

furent placés dans une volière couverte, entourant une mare,

d'une superficie de deux cent cinquante mètres carrés. Aus-

sitôt libres, leur premier soin fut de se livrer à une baignade

prolongée, ce qui était peut-être imprudent après un voyage

d'un mois, mais la température assez douce de l'eau et un
bon rayon de soleil aidant, ils n'en ressentirent aucun incon-

vénient. Comme nourriture, ils reçurent du cœur de bœuf
haché avec de la verdure, du millet et du blé. Ils semblèrent

préférer un mélange de blé et de sarrasin, ce qui

depuis lors forme exclusivement leur alimentation. Leur

caractère est doux et ils paraissent très familiers, venant

manger dans la main et montrant les uns pour les autres

une grande affection, qui rappelle celle que se portent les

Perruches ondulées. Le cri du mâle ressemble à celui du

Colin de Californie, mais ne donne que deux son? ; celui de
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la femelle est triste et consiste en une sorte de sifflement

imitant assez la voix du Crapaud, avec, cependant, moins
d'intensité. La grosseur du Dendrocygne est celle du Ca-

nard mignon. Le bec fort long par rapport à la tête est ter-

miné par un onglet très saillant ; l'Oiseau s'en sert comme
d'un crochet pour fouiller la vase et arracher des pierres

souvent fort grosses en comparaison de sa taille ; il se nour-

rit des Vers et Insectes qu'il trouve ainsi. L'envergure des

ailes est faible, ce qui ne doit pas faire de cet animal un
bon voilier ; il paraît cependant que son vol est très rapide,

mais il s'enlève très lourdement. S'il ne semble pas très

bien doué sous ce rapport, il est en compensation un
excellent nageur et surtout un merveilleux plongeur.

Tandis qu'en général les autres Palmipèdes plongent

en suivant une ligne oblique, le Dendrocygne exécute

une véritable culbute au-dessus de l'eau et disparaît, la

tête à l'endroit exact où se trouvaient les pattes. C'est d'un

assez joli effet, surtout lorsque, réunis en bande, ils font

tous ensemble la même manœuvre, lis restent sous l'eau un
peu plus d'une minute et ils reparaissent ordinairement à

l'endroit où on avait cessé de les voir, ce qui tendrait à

prouver que leur plongeon est vertical. M. Sauton n'a ja-

mais vu ses Dendrocygnes se percher. Ils affectionnent beau-

coup les roseaux, et quand le soleil brille ils se rassemblent

en un groupe compact, les têtes tournées en dehors. Jusqu'ici

ils semblent bien supporter le froid, car, pour essayer sé-

rieusement l'acclimatation, ils n'ont pas été abrités. Il se-

rait dangereux de briser la glace de leur pièce d'eau, car

ils ne pourraient résister à la tentation de plonger, ce qui

présenterait pour eux les plus sérieux inconvénients.

Il serait, a dit en terminant M. Sauton, très intéressant

d'obtenir la reproduction de ces Oiseaux qui feraient un
excellent gibier d'eau. Au dire des colons, leur chair est fort

délicate et à Madagascar on en fait une grande consomma-
tion. L'acclimatation de ce charmant animal joindrait donc

l'utile à l'agréable.

A propos de cette communication, M. Ménegaux a bien

voulu présenter une note qu'il a rédigée avec sa compétence
ordinaire. Après avoir donné la description du Dendrocygne
et tous ses caractères spécifiques, il s'occupe de son habitat

dont l'étendue est immense ; on le trouve en effet dans l'Amé-

rique du Sud, dans une partie de celle du Nord, aux Antilles,

à Ceylan, dans l'Inde, à Madagascar, le long de la vallée

du Nil, etc. On ignore s'il est sédentaire. On a affirmé que

la ponte était de dix-huit à vingt-deux œufs, détail bien im-
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portant au cas où on obtiendrait la domestication de ce bel

Oiseau.

Souhaitons que les tentatives de M. Sauton réussissent, et

une fois de plus la Société Nationale d'Acclimatation de

France aura fait œiivre utile.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

3^ SECTION. — AQUICULTURE
SÉANCE DU 14 MAI 1906

PaÉsiDEîNCE DE M. Raveret-Watiel, Vice-Président

JLe procès verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. Juillerat présente une observation sur les mœurs du Brochet

en aquarium. Ce Poisson a, dit-il, une tendance à manger des

proies disproportionnées avec sa taille. Ce n'est qu'à la dernière

extrémité qu'il se décide à saisir de petites proies.

M. Le Fort partage l'opinion contraire. Notre collègue fait en ce

moment des expériences analogues à celles de M. Juillerat et il pense

que leur résultat, qu'il se réserve d'exposer lorsque ces expériences

seront achevées, lui permettront de se prononcer dans un sens

opposé.

La Section aborde ensuite l'étude d'un projet de création d'un

jardin d'expériences aquicoles.

Ce jardin devrait contenir :

1° Des champs d'observations ou d'expérience comprenant une série

de bassins d'élevage et de reproduction, les uns alimentés par des

eaux de source froide pour les Poissons indigènes ou vivant dans

des climats semblables au nôtre, les autres, réservés aux espèces

exotiques des régions chaudes, et alimentés par de l'eau chaufïée.

L'adduction de l'eau dans les bassins-types choisis à cet effet,

devrait être calculée d'après les besoins des Poissons qu'ils seraient

appelés à contenir.

Ces bassins d'observations ou d'expériences dont les dimensions

seraient proportionnées au nombre et à la taille des individus qu'ils

renfermeraient, devraient pouvoir être utilisés non seulement pour

l'étude des Poissons, mais encore pouE celle des Batraciens, des

Reptiles, des Mollusques et des Insectes aquatiques. Les Plantes

aquatiques devraient y trouver place également.

2" Des laboratoires permettant de pratiquer toutes observations

nécessaires à l'étude de la biologie des animaux et des plantes

vivant dans les eaux douces.
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L'étude de cette question fera l'objet d'un rapport ultérieur qui

sera soumis à la section.

Le Secrétaire,

Bruyère.

SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1906

Présidence de M. Raveket-Wattel, Vice-Président_

M. le Président appelle rattention de la Section sur une
société fondée, il y a peu d'années, à Bordeaux : L'Associa-

tion pour raménagement des montagnes. Cette Société se

propose non seulement de reboiser les montagnes, mais en-

core du peuplement de leurs eaux. Par ses soins, le lac de

Barroudes, dans les Pyrénées, vient de recevoir cet été 500

Truites communes de plus d'un an, venant d'Argelès. Tout

fait supposer que cet essai sera suivi d'autres nombreux et

dotera nos Pyrénées d'excellents Poissons.

M. Pellegrin signale une acclimatation intéressante obser-

vée intra muros. Il s'agit d'un Eupomotis gibbosus capturé

au pont d'Austerlitz à la date du 20 septembre 1906.

M. Juillerat fait observer que d'autres Poissons d'impor-

tation récente se pèchent maintenant dans le département

de la Seine, en particulier dans la boucle de la Marne, ce

sont entre autres : le Saumon de fontaine (Salvelinus fon-

tinalis) et la Truite arc-en-ciel (Salmo irideus). Ces Truites

qui venaient évidemment des lancements faits par l'Aqua-

rium du Trocadéro pesaient de 500 gr. à 1 kilo.

M. Juillerat ajoute que l'acclimatation du Saumon de fon-

taine dans les canaux à eau courante, tels que le canal de

rOurcq, s'effectue d'une façon normale. Des sujets jetés dans

ce canal en avril 1904, à la taille de 7 ou 8 cent., ont été

repêchés en septembre suivant et atteignaient déjà 14 et 15

centimètres de longueur.

M. Debreuil présente quelques Black-bass à large bouche

qu'il possède dans sa proioriété de Melun et donne des ren-

seignements sur les heureux résultats obtenus par M. E.

Roger avec le même Poisson.

M. Rivière fait une communication sur un essai d'intro-

duction de Truites arc-en-ciel en Algérie, tenté par
M. Moysan, au Jardin d'essai du Hamma, dans un bassin

recevant de l'eau de source en cascade, à une température

de 17° centigrade au mois d'avril. L'éclosion fut très bien

conduite, toutefois, une cinquantaine d'alevins disparurent par
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le trop-plein. Recueillis et conservés dans des rigoles d'irri-

gation, nourris de farine, de jaunes d'œufs pulvérisés, etc.,

ils ont engraissé à vue d'œil et, sauf ceux qui périrent par

suite de l'arrêt accidentel de l'eau dans les rigoles, le reste

se porte bien. Ceux qui étaient dans le bassin et n'étaient

pas nourris sont tous morts.

En résumé, cet élevage qui a réussi dans un milieu spé-

cial, aux eaux claires et abondantes, serait d'une application

économique bien difficile en Algérie où les eaux sont torren-

tueuses, c'est-à-dire à débit presque nul en été ou magné-
siennes.

Quant à la Truite de Kabylie, celle-ci serait importée, dit-

on, par la Société d'Acclimatation en 1857 à la suite d'expé-

riences pratiquées par M. Cosson. M. Rivière a le souvenir

d'en avoir mangé dès 1868. Le général Lapasset, dans une
conférence faite à notre Société, en signalait jadis également

la présence en Kabylie.

M. Pellegrin fait remarquer que le fait n'est pas surpre-

nant ; cette Truite peut être autochtone, car l'Algérie au

même titre que la Tunisie, le Maroc, possède la faune pa-

léarctiqiie, alors qu'au delà de l'Atlas la faune devient toute

différente.

M. Rivière entretient ensuite la Section des Pêcheries Mé-
diterranéennes et plus particulièrement de celles de la baie

d'Alger.

Les essais furent peu heureux. Ils remontent à 1845 où,

à Sidi-Ferrueh et Guyotville, furent installés des villages de

pêcheurs provençaux, des villages même furent fondés :

Surcoût, Jean-Bart, Lapérouse.

Malgré les avantages qui leur étaient concédés, les pê-

cheurs menacèrent de retourner en France, si le gouverne-

ment de l'Algérie ne leur accordait un minimum de salaire,

-"e que le gouvernement accepta.

En 1906, au printemps, MM. Rivière, Ollivier, Marquart,

visitèrent ces villages. Tous étaient abandonnés.

Toutefois, à Lapérouse, deux pêcheurs restaient, l'un était

tiabaretier, l'autre était au service d'un pêcheur d'Alger.

Les barques servaient de poulaillers, les filets de panneaux
pour prendre les oiseaux. ,

L'Etat avait supprimé le minimum de salaire, les pêcheurs

avaient disparu.

La cause de cette non réussite provient de ce fait que la

côte algérienne est peu poissonneuse, qu'il faut aller cher-

cher le Poisson fort loin, et que les conditions hygiéniques

dans lesquelles vivaient les pêcheurs laissaient fort à dé-
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Sïrer, la fièvre paladéenne entre autres y avait fait de nom-
breux ravages.

Notre collègue ne tire pas de conclusion de cet examen,
il émet le vœu que les conditions générales de la pêche en

Algérie soient étudiées de plus près si l'on ne veut pas s'ex-

poser à de nouveaux déboires.

Pour le Secrétaire empêché :

Le Secrétaire Général,

Maurice Loyer.

SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1906

Présidence de M. Rayeret-Wattel, ViCE-PRÉsiDENi

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

A propos d'une communication faite à la dernière séance,

où i'I est question du Saumon de fontaine, M. de Guerne
exprime l'avis qu'il serait utile d'adopter une unité de no-

menclature et d'appeler une fois pour toutes ce Poisson :

Salvelinus fontinalis, au lieu de Salmo fontinalis, comme
on le désigne souvent à tort.

M. Raveret-Wattel ajoute que, parfois à la suite d'un long

séjour dans une contrée, une Truite peut subir diverses mo-
difications. C'est ainsi que M. Lapasset avait désigné le

Salmo trutta, h., de Kabylie, sous le nom de Salmo macros-

tigma, le considérant comme une espèce différente, autoch-

tone.

M. le Di" J. Pellegrin dit que la faune dulcaquicole de Ka-

bylie est extrêmement pauvre en espèces et appartient par

ses caractères à la faune paléartique.

Un tout récent envoi de M. Gadeau de Kerville au Mu-
séum renfermait les principales espèces de ces régions, deux

Cyprins, le Barbus caUensis C. V., le Leuciscus (Phoxinellus

Chaignoni) Vaillant, et VAnguilla vulgaris Turt.

La Section procède au renouvellement de son bureau pour

1907.

Sont élus :

MM. Mersey, président.

Raveret-Wattel, vice-président.

Bruyère, secrétaire.

Pellegrin, délégué aux récompenses.
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M. Mailles pour cette comuiunicatioû (Jes plus intéressante.

M. Debreuil donne lecture de certains passages d'une lettre

qu'il a reçue de M. Rollinat à propos du Poisson-Chat.

M. Rollinat signale qu'ail a déversé, il y a trois ans, une
trentaine de Poissons-Chats dans un étang et qu'ayant eu

à le pêcher dernièrement, il n'avait pas trouvé trace de ces

Poissons
;
plusieurs éperviers avaient ramené quantité de

Carpes, Tanches et (tardons. M. Rollinat se demande ce

que ces animaux avaient bien pu devenir. Il y avait dans
l'étang plusieurs très gros Chah ois s eaux (Chevesne com-

mune), peut-être, ajoute M. Rollinat, ces Poissons agiles et

voraces ont-ils dévoré mes petits Chats lors de leur mise à

l'eau, alors qu'ils étaient en bas-âge ?

M. Raveret-Wattel répond que les Chevesnes laeuvent être

responsables du méfait. Quant à ne pouvoir les prendre à

l'épervier, cela n'a rien d'étonnant, car les Poissons-Chats

sont très prudents et l'épervier est un engin qui doit beau-

coup les effrayer.

M. Le Fort demande quel est le goût du Poisson-Chat ?

M. le B' Pellegrin rappelle que M. Lavollée à la der-

nière réunion de la Société Centrale d'Aquiculture, où il

fît une communication sur le sujet, apporta une centaine

de ces Poissons âgés de trois à cinq ans et qu'il les mit à

la disposition des membres présents pour être dégustés.

M. Pellegrin en a mangé et il leur a trouvé un goût ana-

logue à la Tanche, ce n'est donc pas un Poisson mauvais,

mais de qualité ordinaire.

M. Le Fort en a dans ses étangs et dit qu'il se prend très

bien à la ligne, et fait ainsi la joie des enfants.

M. Raveret-Wattel fait ensuite une communication sur

l'Aquiculture à l'ExiDosition de Milan et sut une excursion

qu'il iit dans les pêcheries des lagunes de Commachio.
Cette communication fera l'objet d'une insertion à part

dans le Bulletin.

Le Secrétaire,

Bruyère.
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SÉANCE DU 14 JANVIER 1907

PaÉsiiJENCE DE M. Raveret-Wattel, vice-président

M. Raveret-Waltel ofïre pour la bibliothèque, le tome II de son

ouvrage : La Pisciculture « Le repeuplement des eaux et l'exploi-

tation des étangs. »

M. le Président donne ensuite la parole à M. Courtet pour la

lecture de la correspondance. Au sujet d'un article sur la Vipère,

M. Debreuil demande l'insertion au procès-verbal de la note sui-

vante : « Il a été question récemment de la Vipère dans la presse
;

il a été dit que la Vipère se trouvait non seulement au bord de

l'eau, mais dans l'eau où elle se rend pour se baigner, pour se raf-

fraichir et pour pécher.

Ces afTirmations sont absolument fantaisistes; les gens qui

virent des Vipères nageant au fond de l'eau et chassant des Pois-

sons, confondirent cette espèce avec le Tropidonote vipérin ou

Couleuvre vipérine. La Vipère se rend à l'eau pour boire, elle peut

traverser un ruisseau en nageant mais elle ne chasse pas dans

l'eau parce qu'elle ne mange ni Batraciens ni Poissons.

Nptre collègue RoUinat l'a souvent afrirmé et démontré et pour

mon compte j'attends encore que l'on m'apporte la Vipère capturée

au fond de l'eau ! )>

Après lecture, la section est d'avis d'insérer la protestation de

M. Debreuil au procès-verbal de la séance,

M. Mailles demande en outre à quelle espèce appartiennent les

Vipères qui ont été vues et capturées dans l'eau. Est-ce la Vipère

aspic o\x la Vipère herus? L'article visé par M. Debreuil n'en fait

aucune mention.

M. Debreuil demande aussi qu'il soit ajouté un sous-^titre à la

section d'Aquiculture : fiatraciens et Reptiles par exemple, la

section d'Aquiculture étant appelée à traiter tout ce qui se rapporte

à ces animaux. Après discussion, la Section ne voit pas la possi-

bilité d'admettre un semblable sous-titre, mais elle est d'avis qu'il

soit mis au bas du tableau indiquant les dates et jours des séances

la note suivante : Les questions concernant les Batraciens et les

Reptiles seront traitées à la section d'Aquiculture.

La lecture de la correspondance et la discussion à ce sujet étant

terminées, M. Le Président donne la parole à M. Le Fort pour sa

communication sur VEupomotis gibbosus ou Poisson-soleil. M, Le

Fort développe cette question et déclare qu'il la remettra écrite au

secrétariat pour être insérée in extenso dans le Bulletin.

Pour le Secrétaire empêché,

H. COLItTET.
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4« SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 14 MAI 1906

Présidence de M. Clément, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. Debreuil fait déguster du miel de la Réunion oQert par notre

collègue Madame Périac.

Ce miel, appelé miel vert, a été récolté en 1901 à la Réunion pen-

dant la floraison du Tan {Weinmamica macrostachya) grand arbre

de la famille des Saxifragacées dont les nombreuses fleurs, à

l'odeur pénétrante, fournissent une abondante récolte aux Abeilles.

Ce miel très parfumé a un goût caractéristique ; il est fort

apprécié à la Réunion.

M. Marchai, professeur à l'Institut agronomique, directeur de la

station entomologique de Paris, indique des idées générales pour

le p'ojet de la création d'un jardin destiné à l'étude des Insectes :

pépinière déjeunes arbres, partie arbres fruitiers, partie arbres fo-

restiers ; bassin avec l'un des côtés à berge en pente douce ; dans ce

bassin, plantes d'eau. Établissement d'un talus mi-argileux mi-

sablonneux, pour l'étude des Hyménoptères
;
puis, point essentiel,

installation d'un insectarium, pavillon semblable à une serre qui

permettrait les observations de longue durée, en même temps qu'il

protégerait les cages contre les intempéries. A l'intérieur quelques

bâches autour du mur. avec plantes recouvertes de cloches.

Des expériences faites actuellement en Amérique donnent les

meilleurs résultats. M. Debreuil remarqué que beaucoup de nos

collègues, s'ils connaissaient la question, seraient heureux d'aider

à ces éludes car ils sont outillés de manière à réussir aussi bien

que les Américains.

M Debreuil craint que les Galéruques de l'Orme soient de nou-

veau très abondantes cette année; pour lui, si cette invasion conti-

nuait pendant trois ou quatre ans, il n'y aurait bientôt plus d'Orme.

A propos de l'abondance d'Insectes nuisibles, M. l'abbé Foucher

cite le cas d'un de ses correspondants de Saint-Amand (Cher) qui

cette année a dû devant le nombre considérable de Hannetons qui

Couvraient la route, conduire son cheval à la bride, pendant près

d'une lieue, l'animal glissant à chaque pas sur les Hannetons

éciasôs. Tous les arbres environnants surtout les Noyers étaient

complètement dépouillés de leurs feuilles. Cette observation est

d'auîant plus intéressante que les Hannetons furent rares cette

année aux environs de Paris.

Le Secrétaire,

Mai RICK RoïER.
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SÉANGE. DjU; 12 NOVEMBRE 1906-

PaÉsiDEisfiE DE M. Clément, Pri^sident

M. Marchai signale à la Section la iDrésence d'un Acarien,

le Tetranichus telarius qui attaque les sureaux, et dévore
les parties chlorophyllées des feuilles. Notre collègue, pour
venir à bout de cet Insecte, recommande .le soufrage.

M. Marchai fait ensuite une communication sur le Chryso-

deres ruhicola et les dégâts causés par ces Agrilus sur les

Fram.boisiers. Cet Insecte creuse des galeries dans les tiges
;

ces galeries en spirales portent à leur point de départ une
gAle. Cette gale était connue surtout sur la ronce. L'Insecte

pénètre dans la moelle au moment de la nymphose et s'y

fait une loge d'où il sortira en pratiquant une ouverture

en forme de demi-lune. Les branches attaquées se dessèchent

et la plante meurt.

II faut donc soigner les Framboisiers en supprimant, au
moment de la taille, les tiges atteintes et les brûler.

M. ^Rivière entretient la Section des dommages causés aux
cultures algériennes par divers Insectes.

Les plantes fortement fumées, soustraites aux intempé-

ries par le clayonnage, fournissent un chanip d'action très

favorable aux Insectes.

Le Kentia forsteriana est envahi par une Cochenille, Fio-

rina cameliœ, qui finira par les faire disparaître en ren-

dant impossible la culture du Kentia en Algérie, Tunisie et

Espagne. Le Camélia dont cette Cochenille porte le nom et

qui se comporte très mal en Afrique, n'est pas atteint par

cet Insecte.

Le Fiorina cameliœ s'attaque encore à beaucoup d'autres

Palmiers, mais pas aux Kentia Canterburyana et Balrao-

reama.

M. Rivière cite encore la Cochenille cotoneuse, Dactylo-

flius nipj>œ, qui s'attaque également aux Kentia ; puis le

Lecanium tessellatum, une grande Cochenille plate qui en-

vahit les Caryptaj enfin, VAriococcus araiicariœ, qui dé-

truit les Araucarias. M. Rivière ajoute qu'il serait impos.-.

sible de continuer ces cultures, si Ton ne trouve pas un
insecticide.

Notre collègue, toutefois, s'est servi avec une certaine effi-

cacité d'un mélange de savon noir et de décoction de piment,

dont la dose doit varier avec les plantes et la saison.

M. Debreuil présente une note de M. Frohawk, de Londres,
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au Sujet de la découverte de la- larve de Lycœna Arion,

trouvée dans une fourmilière de Cornouàilles. Notre col-

lègue dépose en otitte, au nom du professeur Bugnon, de

Lausanne, sur les œufs- pédicules du Cynips to'zCe.

Pour le Secrétaire empêché :

Lé Secrétaire Général;

Maurice Loyer,

SEANCE DU 10 DÉCEMBRE 1906

PrÉSÎDENCE de m. GtÉMEST, PRÉSIDENT

Le procè's-vèïbal de la dernière séance est lu et adopté.

La Section renouvelle son bureau pour l'année 1907. Sont

é'IuS' :

MM. Clément, président.

Mâchai, vice-président.

Maurice Royer, secrétaire.

Cl'énient, délégué aux récompenses.

M. Debreuil donne lecture d'une lettre de M. Bûgnon,
actuellement à Ceylan, en réponse à la dernande qui lui

avait été faite de clichés d'œufs pédicules dé Cynips tozœ.

M. Debreuil lit ensuite une lettré du sefgènt-télégraphiste

Girard', actuellement à Goundam (Soudan français), qui

promet de récolter des Papillons et Insectes des différents

ordres. Puis, nôtre collègue cite le fait d'une Cétoine litté-

ralement envahie par des Acariens (Gamesûs coleoptra-

tum), cas remarquable par le nombre considéi'able de ces

hôtes qui, habituellement, fait remarquer M. Clcment, ne

nuisent pas aux insectes, mais se servent d'eux comme
nioyen de transport.

La Section adresse à M. Lesne, assistant à la chaire d'En-

tomologie du Muséum, ses félicitations pour la détermination

qu'il a très aimablement faite de débris d'Insectes trouvés

dans l'estomac de plus de deux cents Alouettes.

M. Debreuil, en signalant que l'Orme d'Amérique n'est pas

attaqué par la Galéruque, désire attirer l'attention des dif-

férents collègues pour qu'ils précisent par leurs observations

quelles sont les espèces capables de résister aux parasites.

M. l'abbé Foucher dit avoir observé à Saint-Denis (Seine),

un Vernis du Japon entièrement dévoré ; il y avait plus

de deux cents cocons d'Attacus cynthia sur cet arbre. Sur
la quantité, une trentaine de Papillons seulement étaient

complets à l'éclosion, les autres se sont mal développés, soit

que les cocons aient été froissés, soit que les chenilles n'aient
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pas trouvé une nourriture suffisante. L'abondance de ces

Papillons a été remarquée également cette année par

M. Maurice Royer, sur la route du fort de Bicêtre, bordée

de Vernis du Japon. Cette abondance d'Attacus est cepen-

dant combattue chaque hiver, par l'échenillage officiel des

Allantes, par la Ville de Paris, ainsi que le fait remarquer
M. Clément,

Notre Président rappelle ensuite que VAttacus eryndia

a été envoyé de Turin à Guérin-Méneville par le Père Can-

toni. Les cocons remis à Milne-Edwards père furent confiés

à Vallée, qui les éleva dans l'ancienne Galerie des Reptiles,

Plus tard, on lâcha des eryndia en môme temps que des

cynthia, de là l'hybridation que M. Clément trouva une année
dans le jardin de Cluny. La soie du cynthia, quoique de qua-

lité excellente, n'est pas employée en France, l'ouverture

du cocon destinée à la sortie de l'Insecte jDarfait rend le

travail difficile. UAttacus cynthia peut être nourri avec du
lilas, mais au bout de trois générations, ces Papillons de-

viennent Jaunâtres, et leur taille diminue de moitié, en

même temps que décroît le nombre des œufs. A l'état libre,

VAttacus ne s'attaque que très rarement au lilas.

M. Rivièfe, qui a élevé des Cynthia en x41gérie, a vu les

oiseaux manger les chenilles, celles-ci sont également dévo-

rées par les guêpes qui en semblent très friandes. Au point

de vue économique, il ne paraît pas y avoir de bons résultats

dans nos pays tempérés, le dommage causé aux allantes

n'étant pas compensé par la soie.

M. Clément donne ensuite des nouvelles de notre collègue

M. Iches, qui adresse à la Société son rapport sur son voyage

au Chaco (République Argentine), portant sur la recherche

des espèces nuisibles au cotonnier. Notre collègue est con-

vaincu qu'il y a plusieurs espèces nuisibles, il en donnera

plus tard la détermination. On goûte ensuite un échantillon

de miel de canne à sucre, liquide très sucré ayant goût de

rhum. M. Iches avait joint à son envoi un échantillon de

cire ressemblant à du caoutchouc. Il est difficile d'avoir des

renseignements sur ces échantillons, car les Indiens, qui

les avaient apportés, ne descendent que deux fois par an

de leurs montagnes, sous la conduite d'un chef qui, seul,

entame les négociations avec les blancs. D'autre part, les

Indiens veulent bien céder de la cire, mais gardent le miel

qu'ils mangent.

M. Rivière présente divers Insectes avec les végétaux qui

les portent :

On trouve en ce moment, dans quelques serres de Bel-

gique, de fortes altérations des feuilles d'Aspidistra elaîior
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par Chionaspis aspidistrœ : cet Insecte vit en fortes colo-

nies, principalement à la face inférieure de la feuille.

On remarque aussi sur quelques Bambous cultivés au
Jardin d'Essai d'Alger, une Cochenille assez grosse vivant en
colonies compactes, principalement sur les chaumes, plus
rarement sur les feuilles des espèces suivantes : Bambusa
macroculmis, vulgaris et Bamhusa stricta et formes ou
espèces voisines, B. stricta variegata ou striata argentea.

Cette Cochenille est Asterclecaniuin bambusœ. Une autre
Cochenille, plus petite, mais dont la détermination est à
revoir, vit sur Bambusa spinosa.

Aspidiotus Ficus ou Chrysomplialus est une Cochenille très

polyphage qui se développe rapidement pendant certaines

années sèches : elle a attaqué particulièrement l'an dernier

(1905)
^

Oreopanax, Fusains, Laurier d'Apollon, quelques
Citonniers et Cédratiers.

Malgré son abondance par moment, cet Insecte, très loca-

lisé, ne fait pas de dégâts apparents.

Chrysomplialus minor, dans le Midi de la France, est

plus redoutable.

Des citrons vendus en ce moment à Paris, d'origine incon-
nue, portent de larges taches vertes dues à la présence de
Aspidiotus federœ, A. nerii, var. citri.

De Tunisie, on signale dans les orangeries les ravages
du Ceratilis. On sait que cet insecte s'est attaqué à divers

fruits en France dans ces dernières années.

Le Secrétaire,

Maurice Royer.

DEJEUNER AMICAL DU 21 MAI 1906

Visite au Jardin et aux Serres du Muséum

Le déjeuner amical des membres de la Société à l'occasion de la

clôture annuelle des travaux, a eu lieu sous la présidence de

M, E. Perrier, directeur da Muséum d'histoire naturelle, président

de la Société, au restaurant du Jardin des Plantes, place Valhubert.

On remarquait parmi les convives : MM. de Guerne et Raveret-

Wattel, vice-présideuts ; Loyer, secrétaire général; Debreuil et

Hua, secrétaires ; Clément, président de la section d'Entomologie
;

Bois, président de la section de Botanique; Juillerat, directeur de

l'Aquarium du Trocadéro ; Mailles, vice-président de la section

d'Ornithologie; Diguet, explorateur, chargé de missions; Gaston

Tournier, secrétaire général de la Société des Amis de l'Eléphant;
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é'Orien'ûl&, Lassallé, Le Wotl, D' Loisel, BOftel, Arâin Koùrboti,

Morel, Rdg'ÊT, Atfeert Râp&ôël, etc.

Au de'sâert, dans une spirituelle causerie, M. E, Pêtriêt, tout en

rendant hommage au menu dâ déjeuner, fit ï'emarc|trer qtfé sftâf

t'eitcellente ameletlé faite avec des œuf^ de NsfridoUi ôpportês j^r

M. Debreuil, omelette qui, du reste, ne figurait pas au menu, il était

sorpîis de ne pas toir servis dans un déjeivner' de la Société d'Ac-

climatation, atf moins quelques plats fournis par dés animaux étrâtï-

géïSi acclimatés, et par des plantés également éfràngêreâ ; il Cite

beaucoup d'animauTt et de plantes à l'appiti. Il termine en formu-

lant l'espoir qu'au prochain déjeuner qui clôturera la session de

1907, leff membres dé la So&iété sauront mettre à contribution,

pârcs, étangs et volières, pour élaborer un méntt d'acclimiàteur,

permettant ainsi de c©ûgtaEÉêr Ie§ fé§uIEats pr'àtiqués deg travaux

de la Société..

M. Raveret-Wattel prend ensuite la pai'ole pour t-etracéii^ e» qùet-

qiiies mo'tS' les tfâ^^aux de la Société pendant la session.

Après avoir répondu par de vigoureux applaudissements à ces

âïlocutions, les membres de la Société se dirigent ensuite vers les

serres du Muséum d'Histoire Naturelle dont la visite clôture les

travaux de la cinquante-deuxième session dé la Société.

5' SECTION. — BOTANIQUE

SÉAi^CE DU 19 NOVEMBRE 1906

Présidence de M. D. Bois, Préside t

Après lecture du procès-verbal de la séance précédente, et son

adoption, M. le Président remet à M. J. Poisson la médaille d'or du

Ministère de l'Agriculture qui lui a étsé décernée par la Société.

Il donne lecture : 1° d'une lettre de M. Aroud, missionnaire à

Tinghai, par Ning-Pô (Chine), concernant ses^ essais de culture et

d'acclimatation; un extrait de cette lettre sera publié; 2° d'une

lettre de M. Proschowsky, relativement à la disparition du Bûmbusa

(Arundinaria) Simoni après sa flo-ràison. « Dans mon jardin, écrit

M. Proschowsky, l'espèce est définitivement disparue, après avoir

produit des floraisons pendant trois saisons. . . En bêchant l'empla-

cement des plantes desséchées il a été possible de savoir que les

rhizomes' ont tous péri. . . La seule autre espèce de Bambou qui ait

fleuri dans mon jardin est Bambusà spinosa ; cette espèce est morte

la même année, celle de son unique floraison. »

M. Rivière fait remarquer que les constatations de M. Proschowsky
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QôrrQboreot ee qui a, été oii^ervé e© Algérie, c'est-à-dire la perte ^e

tous les Arundinaria Simoni; c'est, dit-il. une perle énornje, cette

ptaote jouant un rôle très important dans le pays, notamment dans

les lieux secs, pour la consolidation des talus ; tout ce qui avait été

fait avec cette espèce est à refaire avec de jeunes plantes.

Une conversation s'engage entre divers niembres au sujet de la

floraison simultanée d'une même espèce dans les pays les. plus va-

riés et sur tous les pieds de toute force; des exemples sont cités par

MM. Rivière, Poisson, Bois. C'est un fait bien constaté, on a aussi

quelques chiffres pour certaines espèces. C'est ainsi que VArundi^

naria Svnoni a déjà fleuri en 1876; moins de trente ans après est

survenue une deuxième floraison. En Annam, il y a trois ans, tous

les Bambusa Henonis ont fleuri, dit M. Bois, et ont disparu; autre-

fois, au Muséum, de magnifiques exemplaires du Bambusa gracilis

existant dans le Pavillon froid, disparurent aussi après floraison.

M. Rivière cite une lettre qu'il a reçue de l'Afrique Centrale (ré-

gion des grands lacs), dans laquelle un missionnaire lui écrit que

là les Bambous fleurissent tous les sept ans; mais, fait remarquer

notre collègue, l'espèce examinée est différente de celles qu'on

trouve en Asie ou en culture chez nous.

M. Rivière signale la rusticité relative de Vlpomœa Leari à Me-
lun, chez M. Debreuil, où depuis plusieurs années cette plante re-

pousse et fleurit abondamment.

M. Debreuil signale que dans une propriété des environs de Paris,

à Draveil (Seine-et-Oise), chez M. Hermenier, il a observé que les

Ormes d'Amérique ne sont pas attaqués par les larves de la Galé-

ruque comme l'Orme ordinaire. M. le Président fait ressortir l'im-

portance de ce fait qui, s'il est exact et constant,, mérite d'être

porté à la connaissance des horticulteurs, pé,pin,i.éi;ist.es et pro-

priétaires.

M. Debreuil fait égalenient part à la Société du décès de M. De-

gron; il rappelle que ce zélé membre fut l'introducteur d'un, certain

no;nbre de plantes,, de Vignes, surtout, dont l'une,, le Vitis Coigne-

tice, est une très belle plante ornementale.

M. le Président exprime les regrets de la Section..

Quelques présentations sont faites :

I. Par le Muséum d'Histoire naturelle :

1° Des fruits mûrs de Kaki {Diosyijros Kaki, et sa variété lyco-

persicurn, et D. costata).

M. Rivière fait remarquer que si les Kakis ne sont pas précisé-

ment des arbres fruitiers pour la région de Paris, c'est du moins

par rintermédiaire du Muséum qu'ils se sont répandus dans^ la

région méditerranéenne, depuis 1868, date à laquelle les premières

variétés furent envoyées au Hamma par le Jardin d^s Plantes. Il y
a.actuellement, en culture, de meilleures variétés, à fruits pMs
gros,, et de forme plusobtongue. C'est également la tortoQ oblojigu©
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qui est introduite en Indo-Chine, où elle est très appréciée, dit

M. Bois.

2» Une inflorescence de Pachyrhizus angulatux ; la floraison de

cette espèce dans les cultures de serre n'est pas fréquente; M. Bois

dit qu'à sa connaissance c'est la première fois qu'il l'y voit, et c'est

autant pour cela que pour l'intérêt économique de cette plante que

la présentation est faite.

II. Par M. Mailles, des bulbilles d'Allium Catawis.sa, qu'il ne faut

pas confondre avec l'ail Rocambole; ces bulbilles sont excellentes

confites dans le vinaigre.

III. Par M. Rivière :

1° Des gousses très belles du Haricot beurre du Hamtua, variété

qui s'est répandue depuis quelques années, grâce à notre collègue,

et qui possède de réelles qualités. Ce Haricot se développe bien

pendant les plus fortes chaleurs de l'été, en Algérie et en Tunisie,

et jusqu'à l'automne; il a d'ailleurs pris sa place aux Halles de

Paris, où il est apprécié. Il présente aussi cet intérêt de pouvoir

être recommandé comme plante pour cultures coloniales, en saison

sèche; en même temps qu'il s'adapte parfaitement aux conditions

climatériques de pays plus tempérés, par exemple la région de

Paris (Seine-et-Oise), où il y en a des cultures assez importantes.

' 2° Des rameaux de Poinaettia jmlcherrima, terminés par leur belle

inflorescence formée de bractées disposées en large rosette termi-

nale, étalée et d'un beau rouge.

En Algérie, cet arbuste mexicain forme de véritables haies de

4 mètres de hauteur ; il pourrait être avantageusement cultivé en

plein champ pour l'exploitation des branches fleuries coupées, si

ces branches voyageaient mieux, et surtout si la durée du voyage

pouvait être diminuée. Les échantillons présentés, parvenus dans

les délais les plus rapides possibles (colis postal recommandé,

o jours), ne sont pas arrivés dans un état suffisant de fraîcheur

pour que cette expédition soit rémunératrice.

4° Divers échantillons de Bignoniacées. M. Rivière fait, à cette

occasion, une revue très intéressante des Bignoniacées ornemen-

tales dont la culture est à recommander dans la région médi-

terranéenne.

C'est, en première ligne, parmi les arbres :

La Jacaranda mimosœfolia, à fleurs bleues, et le Spathodea Wal-

lichii, à fleurs jaunes.

Parmi les arbrisseaux
;

Les Teconia mollis, T. stans, T. falva^ et T. capensis; les trois

premiers à fleurs jaunes, le dernier à fleurs rouges.

Parmi les lianes :

Le Blgnonia buccinatoria (B. Cherere) et le B. venusta (Pyroste-

gia ignea); cette dernière plante peut être placée avec les Bovgain-
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villea, c'est-à-dire avec les plus belles plantes grimpantes à fleurs

d'Algérie ; il cite également lès Bignonia Twediana, et le B. unguis

aux fleurs dor, et le Tecoma grandiflora. Cette espèce, très remar-

quable, peut atteindce de très grandes dimensions, mais exige des

supports appropriés à sa taille ; sa multiplication ne peut avoir lieu

que par greffage sur Tecoma radicans, Par suite de l'imperfection

des anthères, l'autofécondation est impossible dans cette espèce, et

les croisements avec d'autres belles espèces n'ont jusqu'à présent

donné aucun résultat.

Rendez-vous est pris pour une séance supplémentaire le 2iî no-

vembre, pour permettre à M. Rivière de montrer divers échantil-

lonse non parvenus pour la séance de ce jour, et au sujet desquels

il doit faire une communication.

Le Secrétaire de la Section

J. Gérôme.

SEANCE SUPPLÉMENTAIRE DU 26 NOVEMBRE 1906

Présidence de M. Bois, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté, sous réserve

de quelques additions à faire relativement au Haricot beurre du

Hamma, et à VIpomœa Leari.

M. Debreuil offre des pieds de cette dernière espèce, mis par

lui à la disposition des membres de la Société.

M. Rivière a la parole pour trois communications différentes, la

première a trait à des esssais de greffage, la deuxième est rela-

tive au Cyperus olivaris, véritable fléau pour les cultures en Algé-

rie, la troisième à la climatologie de l'Algérie.

Une notice plus détaillée sera remise par l'auteur, à la demande

des membres de la Section, pour être insérée sous forme de mémoire

distinct; de sorte que le procès-verbal pourrait se borner à men-

tionner seulement ces communications. A cause de leur impor-

tance, il doit au moins en indiquer le sommaire et les grandes

lignes.

1° Essais de Greffages

M. Rivière fait remarquer quelles difficultés on rencontre sou-

vent pour multiplier une belle plante ou une espèce intéressante,

dans un climat donné : souvent la plante ne donne pas de graines,

ou se multiplie mal par les procédés artificiels (bouturage, écla-

tage, etc.), ou ne s'accomode pas au sol, etc.

Dans ces diverses conditions défavorables, la greffe vient au
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secours du cultivateur à la condition qu'il possède uii sujet qui

puisse convenir aux plantes à multiplier

M. Rivière présente successivement une série d'échantillons

vivants ainsi greffés et dont la reprise est parfaite, et donne sur

chacun des renseignements intéressants.

Les échantillons présentés étaient :

1° Thé du Paraguay (Ilex paraguayensis), greffé sur un arbuste

d'une autre famille, Elœodendron australe.

Les greffes présentées avaient deux ans d'âge, ont été obtenues en

plein air et ont parfaitement réussi.

2* Avocatier (Persea gratissima), greffé sur une espèce du genre

Machilus (genre voisin); — greffage à recommander, en pied, — rez

de terre.

3° Bougainvillea brasilknsis greffé sur B. Warceidczii.

4° Lierre d'Alger à feuilles panachées, greffé en tète sur tige

d'Oreopanax nymjJhœfolia (greffe de 2 ans).

5° Panax sp. sur Oreopanax nymphœfoUa.
6' Oreopanax dactylifolium sur Fatsia japonica (Aralia Sieboldi).

T Oreopanax Broivnii (Dendropanax japonicum), sur Oreopanax

nymphœfoUa.
8o Chorisîa speciosa, var. inerrais, sur Ch. speciosa à tronc très

éprneux (il y a intérêt à faire cette greffe en pied), pour supprimer

l'inconvénient des épines.

9' Pachira insignis., sur Ckorisia speciosa.

10° Chorisia sp. (espèce probablement nouvelle — représeatée par

un pied unique), sur Ch. speciosa.

11° Eriodendron anfractuosum. sur Chorisia speciosa.

12* Pachira alba sur Pachira macrocarpa.

Insuccès : Par opposition, M. Rivière cite uu grand nombre de

genres dont les greffages ne lui ont pas donné de résultats ; c'est

en particulier, parmi les plus, saillants.,, les suivants : Les Cam-
phriers, essayés sur Lauriers-sauce ou sur Machilus, n'ont rien

donné. Le Tecoma grandiflora, greffé en tète sur Catalpa, avait

repris, mais a été détruit par le sirocco
;

Les Pistachiers, P. Vera, essayé sur Lentlsque et sur Sçhinus

terebenthifolius n'ont donné aucun résulta,t ;

Il en est de même de deux Aurantiacées, Murraya exolica essayé

sur Bigaradier et Cookia punclata CClausena Wampi), essayé aussi

et sans succès sur divers Bigaradiers, Cédratiers, Citronniers et des

Coffea et Cinchona, essayés sur des genres plus rustiques (Mu-

sœnda, Rondelelia, Sarcocephalus, etc.).

M. Rivière a aussi essayé te greffage des Ficus, soit de forme

caoutchoutif'ère du F. elastica surpieds, ne produisant pas de caout-

chouc, soit d'espèces à petites feuilles F. nitida, F. lœvigata, pour

obtenir des modifications dans l'aspect de la cime.

Ces deux dernières espèces ce greffent l'une sur Tautre; pour les
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greffes de Ficus, une saignée préalable s'impose pour faire dispa-

raître le latex qui s'opposerait à la reprise.

2" SCR LE CypERUS ROTUN'DLS

M. Rivière présente des échantitlons de cette plante et signale

1-es grands inconvénients qu'elle présente dans les cultures irrt-

guées ; c'est, dit il, une véritable peste, dont iî est difficile de se

débarrasser, à cause de la profondeur à laquelle pénètrent les rhi-

zomes (jusqu'à 1'" et 1"'2()). On peut évaluer, rien que pour l'Algérie,

les pertes occasionnées par cette plante, par les chiffres de 250.000

à 300.000 francs, pertes représentant les façons répétées qu'il faut

donner au sol pour essayer de lutter eontfe elle, et pâP la diminu-

tion de valeur des récoltes qu'elle étouffe dans son luxuriant gazon.

Un naturaliste américain a trouvé, dit-il, un insecte qui, en

s'attaquant aux racines de cette plante la détruirait ; si c'est exact,

l'introduction de cet insecte serait désirable.

Sur certains points des cultures du; Hanî>ma, cette plâtnte a été

temporairement éliminée, mais pour une période de peu de durée,

et dès que les conditions étaient redevenues normales, le Cyperus

reprenait le dessus.

C'est ainsi que sur les terrains occupés par les couches, par les

bananeraies, avec quelques soins, la plante disparait, par suite de

l'influence de ces couches (chaleur, humidité), pour revenir plus

tard, dès que cette influence n'existe plus.

Dans les pépinières, la plante est particulièrement préjudiciable

pour les carrés de multiplication et de jeunes plants ; son influence

pernicieuse décroit pour des carrés occupés par des plants plus

âfgés.
3° Sur la Cllmatologie de l'Algérie

Cette partie de la communication de M. Rivière ne peut être fidè-

lement reproduite dans un court procès-verbal de séance ; une note

spéciale, à ce sujet, sera publiée ultérieurement par l'auteur.

M. Rivière met sous les yeux de ses collègues, des graphiques

montrant, par comparaison, les courbes de température pour la

période du 16 janvier au 12 février 1906, pour les localités de Yar-

mouth, Paris, Stockolm et Djelfa (ce dernier lieii, seul, en Algérie)

et insiste sur la conclusion à tirer de ces courbes, qui est la sui-

vante, pour cette période du 16 janvier au 12 février 1906.

L'examen du graphique, en ce qui concerne Djelfa, montre en

effet, que le thermomètre s'est maintenu, dans cette période tou-

jours au-dessous de zéro, à — 6», puis — 11°. puis — 17° et enfin

— 25° pendant la nuit.

L'efîet pernicieux de ces températures extrêmes, très basses, con-

statées en Algérie se trouve encore augmenté par les brusques

écarts de température enregistrés pendant le jour, sous l'influence

de la radiation solaire ; des écarts de 30° en hiver ont été constatés

ainsi qu'il en résulte des graphiques présentés.

La neige se montre parfois en Algérie, et ce n'est pas sans dom-
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mage pour les cultures des plantes commerciales qui y sont iaites

en grand, pour la plupart des pays tempérés ou extra-tropicaux.

C'est ainsi qu en 1891, le jardin du Hamma fut absolument privé

de communications avec Alger, pendant trois jours, bloqué par les

neiges et que 40.000 mètres carrés de clayonnayes abritant des cul-

tures de Palmiers furent détruits.

Le climat est aussi irrégulier parfois l'été que l'hiver : en sep-

tembre dernier, par une journée de sirocco, le thermomètre a mar-

qué pendant trois heures (de 11 h. à 2 h.) + 60° au soleil et -|- 49

-)- 51 à l'ombre. M. Rivière a constaté qu'à ce moment, la tempéra-

ture de la sève des Bananiers est montée à -(- 40°.

11 conclut en faisant remarquer qu'à cause de ces variations

extrêmes, le climat de l'Algérie n'est pas aussi favorable qu'on l'a

dit pour l'acclimatation de nombreuses plantes, et que certaines,

après avoir prospéré pendant un certain temps, sont détruites

souvent en peu de temps, quand se produisent ces écarts anor-

maux.

Des remerciements sont adressés à M. Rivière pour ses intéres-

santes communications.
Le Secrétaire,

J. Gérôme"

SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1906

Présidence de M. Bois, Président

Lecture par le secrétaire, puis adoption du procès-verbal

de la précédente séance.

Présentations par M. Mailles :

1° Tubercules de Topinambour-Patate, variété blanche ; le

mérite de cette race réside dans la grosseur et surtout la

régularité des tubercules (rhizomes) ; cette dernière qualité

est surtout appréciable pour l'utilisation culinaire.

2° Racines d'Oxalis Depjjei. — Le présentateur fait con-

naître qu'il considère cette espèce comme ayant de la va-

leur au point de vue alimentaire, et que ses racines sautées

au beurre ou assaisonnées au jus de viande sont excellentes.

Il rappelle les procédés de multiplication et conditions de

culture qui lui donnent les meilleurs résultats : plantation

en avril des bulbilles qui sont produites en grand nombre
au collet des racines

;
plantation faite serrée, en sol léger,

bien fumé ; beaucoup d'eau l'été.

M. Bois fait remarquer que cette espèce essayée depuis

longtemps n'a pas eu, auprès des amateurs, le même succès

que VOxalis crenata qui lui est supérieur, et rappelle l'opi-

nion toute différente de la sienne, émise par M. Moreau au
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sujet de cet Oxalis Deppei. (Voir Potage?- d'un Curieux,

éd. 3, p. 460.)

3° Des racines de Chervis (Siuin Sisarum). — Il est re-

grettable, dit M. Mailles, que cet excellent légume soit aussi

peu cultivé et soit de plus en plus abandonné, car la sa-

veur de ses racines est vraiment bonne, et ses jeunes pousses

donnent une salade de saveur aromatique des plus agréable.

Sa culture n'est pas difficile, mais demande néanmoins

beaucoup d'eau ; la plante a l'avantage de ne pas exiger

d'être arrachée et conservée l'hiver dans un cellier quel-

conque :
• on la laisse en terre pour la récolter à mesure

des besoins, à partir de la Toussaint. Quant à la multipli-

cation, elle se fait facilement, au printemps, en replantant

les collets des racines utilisées pour la consommation. C'est,

en résumé, un excellent légume d'amateur.

Par M. Debreuil, de la part de Mme la marquise de

Ganay:
1° Des tiges de deux variétés de Chou. Ces choux sont

reconnus pour être les variétés blanche et rouge du Chou
vtoellier, très cultivée en Vendée, caractérisé par le renfle-

ment de la tige remplie d'une sorte de moelle tendre ; coupée

jeune, cette tige constitue un légume passable, (( de goût

moins fort que le Chou de Bruxelles, plus fort que le Chou-

fleur », dit le présentateur.

Le Chou moellier est, en fait, plutôt une plante agréable

et fourragère, qu'une plante potagère.

2° Des graines de Poireau perpétuel, race cui'ieuse et mé-

ritante par sa rusticité et sa tardivité.

M. Mailles rappelle qu'à une séance de printemiDS 1906,

M. Curé avait indiqué le moyen d'obtenir du Pe-tsai pom-
mant régulièrement : ce moyen consistait dans un semis fait

sur couche très chaude, comme on le pratique d'ailleurs pour

les Chicorées.

Il a voulu obtenir un résultat analogue sans couche. Sous

l'action de la couche chaude, le pivot du Pe-tsai se trouve

détruit à l'extrémité et l'arrêt de végétation causé par ce

fait suffit pour modifier le mode de végétation de la plante

en l'empêchant de monter aussitôt à graine.

M. Mailles a semé des Pe-tsai en terrine, sans couche, et

a repiqué les plantes quarante-huit heures après la germi-

nation, après suppression de l'extrémité du pivot ; huit ou

dix jours après, il a donné un autre repiquage en terrines.

Le résultat a été que les Pe-tsai ainsi traités en plein été

ont tous pomm.é facilement ; on sait que, très souvent, dans

les cultures d'été, le Pe-tsai monte très vite, et que cela a

été, au début de son introduction, la cause de son peu de



138 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACCLIMATATION

succès. Des remerciements sont adressés à M. Mailles pour
cette communication des plus intéressantes.

A ce sujet, M. Poisson fait remarquer que ia j)lupart des

pratiques horticoles ont précisément pour résultat de modi-

fier le mode de végétation des iDlantes, et que la déplanta-

tion et la transplantation ont une action bien nette pour
favoriser la production foliacée et conserver la forme trapue

aux plantes de jardins.

M. Debreuil appelle l'attention de la Section sur une bro-

chure publiée par M. Michalet : Les Raisins tardifs, dans

laquelle l'auteur, qui est l'agent commercial principal de

la Compag'^nie P.-L.-M., signale un mode de traitement parti-

culier employé à Gijona, en Espagne, à une trentaine de

kilomètres d''Ali<;ante, où le raisin reste aux treilles jusqu'au

19 mars, mais n'est mis en vente qu'à partir de la fin de

décembre à un prix supérieur à 2 fr. pour atteindre rapide-

ment 5 fr. le kilo.

Le vignoble de Gijona, situé sur le flanc d'une montagne,

est formé de terrasses successives dont les terres sont sou-

tenues par des murs ; ces terrasses ont 1 m. 50 à 2 mètres

de large et leur surface est cultivée en maïs- ou en blé.

Les Vignes sont plantées au-dessus des murs de soutien

des terres ; les souches sont dirigées horizontalement en

treilles au-dessus de la crête des murs, les rameaux de

Vignes retombent devant ces murs et sont maintenus dans
cette direction jusqu'en octobre, époque à laquelle on relève

les pampres en toiture au-dessus des souches ; cette toi-

ture a son inclinaison du côté des racines de manière que

l'eau des pluies s'écoule sur le pied des Vignes et pénètre

dans le sol sans mouiller les raisins abrités sous ce toit im-

provisé.

Jusqu'en octobre, le raisin est blanc de cire ; après le relè-

vement des pampres, le soleil n'étant plus brûlant, ce raisin

prend une belle couleur ambrée, sans aucune tache ni piqûre

d'insecte ; il est récolté au fur et à mesure des commandes,
de fin décembre à février et expédié sur les marchés de di-

verses grandes villes de l'intérieur, surtout à Madrid.

La variété cultivée à Gijona est désignée sous les noms de

JJva del Rey et Valinsy real ; le premier nom signifie Raisin

du Roi.

M. Miclialet signale ensuite dans cette brochure les essais

t-entés en Algérie (notamment à Miliana) pour l'exploitation

de ces raisins tardifs de Gijona
;
puis les tentatives faites

d'après les conseils de la Compagnie P.-L.-M. dans le Sud
de la France, tentatives encouragées en 1905 et 1906 par
les concours de raisins tardifs organisés à Toulon et à



PROCÈS-YEEIBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS 1^9

l'Exposition coloniale de Marseille. Des indications très pré-

cises sont données sur les cépages qui conviendraient, sui-

vant les altitudes et les stations, pour cette culture de rai-

sins tardifs, et suivant le meilleur mode à employer pour

conserver frais le raisin le plus longtemps possible.

Plusieurs membres font remarquer que, même sous le cli-

mat de Paris, la conservation du raisin frais sur treille est

prolongée aussi tard que possible, en saison par l'emploi

d'auvents vitrés placés au-dessus de la treille et éloignant

l'eau de pluie, par l'ensachage, et par la joose de toiles

claires devant les murs, ces deux opérations garantissant le

raisin des petites gelées blanches. C'est l'application de la

même méthode dans des conditions locales différentes, les-

quelles ne iDermettent pas de faire durer le raisin jusqu'en

mars.

Dans le Sud de la France (Provence, etc.), avec des va-

riétés bien choisies, il serait sans doute possible, comme l'in-

dique l'auteur de la brochure an-alysée, d'obtenir de ces

raisins tardifs jusqu'à une époque assez avancée.

M. Ronsseray soumet à la Section des rameaux d'un arbre

dont il désire avoir le nom ; cet arbre est le Biospyros Lotus

(Plaqueminier comun), rustique dans la région parisienne.

La séance, un instant interrompue, est reprise pour les

élections aux fonctions de président, vice-président et secré-

taire de la Section.

Sont élus :

MM. Bois, président.

Poisson, vice-président.

Gérôme, secrétaire.

Bois, délégué aux récompenses.

Il est ensuite procédé à la désignation des personnes pour

lesquelles la Section demandera au Conseil de la Société

l'attribution de récompenses,

M. le Président fait part aux membres présents des ou-

vrages déposés sur le bureau et destinés à la bibliothèque

de la Société :

1° Congrès des Sociétés savantes (Montpellier)
;

2° Discours prononcé à la séance générale du Congrès des

Sociétés savantes à la Sorbonne, le 21 avril 1906, par MM.
Armand Brette et Raymond Poincarré

;

3° Second rapport sur les expériences de vaccination anti-

tuberculeuse d'après les procédés de M. Von Behring, pour-

suivies à :\lelun en 1905-1906, par MM, Vallée et Rossignol.

(Extrait du Bulletin de la Société de Médecine vétérinaire

pratique, 31 octobre 1906.) Le Secrétaire,

i. GÉRÔME.
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6"^ SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 19 AVRIL 1906

Présidence de M. Chevalier, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. le Bibliothécaire dépose sur le bureau un exemplaire

du remarquable ouvrage de M. F. Foureau.

Cette publication éditée par Masson, sous les auspices de

la Société de Géographie, a pour titre : Documents scienti-

fiques de la Mission Saharienne, 1898 à 1900. — Elle forme

deux volumes avec 404 figures, 30 planches et un fort bel

atlas de 16 cartes.

Ce résumé des observations faites par la mission Foureau-

Lamy complète un précédent volume, publié en 1902, sous

le titre : ITAlger au Congo par le Tchad.

Ce magnifique ouvrage fait le plus grand honneur à l'ex-

plorateur et M. le Président remercie tout particulièrement

M. Foureau d'en avoir fait don à la Société cVAcclimatation.

H félicite M. Foureau qui vient d'être nommé Gouverneur
des Comores ; il espère qu'il voudra bien rester en commu-
nication avec la Société et lui envoyer ses vues et des ren-

seignements originaux sur nos possessions de l'Océan In-

dien.

M. Chevalier fait une communication sur la culture du

Cacaoyer dans l'île de San Tome, il fait passer sous les

yeux de ses auditeurs de nombreuses photographies, et

donne des indications très intéressantes sur la plantation

des pépinières, sur les distances à observer dans la mise

en place des plants, sur les maladies qui atteignent les

cultures dans cette île. Les termites font de grands dégâts,

ils se logent sur le haut des branches et leurs galeries qui

rayonnent sur les grosses branches et sur le tronc du Ca-

caoyer produisent, lorsque ces insectes abandonnent les ga-

leries, des plaies très propices à la production des maladies

cryptogamiques, pourridié, gales, etc. Les feuilles sont atta-

quées par un champignon microscopique, elles se dessèchent

sans tomber et peuvent résister un ou deux mois avant de

tomber.

Le fruit est attaqué, lui aussi, par un autre champignon
qui souvent détruit un dixième de la récolte.

Puis viennent les dégâts causés par les Rongeurs, les

Singes ; les planteurs sont obligés d'entretenir des équipes

de travailleurs pour détruire ces dépradateurs ; la dépense

occasionnée par ce fait est récupérée par le produit de la



PROCES-VERBAUX DLS SÉANCES DES SECTIONS 141

récolte. Une récolte de 1.500 kilos à l'hectare est une très

bonne récolte.

Le conférencier cite les essences dont on se sert dans ce

pays, comme plantation abri, soit contre le soleil, soit contre

le vent.

M. Luc dit ce qui a été fait pour la culture de Cacaoyer
au Gabon.

M. Letort, qui a l'intention d'entreprendre des cultures

de Cacaoyer à la Trinidad, explique le système de culture

employé dans les Antilles anglaises et dans notre colonie

de la Guadeloupe. Il passe en revue les différentes espèces

de Cacaoyer cultivées dans ces régions : le créole, qui a de

petites gousses jaunes bien pleines de graines ; cette espèce

est d'un très grand rapport (c'est probablement le criolo de

certaines régions du continent américain), le caraque rouge,

le caraque rose, le caraque vert. On abrite les plantations,

dit M. Letort, avec des lisières de Monbins créoles, de Châ-

taigniers, d'Acajou de pays, d'Immortels géants.

Il cite aussi les cultures intercalaires que l'on peut faire

entre les rangs, afin de diminuer le prix de la culture du
Cacaoyer. A la Trinidad, les planteurs récoltent, en moyenne,
800 grammes de Cacao par arbre.

Le Secrétaire,

M*^ DE Fougères.

SÉANCE DU 19 NOVEMBRE 1906

Présidence de M. Chevalier, président

M. Courtet présente à M. Chevalier, tous les souhaits de la sec-

tion pour l'issue heureuse du voyage qu'il va accomplir à nouveau

en Afrique occidentale française.

M. Chevalier remercie la section de ses vœux et donne quelques

renseignements sur l'itinéraire qu'il va suivre.

Débarquant à Grand Bassam (Côle-d'Ivoire), il explorera la grande

forêt qui se trouve dans l'hinterland de cette possession africaine.

Cette exploration aura pour but la détermination des diverses

essences qui composent la grande forêt de la Côte-d'Ivoire, leur

description et leur utilisation économique.

L'expédition visitera, en outre, la Sassandra, le Haut-Cavalli, le

Fouta-Djalon, où elle étudiera l'emplacement d'un sanatorium pour

les Européens et d'un jardin d'essai et d'acclimatation ; elle choisira

de préférence, un point du territoire situé à une certaine altitude,

1.200 met. environ, où la température se maintient entre 2 et 25"

centigrade.

M. Courtet fait une communication sur le chemin de fer trans-
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Saharien de là MëdilfetTaiiée au lac Tchad et insiste sut son irtijpôiS-

sibililé, au point de vue commercial.

Cette communication sera înâérée au Bulletin.

M. Bayaud corrobore l'opinion de M. Côûftet. Il cite à î'appul ié

chiflre des exportations d'une colonie anglaise, la Nigeria du Nord.

Cette colonie, la plus riche et la plus peuplée de la région, exporte

presque tous ses produits par le Sud. Les produits de la région

Nord de cette colonie (Soudan-Tchad) se composent de 100.000 kil.

de beurre de Carité, 200.000 kil. de noix de Carité, 90.000 kil. de

gomme, 300.000 kil. d'ivoire, en tout, environ, 1.000.000 de francs^

passeraient assurément par le Chemin de fer du Tchad, mais

quel faible appoint ces marchandises apporteraient-elles au transit

général, et il faut remarquer qu'il s'agit là d'une colonie exploitée

depuiâ vingt ans.

Pour M. Rivière, l'exécution de ce projet serait une désillusibii

complète pour les algériens, car les populations que desservirait le

chemin de fer sont malheureuses, malgré les oasis qu'il traversé^

rait sur son parcours. M. Rivière cite à l'appui de son opinioli

l'exeinple des chemins de fer du littoral algérien qui, bien que tra-

versant la zone la plus riche, la plus fertile de toute l'Algérie, sont

en déficit constant.
Pour le Secrétaire.

Le Secrétaire Général,

Maurice Loyer.

SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1906

Présidence de M. Bois, Membre du Conseil

Le procès-verbal de la séance prééédèntê est adopté, et là

section procède ensuite au renouvellement de son bureau
pour 1907 ; ont été éliis :

MM. Aug. Chevalier, président.

Achalme, vice-yrésiclent.

Courtet, secrétaire.

Aug. Chevalier, délégué aux récompenses.

M, le Président donne la parole à M. Courtet pour la lec-

ture d'un mémoire de M. Beille, directeur du Jardin Bota-

nique de Bordeaux, concernant une nouvelle variété de

Patate douce provenant du Dahomey et cultivée avec succès

à Bordeaux. Des échantillons de cette Patate sont présentés.

Au mois d'avril dernier, l'Institut colonial de Bordeaux

recevait drt Dahomey, par l'intermédiaire de M. le Gouver-
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^><mT général de l'Afi^igiie OÊCidentaie, des epécimens d«

Patates douces appartenaiit à la variété rouge. Ces tubereules

cwliivés au Jardin Jsûtanique de Bojxieaux et au Jardin d'^s-

s.ais de Saint-Louis, ont montré une vigueur supérieure à

celle des variétés blanciie et rose qu'on cultivait en même
temps. On a obtenu à l'arrachage des tubercules cylindriques

allongés, à surface ridée et irrégulière, à chair blanche, très

farineuse, r.osée sous la cutieule, dont le poids atteignait

quelquefois 2 k. 500 et 3 kilogr.

Cette variété nouvelle pour la région bordelaise est donc

intéressante au point de vue du rendement, et aussi au point

de vue de la composition chimique, car elle contient environ

15 à 16 grammes de glucose pour 1.000. M. Beille, en présence

des résultats obtenus et de l'analyse, se demande s'il n'y au-

rait pas lieu d'en propager activement la culture, non seule-

ment au point de vue alimentaire, mais encore au point de

vue industriel.

Cependant M. Beille constate que malgré les tentatives

faites à La Réole par MM. Arène, Crouzel et Rapin, la cul-

ture de la Patate douce ne tend guère à s'étendre, bien que

sa valeur alimentaire et industrielle soit considérable. Il

estime qu'il faut peut-être attribuer cet état de choses à cer-

taines difficultés de culture qui sont cependant faciles à sur-

monter, et peut-être aussi à ce fait que les expérimentateurs

semblent s'être bornés à l'essai d'une seule variété, la Patate

igname, sans chercher à expérimenter toutes les variétés

connues.

M. Beille fait ensuite remarquer que jusqu'ici, en Europe,

les cultures de Patates douces les plus étendues sont aux
Açores : à Sao-Miguel, on évalue la production annuelle totale

à 75.000.000 de kilogrammes, dont la plus grande partie est

employée dans les distilleries. Il donne ensuite des détails

sur la valeur alimentaire du tubercule, de ses feuilles, ces

dernières employées comme fourrage, et sur la conservation

de la Patate et sa culture à Bordeaux.

Après la lecture du travail de M. Beille, M. Courtet fait

remarquer qu'au Japon, en particulier pour l'île de Kyushiu,

c'est la Patate douce qui forme la base de l'alimentation et

qu'on en récolte en moyenne par an plus de deux milliards et

demi de kilogrammes.

La Patate est d'ailleurs une plante très intéressante à la-

quelle la Société s'est toujours intéressée, et on en parle dans
les bulletins des années 1856, 1857 p. 352; 1858, 1859, 1860,

1861, 1863, 1864 p. 702 ; 1865 p. 694 ; 1866, 1867, 1869 p. 260 ;

1872, 1874 p. 448; 1877 p. 64; 1884, 1887 p. 166-170; 1888
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p. 206 ; 1894 p. 234 ; 1902 p. 166. (Les articles pour lesquels

la page est indiquée sont les plus importants).

Après tous les essais qui ont été faits, on peut conclure

que la Patate est à cultiver comme légume particulier, au
même titre que le Salsifis, le Scorsonère, etc., mais qu'il ne

faut pas songer à la cultiver comme légume de grand emploi

alimentaire comme par exemple la Pomme de terre.

La Section émet ensuite son avis sur l'attribution de ré-

compenses à décerner, et propose un certain nombre de can-

didats susceptibles d'être récompensés par la Société, des

notices devront être fournies à ce sujet à M. le Secrétaire

général.

Le Secrétaire,

H. COURTET.



OBSERVATIONS

SUR L'ACCLIMATATION SPONTANÉE DU SERIN CINI

AUX ENVIRONS DE PARIS (l)

Par C. MAILLES

Par une belle matinée du mois d'avril 1903, mon attention

fut attirée par les allées et venues d'un petit Oiseau qui

m'était inconnu. Ce Passereau arrachait des brins de bourre

d'un Palmier nommé, autrefois, Chamœrops, mais dont les

vicissitudes de l'existence ont fait depuis, un Trachycarpus.

Mais revenons à notre Oiseau, qui rassemblait quelques brins

dans son bec, partait ainsi chargé et revenait recommencer
le même manège.

Je crus, alors, avoir affaire à quelque Bruant, et ne m'in-

quiétai pas autrement de cette bestiole. En juillet suivant,

par un après-midi déplorablement chaud, je remarquai un
Oiseau aux allures inquiètes, dont le cri d'appel incessant,

ressemblait, à s'y méprendre, à celui du Serin Canari. Je

reconnus le nouveau venu du printemps précédent, et com-
mençais à soupçonner la vérité. Evidemment, j'étais en pré-

sence d'une mère dont les petits devaient voleter non loin de

là, récemment sortis du nid, d'où l'anxiété légitime de la

Serine, ou soupçonnée telle.

Les jours suivants, j'entendis encore ce cri d'appel, mais

plus éloigné et moins intense.

En 1904, je vis à nouveau le même Oiseau, ou son sembla-

ble, prendre de la bourre de Palmier pour son nid. Je notai,

parfois, dans le courant de la belle saison, des cris de Serin,

et aussi un gazouillement nouveau pour moi. Mais je ne

constatai pas de corrélation entre eux. En effet, si l'appel du

Cini ressemble étonnamment à celui du Canari, les chants

de ces Oiseaux sont dissemblables.

En 1906, tous les doutes furent levés. Evidemment, une

colonie de Ginis se fondait. Cette année, 1906, le Serin méri-

dional abondait chez moi et dans les alentours.

Cet Oiseau, autrefois, habitant de l'Europe méridionale,

et aussi, dit-on, du nord de l'Afrique et de l'Asie-Mineure,

(1) Communication faite à la séance de la section d'Ornithologie du

3 décembre 1906.
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envahissait peu à peu, depuis une trentaine d'années, l'Alle-

magne, du Sud au Nord (Brehfti). Ce mouvement s'étendrait

donc vers l'Europe occidentale. Dans son ancien habitat»

l'espèce est értatiquG, généralëriieïit, du moins; deviendra-
t-elle migratrice en avançant au Nord ? Quel mobile peut

déterminer cet Oiseau à venir habiter des régions, où précé-

demment il n'apparaissait qtié d'une fafçon exceptionnelle et

accidentelle ? Peut-être une culture nouvelle ou plus répan-
duej ou bien encore un changement de climat. Pour cette

dernière hypothèse, les observatoires pourraient nous fèùsei-

gner exactement.

Je dois dire que d'autres Oiseaux se servent de la bourre

de mon Palmier pour la construction de leurs fiids
;

je con-

state ici Gé fait, pàfce que j'avais supposé un moment, qtie

les CiniSi qui donnaisssent les Palmiers nains de l'Europe

méridionale, croyant le retrouver, s'étaient arrêtés pouf ce

motif chez moi. C'est peu probable.

Quelques mots des mœurs de cette espèce :

Le matin, de boùne heure, les Serins descendent à terre,

dans mon jardin. Plus tafd, ils festent sur lès arbres, sur-

tout les at-bres élevés. Peupliers, faux Acacias, Cèdres (sur-

tout la flèche), plus raretnent ils vont sur des essences plus

basses, telles que arbres fruitiers, et y séjournent peu. J'ai

remarqué, toutefois, qu'ils recherchent le feuillage épais de

Mûriers blancs que possède un de mes voisins. D'ailleurs,

beaucoups de petits Oiseaux affectionnent les Mûriers, et

pour l'abri touffu qu'ils y trouvent et aussi quelques espèces,

du moins, pour les mûres qu'ils mangent volontiers.

Le gazouillement du Cini ne ressemble pas, ai-je dit, à

celui du Serin domestique. Il diffère aussi dès chants des

autres Oiseaux de nos pays ; de très loin on peut les compa-

rer à celui de l'Alouette, et^ d'un peu plus près, au gazouillis

d'une espèce exotiqUe, dont j'ignore le nom scientifique,

mais que les oiseliers nomment Joue-Orange. Je prends la

liberté de dire que ce chant est iiinaigré\ cette expression

employée d'une façon incorrecte, rend bien ce que je ressens

en entendant ce famage.

Le Serin méridional chante beaucoup, tout le printemps,

et une partie de l'été. En automne, on entend parfois des

jeunes de l'année^ à la voix insufTisamment formée, comme
on entend aussi les jeunes d'autres espèces. Notre Oiseau

gazouille, soit perché sur la cîme d'un arbre, ou sur un fil
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conducteur d'électricité, soit en volant, mais en volant d'une

façon particulière, les ailes déployées en éventail, soit pour

aller d'un point à un autre, peu éloigné, soit en décrivant

une courbe, pour revenir à son point de départ.

Il a, encore, deux manières de voler, une qu'il emploie

comme tous les Oiseaux, pour se rendre à un but éloigné et

souvent inconnu. Il vole alors à peu près comme le Canari,

le Chardonneret, et d'autres encore, avec une ondulation de

tangage.

La troisième variante s'observe quand un mâle en pour-

suit un autre. Cette chasse est rapide, opiniâtre :.
poursui-

vant et poursuivi décrivent de brusques crochets, très analo-

gues à ceux des Chéiroptères en quête de nourriture.

Je viens de dire tout ce que je sais, concernant le Cini.

C'est une petite pierre de l'édifice que construit, avec tant

de méthode et de savoir, notre distingué collègue, M. Magaud
d'Aubusson.
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26. lYNGIPICUS CANICAPILLUS (Blyth)

Picus canicapillus Blyth, Journal of the Asiatic Society

ofBengal 1845, t. XIV, p. 197 et 1846, t. XV, p. 14. lyngi-

picus canicapillus G. Tirant, op, cit., p. 88. n" 45 (synony-

mie inexacte). — lyngipicus canicapillus Hargitt, op. cit.,

t. XVIII, p. 322 ; E. Oustalet, op. cit.. p. 262, n° 45.

Nom ANNAMITE : Con chim Che mao. (R. Germain) (1).

Description : Parties supérieures du corps noires, avec

des barres blanches sur le dos, la croupe et les épaules, des

taches et des raies transversales sur les ailes et la queue,

tête d'un gris cendré passant au noir en arrière et marquée

de chaque côté de l'occiput chez le mâle, d'une raie écarlate
;

menton et gorge d'un blanc pur, abdomen d'un blond sale

ou rouBsâtre, avec de nombreuses flammèches noires.

Bec et patte d'un noir terne
;

yeux rouges (2).

(R. Germain). Longueur totale m. 13, aile m. 08,

queue m. 04, tarse m. 17.

C'est certainement à cette espèce que se rapportent plu-

sieurs petits Pics tués par l'un de nous (R. Germain), dans

les forêts de la province de Baria, le l^r juin 1864, et non pas

(1) M. le Docteur G. Tirant indique un tout autre nom : Con Go Kièn nho.

(2) Bec d'un gris plombé fonc^ pattes vert sombre, yeux d'un brun

noisette rougeâtre. (E. W. Oates).
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comme on l'avait supposé au Picus variegatus de Wagier,

qui est identique au Picus ou lyngipicus auritus Eyt. et que
M. le Docteur G. Tirant a assimilé à tort au Igngipicu'^ canica-

pillm. Ce dernier a été observé également par M. le Docteur

G. Tirant à Tra'sang. Il se trouve aussi au Cambodge et dans

le Laos, dans toute la Birmanie anglaise, l'Arrakan, le

Pégou, le Tenassérim, la péninsule malaise et quelques
provinces orientales de l'Inde anglaise.

27. MIGLYPTES JUGULARIS Blyth (?)

Miglyptesjugularis Blyth, Journal ofthe Asiatic Society

of Bengal, 1845, t. XIV, p. 193. — Miglyptes jugularis

Hargitt, op. cit. t. XVIII, p. 391; E. Oustalet, op. cit.
;

p. 263, n" 46. — (?) Miglyptes tristis G. Tirant, op. cit.,

p, 88, n° 46, (nec Horsfield ?).

Description: Dos, épaules et queue noirs, croupe blanche,

ailes marquées de quelques taches et bandes blanches ; tête

noire avec une tache blanche sur les côtés et des vermi-

culations de même couleur ; une petite tache d un rouge

sale à la mâchoire inférieure ; cou d'un blanc fauve formant

collier, dessous noir.

Longueur totale m. 16, aile Om. 10, queue m. 04,

tarse m. 2.

Nous ne mentionnerons cette espèce, qu'avec un point de

doute, n'en ayant jamais eu sous les yeux un seul spécimen

provenant certainement de la Basse-Cochinchine. L'exem-

plaire qui a été envoyé par le Docteur Harmand, au Muséum
et auquel M. Edouard Hargitt a fait allusion dans son

catalogue des Picidés du Musée britannique a, en effet,

été tué plutôt dans le Cambodge qu'en Cochinchine. Cepen-

dant comme le Miglyptes jugularis se trouve dans toute la

Birmanie anglaise et dans le royaume de Siam, sa présence

en Cochinchine n'aurait rien d'étonnant. Il est fort possible

même que le Pic tué à Tra'sang dans le nord de la province

de Tày Ninh par M. le Docteur Gilbert Tirant, et attribué par

lui au Miglyptes tristis, espèce propre à l'ile de Java, doive

être rapporté au Miglyptes jugularis. (1)

(1) Voyez E. Oustalet, Les Oiseaux du Cambodge, du Laos, de FAnnam
et du Tonkin, loc.-cit., p. 263.
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28. MICROPTERNUS PHAEOCEPS Blyth

Micropternus phaeoceps Blyth, Journal of the Asiatiç

Society of Bengal, 1845, t. XIV. p. 195 et 551. — Micropter-

nus brachyurus G. Tirant, op. cit., p. 90, n°o2. — Microp-
ternus phaeoceps Hargitt, op. cit., t. XVIII, p. 394,

E. Oustalet, op. cit, p. 263, n" 47.

Description : Plumage d'un brun roux, plus foncé sur la

tête que sur le dos et recoupé de nombreuses barres trans-

versales noires. Une tache rouge au-dessous de l'œil, de

chaque côté (chez le mâle).

Bec et pattes d'un brun noirâtre; iris brun.

Longueur totale m. 25, aile m. 12, queue m. 06,

tarse m. 023.

Cette espèce de Pic a été observée communément d'abord

par l'un de nous (R Germain), et ensuite par M. le Docteur

Tirant et par M. le Docteur Harmand dans les forêts de

l'intérieur et sur les bords du littoral de la Cochinchine. Elle

a été retrouvée plus tard au Cambodge et dans le Laos par

M. le Docteur Harmand, dans l'Annam et au Tonkin par

feu le marquis de Barthélémy et par divers naturalistes

anglais dans le royaume de Siam, en Birmanie, dans la

péninsule malaise et dans les provinces du nord-ouest et du
centre de l'Inde. L'un de nous (R. Germain), a remarqué

que les Pics bruns rayés de noir sont peu farouches et que

leurs allures manquent de vivacité.

29. MICROPTERNUS FOEIENSIS Swinhoe(?).

Brachypternus fokiensîs Swinhoe, Proceedings of the

Zoological Society of London, 1863, p. 87. — Micropternus
fokiensis A. David et E. Oustalet, Les Oiseaux de la Chine,

1877, p. 54, n" 85 ; Hargitt, op. oit., t. XVIII, p. 402; E. Ous-

talet, op. cit
, p. 264, n° 48.

Description : Plumage d'un brun marron avec des bandes

transversales d'un brun plus foncé. Pennes alaires et cau-

dales barrées de noir. Sur la partie postérieure de la tête une

sorte de huppe couchée brune ou jaunâtre. Chez le mâle une

tache rouge sur la joue.

Bec d'un gris plombé; pattes verdàtres; iris blanchâtre

ou jaunâtre (A. David).
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LoDgueur totale m. 23; longueur de l'aile m. 13;

longueur de la queue m. 09.

Le Micropternus fokiensis qui porte le nom de la province

du Céleste-Empire où il a été découvert par Robert Swinhoe
et qui a été retrouvé plus tard dans le Kiangsi, se trouverait

aussi en Cocliinchine, si l'onaccepte le témoignage de feu J.Ver-

reaux, cité par Edm. Hargitt et l'exactitude de l'indication

portée sur l'étiquette d'un spécimen obtenu par M. Moreau
et faisant partie de la magnilique collection ornithologique

donnée par M. Boucard au Muséum. Cependant l'espèce ne

se trouve mentionnée ni dans le catalogue de M. le docteur

G. Tirant, ni dans les notes que l'un de nous (R. Germain)

a rédigées sur les Oiseaux de la Cochinchine Ce qui est

certain c'est que le Micropternus fokiensis n'est pas confiné

dans la Chine méridionale. En effet l'un de nous (E. Oustalet)

a eu entre les mains des exemplaires de cette espèce pris au

Tonkin par feu le prince Henri d'Orléans et par M le marquis

de BarthélemJ^

30. TIGA JAVANENSIS Ljung.

Picus javanensis Ljung, Mémoires de l'Académie royale

de Stockholm, 1897, p. 134 et pi. VI. — Tiga javanensis

G. Tirant, op. cit., p. 90, n° 53; Hargitt, op. cit., t. XVIII,

p. 413; E. Oustalet, op. cit., p. 265, n° 49.

Nom annamite : Con chim Kien (d'après R. Germain). Con

Mo Kien ou Go Kien Vang (d'après G. Tirant).

Description : Dessus d'un jaune doré ou orangé avec le

croupion écarlate ; couvertures supérieures de la queue

noirâtres ; couvertures alaires d'un jaune olive avec les

Jjords plus clairs; rémiges noires avec des taches blanches
;

queue noire. Dessus de la tête et crête écarlate ; dessous du

cou noir ; côtés de la face et dessous d'un blanc fauve ou un
peu roussâtre ; une large raie passant sur l'œil, et la région

malaire noires. La femelle a la tête noire rayée de blanc.

Longueur totale m. 25 ;
aile m. 135

;
queue m. 085

;

tarse m. 023.

Le Pic tridactyle javanais est commun en Cochinchine.

(( H se trouve à Baria, dont le territoire est montagneux et

boisé, à Tay-ninh, à Bien-hoa, dans toutes les régions boisées
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et élevées, et fréquente aussi bien les palétuviers des bords

des arroyos que les forêts. Il se rencontre assez généralement

par couples. Son cri ressemble à celui de notre Pic vert. Il

niche dans les troncs d'arbres et au mois de mars j'ai vu des

jeunes de cette espèce sur le marché de Saigon.» (R.Germain.)

Outre les individus tués en Basse-Cochinchine par l'un

de nous, le Muséum a reçu des exemplaires obtenus par

M. le docteur Harmand, par M. Bocourt et par feu le prince

Henri d'Orléans, dans le voisinage du Grand Lac, sur le

plateau de la province de Chaudoc, sur divers points du

Cambodge, du Laos, du Tonkin et du royaume de Siam.

Enfin le Tiga javanensis a été ©bservé également dans toute

la Birmanie, sur la presqu'île de Malacca et dans les îles de

la Sonde.

31. CHRYSOCOLOPTES GUTTATICRISTATUS Tickell.

Picus guttaticristatus Tickell, Journal of the Asiatic

SocietyofBengal, 1833, p. 578. — Chrysocoloptes sultaneus

G. Tirant, op. cit., p. 89, n'47. — Chrysocoloptes guttati-

cristatus Hargitt, op. cit,, t. XVIII, p. 448; E. Oustalet, op.

cit., p. 266, no 50.

Nom annamite : Con Mo Bien ou Gé Rian Vàng (d'après

M. Tirant).

Description : Dun jaune olivâtre ; face et côtés du cou

blancs avec des taches noires ; le croupion entièrement

rouge ; la large raie noire des côtés du cou n'a pas d'olivâtre

en arrière, le derrière du cou est blanc. Une huppe écarlate

comme chez Ck. strictus. Bec et pattes verdâtres ; iris d'un

jaune orangé clair.

Longueur totale m. 30; aile m. 17
;
queue m. 08

;

tarse m. 03.

C'est à cette espèce que se rapporte la note manuscrite

suivante, attribuée d'abord à une espèce très voisine, Chry-

socoloptes goensis ou festivus, de l'Inde anglaise : « En aval de

Baria s'étend un réseau de cours d'eau séparés par des

marais couverts de Palétuviers, submergés à marée haute,

vaseux à marée basse. On y voit souvent ce Pic, explorant

très activement le tronc des arbres, où il recherche sans

doute quelque animal semi-aquatique qui fait la base de son
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régime. Il a un cri de rappel sourd, deux fois répété par

intervalle. » (R. Germain).

Les Pics de Cochinchine envoyés au Muséum de Paris,

où l'un de nous (E. Oustalet) a pu les étudier, appartiennent

en effet au Chrijsocobptes guttaticiHstatus que M. le docteur

Gilbert Tirant a observé communément dans le? forêts de la

Cochinchine et dont il a tué des spécimens dans l'arrondis-

sement de Saigon et dans les districts de Bien-hoa et de Tay-

ninh. L'espèce se trouve aussi dans le Laos, au Tonkin, dans

le royaume de Siam, dans toute la Birmanie anglaise, dans

la péninsule malaise et dans diverses provinces de l'Inde

anglaise.

32. HEMICIRCUS CANEiNTE Lesson.

Picus canente Lesson, Centime zoologique, 1830, p. 215

etpl. LXXni etZoologie du voyage de Bélanger^ aux Indes orien-

tales, 1834, t III, p. 240. — Hemicircus canente Hargitt,

op. cit., t. XVIII, p. 486; E. Oustalet, op. cit., p. 261, n' 51.

Description : Dessus noir avec une large bande longitu-

dinale d'un blanc fauve ; croupion d'un fauve pâle, les

plumes inférieures barrées de noir à leur extrémité; couver-

tures caudales supérieures et queue noires ; une tache bien

visible d'un blanc fauve sur l'avant-bras, le reste des

couvertures alaires noires bordées à leur pointe de blanc

fauve ; rémiges secondaires d'un blanc fauve avec une

tache noire subapicale, les rémiges primaires noires, bordées

de blanc à leur base interne. Tête noire avec le sommet
finement pointillé de blanc. Poitrine blanc fauve ; ventre

d'un olive foncé; une bande blanchâtre sur les côtés de la

tête et du cou, séparée de la gorge par une rangée de taches

noires. Bec et pattes noirs ; iris brun (1).

VHemicircus canente habite le Cachar, le Manipur,

certaines parties de la Birmanie anglaise, le Ténassérim,

une partie de la péninsule malaise et s'avance à travers le

(1) Des Oiseaux de cette espèce tués par M. le docteur Harmand dans

le Laos avaient les yeux d'un jaune pâle, le bec noir et les tarses gris-

jaunâtres. Au contraire, d'après M. E. ^Y. Oates, chez des sujets pris en

Birmanie les yeux étaient brun-rougeâtre ou brun foncé, les pattes verdàtres

ou gris-verdâtre.
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royaume de Siam jusque dans le Laos, et probablement

jusque dans le Cambodge et la Basse-Cochlnchine. En effet,

si l'espèce n'est pas citée dans le catalogue de M. le Docteur

Gilbert Tirant, si elle n'est représentée dans les collections

du Muséum par aucun spécimen venant de la Cochinchine,

elle est mentionnée dans les notes manuscrites rédigées par

l'un de nous (R. Germain) comme se trouvant par couples

dans la province de Baria et comme ayant les mœurs du

Picus analis (1).

(A suiwe).

(1) C'est par un lapsus calami, que dans le Catalogue des Oiseaux du

Cambodge, du Laos, de VAnnam et du Tonkin, l'un de nous (E. Oustalet),

a dit que l'espèce ne figurait pas plus dans lesdites notes manuscrites que

dans les notes de M. le Docteur Tirant.
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(Suite et fin)

Par Louis MiLR^UIlXSLK

Les efforts de beaucoup de gens ont généralement porté

sur l'éducation de la race du Ver à soie du Mûrier (Seri-

caria mori).

Personne n'ignore qu'après l'apparition des terribles

maladies qui ont amené la ruine de nos magnaniers, bien

des saTants se sont livrés à des études et à des recherches

spéciales ayant pour but notamment de déterminer la

nature des maladies qui déciment les magnaneries et

d'acclimater en France des races de Vers à soie sauvages

apportés du dehors avec infiniment de précautions, de

difficultés et de frais.

Ces races de Vers à soie ne se nourrissaient pas de Mû-
riers pour la plupart, mais bien de diverses essences :

Chêne, Saule, Bouleau, Jujubier, Cerisier, Prunier, Ailanthe

ou Vernis du Japon, Ricin, etc.. et la grande difficulté ré-

sidait toujours dans la culture et l'acclimatation en

France de la plante préférée par le Ver à élever ou dans

le mode d'éducation de ce Ver sur lequel l'on ne possédait

parfois que peu de renseignements.

Différentes races ont été introduites en France, des

expériences sans nombre qu'il serait trop long de rap-

porter ici ont été faites, et il est résulté des travaux labo-

rieux et persévérants de nos savants et de ceux de l'étran-

ger que certaines espèces de Vers à soie sauvages ou élevés

à l'étranger à l'état libre, pouvaient être élevées indus-

triellem.ent en France.

De toutes les races expérimentées nous ne nous occu-

perons ici que de celles dont l'éducation a été et pour-

rait être tentée industriellement en Algérie.

11 nous sera naturellement objecté que l'élevage en

plein air et en toute liberté de ces races plus ou moins

rustiques rencontrera en Algérie des difficultés sans nom-
bre et que les ennemis des Vers à soie seront nombreux
ici. Oiseaux, Rats, Fourmis, Insectes, etc.. Nous pour-

rions répondre à cela que les Oiseaux dévastent tout ce

qui se trouve aux alentours des endroits habités alors

qu'ils n'osent point s'attaquer aux immensités, ensemen-

cées par exemple en céréales et éloignées de toute habita-

tion.
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Peut-être aussi et pour être plus exact, les ravages des

Oiseaux portant sur une énorme quantité, sont-ils moins
visibles et moins appréciables que ceux s'exerçant sur une
faible quantité.

Tout cela peut être vrai, mais nous répondrons surtout

qu'il appartient à l'homme, à l'éducateur sérieux de

trouver un moyen ingénieux d'éviter autant que possible

les dégâts des Oiseaux soit en plaçant un homme par
hectare pendant les mues à l'effet de tirer des coups de

fusil de temps à autre, soit en plaçant des filets autour des

arbres, soit enfin en employant des bidons de pétrole vides

et mutilés suspendus avec un battant de cloche, moyen
ingénieux et peu coûteux que nous indiquait encore tout

récemment le sympathique M. Michalet, agent commer-
cial principal de la Compagnie P.-L.-M., par lequel pro-

cédé de grandes étendues de fraisiers ont pu être proté-

^ées sans aucun frais.

Et en admettant même que l'élevage en toute liberté ne

pût se faire qu'avec de grandes difficultés, il pourrait

être procédé à l'éducation sur branches coupées trempant

dans l'eau sous des hangars
;
par ce moyen, une écono-

mie sensible de main-d'œuvre serait réalisée et tout dan-

ger de dévastation aurait disparu.

Il est une race de Vers à soie dont l'élevage pourrait

être conduit assez facilement en Algérie : « Le Bombyx
Arrindia ».

Le « Bombyx Arrindia » ou « Eria « est originaire de

l'Inde. On le rencontre fréquemment à Shelidue (Ben-

gale), à Nougoud, Dariang, Kamroup, Sibsagar, Lukhim-

pare, Goalpara, etc.. Il se nourrit habituellement de

Ricin et paraît préférer le « Palma Christi » avec lequel

i] s'élève très bien et produit davantage. Le Palma Christi

n'exige que peu de culture, ou pour mieux dire il n'en

exige pas du tout. La semence jetée dans un sol bien

remué et bien meuble produit sans difficulté.

Dans les régions méridionales, le Ricin résiste aux

hivers et y forme des arbres variant entre i et 10 mètres.

Le Ver à soie du Ricin n'attaque que les feuilles de

l'arbre et il ne touche nullement les fruits et les tiges.

L'on peut donc sans difficultés retirer de la plantation

de Ricins deux produits : les cocons et la graine de Ricin

avec laquelle les Anglais obtiennent aux Indes l'huile de

commerce et l'huile médicinale.
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Le Ver à soie du Ricin peut donner jusqu'à sept généra-
tions par an ; il est donc loisible de se rendre compte du
rapport que pourrait avoir en Algérie une exploitation

de ce genre.

D'autre part, on peut recueillir d'un are de terrain 14

kilogrammes de graines de Ricin produisant environ

2 kil. 1/2 d'huile, soit 250 kilogrammes à l'hectare.

Il est aujourd'hui acquis et reconnu que 11 kilogram-
mes de feuilles de Ricin données en magnanerie produi-

sent un kilogramme de cocons frais.

Mangée sur l'arbre par le Ver, la feuille ne laissera

pas de litière et il en sera employé beaucoup moins.
Il résulte de pesées absolument exactes que 100 cocons

pleins ou frais pèsent 250 grammes ou 2 gr. 1/2 par
cocon ; 400 cocons pèsent donc un kilogramme, dépassant
ainsi de 100 cocons au kilogramme les cocons du Ver à

soie du Mûrier.

26 kilogrammes de cocons éclos du Ricin ont donné
11 kil. 100 gr. de soie qui ont fourni à leur tour 3 kil. 900

en filés de divers numéros et 6 kil. 625 de déchet pour
fils plus grossiers.

La main-d'œuvre employée pour les Vers à soie du
Ricin est presque nulle si on la com.pare à celle que né-

cessite le Ver. à soie du Mûrier.

D'autre part, l'on peut, en Algérie, obtenir du « Bom-
byx Arrindia » plusieurs générations, étant donné que le

Ricin devient ligneux ici, qu'il résiste aux hivers et qu'il

conserve ses feuilles toute l'année.

Il ne faut pas oublier, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que

l'hectare de Ricin rend en moyenne 250 kilogrammies

d'huile, ce qui constitue un rendement appréciable.

Enfin l'on peut élever le « Bombyx Eria » avec de

l'Ailanthe, du Chardon à foulon, de la Pimprenelle, de

la Chicorée, de la Laitue, etc.

Il suit de là que l'éducation du Ver à soie du Ricin se-

rait très avantageuse et rendrait peut-être d'éminents ser-

vices à l'Algérie.

Le Ver à soie de l'Ailanthe ou Vernis du Japon « Bom-
byx Cyjithia » a les mêmes mœurs et les mêmes rapports

que le « Bombyx Eria ». Originaire des Indes, on le ren-

contre un peu partout, au Japon, en Chine ,au Bengale

Tout comme le « Bombyx Eria » il peut vivre en liberté



138 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'âCCLIMATÂTIOX

en raison de sa robustesse, il donne les mêmes rende-

ments techniques, mais il ne produit que trois générations

par an et encore est41 préférable dé ne pas faire procéder

à la troisième éclosion et de se contenter de deux géné-

rations annuelles.

D'autre part, il n'existe pour le « Bombyx Cynthia »

qu'une seule récolte, celle des cocons ; aucun produit ne

peut être tiré de l'ailanthe. De telle sorte que de ces deux
espèces, le « Bombyx Eria » est beaucoup plus productif.

La seule critique sérieuse que Ton puisse faire à ces

deux races de Vers à soie réside dans le fait que les cocons

de ces deux espèces sont à bouts ouverts et ne peuvent

être filés qu'avec des procédés et des appareils spéciaux.

Il est exact, en effet, que cela constitue la plus grande

difficulté du placement des cocons provenant des deux

espèces précitées, mais cette difficulté se produit parce

que l'on veut filer ces cocons.

dr il nous paraît possible de tourner cette difficulté,

puisque les filateurs ne peuvent ou ne veulent faire usage

des appareils spéciaux destinés à la filature des cocons des

« Cynthia » et des « Eria », l'on pourrait, ce nous semble,

faire carder ces cocons.

Il est certain que ceux-ci n'ont pas les qualités séricifères

des cocons du « Séricaria Mori », mais le prix de vente

n'a également rien de pareil. Il y a donc une juste pro-

portion entre le prix et la valeur séricifère du cocon. Il

nous paraît dès lors que la soie tirée des cocons Eria et

Cynthia pourrait devenir, si cela peut s'appeler ainsi : « la

soie des pauvres ».

En effet, la France, comme beaucoup d'autres nations

du reste, est tributaire de l'étranger pour les cotons qu'il

est nécessaire de faire venir de loin, à grands renforts de

frais.

Le coton, chacun le sait, quoique possédant d'excellen-

tes qualités, entre autres celle du bon marché, n'a pas les

propriétés de la soie, même grossière des « Bombyx Eria

et Cynthia ».

Si, comme nous le. pensons, il est possible de carder

sans trop de difficultés les cocons de ces deux espèces sau-

vages de Vers à soie, il sera permis de pouvoir concurren-

cer le coton et de ne plus avoir recours à l'étranger qui

draine une grande partie de nos richesses.
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La finesse de la iDaye du « Bombyx Eria » est de 45 mil-

lièmes de millimètre. On décreuse les .cocons en les faisant

JDOuillir longtemps dans de l'eau de lessive préparée avec

des feuilles et des écorces de bananier soumises à lUne fer-

niientation prolongée.

La finesse de la baye eu B&mhfx Cyntkia .est .de 44 mil-

lièmes de millimètre. Après jEivoir fait bouillir les cocons

dans un,e lessive alcaline, les Chinoises les filent au fuseau

pour en retirer la soie. Cette soie sert à confectionner des

(éitoffes très durables.

Une race de Vers à soie qui nous paraît mériter une at^

iention toute particulière, est le « YamaMaï» (V,er ^ soie

des montagnes).

Eieyé au Japon en toute liberté et vivant à l'état sau-

vage sur le « Kimogi » (Quercus serrata Tlumberg), ce

Ver file un .cocon entièrement fermé aux deux bouts, res-

Siemblant en :to,us points aux cocons du Ver à soie du Mû-
rier.

La soie que produisent ces cocons a une jolie teinte

verte, beaucoup plus résistante que les soies ordinaires,

les .soies de Yama niaï supportent la pluie sans s'altérer, se

conservent même 7 ou 8 ans dans la terre où elles sont

enfouies et elles jouissent d'un éclat particulier.

La couleur verte de la soie .disparaît très bien au décreu-

sage et la soie supporte parfaitement bien la teinture.

Dans ces conditions, il nous paraît que cette race de

Vers à soie doit être acclimatée et .élevée ^en Algérie.

Le « Yama maï » vit très bien sur toutes les es.pèces de

chênes. A la vérité, son arbre de prédilection est le « Quer-

cus serrata », mais il est parfaitejaient possible de l'élever

avec tous autres ^chênes.

Il nous a même été donné de réussir des éducations

complètes de ce Ver s.ur du Cognassier vulgaire (Cydonia

vulgaris), .arbre très répandu en Algérie, et nous avons

obtenu de très beaux cocons en utilisant cette essence.

L'on peut faire l'élevage de ces Vers soit sur des arbres

en taillis, soit sur des branches trem.pant dans l'eau. Il y
a toujours, même dans ce dernier mode d'éducation, une

grosse économie de main-d'œuvre.

Il serait à souhaiter que cette race de Vers à soie fût

entièrement acclimatée en Algérie et élevée en toute li-

berté comme nous l'avons fait avec succès.
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Les cocons de Mûriers pèsent, on le sait, 3 grammes
chacun environ ; les cocons du Yama maï ont un poids
moyen de 7 à 8 grammes. 12 kilogrammes de cocons don-
nent un kilogramme de soie.

La finesse de la bave est de 38 millièmes de millimètre

et le fil de soie du Yama maï est recouvert de grès tout

comme celui du Ver à soie du Mûrier.

Les cocons ont de 0'"045 à O'^OôS de longueur sur 0'°023

à 0^027 de diamètre.

L' « Attacus Pernyi » est à la Chine ce que le « Yama
maï » est au Japon. Vivant dans les provinces chinoises de

Ching King, Tchi-]i, Kiang-Sou, Nganhoi, Chan-si, Tse-

tchouen, Kouei-tchouen, Chantoung, Tchekiang, etc., le

Pernyi se rencontre sur différents chênes de la Chine. Il

donne deux générations par an de cocons ovoïdes blonds;

100 cocons pèsent 1 k. 50 donnant 60 grammes de soie
;

16 à 17 kilogrammes de cocons donnent un kilogramme
de soie grège.

Le cocon dû Pernyi n'est pas complètement fermé et le

dévidage employé ordinairement ne peut s'appliquer à

Tui. Toutefois les Chinois ont tourné la difficulté en dévi-

dant de la manière suivante. Ils font tremper les cocons

dans une lessive de bois de chêne, puis ils mettent ces

cocons dans une corbeille plate au-dessus de la vapeur

d'eau. Grâce à la vapeur d'eau, le dévidage s'opère d'une

façon satisfaisante.

Comme le « Yama maï «, le Pernyi peut s'élever en

toute liberté sur des taillis de chêne ou sur des branches

trempant dans de l'eau.

Le « Tussah » (Attacus mylitta se rencontre dans toute

l'Inde ; il vit à l'état sauvage sur différentes essences et

notamment sur le Jujubier (Zizyphus jujuba), le Cognas-

sier, le Chêne, le Néflier, l'Alisier, etc..

Le Mylitta fait un cocon fermé, d'un beau jaune clair,

donnant une soie très belle et très résistante, possédant

dix fois plus de soie que le Sericaria Mori.

Les cocons sont un peu moins gros que des œufs de

poule et ils ressemblent comme forme et comm.e princi-

pales qualités au Yama maï.

Le poids du cocon est de 120 milligrammes. La finesse

de la bave est de 84 millièmes de millimètre.

1 kilogramme de cocons en renferme 500 environ.
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12 à 15 kilogrammes de cocons frais ou 3 à 5 kilogram-

mes de cocons secs produisent 1 kilogramme de soie.

La soie du « Tussah » se décolore très bien et se prête

sans difficulté à la teinture après la décoloration.

Il est à noter que la soie « Tussah » atteint parfois des

prix très élevés.

Nous bornerons à ces indications la nomenclature des

Vers producteurs de soie, le cadre forcément restreint de

cette modeste étude ne nous permettant pas de donner la

liste complète des nombreuses races de Vers à soie dont

l'éducation pourrait être faite avec succès.

Nous pouvons toutefois affirmer que nous avons cons-

tamment réussi à élever les races indiquées ci-dessus avec

un entier succès, et nous mettons notre collection à la

disposition de toutes les personnes intéressées.

Les races que nous préconisons ne donnent jamais de

déboires si l'on observe très rigoureusement les lois les

plus élémentaires de la sériciculture.

Nous reviendrons du reste sur ce sujet qui nous pas-

sionne considérablement, car nous estimons que l'indus-

trie de la soie doit être relevée et que cette industrie bien

française doit trouver son développement en France.

Mais nous ne saurions trop insister sur la nécessité de

l'aide du Gouvernement. Comme nous l'avons dit plus

haut, tous les Gouvernements étrangers accordent à la

sériciculture une faveur toute spéciale.

La France et l'Algérie ne sauraient laisser les séricicul-

teurs livrés à eux-mêmes, sans aide et sans secours. Nous
sommes persuadé que les sériciculteurs français trouve-

ront auprès de leur gouvernement l'appui qu'il n'a jamais

manqué de prêter à tous ceux qui ont fait appel à lui.

Nous ne terminerons pas sans rappeler aux séricicul-

teurs dont le désir serait d'élever des Vers à soie du Mû-
rier que les seules races pouvant donner des bénéfices

certains en prodiguant les soins nécessaires, sont les races

jaunes. Les races blanches sont d'une éducation plus fa-

cile, il est vrai, mais d'une vente moins rémunératrice.

Les petites races blanches de la Chine, du Japon, de

Bagdad et autres ne se vendent qu'à des prix incroyables

de bon marché en raison des quantités incalculables de

cocons que la Perse et les pays avoisinants apportent en

France chaque année.
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V' SECTION- — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 7 JANVIER 1907

PaÉSiDENCE 1 E M. TROLESSART, PRiiSlDENT

Le procès verbal de J-a précédente séance est lu et adopté.

M. Loyer, au nom de M, L'Hermite, présente un mémoire sur un

élevage de Lamas que notre collègue possède à Orbe, près Thouars

(Deux-Sèvres).

Cet élevage, commencé en mai 1903, comprenait, à l'origine, un

mâle et cinq femelles (trois adultes et deux jeunes issues des deux

femelles les plus âgées).

De ce troupeau '«ont issus, de septembre 1903 à octobre 1906,

c'est-à-dire en trois années, dix jeunes dont sept ont pu être

élevés.

M. L'Hermite donne également des renseignements intéressant

la biologie et l'élevage de ces ruminants : il constate la régularité

des reproductions qui ont lieu chaque année onze mois ou douze

mois et demi après la dernière mise bas, les jeunes femelles pou-

vant être saillies dès l'âge de huit mois ; le sevrage des jeunes a

lieu à l'âge de six ou sept mois. Ces animaux sont très sobres ; ils

font trois repas par jour, composés chacun d'environ 1 kil. 500 de

foin sec et, de plus, une poignée de légumes verts variant avec la

saison.

M, Debreuil dépose, au nom de M. Tolet. une note sur l'élevage

et le dressage du Chien de garde, de défense et de guerre.

M, le professeur Trouessart présente à la Section un spécimen

naturalisé d'une espèce nouvelle, du genre Speothos, le S. Riveti

rapporté des Hautes-Andes de Quito par M. le D'' Rivet, attaché à

la mission géodésique de l'Equateur.

Ce jeune animal, car il a encore sa dentition de lait, a, au pre-

mier abord, l'apparence d'un jeune Blaireau ou d'une Marte, et

sa dentition ne diffère de celle du genre Canis que par l'absence de

la dernière tuberculeuse aux deux mâchoires.

Le Speothos Riveti a 45 centimètres du museau à l'extrémité de

la queue, qui est longue de 18 centimètres.

Son pelage est laineux, lin, serré et moelleux, d'un gris souris

assez clair, semblable à celui de la Sarigue et non du Chien ; La

queue porte à son extrémité une touffe de poils noirs ; cet organe

est aplati et très peu atténué à son extrémité.

Cet animal a les mœurs du Chien, car il chasse en troupe, aboie

et vit dans des terriers.
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Le genre Speoiho-i, ajoute M. Trouessart, est un type qui reiïi'onte

à la plus haute antiquité
; une espèce de ce genre, de la taille d'un

Loup (Speotlios pacivorus), vivait encore au Brésil dans le pleisto-

cène, et l'animal qui nous est présenté évorp^ie l'image des Cyno-

dictis qui vivaient à l'époque oligocène dans le Sud de la France.

Le Secrétaire,

Roques.

SOUS-SECTION D'ETUDES CAPRINES

SÉAJifCE DU 28 JANVIER 1907

Présidence de M. d'Orfeuille, ticë-président

M. le baron de Guerne se fait excuser de ne pouvoir assister à la

séance.

M. le Secrétaire général donne communication d'une information

commerciale traitant du développement considérable que prend

l'importation des peaux de Chèvres aux Etats-Unis.

La valeur des peaux de Chèvres importées serait, en 1906, de

31.773.969 dollars (près de 159 millions de francs).

Il s'attache aujourd'hui un très grand intérêt à la production de

la peau de Chèvre, très demandée non seulement dans la maroqui-

derie de luxe, mais encore j)our vêtements, depuis l'extension de

l'automobilisme.

En parlant de peaux de Chèvres utilisées comme fourrure, la

conversation s'en-gage sur le gros avantage i^ue présc'nterait la subs-

titution de la Chèvre d'Angora à la Chèvre indigène dans tous les

parages où cette espèce animale n'est recherchée que pour sa chair

et pour sa peau. C'est le cas des grands troupeaux de Chèvres ara-

bes qui existent en Algérie, auxquels troupeaux, la race d'Angora

donnerait une plus-value considérable pour le plus grand bien de

l'industrie française. La toison d'un bouc d'Angora vaut jusqu'à

25 francs.

M. Loyer fait part à la Section des pourparlers qui sont engagés

pour l'importation de Nandous en France ; il pense que l'on pour-

rait profiter de l'occasion pour amener en même temps, dans notre

pays, quelques bons couples de Chèvres d'iVngora, puisqu'il existe

des troupeaux de cette race caprine, en République Argentine.

M. Crepin insiste beaucoup sur l'idée émise par M. Loyer, et va

se mettre en quête pour trouver des adresses d'éleveurs réputés pour

la qualité de leurs produits. En attendant, il fait part à la Section,

de la correspondance qu'il vient d'échanger avec un agent consu-

laire de Crimée, pour obtenir l'introduction sur le territoire russe
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de quelques Chevreaux tirés directement d'Asie Mineure, qui est le

pays d'origine de la race d'Angora.

L'agent français en question n'aurait plus qu'à assurer l'expédi-

tion en France des jeunes bêtes acquises pour le compte de la

Société nationale d'Acclimatation.

M. Courtet lit une lettre de la Société coopérative pour la fabri-

cation du fromage de Chèvre, à Bougon (Deux-Sèvres). Cette Société

demande à la Section d'études caprines de prendre sous son con-

trôle un livre généalogique de la race caprine du Massif Central,

qui serait tenu par cette Société. Cette proposition ne paraît pas

acceptable aux membres de la Société d'Acclimatation qui, à côté

de l'intérêt qu'ils attachent à l'expansion de l'industrie caprine,

recherchent en même temps un accroissement de l'importance de

leur Société. Il est désirable que les administrateurs de l'entreprise

commerciale se fassent inscrire comme membres de la Société natio-

naie d'Acclimatation et acquièrent à ce titre, le droit de faire ins-

crire gratuitement, au livre d'origines tenu par cette Société tous

les caprins de Bougon, jugés dignes de figurer sur ce registre

généalogique.

, M. Crepin communique une lettre que vient de lui adresser

M. Tolet. Notre collègue est sur le point de se rendre en Espagne

pour faire un choix de Chèvres de Murcie pur sang.

Un fait intéressant résulte également d'une lettre adressée de

Mexico, à M. Crepin. Il existerait au Mexique des troupeaux consi-

dérables de Chèvres. Un grand propriétaire de ladite ville en possé-

derait un de 50 à 60.000 têtes. Ce troupeau se double tous les ans,

sans compter les animaux sacrifiés à l'état de Chevreau, de sorte

que cet industriel agricole peut envoyer tous les ans, à New-York,

de 50 à 60.000 peaux de Chèvres adultes, et au moins autant de

peaux de Chevreaux, qui doivent se payer à peu de chose près le

même prix que les grandes peaux. Les bénéfices réalisés à ce titre

sont d'autant plus considérables que la nourriture des animaux

laissés dans la savane ne coûte rien au propriétaire et que la chair

de toutes ces bêtes est au moins autant recherchée que celle des

Moutons.

Dans cette même lettre, l'auteur se préoccupe de lancer à Mexico

le Kéfir au lait de Chèvre, tel que le prépare le docteur Joseph

Roussel, chimiste à Paris. Ce savant a fait, en effet, dans la presse

médicale, des communications sur ce lait fermenté et y déclare que

le Kéfir authentique, tel que les Tartares le préparent, doit toujours

être fait au lait de Chèvre : Ce n'est que dans ce lait que le ferment

considéré acquiert et conserve toutes ses propriétés thérapeuti-

ques.

La Section d'études caprines aborde la question de faire figurer

des Chèvres au Concours agricole, à titre d'initiation du public à

la connaissance des races caprines. 11 est décidé qu'une démarche
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sera faite auprès du Commissaire général, pour obtenir gratuite-

ment l'installation des animaux à exposer. M. Loyer souhaiterait

que la Société fut en possession de Boucs de toutes les races de

choix.

M. Crepin appuie cette idée, mais en faisant remarquer que son

application ne pourra jamais profiter qu'aux possesseurs de Chèvres

qui résident dans les départements limitrophes de la Seine. Pour

étendre le bénéfice de l'idée à toute la France, le Secrétaire de la

Section propose d'adresser une circulaire à tous les groupements

agricoles de France pour les inciter à s'intéresser à la question

caprine, à visiter l'exhibition des races caprines faite au Concours

agricole, à consacrer une somme à l'achat de reproducteurs de ces

races qui seraient répartis dans les villages où il y a un certain

nombre de Chèvres, pour y assurer la transformation au mieux des

cheptels locaux. La Société nationale d'Acclimatation offrirait à ces

associations agricoles le concours de sa compétence pour choisir les

bétes de race demandées. Cette motion est accueillie favorablement

par tous les membres présents.

Le Secrétaire,

J, Crepin.

2'' SECTION

ORNITHOLOGIE - AVICULTURE

SÉANCE DU 7 JANVIER 1907.

Pkésidence de m. Magaud d'Aubusson, Président.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. Ménegaux annonce qu'un des Dendrocygnes dont notre col-

lègue, M. Sauton, tente l'acclimatation, a eu les pattes gelées.

M. Mailles n'a pas constaté à la Varenne la diminution de la Mé-
sange Charbonnière, qui a lieu dans d'autres localités du départe-

ment de la Seine et des départements voisins.

M. le comte d'Orfeuille parle de l'apparition, à Paris, d'un grand

nombre de Mouettes à la fin de décembre, et cela à la suite des der-

nières tempêtes ; au Pont Royal on pouvait en compter des cen-

taines.

M. Magaud d'Aubusson en a vu encore, avant-hier, au pont de

Grenelle.

Depuis la fin de novembre, les Casoars Emeus de M. Debreuil

ont donné dix-huit œufs, mais, malheureusement, les parents ne
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veulent i>as couver. Notre collègue en ignore le motif, car le mâle

et la femeUe s'occupent beaucoup de leur nid qui, du reste, est le

même que l'an dernier.

M. le docteur Trouessart rappelle que ces Oiseaux proviennent de

l'hémisphère austral, et que les saisons sont, pour eux, renversées.

On a constaté qu'à ce point de vue il faut des années pour accli-

mater certains animaux, les Cerfs par exemple. En Australie, il n'y

a pas de saison d'hiver comme chez nous.

M. l>ebreuil n'a pas observé chez lui de semblables difficultés.

Cette année, les Casoars ont pondu un mois plus tôt que l'an der-

nier. Quant à ses Oies d'Egypte, elles avancent leur ponte tous les

ans.

M. Magaud d'Aubusson dit qu'il y a longtemps déjà Isidore Geof-

froy Saint-Hilaire citait ce fait que, chez nous, les Oies d'Egypte

pondaient dès le mois de mars.

M. Debreuil communique à la Section une lettre de M"" Thomas,

de la maison Thomas et Normand, qui dirige aujourd'hui les éta-

blissements Voitellier. Le 27 novembre dernier, M. Sauton remet-

tait à M""" Thomas, de la part de M. Debreuil, onze œufs d'Oie

d'Egypte, qui avaient déjà subi deux jours d'incubation. Le soir

même, la boîte contenant les œufs, soigneusement enveloppés dans

des plumes, était portée à Mantes ; ils y arrivèrent trop tard pour

qu'on put chauffer une couveuse, et, comme d'un autre côté on ne

voulait pas placer les œufs dans une couveuse déjà chargée, la

boite fut simplement mi-se pour la nuit dans une sécheuse chauffée

à 28° environ. Le lendemain, à neuf heures du matin, une couveuse

fut préparée et on y déposa les onze œufs de Ch&naloyex et un ma-

gnifique œuf de Casoar. Il fut impossible de mirer ce dernier, mais

trois jours après il fut constaté que trois des œufs d'Oie étaient

clairs ; deux semblaient contenir des germes très faibles, trois des

germes bien vivants. Un était brouillé et deux tellement douteux

que M°" Thomas résolut de les mirer une seconde fois ; ce fut le

huitième jour. II fallut alors jeter un œuf absolument pourri, les

trois œufs qui avaient paru clairs l'étaient en effet, les trois beaux

germes étaient tout à fait pris, les deux faibles morts. Les trois

œufs bons et les deux douteux furent replacés dans l'appareil. Le

26 décembre, avant huit heures du matin, trois beaux petits bien

vivants étaient nés ; c'était le vingt-huitième jour, mais si les œufs

avaient déjà subi deux jours d'incubation, cela ferait un total de

trente jours, plus deux jours pendant lesquel l'incubation a été

suspendue. Ceci est le point intéressant dans cette expérience, car

il est possible que ces deux jours d'arrêt aient tué quelques .germes,

les deux faibles par exemple, et, d'un autre côté, il est prouvé

maintenant qu'on peut suspendre une incubation pendant deux

jours sans tuer les embryons. L'auteur de cette lettre se demande
si les deux œufs douteux écloront : l'un d'eux semble mort et au
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toucher est plus froid que l'autre, mais elle n'avait pas encore osé

les enlever. M"" Thomas va élever les jeunes Oies ; elles sont

grises, tachées d'un gris clair presque blanc sur le corps et le

bout des ailes. Le bec, d'un noir brillant et beaucoup plus dur que

celui des Oies et des Canards naissants, est assez court. Elles ont

des griSes plus fortes que celles des Canards de Barbarie. Brebm
attribue à l'inculpation de l'Oie d'Egypte une durée de vingt-sept

jours, et eela peut être vrai, malgré ce qui vient d'élre dit, car l'in-

terruption de la chaleur a parfaitement pu causer du retard. Quoi-

qu'il en soit, ces Oisons sont vivaces et très remuants, piaillent

beaucoup, en un mot ne semblent pas endormis comme les jeunes

de l'Oie domestique.

Quant à l'œuf de Casoar, il a présenté plus de difficulté et^ dans

l'ignorance du degré de chaleur qu'il demande et la durée de l'in-

cubation, M"' Thomas la traité à 40° comme un œuf de Poule, te

mirer est impossible à cause de la couleur foncée et de l'épaisseur

de sa coquille, mais il a pu être pesé tous les cinq jours. Quand il

fut placé dans la couveuse, il pesait 533 grammes, cinq jours après

il n'en pesait qlus que o27, puis 310, 307 et, actuellement, 504. Que
veut dire cette déperdition ? L'œuf serait-il clair ? M"' Thomas a

pesé des œufs de Poule dans les mêmes conditions, mais chaque

jour pour tenir compte de la proportion de durée d'incubation ; ces

œufs avaient commencé par peser moins, puis le cinquième jour

ont augmenté de poids. Si l'œuf de Casoar doit subir une longue

incubation, il pourrait se faire que le même phénomène se pro-

duisit.

M. Debreuil communique une note sur deux Oiseaux qu'il pos-

sède et qu'on prétend issus d'une Pintade mâle et d'une Poule

Phénix ; ils ont, du reste, dit-il, absolument l'aspect d'une Poule

ordinaire. M. Lapchin, qui a envoyé ces animaux à notre collègue,

les a eus lui-même d'un laitier de Montereau, chez lequel ils sont

nés et où il les a vu tout jeunes. A cette époque, ils différaient des

jeunes Poulets. Dans la basse-cour d'où ils proviennent, il n'y avait

que quelques Poules gàtiuaises sans Coq de même race ; une dou-

zaine de petites Poules anglaises destinées à couver des œufs de

Perdrix et de Faisans ; deux petits Coqs rouges de la même race,

une Poule Phénix d'un an et un couple de Pintades. Au mois de

mai, la Pintade femelle ayant été étranglée par un chien, le mâle

s'accoupla avec la Poule Phénix, ils ne se quittèrent plus et la

Poule pondait normalement. Le propriétaire de ces animaux n'a

pas vu la Pintade cocher la Poule, mais selon lui aucun des petits

Coqs ne l'aurait fécondée. La Pintade ayant été tuée, il eût l'idée

de mettre couver, à la fin de juin, six œufs (ie la Poule Phénix qu'il

avait en réserve et les six petits, dont les deux donnés à M. De-
breuil, naissaient vers le 13 juillet. A un mois, toujours d'après la

note envoyée à notre collègue, ils présentaient plus que maintenant
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les caractères de la Pintade. Avec un plumage entièrement noir,

ils avaient la tête et le cou garnis d'un duvet fauve, rude au tou-

cher. Le bec était très court, épais et crochu. Plus sauvages que

des Poulets, ils s'envolaient au loin comme les Pintades. Aujour-

d'hui, ils se rapprochent, comme conformation, de la mère, mais

le plumage diffère et le croupion est un peu plus bas.

M. Magaud d'Aubusson fait observer qu'il faut être bien réservé

quand il s'agit d'hybrides.

La Section s'occupe ensuite du choix des candidats aux récom-

penses.

La séance se termine par la lecture d'un fort intéressant travail

de M. Magaud d'Aubusson sur la domestication de la grande

Outarde, Olis tarda. L'importance de cette question, dont déjà vers

1861 s'était occupé M. Althammer, membre fondateur de la Société

d'Acclimatation du Tyrol, n'échappe à personne. Aussi eùt-il été

fâcheux, tant pour ce motif qu'à cause du mérite de l'étude de notre

président, que tous nos collègues ne la connussent que par une

simple analyse; ils seront heureux de la lire in extenso dans un de

nos prochains Bulletins.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.

4^ SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 14 JANVIER 1907

Présidence de M. Clément, Président

MM. Maurice Loyer et Debreuil s'excusent de ne pouvoir assister

à la séance.

M. Mailles présente des échantillons de cocons de Sericariamori.

Les chenilles avaient été nourries avec des feuilles de Broussonetia

Kempferi ; les cocons sont normaux, il n'y a pas de différences dans

la qualité ou la quantité de la soie et comme les vers acceptent bien

cette nourriture, il serait intéressant de poursuivre l'expérience.

M. Clément signale la perte de plusieurs hectares d'osiers, appar-

tenant à M. Forcinel (de Gisors par suite de l'envahissement d'une

Galéruque (Galeruca lineola) dont la larve ressemble à celle de la

Galéruque de l'Orme. Ce parasite ne s'attaquerait qu'aux Salix

amygdalina et S. viminalis. En tous cas, les dégâts sont considé-

rables car ils portent sur la récolte de deux années à la fois.
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L'osier d'une récolte coupé et placé dans des ruisseaux continue à

pousser de 30 à 40 centimètres. Pendant ce temps, l'oseraie pousse

d'autant. La ponte du parasite a lieu au printemps et les larves se

répandent aussi bien sur l'ancienne récolte que sur la nouvelle, ce

qui a lieu également pour un autre parasite, le bleu de l'osier.

M. l'abbé Foucher signale, à ce sujet, la présence, en nombre
parfois, mais non annuellement, de VAromia moschatus. Ce Longi-

corne, malgré son abondance, ne semble pas, déclare notre collègue,

faire de mal aux osiers, car sa larve ne vit que dans les parties

desséchées du tronc. M. Mailles a observé aussi des jeunes saules

dépouillés entièrement de leurs feuilles par des larves de Tenthré-

des. Notre collègue pose ensuite la question suivante : Comment se

fait-il que certaines essences, qui ne vivent que par leur écorce et

dont le cœur se creuse par vétusté, meurent quand une larve s'in-

troduit dans le cœur existant encore ? M. Courtet répond que le

cœur se creuse par vétusté, mais qu'il reste encore des vaisseaux

laticifères suffisants, tandis que quand un Insecte entre dans

l'arbre, il introduit avec lui un principe nocif. En effet, des caout-

choucs attaqués par des Charençons peuvent rapidement dépérir,

alors que ces mêmes arbres supportent admirablement les entailles

destinées à recueillir le liquide laticifère II faut, en outre, distin-

^er entre les Insectes qui ne vivent qu'aux dépens du bois mort,

ce qui est indifférent, et ceux qui vivent aux dépens du bois

vivant.

M. Le Fort fait remarquer que les bouleaux des tirés de chasses

ne se trouvent nullement incommodés des coupes faites au séca-

teur par les jardiniers, alors que les sections occasionnées par la

dent des lapins sont plutôt fatales. Elément nocif là encore, ou la

mâ^/iwre n'étant pas nette, s'introduit de l'humidité qui, entre

l'écorce et la tige, amène de la pourriture.

M. Maurice Royer, en présentant une note sur deux espèces d'Hé-

miptères confondues dans les collections, VElasmoslethus inters-

tinctusL. eiïE. minor Rorv., traite des caractères qui permettent de

séparer ces deux Insectes et insiste surtout sur l'importance des

habitats soigneusement relevés. Ces deux espèces, en effet, vivent,

la première sur le bouleau, la seconde sur le Lonicera xylosteum.

Ce caractère biologique avait, avant la séparation des deux espèces,

frappé Tesprit d'observation de M. l'abbé d'Antenauty, naturaliste

distingué de l'Aube.

M. le Président dépose sur le bureau une brochure de M. Bar-

sacq, intitulée Le Ver des Pommes.

Le Secrétaire,

Maurice Royer.
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5** SECTION. — BOTANIQUE

SÉANCE DU 21 JANVIER 1907

Présidence de M. Bois, Président

Après lecture du procès-verbal de la séance précédente, dont la

rédaction est adoptée, la parole est donnée à M, Pétréano, pour une
communication sur les parfums naturels, tirés des fleurs et des

fruits, à l'aide d'un procédé qui lui est particulier, par lesquels les

essences obtenues ne sont plus masquées par d'autres produits qui

en altèrent la valeur et le pouvoir.

M. Pétréano présente à l'appui de ses savantes explications, des

parfums tirés de nombreuses plantes : Jasmin, Violette, Rose,

Cassie, Vanille, Ambrette, Girofle, Thé, Lilas, Géranium, Pèche,

Prune, Abricot, Oranges amères, etc.

Les indications données pour chacun de ces produits sont trop

spéciales pour être notées utilement dans un procès-verbal, et la

section prie M. Pétréano de laisser une note originale pour le Bul-

letin.

'A la suite de la communication de M. Pétréano et après une lon-

gue discussion entre M. Pétréano et M. Courtet, ce dernier, propose

la motion suivante, qui a été adoptée à l'unanimité des membres
présents: « Il y a lieu de signaler à M. le Ministre de l'Agriculture

qu'il y a danger public à laisser employer certains produits chimi-

ques comme succédanés de produits naturels, pour l'usage de la con-

fiserie et de la parfumerie, tels que ceux dérivés de l'aniline, comme
Vacétanilide et d'autres produits, tels que : mono, di, tri nitrobenzol,

nitroxylol, nitrotoluol, butylxylol, butylxylylcyanid, etc., ces succé-

danés ayant toujours un certain degré de toxicité : qu'il y a à ce

sujet un fait à retenir, c'est que les dérivés d'aniline comme cou-

leurs ont été prohibés dans certaines industries du cuir (teinture

des chaussures, gants, etc.), et que des produits comme ceux men-

tionnés ci-dessus, sont tolérés dans la fabrication des essences et

parfums servant à la confiserie, pâtisserie et parfumerie. »

Le Secrétaire,

J. Gérôme.

6' SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 21 JANVIER 1907

Présidence de M. Achalme, vice-président

M. le Président avise la Section que M. Fillot, malade depuis un

certain temps, ne peut faire sa communication sur la noix de Kola.
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Cette communication sera remplacée par celle sur les produits natu-

rels d'exportation du Congo Français (1" partie : Ivoire, Caout-

chouc, Bois, Cacao), de M. H. Courtet.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Courtet, pour déve-

lopper la communication qu'il fait en remplacement de celle que

devait faire M. Fillot.

La communication de M. Courtet sera insérée in-extenso au Bul-

letin.

Le Secrétaire,

H. Courtet.



EXTRAITS ET ANALYSES

COMPLEMENT A L'ÉTUDE DU LYC^NA ARION

Par F.-W. Frohawk (1).

Depuis juillet 1893, je me suis efforcé de compléter Ihistoire de

a vie du Lycœna Arion, essayant de percer le mystère qui a tou-

jours entouré les dernières phases de cette curieuse larve.

Les notes et descriptions des premières phases se trouvent dans

VEntomolofjùt, vol. XXXIl, p. 104-6 (mai 1899), voL XXXVI, p. 57-

60 (mars 1903) ; dans le vol. XXXVIII, p. 193-4 (août 1903), se

trouve la description de la chrysalide {pupa), que M. A.-L.

Rayward et moi avons eu la bonne fortune de découvrir dans les

Cornouailles, en juillet dernier.

Ce succès nous amena à visiter à nouveau, la côte de la Cornish,

dans le but de trouver la larve à sa dernière phase ; notre espoir

de la connaître se réalisa le 3 juin dernier.

Comme bien on peut le penser, ce ne fût pas avec la même satis-

faction que nous eûmes, pour la première fois, devant les yeux,

une création de la nature (a natural object), que personne n'avait

encore vue et jusqu'ici enveloppée d'un mystère qui avait été et était

encore un des problèmes entomologiques les plus embarrassants.

Malgré les observations que j'avais faites antérieurement, con-

cernant les rapports qui existent entre ces larves et les fourmis

(vol. XXXVI, p. 58-9), je n'étais pas à même de prouver qu'elles

passent leur dernière période dans des nids de fourmis
;
j'ignorais

aussi, l'endroit où la larve se chrysalidait, et il me semblait que la

larve se nourrissait, soit sur les fleurs, soit sur les pousses tendres

des jeunes touffes d'ajoncs ; cette idée était fortiliée en moi, non

seulement par la position de la chrysalide, mais aussi par l'habi-

tude qu'a ordinairement le papillon de déposer ses œufs sur des

fleurs de thym, émergeant des jeunes ajoncs, lorsque ceux ci, après

avoir été brûlés, repoussent plus courts, plus tendres et plus touf-

fus.

C'est pourquoi, dès notre arrivée dans la localité où nous avions

observé, en juillet dernier, les femelles en train de pondre, nous

nous mîmes au travail avec ardeur et méthode, examinant les plus

petits renflements du sol.

Ceci occupa notre première journée et la moitié de la seconde ; la

nuit même survenant, ne nous arrêta pas et nos recherches se pour-

suivirent à la lumière.

(1) Extrait du « The Entomologist », vol. XXXIX. n° 518, juillet 1906.

Communiqué par M. Scott B. Wilson, traduit par M"'*' Berne.
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Ces recherches demeurant sans résultat, nous décidâmes, alors,

de poursuivre nos investigations dans tout ce qui avait une appa-

rence de nid de fourmis. Un premier d'abord, puis un autre furent

soigneusement retournés et visités sans résultat satisfaisant, mais

sachant que l'objet de nos recherches devait se trouver dans le voi-

sinage immédiat, nous continuâmes notr(; tâche; à la fin, en retour-

nant sur une toile la calotte d'un nid, une larve s'en détacha ; elle

était relativement grande, dodue, de couleur jaunâtre, ayant l'ap-

parence d'une petite chenille. Je la reconnus immédiatement pour

une larve d'Arion, à son entier développement.

Après plus ample examen, je remarquai que l'écusson (dise), sur

le premier segment, avait exactement le même aspect et la même
dimension que chez la larve à sa troisième mue et avant l'hiver-

nage ; la tête était d'une petitesse si disproportionnée pour la gros-

seur du corps, que j'en conclus qu'elle n'avait pas passé par une

autre mue. Je ne pus, néanmoins, décider cela d'une façon for-

melle avant un examen au microscope, fait ultérieurement.

A notre grande suprise, nous trouvâmes dans cette même petite

partie du nid, trois autres larves d'Arion.

Trois étaient, à peu près de la même taille, environ 9/16 de

pouce (1), et une autre sensiblement plus petite, mesurant seule-

ment 3/8 de pouce en longueur.

Ces quatre larves se trouvaient à la surface parmi les racines

des herbes poussant avec le thym ; la terre, autour d'elles, était

meuble, friable et travaillée par les fourmis ; en compagnie des

Arions, se trouvaient des fourrais avec leurs larves et leurs chrysa--

lides.

Ayant eu la bonne fortune de trouver quatre larves réunies dans

un espace de moins de trois pouces carrés, nous étions persuadés

que nous en trouverions d'autres, mais, bien qu'ayant consacré une

ou deux heures encore ce soir-là, et une i^artie du jour suivant à

l'examen d'un grand nombre de nids de fourmis, il nous fût impos-

sible d'en trouver de nouvelles, Ce qui semble extraordinaire, après

en avoir trouvé quatre dans un même nid.

Etant donné le grand nombre de nids fouillés, je doute que

d'autres recherches soient plus fructueuses.

(1) Le pouce anglais (inch) vaut environ 25 "/".
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Description de la larve.

A son entier développement, après sa troisième et dernière mue,

la larve mesure 7/12 de pouoe en longueur.

Cette remarquable chenille passe dix mois de son existence dans

son derniei: état, qui arrive après sa troisième mue
;
j'ai, en effet, à

la suite d'un iflinutieux examen au microscope des détails ana--

tamiques, trouvé chaque partie identiquement semblable, ce qui

explique la petitesse extrême de la tête qui, ne pouvant grossir

comme le reste du corps dont la peau est flexible, reste absolument

en disproportion avec la grandeur de la larve, sauf après le manient

immédiat de sa troisième transformation, quand elle mesure seule-

ment 1/8 de pouce en longueur.

Le petit éeusson (dise) dorsal noir n'apparaît plus maintenant

que comme une légère tache. La tète est placée sur un cou extrè-

memeat flexible et rétractile, qui peut, instantanément, saillir du
premier segment, quand la larve est en mouvement ; au repos, la

tète est complètement cachée et retirée sous la partie bombée du
^qgiaent,

Vue de dos.

Les deux segments antérieurs et postérieurs sont arrondis, le

corps augmentant graduellement de largeur jusqu'au dixième

segment.

' Les divisions des segments sont profondément creusées ; chaque

segment est latéralement convexe,

Vue de côté.

Le premier segment antérieur et les trois postérieurs sont légè-

rement aplatis sur le dos et bombés sur les côtés ; du second au

neuvième ils sont remplis sur le dos. Le sillon médio-dorsal habi-

tuel sur la larve du Lyccena est seulement indiqué sur la moitié

postérieure de ïarion; les côtés sont obliques et roulés en spirale;

l'arête latérale est large, renflée et proéminente, mais arrondie ; la

région, ventrale a un aspect pleip et granuleux ; les pattes, petites,

sont pourvues de crocliets solidement recourbés. Tous les autres

détails de structure se trouvent dans la description de la larve

après sa troisième mue, vol. XXXII, p. 103. Mais en examinant la

larve à son entier développement, je trouve que tous les poils longs

du dos ont été eassés ou usés, ne laissant qu'une série de racines

{bmal stumps).

La teinte est jaune pâle ocre, avec une nuance lilas rosé autour

de l'arête latérale et entourant le premier et le dernier segment.

Quand j'ai trouvé cette larve pour la première fois, toute sa peau

avait un aspect brillant et tendu, comme trop étroite pour sa gros-

seur.

Je n'ai pu encore être absolument fixé sur sa manièpe de se nour-

rir
;
je suis, néanmoins, à peu près certain qu'elle est alimentée

par les fourmis (Lasius flavus), à la façon dont celles-ci nourrissent



EXTRAITS ET ANALYSES 175

leurs propres larves, de bouche à bouche, avec des aliments qu'elles

dégorgent. J'espère, d'ailleurs, éclaircir plus tard ce point.

La larve décrite se mil en chrysalide sur la surface du sol, sans

filer, dans la soirée du 10 juin.

Cette chrysalide est, d'abord, de teinte jaune abricot clair, puis

elle fonce graduellement, pour devenir de couleur ambre sombre,

à l'exception des ailes qui restent ocre clair,

LISTE DÉS VÉGÉTAUX

Offerts à la Société par le Muséum d'Histoire naturelle (1)

A. — Graines

Galtonia candecans, Jacinthe du Cap. — Plante bulbeuse rustique

à fleurs blanches disposées en grappes dressées au sommet d'une

forte hampe de 1"° de hauteur; les bulbes peuvent être laissés

en place l'hiver sous un léger abri.

Kniphophia aloides. — Plus connue sous le nom de Tritoma uvaria,

cette magnifique Liliacée vivaee forme sur les pelouses de grosses

toufîes de feuilles rigides et donne à ia fin de l'été et l'automne

de grande inflorescences en grappe compacte et serrée au som-

met de fortes hampes qui dépassent les feuilles; fleurs rouge

corail et orange. Couvrir un peu la souche l'hiver.

Platycodon aulumnale. — Sorte de Campanule vivaee, du Japon, à

grandes fleurs largement ouvertes, d'un très beau bleu luisant,

et fleurissant à l'automne.

Tournefortia heliotropioides. — Plante mexicaine, vivaee, de plein

air, rappelant les Héliotropes, mais inodore; espèce pour rocaille

saine; floraison printanière.

Nicotiana sylvestris. — Grande espèce très ornementale et flori-

fère; fleurs blanches, longtiement tubuleuses.

Clerodendron tricholomum. — Arbuste rustique, d'origine japo-

naise, haut, de l'^SO à 2fn, se couvrant littéralement à l'automne

de fleurs à calice renflé rouge et à corolle blanche, groupées en

cymes légères trichotomes.

Syringa Èmodi rosea (S. Bretschneideri). — Lilas chinois à très

grandes feuilles et à floraison plus tardive que les Lilas ordi-

naires.

Ligustrum yunnanense. — Espèce de Troène très vigoureuse, d'in-

troduction relativement récente, à beau feuillage presque per-

manent.

Cedrela sinensis. — Bel brbre pour avenues, à port d'Ailanthe.

(1) Les Membres de la Société qui désirent participer à la répartition des
graines et des plantes vivantes, sont priés de s'inscrire de suite au Secré^
tariat.
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Xanthoceras sorbifolia. — Arbrisseau ornemental de la Chine sep-

tentrionale, de 3 à 4ra de hauteur, à belle floraison en grappes

dressées au sommet des rameaux et s'épanouissant au moment
de la pousse des feuilles qui rappellent celles du Sorbier des

Oiseleurs.

Sium sisarum (Chervis). — Ombellifère chinoise vivace, à racines

fasciculées et tubéreuses, se consommant comme les Salsifis et

les Scorzonères. Bon légume d'amateur.

Luffa acutangula (Pipengaille). — Cucurbitacée annuelle à cultiver

comme plante grimpante en situation chaude. Ses fruits jeunes,

consommés à demi-mûrs sont un excellent légume.

Benincasa cerifera macrocarpa. — Variété à fruit plus gros que

celui de l'espèce type; cette Cucurbitacée annuelle produit un
fruit couvert d'une abondante exsudation cireuse qui peut être

consommé comme les Concombres; se garde pendant plus long-

temps.

Cucurbita melanosperma (Courge de Siam, Courge de Malabar). —
Les fruits de cette Courge, très productive dans les pays chauds,

y sont très appréciés comme légums et comme fourrage; en

, Espagne sont utilisés en grand pour faire les confitures dites

« Cheveux d'Ange ».

Cotoneasier pannossa. — Arbrisseau de petite taille à feuillage

persistant, ornemental surtout par ses fruits nombreux d'un

beau rouge, restant sur les branches une partie de l'hiver.

Spartium junceum. — Arbrisseau ornemental par sa belle et

abondante floraison jaune vif pendant toute une partie de la

belle saison.

Soja hùpida. — Plante annuelle du Japon, à port de Haricot demi-

nain, mais à gousses velues. Le grain est très nourrissant et se

consomme frais, écossé, comme les Pois.

B. — Plantes vivantes

Ligustrum yunnanense.

Caryopteiis tnastacanthus. — Petit arbrisseau de la famille des

Verbenacées, d'origine chinoise, à floraison automnale, d'un beau

bleu.

Cotoneaster adpressa, Cotoneaster Francheti, Cotoneaster pannosa.—
De ces 3 espèces, la dernière est jusqu'à présent la plus répan-

due; les deux premières sont des arbustes très intéressants.

Syringa Emodi rosea.

Buddleia variaMUs. — Arbuste des plus florifères; vient même dans
les terrains les plus mauvais; se resème de lui-même.

Polygonum baldschnanicum. — Remarquable plante grimpante

à grand développement.

Quercus Libani.

Xanthoceras sorbifolia.

Spirœa Ditchisonii.



THOMAS HANBURY

Par D. BOIS

Sir Thomas Hanbury vient de mourir après une courte

maladie. Tous les naturalistes connaissaient, au moins de

nom, ce célèbre amateur de plantes qui créa sur la Côte

dAzur, à la Mortola, entre Menton et Vintimille, un véritable

Jardin botanique du plus haut intérêt scientifique, où était

cultivé un nombre considérable d'espèces des régions subtro-

picales et même tropicales.

Né à Clapham (Angleterre), le 21 juin 1832, il mourut le

9 mars 1907, après bientôt soixante-quinze ans d'une vie très

remplie.

Très jeune, à vingt-et-un ans, il faisait déjà partie d'une

société commerciale qui s'établissait à Shanghaï. C'était à

l'époque où de fréquents massacres menaçaient en Chine les

intérêts européens. Il devint un membre dévoué du conseil

de la ville, qu'il embellit de jardins publics, et ses procédés

lui acquirent la confiance des marchands chinois.

Cette existence dura près de vingt ans au bout desquels

Thomas Hanbury revint en Europe.

Pendant un séjour à Menton, où il était venu pour se

reposer, il fut charmé par la beauté de la Mortola qu'il

acheta et où il rêva de constituer avec l'aide de son frère

Daniel, connu pour ses travaux sur les plantes médicinales,

un jardin à l'instar de celui que G. Thuret avait déjà créé à

Antibes. A cet effet, il se mit en relations avec les botanistes

les plus connus de tous les pays, dans le but de se faire

envoyer des graines et des plantes, et, grâce à son activité,

ses collections s'accrurent avec rapidité.

La Mortola emploie une cinquantaine de jardiniers ; elle

contribue largement au progrès de la science par les maté-

riaux d'études qu'elle fournit libéralement aux savants;

d'autre part, elle n'expédie pas moins de 10,000 sachets de

graines chaque année aux établissements scientifiques et aux
particuliers qui cultivent les plantes en vue de leur étude.

Un catalogue des collections de la Mortola fut publié par

M. Cronemeyer en 1889, une seconde édition parut en 1897,

et M. Alwin Berger, le curateur de ce jardin, en prépare un
nouveau. En 1897, date à laquelle le dernier catalogue a été
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publié, le nombre des espèces cultivées à la Mortola était de
près de 4.000. On doit en outre à M. A. Berger un ouvrage

sur les Euphorbes succulentes, récemment publié, et dont

les matériaux d'étude lui ont été fournis par la Mortola.

Les jardins de la Côte d'Azur ont, eux aussi, largement

profité des libéralités de M. Hanbury et ils lui doivent l'in-

troduction de nombreuses plantes ornementales.

Sir Th. Hanbury fut également un philanthrope. Il créa des

écoles dans les villages voisins de sa propriété. En 1892, à

l'occasion de l'anniversaire de Christophe Colomb, il offrit à

l'Université de Gênes un Institut de Botanique; Menton lui

doit une fontaine monumentale et Vintimille une biblio-

thèque. L'Angleterre eut aussi sa part de dons généreux, et

c'est à bon droit qu'elle peut s'enorgueillir d'avoir donné le

jour à cet homme de bien.

Un adoucissement peut être apporté à cette grande perte,

si M. Gecil Hanbury, son fils aîné, suit la trace ouverte

devant lui et ne laisse pas périr une œuvre si belle et si utile.

C'est l'espoir de tous ceux que les études de Botanique

préoccupent.

Notre Société déplore la perte de Thomas Hanbury qui fut

l'un des plus fervents adeptes^de la cause de l'acclimatation,

et elle souhaite lui voir de nombreux imitateurs.



LES OISEAUX CHANTEURS

SOINS A LEUR DONNER POUR LES CONSERVER EN CAPTIVITÉ

Par L. ERBEAU.

De toutes les contrées du globe, c'est notre continent qui

est le plus favorisé au point de vue de la possession des

Oiseaux chanteurs; malheureusement ils sont migrateurs

pour le plus grand nombre, nous quittant en automne ou à

rapproche de l'hiver pour des cieux plus cléments, où il«

peuvent trouver le moyen de subsister, et nous revenant au

printemps, alors que nos forêts et nos jardins commencent à

se revêtir de leur parure.

Nos Oiseaux chanteurs se nourrissent en liberté de fruits

et d'insectes; quelques-uns sont cependant granivores, mais

c'est l'exception.

Etres charmants, toujours actifs, admirablement doués et

même pourvus d'intelligence, ils font plaisir à voir; mais en

revanche ils sont, en captivité, fort délicats et réclament des

soins que pourra seul leur donner un véritable amateur,

doué d'un observateur sans cesse en éveil.

La nourriture qu'on leur prépare doit toujours être équi-

valente ou du moins en rapport avec celle qu'ils ont en

liberté, suivant les saisons de l'année. Les œufs de Fourmis,

frais viennent en première ligne et peuvent être considérés

comme une alimentation absolument naturelle pour tous les

Insectivores. Mais, comme on ne peut guère s'en procurer

que depuis le milieu d'avril, l'amateur se trouve forcé d'em-

ployer une pâtée, se rapprochant autant que possible de la

nourriture naturelle et pouvant les maintenir en parfait état.

Cette pâtée ou mélange contient une certaine quantité de

diverses matières nutritives, dont le bon choix, le parfait

état et la bonne préparation sont d'une importance capitale.

Parmi les substances employées, nous pouvons citer : les

œufs de Fourmis séehés, les Ephémères, le cikèaevis torréfié

et bien concassé, le biscuit aux œuis pilé, le cœur de bœuf
cuit ou cru et haché très fin, ou simplement de la viande de

bœuf cuite, très maigre et bien hachée, les jaunes d'œufs

durs, des pommes bien douces, comme la reinette du Canada,

crues ou cuites.

Le choix de ces différentes choses dépend de l'espèce de
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l'Oiseau, de ses habitudes et aussi de l'époque de l'année. On
mettra par exemple du chènevis concassé, des baies ou des

pommes dans la pâtée des Fauvettes à tête noire, des autres

Fauvettes et en général de tous les Insectivores, qui en

liberté ont l'habitude de manger des fruits. Aux Oiseaux,

connus pour prendre leur nourriture avec avidité et même
avec excès, et dont la digestion est très rapide, comme
l'Hypolaïs, la Verderolle, etc. on donnera une pâtée beaucoup
plus nutritive et contenant des Ephémères, de la viande

cuite ou crue, des jaunes d'oeufs durs, etc. Pour les Rossi-

gnols et tous les autres Insectivores en général, un mélange
bien proportionné des substances indiquées plus haut est

suffisant.

Une fois desséchés, les œufs de Fourmis ne contiennent

plus la matière laiteuse qu'on y trouve lorsqu'ils sont frais.

Il y en a qui sont séchés à l'air et d'autres torréfiés dans un
four ; les premiers sont préférables, mais aussi plus rares et

d'un prix plus élevé. D'après les lieux où on les récolte, ils

ferment trois catégories différentes, ceux des forêts, des

montagnes et des prairies; ces derniers sont les meilleurs.

Cependant les œufs trouvés dans les montagnes, quoique plus

petits sont de bonne qualité. Ceux qu'on peut considérer

comme tout à fait inférieurs proviennent des forêts de dilïé

rents pays, particulièrement de la Russie, d'où ils sont

exportés en grandes quantités Lorsqu'ils ont été bien pré-

parés, les œufs séchés doivent avoir une bonne odeur et être

de couleur jaune pâle. Ceux qui sont entièrement blancs, ont

été souffres et doivent absolument être rejetés. Les œufs de

Fourmis seront placés dans une caisse en bois bien fermée,

à l'abri de la poussière et des parasites, et dans un endroit

bien sec pour empêcher la moisissure.

Les Ephémères sèches, larves ou insectes parfaits, forment

pour les Becs-fins en captivité une nourriture tout aussi pré-

cieuse que les œufs de Fourmis, et on ne peut s'en passer,

surtout lorsqu'il s'agit d'Oiseaux maigres ou gourmands.

Il est difficile aussi de ne pas employer le chènevis comme
adjonction à la pâtée; on le broie simplement dans un mou-

lin à café. Les écorces ou pelures seront également cassées

en petits morceaux. Les produits ainsi obtenus ne four-

nissent pas seulement une bonne nourriture pour les Oi-

seaux, mais ils donnent encore à la pâtée une apparence

spongieuse.
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On ajoute aussi aux œufs de Fourmis du pain ordinaire

séché et moulu ainsi que des œufs liachés très fin ; ces der-

niers doivent être absolument frais, car les œufs gâtés sont

excessivement nuisibles aux Oiseaux. Je recommande cepen-

dant de n'ajouter ce complément de nourriture que pendant

l'époque naturelle du chant, c'est-à-dire à partir de janvier,

et même pendant ce temps-là il ne faut pas en donner indif-

féremment à toutes les espèces d'Oiseaux, surtout au Fau-

vettes, qui mangent des baies ou autres fruits, car elles

deviendraient trop grasses et cesseraient de chanter.

En fait de baies, il sera bon de mélanger principalement à

la pâtée celles de Sureau séchées et qu'on aura fait gonfler

dans l'eau ou moudre dans un moulin à café. En automne

on donnera ces baies bien mûres, et, sans les mélanger avec

la pâtée, on les pendra en grappes dans la cage où l'Oiseau

les prendra avec plaisir.

Toutes les substances nutritives doivent être données dans

les proportions voulues et très soigneusement préparées, car

autrement la pâtée ne vaudrait absolument rien, malgré la

bonne qualité des ingrédients.

Si les amateurs reculaient devant la peine, ils pourraient

aussi bien employer la pâtée a Capell » dont je fais usage

depuis une vingtaine d'années et que j'apprécie comme elle

le mérite. Seulement je conseille d'y ajouter, au moment de

la mue, des œufs de Fourmis séchés, ainsi que des Ephé-

mères. En toutes autres saisons cette pâtée est suffisante, et

on s'en servira en y ajoutant un tiers de carotte râpée qu'on

manipulera avec les deux autres tiers du dit mélange jusqu'à

ce que le tout soit bien humecté. La carotte ne doit pas être

considérée comme un aliment pour les Oiseaux, mais elle

est simplement employée pourtenir la pâte molle et humide.

Cette dernière doit être préparée fraîche chaque matin et

donnée à la première heure.

Lorsqu'on ajoutera des œufs de Fourmis ou des Ephémères,

il faudra avoir bien soin de les pétrir avec la carotte jusqu'à

ce qu'on ait obtenu quelque chose de presque compact; on

attendra alors dix minutes et on ajoutera la pâtée Capell

nécessaire pour obtenir un mélange pulvérulent et en même
temps suffisamment humide. 11 devra être employé tel quel

et pour cela être placé dans des récipients préparés pour

chaque cage et assez grands pour que la nourriture puisse

être étalée à l'effet de ne pas s'échauffer. La carotte doit être
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de bonne qualité, très sucrée et râpée aussi fin que possible.

Je recommande aux amateurs d'avoir tonjouTs la plus

grande méfiance des pâtées ou mélanges qui sont dans le

commerce et se vendent à bas prix. Ils sont la plupart du

temps préparés par des personnes n'ayant aucune expérience

sur la manière de traiter nos Oiseaux chanteurs en captivité.

Il n'y a aucune certitude que ces préparations soient faites

avec des ingrédients de première qualité.

Comme je l'ai déjà dit, je conseille pour tous les Becs-fms

d'ajouter à la pâtée, au printemps et en été, des œufs de

Fourmis frais, car ce n'est qu'avec cette nourriture naturelle

que les Oiseaux se développent etchantent sans interruption.

Il est facile de se procurer ces œufs sur le marché, mais il

faut avant tout s'assurer s'ils sont réellement frais, sans quoi

ils seraient nuisibles. Au début on ne donnera que quelques

œufs de Fourmis frais, en augmentant le nombre tous les

deux jours ; au bout d'une huitaine on supprimera l'eau, car

les œufs en contiennent assez pour assouvir la soif. Les ama-

teurs qui auront soin d'employer les œufs de Fourmis, abso-

lument frais, car c'est là la condition indispensable, consta-

teront que la mue s'effectuera à l'époque normale et que les

Oiseaux acquerreront réellement comme une vie nouvelle.

Après le milieu du mois d'août on ne peut plus se procurer

d'œufs de Fourmis frais, il faudra alors les supprimer pro-

gressivement, en continuant de les mélanger pendant quelque

temps avec la pâtée, et ensuite on les remplacera petit à petit

par des œufs séchés de sorte qu'après une dizaine de jours

l'Oiseau se trouvera habitué de nouveau à la nourriture

d'hiver. Si, au printemps, on donnait sans transition une

trop grande quantité d'œufs de Fourmis frais, la mue com-

mencerait rapidement et le chant cesserait pour la saison. Il

faut donc procéder avec modération si on ne veut pas

éprouver de déceptions ; mais, je le répète, ce supplément de

aourritiire absolument naturelle donne aux Oiseaux plus

de vie, leur chant est beaucoup plus puissant et la mue se

produit beaucoup plus facilement que si on ne leur donne

toute l'année que la pâtée artificielle. Pourrécolter soi même
les œufs de Fourmis on placera par terre, dans un endroit

bien exposé au soleil, une toile ou drap blanc, dont on aura

eu soin de replier en dessus les quatre extrémités de 15 à

20 centimètres environ et on placera sous ces quatre coins

relevés de petites branches ou baguettes, de manière à for-
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mer de petits refuges. On étendra le plus possible sur le

drap, à l'aide d'une pelle, la partie des fourmilières qui con-

tient Les œufs, et alors les Fourmis chercfcieront aussitôt à les

sauver, en les mettant à Tabri du soleil sous les rebords de

l'étotïe, où on les trouvera moins d'une heure après en tas et

très propres.

Pour que l'Oiseau sache, au début de sa captivité où il doit

chercher sa nourriture, on mettra plusieurs fois par jour sur

la pàté€ qui a été préparée quelques Vers de farine entiers et

dans le mélange on en introduira quelques-uns coupés en

morceaux, jusqu'à ce qu'il soit habitué à la nourriture arti-

ficielle. On remplacera les Vers par les œufs de Fourmis dès

qu'on pourra se procurer de ces derniers.

On peut aussi donner aux Oiseaux pris au printemps des

œufs durs hachés très fin et mélangés à la pâtée ; il ne faut

pas cependant dépasser la quantité qu'on peut faire tenir

sur la pointe d'un couteau, mais les Grives et les Merles

peuvent en prendre le double.

Tous les autres Oiseaux, pris au printemps, en particulier

les Rossignols, Fauvettes à tète noire, Babiliardes, Fauvettes

des jardios, Epervières, Orphées, Hypolaïs, VerderoUes,

Merles bleus. Merles de roche, ne prospèrent et n'obtiennent

toute la beauté de leur chant que par l'usage des œufs de

fourmis Lorsqu'ils nous arrivent, la saison des amours est

déjà avancée et ils sont déjà habitués à la nourriture qui se

rencontre à l'époque du beau temps. En leur donnant, donc,

aussitôt exclusivement de la pâtée artificielle, ils ne manque-

ront pas de perdre bientôt beaucoup de leur ardeur, leur chant

aura moins de beauté et leur état deviendra maladif. Si on

néglige ces précautions, les Oiseaux sont muets, la mue se fait

mal et les amateurs qui possèdent de ces charmants Oiseaux

pris au printemps, les perdent généralement à l'automne.

Il en est de même des vieux Oiseaux, ayant déjà passé un

hiver en captivité. Si au printemps ils se sont habitués de

nouveau aux œufs de Fourmis frais et qu'au moment de la

mue on leur donne sans transition de la pâtée, ils périront

certainement comme ceux pris au début de la saison. 11 est

donc nécessaire d'agir à leur égard, avec la plus grande pru-

dence et si, manquant d'œufs de Fourmis frais, on est obligé

de ne leur donner que de la pâtée, on ne devra le faire que

tout à fait exceptionnellement et, dès qu'on le pourra, procé-

der comme il a été indiqué plus haut.
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Quant aux Oiseaux pris en automne, on peut les nourrir

immédiatement avec la pâtée. Ils n'ont plus la même ardeur,

la saison des amours et celle du chant sont passées, la mue
est terminée, de sorte que le changement de nourriture ne

saurait avoir de suites dangereuses. Comme on le fait pour

les animaux pris au printemps, on les habituera petit à petit

à la nourriture artificielle, au moyen des Vers de farine et

delà façon que j'ai indiquée; mais je conseille de les sup-

primer presque entièrement dès que l'Oiseau sera habitué à

la pâtée, car ils constituent une nourriture échaufïante, plus

nuisible qu'utile. Si l'Oiseau pris en automne est un frugi-

vore, on mettra sur sa pâtée, au lieu de Vers de farine, des

baies de sureau ou autres fruits doux.

De nombreux amateurs donnent à leurs Oiseaux du pain

blanc sec, moulu ou des miettes, qu'ils mélangent avec la

pâtée; cette vieille méthode est tout à fait erronée et ce

régime ne vaut absolument rien. Au pis aller, peut-on mél.in-

ger du pain rassi avec la pâtée des Grives et des Merles, mais

on ne doit jamais le faire quand il s'agit d'Oiseaux délic;ils,

'Comme le sont la plupart des Insectivores. Une autre chose

qui n'a aucune raison d'être et qu'il faut absolument éviter,

c'est d'humecter la pâtée avec de l'eau et non avec de la carotte-

Enfin, il importe également de ne pas oublier que les œufs

de Fourmis séchés, même avec adjonction de Vers de farine,

ne forment pas une nourriture complète et qu'un pareil

régime ne peut être supporté longtemps.

Parlons maintenant de l'habitat des Oiseaux. La cage dans

laquelle on aura placé un de ces animaux nouvellement pris,

devra être entièrement recouverte d'une toile suffisamment

épaisse pour qu'il ne distingue rien au dehors. Cette cage

sera placée à deux mètres environ du sol, dans un endioit

bien exposé et surtout bien tranquille, de manière à ce que

l'Oiseau ne s'effraie pas et ne se blesse pas en se jetant sur

les barreaux. La toile devra être remontée au bout de quel-

ques jours, et on continuera progressivement, de manière à

la supprimer complètement au bout d'une huitaine. Il faudra

aussi ne donner jamais que de l'eau ayant séjourné à l'inté-

rieur de l'appartement, froide, elle serait fort dangereuse.

Les Oiseaux doivent être dans une chambre aussi claire que

possible, très sèche, à l'abri des courants d'air et des rayons

du soleil, qui leur sont aussi nuisibles que la trop grande

chaleur et que la chaleur humide, surtout pendant la mue
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et particulièrement quand il s'agit des espèces qui la font en

hiver.

Pendant cette saison, la température de la pièce ne doit

jamais être inférieure à 18 degrés centigrades, et, comme
elle ne peut pas toujours être maintenue pendant la nuit, il

sera prudent de couvrir alors les cages avec une étoffe

épaisse.

Une forte odeur de tabac est très nuisible aux Insectivo-

res.

Si on a bien soin d'observer ces recommandations et celles

données plus haut au sujet de la nourriture, qui doit tou-

jours être plutôt rafraîcliissante. on aura le plaisir de possé-

der des Oiseaux jouissant dune parfaite santé; de plus, la

durée de leur existence sera doublée.

Pour le choix d'un Oiseau bon chanteur, je recommande
tout particulièrement de prendre ceux de la plus petite

taille, ayant la tête plate, le bec court et large à la base. J'ai

fait depuis longtemps des observations à ce sujet, et je suis

certain de ce que j'avance. Les Oiseaux pris à leur arrivée

au printemps, sont les meilleurs ; ce sont ceux qui se compor-

tent le mieux en captivité sous tous les rapports et donnent le

plus de satifaction. Les mâles arrivant toujours les j^remiers,

il sera facile de se les procurer. Je recommande, toutefois,

de ne prendre aucun Oiseau, quand il sera cantonné, car on

risquerait d'avoir un animal déjà accouplé, qui par consé-

quent, ne donnera aucune satisfaction, qui ne chantera pas

ou même qu'on perdra à brève échéance. Pour ma part, je

n'accepte jamais un Oiseau pris en automne, pour la bonne
raison qu'il peut être un jeune de l'année, ayant déjà fait sa

mue et dont le chant ne vaudra jamais celui de l'animal qui

a vécu un ou deux ans en liberté.

Ce qu'il faut surtout éviter, c'est d'avoir des Oiseaux élevés

à la brochette, car ils ne valent absolument rien pour être

conservés en captivité et l'on devrait dénoncer tous ceux qui

se permettent de dénicher les petits, aussi bien les Insecti-

vores que les Granivores.

Les bons Oiseaux chanteurs conservent en captivité l'ins-

tinct de la migration pendant trois et même quatre ans, et,

comme ils ne voyagent que la nuit, il faudra au moment des

arrivées et des départs de printemps et d'automne chercher

le meilleur moyen de les empêcher de se blesser contre les

barreaux. Pour les uns, il faudra couvrir la cage d'une étoffe
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siafFisamment sombre, qui les empêchera de distinguer quoi-

que ce soit au dehors et on enlèvera le récipient d'eau. Pour
certains sujets, au contraire, il faudra placer dans la cham-
bre une lumière très vive, éclairant bien la cage et ainsi

l'Oiseau pourra sauter librement sur ses bâtons. Malheureu-

sement ces d^ux moyens ne sont pas infaillibles, et je dois

dire que je n'ai jusqu'à présent rien trouvé qui puisse cer-

tainement empêcher mes Insectivores de mettre dans un
triste état les pennes de leur queue.

La grande majorité des amateurs nourrissent leurs Oiseaux

de manières différentes de celles que je préconise, mais c'est

uniquement par économie et aussi éprouvent-ils de nom-
breuses déceptions. Avant de clore cette étude, je dirai donc

aux gens sérieux qui voudront bien suivre ma méthode

qu'ils trouveront toute satisfaction dans l'éducation de nos

Insectivores, mais je leur recommanderai encore une fois,

de ne pas abuser des Vers de farine, qui devront n'être

'nourris qu'avec du son ou de la carotte, et en ayant soin de

veiller à ce que ceux qu'on achète sur le marché ne soient

pas ceux qu'on trouve en abondance dans les pigeonniers.

Leurs téguments sont beaucoup trop durs, ils échauffent

considérablement les Oiseaux et les conduisent rapidement à

la mort.

Beaucoup de personnes mettent au fond des cages de la

mousse séchée; je la déconseille aussi absolument à cause

des parasites qui y pullulent et sont fort nuisibles. Depuis

longtemps j'emploie simplement du papier buvard et j'ai

constaté que c'est le meilleur système pour conserver le fond

d'une cage propre et d'atténuer l'odeur de la fiente toujours

désagréable dans un appartement.

J'ai l'intention de compléter ce travail par d'autres études

sur chaque espèce d'Oiseau, et d'indiquer de quelle manière

il faut les traiter en captivité pour les conserver longtemps

et jouir du maximum de chant qu'ils peuvent donner.



LA COCHENILLE FLOCONNEUSE

PULVINARIA FLOCCIFERA WESTWOOD (1)

Les dégals sur les Fusains du Japon et sur les Orangers. — Arrêt

de sa multiplication par l'intervention de ses ennemis naturels

{Exochomus, Rhizobius, etc.). — Mœurs et évolution du Lyyellui

epilachnœ Giard, parasite des Exochomus.

Par le D-^ Paul IUARCH4L.

Professeur à l'Institut national Agronomique.

Toutes les Cochenilles du genre Pulvinaria, auquel appar-

tient la Cochenille floconneuse, se présentent, lorsqu'elles

sont arrivées à maturité, sous la forme de boucliers immo-
biles, fixés à demeure sur la plante dont elles sont parasites

et, au moment de la ponte, elles sécrètent un sac blanc de

nature cireuse et d'aspect cotonneux, qui repousse, à mesure

qu'il se développe, la partie postérieure de l'Insecte, de façon

à constituer une sorte de coussin volumineux sur lequel il

repose : c'est dans ce sac que sont déposés les oeufs en quan-

tité toujours très considéralile.

Chez la Pulvinaria floccifera, qui nous occupe actuellement,

ce sac est remarquable par sa longueur. Tandis que l'Insecte

proprement dit, n'atteint pas plus de 3 millimètres de long,

son sac ovigère se prolonge en arrière de lui-même, suivant

une direction tantôt rectilig-ne, tantôt incurvée, et sa Ioq-

gueur mesure cinq à huit fois celle de l'Insecte. Celui-ci,

dont l'organisation répond à celle bien connue de tous les

Lécanides, se présente lui-même sous l'aspect d'un bouclier

déforme cordée, qui, avant la sécrétion du sac cotonneux,

est de couleur jaune ou verdâtre, légèrement teinté de rouge?

mais qui, après la ponte, prend une teinte jaune foncé.

(1) Synon : Piilvinaria cainelicola Signoret. Voir au sujet de la

synonymie, outre le Catalogue of the Coccidœ of the World, de

M. E. Fernald : Nkwstead. A:nonograph of the British Coccidœ,

vol. II (1903). p. 71. On trouvera en outre dans ce travail, des ligures

relatives à cette Cochenille, i^pl. XVIII, fig. 1-lOj.
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Lorsque Tliisecte, après avoir déposé ses œufs, s'est com-
plètement desséché, il se détache et se sépare de son support

Fig. 1. — Feuille de Fusain
envahie par Pulvinaria floccifera

(légèrement réduite.)

av^c grande facilité, de sorte que souvent on n'observe plus

sur les feuilles que les sacs ovigères eux-mêmes formant des

traînées blanches à leur surface. Ultérieurement, sous la

poussée de la multitude de larves qui sortent au moment de

l'éclosion et sous l'influence des agents atmosphériques, les

sacs se décùirent et se désagrègent plus ou moins et, comme
ils peuvent être assez nombreux pour chevaucher les uns sur

les autres, il en résulte l'aspect de masses blanches flocon-

neuses et irrégulières flxées aux plantes attaquées.

Suivant toute vraisemblance, la Cochenille floconneuse est

d'importation étrangère; on l'a considérée, sans preuve

bien certaine, comme originaire du Japon (1). Pendant long-

temps, cette Cochenille ne s'est guère signalée à l'attention

que dans les serres, où elle n'est souvent d'ailleurs, que trop

abondante. Elle s'y trouve répandue dans toutes les parties

du monde, hébergée par des plantes fort diverses [Camélia,

Acalypha, Calanthe, Aralia, Podocarpus, etc.). En Angle-

terre, où elle a été .signalée et décrite pour la première fois

par Westwood (2), on ne la connaît que dans ces conditions,

et on ne la rencontre pas en plein air.

(1) Craw. Insect.-Life, V., p. 282, 1893.

(2) The Gardener's Chronick, p. 308, 1870.
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En Italie, d'après Berlese et Leonardi (1898) (1), elle peut

se rencontrer en abondance en plein air, sur les Camélias et

les Fusains du Japon. Quoiqu'il en soit, il semble bien pour-

tant qu'elle a dû se naturaliser depuis peu en Italie ; car les

auteurs qui ont précédé Berlese et Leonardi et notamment
Targioni-Tozzetti, qui a publié un Catalogue des Coccides

ainsi que d'importantes études sur ces Insectes, n'en fait

aucune mention.

En France, au moment où elle a été découverte et signalée

par Signoret (sous le nom de camelicQla) , en 1873(2), dans

les serres du jardin du Luxembourg, à Paris, il semble

qu'elle ne s'était pas encore acclimatée de façon à vivre et à

se propager à l'air libre. Car cet auteur ne dit rien à ce

propos, et même, depuis cette époque, personne n'a signalé

sa présence dans nos cultures.

Ainsi que nous allons le voir, la Cochenille floconneuse est

pourtant susceptible de se multiplier en France, en plein air,

avec une très grande intensité, sî bien que nous nous trou-

vons encore ici en présence d'une naturalisation en voie de

s'accomplir, analogue à celle que j'ai signalée il y a quelques

années, pour le Cfirysomphalus dictyospermi, var. minor (3).

Fort heureusement, toutefois, il paraît plus facile de main-

tenir en échec et de combattre la Cochenille floconneuse que

d'enrayer le développement de ce dernier Insecte qui est

maintenant lun des ennemis les plus sérieux de l'Oranger

dans le Midi de la France.

La Cochenille floconneuse, tout en paraissant être un

Insecte prospérant surtout sous les climats chauds, et à

hivers peu rigoureux, est néanmoins susceptible de se déve-

lopper certaines années en très grande abondance sous le

climat de Paris, et de 1899 à 1901, j'ai pu observer son

extrême multiplication à Fontenay-aux-Roses dans une

grande culture de Fusains [Evonymus japonica), croissant à

l'air libre et appartenant à un horticulteur de la localité.

A la fin de juin, ces Pulvinaria présentaient leurs longs

sacs ovigères complètement développés et leur abondance

(1) Notizie intorno aile cocciniglie américaine che minacciano la

frutttcultura europea. (Annali di agricoltura, Roma, 1898, p. 44).

(2) Ann. Soc. Eut. Fr., '6' Série, III, p. 32, 1873.

(3) Bull. Soc. Eut. Fr. 1899 (p. 291) et 1904, p. 246. — Bull, men-
suel de l'Office des Renseignements agricoles, 19U5, p. 143.
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était telle, en 1901, que Ton ne pouvait passer entre les lignes

de Fusains sans avoir ses vêtements entièrement recou-

verts d'une couche blanche formée par leur sécrétion ci-

reuse.

L'éclosion des œufs avait lieu dans le courant de Tété;

au mois d'octobre, les larves étaient fixées en extrême abon-

dance sur les feuilles et les pousses vertes, où elles passaient

l'hiver, pour continuer à s'accroître et arriver à maturité au

printemps suivant.

Après une multiplication des Cochenilles très intense

pendant au moins trois années consécutives, l'invasion céda

sous l'inlluence des ennemis naturels, probablement aussi

des conditions climatériques et de quelques pulvérisations

insecticides au pétrole : aujourd'hui, la Cochenille flocon-

neuse semble disparue (i).

Dans le midi de la France elle parait, par contre, avoir

pris pied d'une façon plus complète et plus définitive.

Je l'ai reçue de Bordeaux et de Montpellier, tant sur les

Fusains du Japon que sur les Pittosporum : et enfin, chose

plus grave, elle s'est attaquée dans les Alpes-Maritimes aux
Orangers, sur lesquels elle s'est multipliée d'une façon

inquiétante. C'est en 1901, l'année même où j'observais à

Fontenay-aux-Roses (Seine), le maximum de l'invasion de

l'Insecte dans les cultures de Fusains du Japon
,
que

M. Gagnaire, professeur à l'Ecole pratique d'Agriculture

d'Antibes, m'envoyait de Golfe-Juan (Alpes-Maritimes), des

rameaux et des feuilles d'Oranger chargés de ses Insectes :

OU. avait, paraît il, déjà remarqué cette Cochenille les années

précédentes, plus particulièrement sur les Orangers placés

sous le couvert de gros arbres ; mais en 1901, elle se multi-

plia avec une intensité telle que dans certaines cultures les

feuilles en étaient couvertes et que les propriétaires, alarmés

de l'extension subite prise par le nouvel ennemi, durent

recourir aux pulvérisations de pétrole pour le combattre. Le

mal du reste n'était pas limité au Golfe-Juan, mais s'étendait

sur tout le littoral jusqu'à l'Italie, et en juin 1902, je reçus

de Bordighera (Ligurie), des branches d'Oranger couvertes

de ces Insectes.

(1) J'ai pourtant reconnu encore, cette année, sa présence dans
d'autres jardins, sur des Camélias et diverses plantes en pleine
terre.
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ENNEMIS NATURELS.

Lorsque la Cochenille flocojmeuse se multiplie avec une

grande intensité, de nombreux ennemis, lui faisant une

guerre acharnée, ne tardent pas à apparaître et se multiplient

eux-mêmes en si grand nombre qu'ils ne tardent pas à faire

rétrocéder le fléau. C'est ce que je pus constater au moment
de linvasion qui sévit sur les Fusains, à Fontenay-aux-

Roses.

Çoccinellides. — Parmi ces ennemis, lesCoccinellides jouent

un rôle capital et j'ai pu recueillir quelques données sur la

biologie de deux d'entre elles.

L'une de ces Coccinelles, YExochomus quadripustulatus L. ;

était particulièrement abondante sur les Fusains à Fontenay,

en 1901, et je l'ai aussi reçue des Alpes-Maritimes, où elle

vivait également aux dépens de Pulvinariafloccifera, mais sur

les Orangers. Cet Insecte, qui appartient à la tribu des Chilo-

coriens, présente le faciès habituel des Coccinelles : le contour

est arrondi ; le dessus du corps est convexe et luisant ; la

coloration est ordinairement noire avec deux taches rouges

ou orangées sur chaque élytre, l'une réniforme, assez voisine

de l'angle antéro-externe, l'autre plus petite, rapprochée du

bord interne et vers le tiers postérieur de l'élytre ; les côtés

du prothorax et les élytres ont un bord nettement relevé.

F. Fig. 2. — Exochomus quadripustulatus: 1, Insecte parfait;

2, larve: 3, nymphe entourée de la dépouille larvaire. Les traits

verticaux indiquent la grandeur naturelle.

J'ai observé les Exochomus à l'état larvaire pendant Les

mois de juin et de juillet. Leurs larves, qui ont déjà été décri-

I
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tes par Buddeherg (1), sont curieusement hérissées d'appen-

dices rameux et offrent l'aspect des larves de Cassides, elles

circulent activement sur les rameaux des Fusains et enfon-

cent leurs têtes à l'intérieur des sacs ovigères des Pulvinaria,

se nourrissant des œufs et des jeunes larves.

Parvenues à leur taille définitive, elles se chrysalident au

commencement de juillet ou dans le courant de ce mois.

La nymphe, comme celle des autres Chilocoriens est enve-

loppée par la dépouille larvaire qui est gonflée, transversa-

lement et largement fendue sur le dos de façon à laisser

voir la nymphe, qui est enchâssée et repose à son intérieur

comme dans un berceau. La dépouille larvaire, dans laquelle

la nymphe se trouve ainsi reposer, est fixée sur les feuilles ou

sur les rameaux par son extrémité postérieure. Dégagée de

la dépouille larvaire, la nymphe a 3 millimètres de long sur

2 millimètres 5 de large ; la partie céphalique est repliée en

dessous, elle a une teinte brun-rouge avec des taches brunes

ou noires.

Vers le 10 juillet, éclosent les premiers Insectes parfaits et

les éclosions continuent à se produire pendant tout le cou-

rant du mois. On continue à rencontrer les Exochomus à

l'état adulte sur les Fusains jusque dans le courant d'octo-

bre ; mais ils sont alors beaucoup moins nombreux que dans

les mois d'été.

(1) Buddeberg. — Beitr'dQe zur Biologie einheimischen Kùferarten.
{Jahrb. Nassau Ver. Nat., 37, 1884, p. 103-106.

La description de cette larve étant publiée dans un recueil peu
accessible, nous donnerons la description suivante faite d'après
les échantillons que nous avons étudiés, et qui, bien que conforme
d'une façon générale à celle de Buddeberg, en diffère pourtant sur
quelques points de détail :

La larve de ÏExochomus qiiadripustidatus a de 6""° à 6""° o de long,
sur 2°'°° 5 de large, le contour de son corps est elliptique allongé

;

elle est aplatie en dessous, bombée sur la face dorsale, de colora-

tion jaune rougeâtre. La tète petite, arrondie noire, se replie en
dessous. Le premier segment thoracique, un peu plus long que les

autres, cutiforme, élargi en arrière, présente des angles antérieurs
fortement arrondis, de sorte que le bord antérieur convexe en avant,

se continue insensiblement avec les bords latéraux ; les bords laté-

raux de ce i^remier segment sont ornés sur les côtés, de fines den-
ticulations sétifères ; on distingue une ligne médiane claire, moins
chitinisée, séparant la partie dorsale du segment en deux plaques
fortement pigmentées et de coloration noire, à l'exception d'une
tache irrégulière jaune rougeâtre plus ou moins étendue.

Le deuxième et le troisième segments portent sur la région dor-
sale, de chaque côté de la ligne médiane, une grande tache noire,

présentant chacune, en son milieu, une marque plus claire et don-
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Il est à noter que VExochomus quadripustulatus ne vit pas

seulement aux dépens des Pulvinaria, mais s'attaque à d'au-

tres Cochenilles. Buddeberg l'a observé sur les Conifères et

notamment sur le Thuya et le Genévrier, sur lesquels il

vivait au dépens d'une Cochenille indéterminée probable-

ment Diaspis Carueli. Il ajoute qu'il peut manger les larves

appartenant à son espèce.

Une autre Coccinellide qui fait aussi un grand carnage de

larves de Pulvinaria est le Rhizobius litura L. Ce petit Coléop-

tère de teinte ochracée, dont les élytres sont marqués de

taches nébuleuses, noirâtres et de forme assez variable,

présente un corps peu convexe et des élytres qui n'offrent à

la base que la largeur du prothorax ; ces caractères donnent

à ces Insectes un faciès assez différent de celui sous lequel

on a l'habitude de se représenter les Coccinelles.

Fig. 3. — Rhizobius litura: 1, Insecte parfait; 2, larve. Gr — 9.3

liant naissance du côté externe à deux ou trois prolongements noirs

portant eux-mêmes des denticulations secondaires ; ces denticula-
tions se terminent par des soies. De cliaquecùté du deuxième et du
troisième segment, se trouvent, en outre, deux prolongements den-
ticulés, coniques et garnis de soies semblables à ceux que nous
allons rencontrer sur l'abdomen.
L'abdomen présente neuf anneaux et est garni de six rangées

longitudinales régulières de prolongements coniques sétifères. Ces
prolongements émergent de tacbes noires ; ils sont eux-mêmes noi-

râtres, ainsi que les soies qui en partent. Seuls les prolongements
des rangées latérales du premier anneau abdominal sont d'un blanc
sale ; les prolongements latéraux postérieurs du troisième segment
tboracique peuvent aussi présenter la même teinte. Ceux des deux
rangées médio-dorsales sont courts en avant, mais ils augmen-
tent progressivement de taille, d'avant en arrière ; au contraire,

ceux du rang latéral inférieur vont en décroissant, d'avant en
arrière. _ --

"

Les pattes, portées par des bourrelets transversaux de la paroi

ventrale sont assez longues et de teinte brune.
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Je l'ai rencontré en très grand nombre et à ses différents

stades de développement sur les Fusains de Fontenay
envahis par Pulmnaria floccifera.

Les larves, de teinte jaune-clair, d'allures assez vives, por-

tent sur le dos de la région abdominale six rangées de tuber-

cules pilifères (1). Le développement dure environ un mois.

La métamorphose s'effectue en juillet.

La nymphe a près de trois millijuètres de long, elle est

ovoïde et n'est pas enchâssée dans la dépouille larvaire

comme celle de ïExochomus ; mais elle est, comme la plupart

des larves de Coccinellides, suspendue par son extrémité

anale, celle ci étant recouverte par la dépouille larvaire

recroquevillée sur elle-même. La nymphose dure une dou-

zaine de jours et léclos on des adultes a lieu dans le cou-

rant de juillet ou les premiers jours d'août.

Il est à noter que le Rhizobius litura peut s'attaquer non
seulement aux Cochenilles, mais encore aux Aphidiens :

d'après Buddeberg, on le rencontre sur les Conifères, les

Pruniers, les Prunelliers, dont il détruit les Pucerons.

En raison de sa fréquence et de la grande multiplication

dentelle est capable, cette espèce doit être considérée comme
une de nos plus précieuses Coccinellides.

Je rappellerai qu'elle est la congénère du Rhizobius ven-

tralis, espèce importée par Kœbele, d'Australie aux Etats-

Unis et qui s'est naturalisée sur le littoral de la Californie du

(1) La description de ces larves, d'après les observations de
Buddeberg {Loc. cit.) et les miennes est la suivante :

Larve du Rkizobius litura F. — 5 milliin. de long sur i/o millini. de
large. Le corps est légèrement comprimé, la hauteur étant moitié de
la largeur ; le dos est iaiblement bombé; la coloration jaune gri-

sâtre, se fonce vers la fin du développement. La tète est jaune bru-
nâtre assez velue ; les pattes sont claires et assez longues.
Le premier anneau thoracique est presque deux fois aussi large

que long, élargi en arrière, à bord postérieur convexe, avec angles
postérieurs arrondis ; il présente une ligne médiane lisse et pâle,

et de chaque côté, une large plaque plus foncée, garnie de poils

clairs insérés sur des ponctuations foncées ; sur cette plaque on
remarque deux taches plus pigmentées.
Le deuxième auneau est plus large, mais plus court que le pre-

mier ; il porte deux plaques dorsales piligères, disposées chacune
d'un côté de la ligne médiane et plus étroites que celles du premier
anneau ; on remarque sur chacune d'elles une tache plus pig-
mentée.
Le troisième anneau est encore plus court que le premier et pré-

sente une disposition analogue; mais les plaques piligères sont
encore plus étroites.
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Sud OÙ elle s'est montrée fort utile en combattant la Coche-

nille noire de l'Olivier {Lecanium oleœ).

Hémiptères. — D'innombrables Hémiptères appartenant à

la famille des Capsides et à quelques autres familles, par-

couraient les Fusains envahis par les Pulvinaria. Citons

parmi eux : Atroctomus mali Meyer^ Capsns laniarius L., Nabis

sp.. de nombreux Anthocorides.

Il ne me paraît pas douteux que beaucoup d'entre eux

étaient attirés par les Pulvinaria et devaient piquer les larves

pour s'en nourrir. Néanmoins, je n'ai pu faire à ce sujet

aucune observation précise (1).

Diptères parasites. — Les Cochenilles floconneuses ne sont

pas seulement ravagées par des prédateurs ; elles peuvent

aussi être parasitées.

J'ai élevé notamment en assez grande abondance des Pul-

vinaria, vivant sur l'Oranger, qui m'ont été envoyées du
Midi de la France, des petits Diptères parasites du g-enre

Leucopis. M. Villeneuve, dont on connaît la haute compétence

en diptérologie, a bien voulu les examiner et a reconnu

qu'ils présentaient les caractères de Leucopis lusoria Meigen

auquel, suivant toute vraisemblance, ils doivent être rap-

portés.

Le genre Leucopis est déjà connu comme vivant aux dépens

des Cochenilles et en particulier des Pukinaria.

Goureau a notamment élevé le Leucopis tibialis Zett d'une

Les deuxième et troisième anneaux ne présentent sur les côtés
qu'un angle peu indiqué et faiblement saillant.

Les neuf anneaux abdominaux ont une longueur sensiblement
égale et sont de la même longueur que le troisième, les antérieurs
étant les plus larges, les postérieurs les plus étroits. Les huit pre-
miers anneaux abdominaux portent chacun sur le dos et les régions
latérales six tubercules assez fortement pigmentés à leur extrémité
et donnant insertion à un bouquet de poils clairs et divergents.
Ces tubercules régulièrement espacés constituent ainsi six rangées
longitudinales du premier au huitième anneau. Les deux tuber-
cules médio-dorsaux du huitième anneau sont confluents sur la

ligne médiane. Les tubercules de la rangée latéro-externe consti-
tuent une saillie anguleuse sur le bord de chaque segment.

Le dernier anneau étroit et arrondi à son extrémité présente un
revêtement pileux assez abondant sans tubercules piligères.

(1) Les Hémiptères de la famille des Capsides doivent fréquem-
ment s'attaquer aux Cochenilles. Ashmead a vu le Rhinocloa citri

Ashm., détruire dilïérentes espèces d'Aspidiolus et de Dactylopius
sur les Orangers i Hemipteroioijical contributions Entomologica
americana, III, n° 8, p. loo) et il considère ce petit Hémiptère
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espèce de Palcinarla vivant sur le Fusain d'Europe qu'il

désigne sous le nom de Puhinaria evonymi (1).

D'après Goureau, les Leucopis à l'aide d'un long oviducte

grêle et extensible introduisent leurs œufs dans le duvet

blanc qui entoure le Gallinsecte au moment où il fait sa

ponte ; les larves qui en sortent mangent les œufs dans leur

nid et se transforment en pupes dans le nid même d'où elle^^

sortent après leur dernière métamorphose.

MOEURS ET ÉVOLUTION

DU LYGELLUS ÊPILACHNŒ Giard.

Les Coccinellides que nous avons étudiés dans le chapitre

qui précède et dont l'intervention peut être si décisive pour

arrêter la marche envahissante d'une Cochenille, ont malheu

reusement, elles aussi, leurs ennemis. C'est ainsi que beau-

coup de nymphes d'Exochomus quadripustulatus peuvent être

piquées et tuées par des Hémiptères ; mais c'est surtout

sur un petit Hyménoptère de la famille des Chalcidiens, qui

vit en parasite aux dépens des larves et des nymphes de

YExochomus, que s'est fixée mon attention. Il s'agit du Tetras-

tichus (LygellusJ epilachnce Giard qui, ainsi que je l'ai cons-

taté, peut être parasite de divers Coccinellides.

M. Giard a décrit cette espèce d'après des individus éclos

de nymphes d'Epilachna argus (2), et j'ai obtenu également

réclosion de ce parasite en grande quantité du même Insecte

comme jouant un rôle très efficace au point de vue de la destruction
des Cochenilles.

J'ai moi-même observé un autre Hemiptère de la famille des
Capsides, qui se trouve parfois en assez grand nombre au mois de
mai. sur les Pommiers, envahis par ÏAspidiotua ostreœformis et le

Mytilaspis pomorum Ces Capsides piquent et sucent les nombreu-
ses larves de Mytilaspis qui viennent de se fixer sur les rameaux
à cette époque. Je les ai vus aussi insinuer leurs rostres sous des
boucliers d'Aspidiotus légèrement soulevés, pour aller piquer les

Cochenilles qui se trouvaient abritées au dessous d'eux.

(1) Cette espèce de Pidvinaria est très distincte de P. flocciftera.

J'ai reçu de l'abbé Pierre, qui l'avait récoltée à Moulins, une Fulvi-
naria vivant également sur le Fusain d'Europe (Evonymus euro-
rpcea) et qui. suivant toute vraisemblance, correspond à l'espèce de
Goureau. Elle me semble d'ailleurs identique à Pidvinaria vAtis,

qui, comme on le sait peut se trouver sur des essences très diffé-

rentes.

(2) Giard (A.). — Retard dans l'évolution déterminé par anhydro-
biose chez un Hyménoptère chalcidien. (Lygellus epilachnœ nov. gen.
et nov, sp.). (C. R. des Sciences Soc. Biologie, 1890).
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récolté à Fontenay-aux-Roses, sur la Bryone, en 1898. Pen-
dant le mois de juillet 1901, jai élevé ce Chalcidien au nom-
bre des Exochomus vivant aux dépens des Puhinaria. Je lai

également vu sortir de la nymphe d'une Coccinelle indéter-

minée.

C'est dans des conditions assez particulières, le 14 juillet

1901, que j'ai observé pour la première fois les Lygellus epi-

lachnœ, comme parasites des Exochomus quadripustulatus (1).

Ils étaient éclos en abondance dans des flacons où j'avais placé

des chrysalides de cette Coccinelle. Une partie de ces der-

nières n'étaient pas parasitées et avaient déjà fourni des éclo.

sionsdT.roc/ïor/n^s qui avaient abandonné sur le fond du vase

leurs dépouilles nymphales enchatonnées elles-mêmes dans

la dépouille larvaire.

D'autres chrysalides, au contraire, avaient donné issue à

de nombreux petits Hyménoptères parasites qui courraient

d'une façon très active sur les parois du vase. Je pus alors

assister à une erreur de l'instinct fort curieuse. Les femelles,

en effet, n'ayant pas de larves ou de chrysalides (ïExocho-

mus pour y déposer leurs œufs, s'acharnaient à pondre dans

les dépouilles vides abandonnées par les Exochomus . Il était

aisé, au travers du vase, de les voir parcourir et palper ces

dépouilles, puis recourber leur abdomen pour les percer et

rester ensuite plusieurs minutes dans cette position pour

effectuer leur ponte.

Le fait de la ponte dans des dépouilles vides me parut si

extraordinaire, que je notai dans un cas, avec soin, l'endroit

où elle s'effectuait : c'était au niveau de la base de la

deuxième patte gauche de la dépouille larvaire. L'opération

fut longue, elle ne dura pas moins de dix minutes; lors-

qu'elle fut terminée, je pris la dépouille d'Exochomus et je

cherchai, à l'intérieur, au point correspondant à l'endroit où

avait eu lieu la piqûre ; or, en ce point, fixé à la face interne

de la dépouille larvaire, je trouvai l'œuf du parasite relative-

ment volumineux, allongé, légèrement incurvé, avec un pôle

plus gros que l'autre, ayant en somme l'une des formes les plus

communes propres aux œufs d'Hyménoptères. 11 résulte de

ce qui précède que la tarière du parasite n'avait pas traversé

(1; Les observations qui suivent sont en partie reproduites
d'après le Bulletin de la Société Entomologique de France, séance
du 9 janvier 1907.
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la dépouille nymphale, mais que le parasite, pour déposer

son œuf, s'était contenté de perforer la dépouille larvaire.

L'ardeur des Lygellus à pondre dans les dépouilles d'Exo-

chomm qu'ils ont à leur disposition est telle que j'en ai

observé jusqu'à trois occupés à pondre en même temps sur

la même dépouille. En môme temps, on pouvait observer

dans le vase où ils étaient captifs de nombreux accouple-

ments et parfois les mâles grimpaient à deux sur le dos de

la femelle, alors même que celle-ci était occupée à pondre.

Quelques jours après cette observation, je mis en présence

les parasites avec des larves et des chrysalides vivantes d'Exo-

chomus. Ils piquèrent les chrysalides et effectuèrent leur

ponte à leur intérieur. Les chrysalides qui avaient été ainsi

piquées, examinées dans le courant d'août ou de septembre,

présentaient une teinte noirâtre caractéristique et en les

ouvrant, on pouvait constater que leurs organes étaient rem-

placés par un amas de petites larves blanches, constituant la

progéniture du parasite. 11 est probable que cette multipli-

cité des larves tient en partie à ce que plusieurs femelles

sont venues pondre dans la même nymphe ; il est vraisem-

blable aussi qu'une même femelle peut pondre plusieurs

œufs à l'intérieur d'une même chrysalide.

Les larves de l'Hyméuoptère parasite restent ainsi abritées

à l'intérieur de la peau nymphale de VExochomm pendant

tout l'automne et l'hiver : c'est ainsi que des nymphes d'Exo-

chomm, piquées en juillet 1901, conservées dans un pavillon

de jardin non chauffé, ne contenaient encore à la fin de mars

1902 que des larves du parasite dans le même état apparent

qu'à l'automne précédent.

L'éclosion des Insectes parfaits se produit dès le début du

mois de juin. Cette première génération pond dans les larves

des Exochomm, et probablement aussi, dans des nymphes
apparues d'une façon précoce.

Dans le premier cas, les larves sont tuées, au moins pour

certaines d'entre elles, avant de pouvoir se transformer ea

nymphes et il n'est pas rare, à la fin de juin ou au commen-
cement de juillet de trouver des larves mortes d'Exochomm^

dont la peau est déjà bourrée de larves de IHyménoptère
parasite. Il est également possible que les larves parasitées

puissent se transformer en nymphes, bien que je n'en aie

pas eu la preuve; jamais, en tout cas, les nymphes para-

sitées ne se transforment en Insectes parfaits.
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L'éclosioii des Lygellusde seconde génération, qui sortent de

©es nymphes ou de ces larves de Coccinelles, s'effectue ainsi que

nous l'avons déjà indiqué dans le courant de juillet et cette

seconde génération s'attaque aux nymphes de VExochomus.

Il est certain que ce cycle évolutif est susceptible de subir

des variations importantes, sous l'influence des conditions

extérieures (humidité, température, nature de l'hôte) :

M. Giard a notamment montré que l'évolution de ces Insectes

pouvait être considérablement retardée par anhydrobiose (1).

Les observations que j'ai faites antérieurement sur divers

Tetra^tichinœ, notamment sur le Tetrastichus de la Galéruque

de l'Orme (T. xanthomelœnœ Rond.) et sur ceux de diverses

Cécidomyies aA'aient montré que, si les Chalcidiens de ce

groupe sont souvent hyperparasites, certaines espèces, con-

trairement à l'opinion qui avait jusqu'alors prévalu, devaient

pourtant être considérées comme parasites au premier

degré (2).

Le Lygellus epilachnœ nous fournit un nouvel exemple du
parasitisme primaire chez lesïetraslichides.

Récemment, Marlatt (3) a montré qu'un parasite du même
gToi\Y>e,\e Syntomosphyrurnesunis Riley, qui avait jusqu'alors

été considéré comme un parasite secondaire, pouvait vivre

aux dépens d'une Coccinelle, le Chilocorus similis, importé

d'Asie en Amérique pour combattre la Cochenille deSan-José,

et il a dû se ranger à cette opinion en voyant, à son grand

désappointement, ses éducations décimées par ce parasite.

Dans l'ancien comme dans le nouveau monde, les Gosci-

mellides ont donc de redoutables ennemis parmi les Chalci-

diens du groupe des Tetrastichus. Si l'on cherche à acclimater

l'une d'elles, dans une région, pour combattre l'invasion

d'une nouvelle Cochenille, il y aura lieu, par conséquent, de

considérer la présence de ces Hyménoptères comme une

sérieuse menace pour le succès de l'entreprise et l'on d>evra

apporter tous ses soins pour les écarter des élevages qui

serviront à constituer les premières colonies.

(1) Loc.-cit.

(2) P. Marchal. — Notes biologiques sur les Chalcidiens et Procto-
irypides. (inn. Soc. Ent. de France, LXtX, 1900, p. 102).

P. Marchal. — Observatix)ns sur un parasite de la Galéruque de
rOrme (Bull. Soc. Ent. Fr.. 1903. p. 64).

(3) Marlatt (G. L.). — The SanJose or CHnese Scile. — (U. S.

Dep. cf. Agr. Bureau of Entomolagy. — Bull, n» 62, Washington,
i906, p. 67).



L'OASIS DE FIGUIG

Par Ch. Rivière

Longtemps ce fut un point d'accès difficile, mystérieux et

impénétrable et par cela même ayant toujours attisé l'ardente

curiosité de l'explorateur que cette importante oasis maro-

caine ! C'est une tache verdoyante au milieu de la steppe,

c'esl-à-dire perdue dans des immensités de sable, de pierres

et de relèvements rocheux dans une nudité à horizon sans

fin.

Figuig n'appartient pas à la région désertique : c'est encore

le domaine du Haut Plateau, de la steppe élevée, c'est une

oasis du régime montagneux.

Horrible à voir, le pays qui y conduit ! un plateau pierreux,

sableux ou à dunes en effritement, battu en hiver par des

tourmentes de neige et de sable en même temps, meurtris-

santes et aveuglantes, poussées pas une bise glaciale venant

des quatre points cardinaux, parfois du ciel et qui ne chan-

gent, souvent subitement, que pour devenir de la poussière

de feu : on peut préférer le vrai désert à son antichambre !

Pendant de longs mois, même par les temps calmes, le

froid est vif, cuisant, pénible à supporter dans ces régions.

On s'y revêt de toisons de bêtes, tout comme en Mandchourie,

.

et des masques en peau fine et munis de lunettes sont utiles

pour protéger la figure et surtout la vue.

Végétation rare, quand il y en a, rabougrie et terne ; cepen-

dant dans l'hiver le sol est émaillé fugacement de charmantes

petites Liliacées.

Parfois, sous l'effet d'un printemps favorisé de quelques

chutes d'eau, certain points se couvrent presque spontané-

ment d'une abondante poussée de plantes diverses où domi-

nent souvent des Crucifères aux couleurs variées, mais tout

ne tarde pas à sécher sous le hàle et l'insolation.

L'eau fait ordinairement défaut et quand on en trouve elle

est rarement potable et peu abondante.

Ainsi est la haute et grande plaine de la Zousfana ! il faut

avouer que dans le public et même dans le monde savant on

à une étrange idée du climat des Hauts-Plateaux algériens

qui constituent malheureusement la majeure partie du pays,

et c'est cette méconnaissance de ces lois naturelles qui expli-
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que les fantastiques utopies émises sur l'agriculture, l'exploi-

tation et les réceptivités d'acclimatation de ces immenses
et stériles régions.

Avant d'arriver au Figuig on traverse de grands oueds

roulant des flots de. . . . sable et de poussière. Le voyageur

meurt de soif sur les deux rives indéterminées, puis un jour,

cela ce voit une fois dans la vie d'un homme, le lit depuis

des lustres asséché reçoit subitement, avec un fracas épou-

vantable, une tranche d'eau épaisse de dix à douze mètres,

l'oued n'a plus de lit et ses bords ont l'horizon pour limites;

le Rhône ou le Danube aux temps de leurs crues impétueuses

ne sont que de simples ruisselets comparés à ces masses

torrentueuses qui, parfois, sillonnent les régions steppiennes

et désertiques.

Alors tout est ravagé en quelques instants; ainsi a été

dévasté le centre militaire d'Aïn-Sefra, ainsi a été emportée

la voie ferrée vers Beni-Ounif et l'ouvrage d'art considéra-

ble sous lequel passait l'oued Termed . On voit maintenant dans

l'horizon poudreux des débris de pont en fonte du poids de

quarante à cinquante tonnes jetés là comme fétus de paille

et sur lesquels roulent maintenant des ondes de sable pulvé-

rulent : tel est le régime hydraulique de ce pays.

Quant, au-dessus d'Aïn-Sefra on quitte les peuplements

d'Halfa {Machocloa tenacissima) la végétation devient rare et

çà et là, dans les dépressions argileuses pousse l'Halfadelle

ou faux Halfa [Lygeum Sp^rtum). Puis apparaît une végéta-

tion étrange : le sol est parsemé de masses sphériques,

comme de gros Choux cendrés, sortesde taupinières végétales

assez irrégulièrement rapprochées, quoique denses sur cer-

tains points: ce sont des agglomérations ou mamelons crus-

tacés et épineux formés de petites feuilles serrées les unes

contre les autres en sortesde rosaces, comme des Semper-

rivum coriaces et glauques. Le Chou du, désert, comme l'ap-

pellent les Sahariens, c'est YAnahtms aretinoides G et M.

Sous cette bizarre Chénopodée s'abritent des reptiles dan-

gereux : la Vipère à corne, Cérastes cornutus et une espèce

voisine tout aussi redoutable, mais de taille moindre, la

Vipère minute. Cérastes vipera, aussi le naturaliste doit-il

être prudent aux environs des Anabasis.

Rarement des arbres dans cette haute plaine, cependant

parfois, et on les compte, quelques arborescents isolés, à

court tronc vigoureux, à cime élargie, se rencontrent sur
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quelques points : ce sont deux Pistachiers d'espèces diSé-

rentes, assez diificiles à distinguer sans un examen minu-
tieux : Pistacia atlantica et P. terebenthiloUa, végétaux parti-

culièrement intéressants, et trop négligés par les amateurs

de boisement.

Eu réalité, pays dénudé et désolé, monotone et triste, aride

et sans avenir que ces hautes plaines aux horizons de mirage,

immensités qui ne conduisent nulle part vers le Sud, sauf

dans le vide. Mais à lOuest surgit un massif montagneux,

un relèvement de roches, véritable muraille, tourmentée,

aux arêtes aiguës, roussâtre comme de la terre cuite, sans

végétation apparente, coupée par deux cols principaux au

fond desquels l'œil jusqu'alors fatigué de grisaille se repose

enfin avec plaisir sur une large tache de verdure faite de

Palmiers.

Béni-Ounif est une première oasis qui se prolonge enser-

rée et étranglée dans le col de Zenaga ; ce point a dû être

Important, mais à notre contact il n'a pas tardé à être aban-

donné et il est maintenant en complète décadence : les cons-

tructions en ruines, les Palmiers en dépérissement, les eaux

taries et les jardins incultes.

Pour se rendre à Figuig, on passe sous les dattiers du col

de Zenaga qui aboutissent à la petite plaine de Bagdad.

Là, dans une sorte de cirque fait de montagnes de pierres

abruptes et nues,parfois àcrêtesneigeusesformantuneblanche

couronne scintillant au soleil, surgit une vaste taupinièreétagée

de Ksours perdus dans la verdure et où murmurent d'abon-

dants ruisselets : c'est la grande palmeraie de Figuig avec

ses murailles et ses tours en pisé aux tons roussàtres d'où

émergent une forêt de dattiers.

L'importance de cette oasis, quoique relativement consi-

dérable, paraît avoir été fort grandie par les auteurs, cepen-

dant telle qu'elle reste, c'est une merveilleuse création de

l'homme au milieu des duretés climatériques de la steppe.

C'est un groupement de 300.000 dattiers, suivant les uns, de

600.000, d'après les notables du pays que nous avons consul-

tés
;
quoi qu'il en soit de ces deux chiffres, il y a là une énorme

production de dattes principalement, sans compter les cul-

tures intercalaires qui ont une grande valeur.

Comme type d'oasis, Figuig a un cachet particulier : ce

n'est plus celle des plaines, et des bas fonds sahariens

comme dans l'Oued-Rbir et le Djérid tunisien; ce n'est plus
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l'oasis encaissée dans les excavations ou les fissures du Soûl

ou celles perdues entre les hautes dunes aux sables en efïrite-

ments contants, mais bien au contraire, c'est une imposante

palmeraie éuiergeante, sise sur un mamelon, sur une sorte

de piton écrasé d où s'élancent, disposées en échelons, des

milliers de colonnes de dattiers aux tètes verdoyantes à un
moment chaudement colorées par d'abondants régimes d'or.

Oasis pittoresque avec ses crêtes abruptes et ses falaises

sillonnées de sentiers tortueux et rapides que le cavalier

prudent ne parcourt pas sur sa monture.

El le Ksar des Grottes au milieu des excavations et des

éboulis d'un sol rouge comme du feu ! Dans ces dédales sans

fin où la lumière arrive atténuée dans les Palmiers touffus,

on cbevauehe sur des pentes tellement mouvementées que

Ton peut cueillir les dattes dans la tête d'un palmier qui

s'étale à vos pieds tout en étant ombragé par d'autres pal-

miers gigantesques perchés sans ordre dans les falaises.

Dans les fissures de la terre rouge où suintent quelques

gouttes d'eau échappées d'un jardin arrosé, des touffes de

C2i])\\laires, A dianthum capillus teneris, sont des hôtes assez

communs des oasis, mais dont la présence étonne toujours

dans un milieu si peu propice aux Fougères, en général.

L'eau, c'est la vie : il ne faut pas la demander aux nuages

incléments qui ont cependant, poussés par les courants

dominants d'ouest, léché les neiges presqu'éternelles des

pics marocains peu éloignés: c'est dans le sous-sol, dans

ses réseaux veineux qu'il a fallu la chercher. Dans Figuig,

î'eau murniure partout, sautillant dans les rigoles à pente

rapide, cascadant dans une quarantaine de grands bassins

de réserve, pour se répartir ensuite dans des jardins où

pénètre juste ce qu'il faut de lumière nécessaire à la végé-

tation. Chaque jardin est séparé par des chemins ou par de

basses murailles de terre battue, petits jardinets aux cultu-

res soignées de légumes et d'arbres fruitiers qui prospèrent

àl'ombre tutélaire du dattier, protecteur contre le froid rayon-

nement des nuits dans ces ciels trop souvent purs et contre

la terrible insolation.

L'arboriculture fruitière n'est pas négligée par les Figui-

guiens, mais on ne peut pas dire qu'en dehors du Dattier,

elle constitue dans l'oasis une abondante production de fruits.

Les Caroubiers et les Oliviers y sont d'assez bonne venue

sans être très fructifères. Figuiers, Grenadiers. Abricotiers,
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Pommiers et quelques rares Vignes ont des fructifications

passables. On est quelque peu étonné d'y voir un certain

nomlïre de Pêchers donnant des fruits acceplables, dit-on,

mûrissant en juin : il y a là une indication et l'on appren-

drait avec intérêt l'époque de maturité des Amfiden dans un

tel milieu.

Par contre les Aurantiacées, oranges, mandarines, citrons,

etc., étaient tout à fait inconnues jusque dans ces derniers

temps. Les Indigènes savaient par tradition ou par les dires

de leurs voyageurs qu'il y avait un fruit délicieux nommé
China, mais ils ne l'ont vu et fortement apprécié que depuis

l'arrivée du chemin de fer à Béni-Ounif.

Cependant l'Oranger aurait eu à Figuigson petit rôle poli-

tique : en effet on remarque au Ksar El-Hammam, chez

Bou Hamama, parent du célèbre agitateur, dans la cour de sa

maison, un petit oranger que le propriétaire montre avec

quelque ostentation et qui, dit-on, serait un cadeau récent

du sultan. Il n'y aurait que deux de ces arbres à Figuig,

celui en question et l'autre chez l'om^/ ou représentant du

chérif. 11 me semble avoir reconnu dans ces arbres deux élè-

ves du Jardin d Essai d'x^lger achetés par un agent officieux

d'une puissance étrangère que je ne croispasutilededésigner»

mais j'ai retenu cette indication, comme on le verra par la

suite.

(A siiicre).
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Chiens de défense et Chiens de garde, races, éducation et

dressage, par Pierre Saint-L4LRent, Librairies L. Mcllo, 12, rue

Hautefeuille, à Paris et Féret et Fils, 15, cours de l'Intendance,

à Bordeaux.

Généralités.

La question du Chien de police employé avec tant de succès en

Belgique, en Hollande, en Suisse, en Allemagne, a mis à l'ordre du

jour la question non moins intéressante du Chien de défense. Pour

beaucoup, le dressage des Chiens est une grosse difficulté qu'un

guide qui manque encore pourrait faire disparaître.

Le Chien de défense est celui qui accompagne son maître et est

susceptible de venir à son secours, au moment du danger, même
au péril de sa vie. Le Chien de garde veille sur la propriété et n'y

laisse pénétrer aucun étranger sans prévenir de sa présence.

Ce sont deux fonctions difïérentes, mais néanmoins, elles pour-

ront être, après dressage, confiées au même Chien.

Le Chien de défense devra être d'une taille raisonnable de 0,oo à

0,60 au minimum, et possédant une force musculaire suffisante. Il

sera prudent d'exclure de ce service le Chien qui restera méchant

après le dressage et l'on n'aura généralement rien à gagner en l'em-

ployant à la garde de la propriété, rôle dans lequel il se laisse

corrompre comme les autres.

L'incorruptibilité pourra se produire avec le Chien de défense

dont l'attaque doit être spontanée, si l'agresseur est un inconnu et

exécutée au commandement même, si l'agresseur est un familier.

Au commandement de son maître, le Chien de défense parfaite-

ment dressé attaquera, sans aucune hésitation, quel que soit l'ad-

versaire placé en sa présence — ou alors le dressage est incom-

plet, ou la béte manque de caractère.

De tout ceci, il résulte qu'un Chien de défense peut faire un

Chien de garde, mais que la réciproque peut ne pas être vraie.

Le premier nécessitera un dressage souvent difficile, toujours

long, le second pourra fort bien s'en passer.

1" Partie.

Les utilisations diverses du Chien de défense sont passées en

revue en mentionnant les services qu'ils pourraient rendre au pro-

meneur, comme compagnon (à pied, à cheval, à bicyclette), au garde-



206 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACCLIMATATION

chasse — au garde-pêche — au garde-champêtre — au facteur des

campagnes — au douanier — à Tagent de police — en campagne
comme soutien de sentinelle e( dans le rôle plus noble, de la recher-

che des. blessés, oi^i il donne la mesure de son intelligence et de sa

sagacité.

Toutes ces utilisations ne nécessiteront pas le même dressage; les

leçons nécessaires pour chacune d'elles sont indiquées. Le Chien

du promeneur n'aura évidemment pas à apprendre le service d'es-

tafette, par exemple, qui nécessite un long travail.

Beaucoup de ces utilisations du Chien de défense sont effectives

déjà. — Le Chien de l'agent de police deviendra une nécessité et

arrivera à son heure.

L'idée du Chien de guerre n'a pas fait de progrès en France de-

puis quinze ans.

Le Chien sanitaire a gagné sa cause en Hollande, en Italie, en

Angleterre. Je ne parle pas de l'Allemagne, où il est organisé bien

officiellement.

Pour celui-là, il serait humain de prêcher la bonne cause. Que

de disparus en moins. Que de pauvres diables auxquels on sauve-

rait, la vie et qui meurent épuisés par la faim, dans le coin où gra-

vement blessés, l'instinct leur a fait chercher un refuge. C'est le

rôle de la femme, des Sociétés de Secours aux blessés, à aider cette

idée à germer chez nous.

Le Chien sanitaire, en fait, n'est plus une idée ailleurs, il a reçu

en Mandchourie le baptême de feu et les russes lui sont reconnais-

sants de ses bons offices.

Le rôle du Chien de garde, mieux connu est traité dans ses fonc-

tions de gardien de la grande propriété — de la petite propriété —
de la voiture.

2' Partie.

Races. — Il ne s'agit pas, là, de monographie. Quelques planches

ide sujets de race absolument pure donneront aux amateurs une

dée exacte. C'est le moral qu'on y envisage.

Le Saint-Bernard, intelligent, fidèle, d'un dressage bien facile,

doux de caractère, y est conseillé quand sa taille n'est pas un obs-

tacle.

Le Chien des Pyrénées, également bon pour la défense est à

choisir de préférence au Terre-Neuve, doat les inégalités de carac-

tère sont très connues.

Les Dogues de Bordeaux sont de braves bêtes, intelligentes,

fidèles, mais cette force brutale est effrayante à employer contre

l'homme '.

Le Dogue allemand, intelligent, parfois méchant, n'a plus beau-

coup de vogue en France.
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Viennent les Bergers qui ont la meilleure presse; Chiens de taille

moyenne, vigoureux, intelligents, fidèles, ils sont des gardiens par

atavisme.

Le Berger de Beauce — de Brie — le Chien de berger belge, alle-

mand — le Colley, sont successivement envisagés.

3° FoAtu.

Dans la troisième partie, les conseils pratiques pour le dressage

et le choix du Chien devront rendre des services aux amateurs.

Il serait trop long d'entrer dans les détails de chaque leçon.

Une grande finesse d'observations, de l'esprit de suite, un mélange

de fermeté et de douceur seront de grandes qualités pour le maître,

dont le talent consiste, pour beaucoup, à reconnaître chez l'élève

les dispositions pour lesquelles il a particulièrement de l'aptitude

et à les exploiter en lui donnant l'emploi où il pourra le mieux les

utiliser.

On devra rechercher chez l'élève, pour arriver à un dressage

parfait, les qualités d'intelligence, de fidélité, d'obéissance, d'odo-

rat, qui lui sont indispensables.

Les principales leçons seront :

Répondre à l'appel.

Le coucher au commandement (Down) {l^g dich).

Conduite en laisse et sans laisse.

Apporter. Aller à l'eau.

Habituer à ne pas ramasser d'ordures, ni recevoir de friandises

Donner de la voix. Grogner sans donner de la voix.

Rester calme au commandement.
Faire face à l'homme sans mordre.

Mordre au commandement.
Chercher un objet perdu.

Chercher une piste.

Rondes de nuit.

Service d'estafette.

Recherche des blessés.

La base de tout le dressage réside dans l'appel. Le Chien venant

se ranger près de son maître, comme mû par un ressort et dans la

position couchée, au commandement. Ces deux mouvements for-

ment la clé de tout dressage, en mettant le Chien sous la dépen-

dance absolue de son maître.



208 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACGLIMATATION

La Librairie de Paris, 36, rue Jacob, vient de faire paraître une édi-

tion nouvelle (la septième), de La Poule Pratique, de M. E.

Leroy.

Cette édition, entièrement refondue et augmentée d'observations

récemment acquises et contrôlées par un praticien averti, comporte

les données suivantes : Choix des races, Installations, Hygiène,

Nourriture, Exploitation raisonnée, l'Utopie, La vrai pratique.

Ponte, Incubation, Elevage des poulets.

Elle est suivie d'une notice sur les palmipèdes domestiques : Oies

et Canards.

Le volume, qui comporte plus de 400 pages de texte, accompagné

de 77 gravures, est indispensable à toute personne s'intéressant

aux choses de la basse-cour.

Notes sur les Mammifères et les Oiseaux de l'Afrique occi-

dentale, par M. le D'' Ch. Maclaud (avec 16 figures hors texte).

Librairie A. Challamel, 17, rue Jacob, Paris, 1906.

Les livres, tel que celui du D' Maclaud, seront toujours les bien-

venus, et ils sont de ceux que les vrais coloniaux emportent avec

eux. En effet, il faut aux coloniaux une somme considérable de ren-

seignements précis, clairs et bien exposés, sur tout ce qu'ils sont

appelés à rencontrer. Il leur faut surtout des renseignements por-

tant sur des choses vues et observées par un observateur judicieux,

dans le pays qui va leur servir de nouvelle patrie.

C'est toujours avec avidité qu'un colonial consulte de semblables

documents, qui lui apprennent à connaître ce qu'il, voit, et cela, sans

effort sensible.

C'est une lacune que le D' Maclaud vient de combler pour le

public colonial, qui n'ose aborder ce qui est d'ordre trop scientifi-

que, s'effraie des dédales de la science, et qui, poussé par un ins-

tinctif sentiment de curiosité veut cependant savoir, sans qu'il

puisse satisfaire son désir, par suite, souvent, du manque d'ou-

vrages faits pour lui. Ce livre est d'ailleurs présenté à ce public

par M. Edouard Perrier, membre de l'Institut, Directeur du Muséum
d'Histoire naturelle, fait qui en indique toute la valeur.



Mgr PERNY

Par l'abbé FOUCHER

Le 2 mars 1907 mourait à Garches (Seine-et-Oise) à l'âge de

89 ans un homme qui eut son lieure de notoriété par son

dévouement à la France et les services rendus à la Science.

Mgr Perny, né à Pontarlier (Doubs), le 21 avril 1818, entra

comme prêtre au séminaire des Missions étrangères de Paris

le 11 novembre 1846 ; envoyé l'année suivante par ses supé-

rieurs à Kouy Tchéou (Chine) ilfutbientôtnommé pro-vicaire

de cette mission éloignée, puis supérieur, de 1853 à 1860.

Nous n'avons pas à dire ici ce que fut son rôle comme mis-

sionnaire catholique, qu'il nous suffise de savoir que 19 an-

nées de séjour en Chine lui concilièrent l'affection et l'estime

de tous ceux avec lesquels il fut en rapport. Ses travaux de

linguistique sont nombreux et des plus précieux: Une gram-
maire chinoise, un dictionnaire français-latin-chinois, des

dialogues latins-chinois, des proverbes chinois, et une foule

d'autres opuscules témoignant d'une science et d'une puis-

sance de travail vraiment remarquables.

Mais ce qui nous importe à nous surtout, membres de

la Société d'Acclimatation, c'est de rappeler ce dont la

science est redevable à Mgr Perny. Il a fait connaître la flore

de la Chine Occidentale en dotant le Muséum d'Histoire

Naturelle d'une foule de plantes chinoises, certaines de ces

plantes portent même son nom ; il a introduit chez nous le

Ver à soie du Chêne ou Saturnia Perniji ; on lui doit la con-

naissance du Ver-plante, celle du Jonc avec la moelle duquel

les chinois fabriquent le papier de riz, celle du Polype marin
qui donne un excellent vinaigre, celle du Sciurus et du Picus

l'emyi, etc.

Mgr Perny osa tenter en 1858 la fondation d'une Académie
au centre de la Chine, dans le but de faire connaître les

richesses scientifiques de ce vaste empire ; le gouvernement
chinois très favorable à cette idée, l'encouragea de toutes ses

forces, et seule une maladie grave du savant missionnaire

mit obstacle à ce projet.

De nombreuses lettres de remerciements de M. Drouin

de Lhuys témoignent de l'intérêt avec lequel on suivait en

France les travaux de Mgr Perny; qu'il me soit permis d'en

citer quelques unes : le 24 février 1863 M. Drouin de Lhuys

écrivait : « Monseigneur et très vénéré collègue. J'ai reçu la
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lettre que vous avez bien voulu m'adresser de la province de-

Kouy-Tcheou en date du 15 octobre 1862, pour m'annoncer

un envoi de cocons vivants du Bombyx Pemyi. Je me suis

empressé de communiquer à la Société Impériale d'Acclima-

tation cette heureuse nouvelle, et yai l'honneur de vous

transmettre en son nom, ses plus sincères remerciements.

Grâce aux précautions que vous avez eu soin de prendre,

nous avons lieu d'espérer que ce précieux envoi nous par-

viendra dans de bonnes conditions de conservation, et que

nous posséderons enfin cette race de vers à soie, dont la

Société a depuis longtemps apprécié l'importance et que

nous devrons à votre généreuse initiative.

€ Notre savant collègue M. Moquin-Tandon nous a assurés

que vos vernis et ciriers de Chine, déposés par vous au jar-

din de la Faculté de Médecine sont en bon état, et nous rece-

vrons avec la plus vive satisfaction les renseignements que

vous voulez bien nous promettre sur ces végétaux ainsi que

sur les moyens d'assurer le succès de l'introduction de l'In-

secle qui produit cette cire végétale si estimée.

« Daignez agréer. Monseigneur et très vénéré Collègue, avec

l'assurance de la vive et profonde gratitude de la Société

l'expression de mes sentiments les plus distingués.

« Le Président de Im Soeiétè Impériale d'Acclimatation,

« Drouin de Lhuys. »

Le 19 février 1864, le Président écrivait de nouveau au

père Perny, le remerciant de nouveaux envois de toutes

sortes :

« J'ai l'honneur de vous transmettre l'expression très sin-

cère de la profonde gratitude de notre Société pour ce nou-

veau et précieux témoignage du zèle tout dévoué avec lequel

vous n'avez cessé de seconder les efforts qu'elle fait en vue

du progrès de l'humanité. Nous avons cette fois bon espoir

de posséder enfin cette précieuse espèce de Bombyx, à

laquelle votre nom restera perpétuellement attaché et qui

sera pour l'Europe une grande et riche conquête. »

Il n'y a rien à ajouter à des témoignages aussi élevés et

aussi flatteurs; notre Société se devait à elle-même de ne pas

laisser disparaître Mgr Perny sans le saluer une dernière

fois comme l'un de nos aides les plus dévoués et les plus-

efficaces.



LA CASTRATION DE LA CHEVRE

Par m. D£CHA»BRE

La castration ou ovariotomie de la Chèvre est une opéra-

tion qui n'a été pratiquée, à notre connaissance, que par

MM. Oceanu et Babès de l'Ecole vétérinaire de Bucarest. (1)

Le travail de ces auteurs va nous permettre de donner quel-

ques détails sur le manuel opératoire.

Les ovaires de la Chèvre ont le volume et la forme d'un

haricot ; ils sont situés à proximité du bassin, en correspon

danceavecla région du ilanc, un peu en avant de l'anglede

la hanche.

En raison de l'étroitesse des voies postérieures, l'opération

se pratique comme chez la Truie, par incision du Uanc. La

peau de cette région est préalablement rasée et désinfectée.

L'incision porte successivementsurla peau, les deux couches

musculaires sous-cutanées, l'aponévrose sous-péritonéale et

le péritoine doublé d'une couche conjonctive plus ou moins

adipeuse. Deux doigts introduits dans l'ouverture vont à la

recherche de l'ovaire qui est amené au dehors et dont le pédi-

cule est soigneusement ligaturé par un fil de catgut. L'abla-

tion est faite et le second ovaire est extrait et sectionné de

même. La plaie cutanée est suturée et recouverte d'une

couche de collodion iodoformé. La cicatrisation est complète

au boutde 7 à 8 jours.

On observe à la suite de l'opération une légère réaction

fébrile (la température normale de la Chèvre est de 39^3),

quelquefois de l'indigestion ou du gonflement du rumen avec

ballonnement du flanc, sans gravité.

Pendant quelques jours la sécrétion lactée diminue, mais

revient bientôt à son chiffre normal.

Pour produire son maximum d'effets utiles, la castration

sera faite sur des bêtes âgées de S à 6 ans, en bonne santé,

et au moment où elles sont en pleine lactation.

La castration a pour effet de prolonger la durée delà lacta-

tion. MM. Oceanu et Babès ont observé des lactations de 13 et

15 mois.

Elle fait disparaître l'odeur hircine.

Elle assure un engraissement plus facile, une qualité de

viande supérieure, sans mauvais goût et sans odeur.

(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, juin 1902.



212 BULLETIN DE LA SOCIETE D ACCLIMATATION

Elle modifie la composition du lait, en augmentant la quan-

tité de matière grasse, de caséine, d'acide phosphorique et en

diminuant la teneur en lactose.

Cette opération se présente donc comme un procédé per-

mettant d'obtenir un lait de bonne qualité, sans odeur spé-

cifique, pendant une durée plus longue que la durée nor-

male.

Les résultats observés ne font aucun doute en ce qui con-

cerne les modifications dans la composition du lait et l'en-

graissement plus facile des opérées. Il y aurait lieu de pour-

suivre de nouvelles recliercbes sur la prolongation de la lac-

tation et l'augmentation possible du rendement en lait.

La durée plus longue de la lactation se constate chez les

vaches castrées ; mais on sait que des vaches non opérées

peuvent garder leur lait pendant 15, 18 mois et parfois

davantage. Des cas semblables se rencontrent chez la Chèvre

On peut donc se demander si de ce côté la castration de la

Chèvre offre de réels avantages. Aura-t-elle pour résultat en

permettant à celle-ci de garder longtemps son lait, de

rendre fréquent et régulierun fait exceptionnel dans les con-

ditions habituelles de la pratique ?

L'étude scientifique de la Chèvre nous pose à chaque ins-

tant de nouveaux problèmes auxquels il serait imprudent de

donner une réponse hâtive.



SUR LA DOMESTICATION DE L'OUTARDE BARBUE

or/5 TARDA LiNN.

Par MAGAL» D'AUBUSSON

L'idée de domestiquer FOularde barbue a préoccupé

depuis longtemps les naturalistes et les agronomes dési-

reux de voir s'accroître, par l'introductioa d'espèces encore

sauvages, le nombre si restreint de nos oiseaux de basse-cour.

Lacépède, Daubenton, Frédéric Cuvier, Isidore Geoffroy

Sainl-Hilaire, l'ingénieur Rauch, lagronome de Lasteyrie

et bien d'autres ont signalé, à diverses époques, la grande

Outarde comme devant un jour prendre rang parmi les

espèces alimentaires les plus précieuses (1).

C'est qu'en effet ce bel oiseau, par le volume de son corps

et les qualités de sa chair, offrirait des avantages économiques

de premier ordre. Aussi, dès sa fondation, notre Société prit

elle à cœur une acquisition si désirable, et institua un prix

destiné à encourager les tentatives de reproduction de l'Ou-

tarde barbue en captivité.

Nous verrons comment les premières expériences répon-

dirent à cet appel, et quelles espérances elles semblèrent

tout d'abord apporter. Mais auparavant il est indispensable

de dire quelques mots de l'oiseau lui-même considéré à Tétat

de nature, car la connaissance de ses habitudes, de son

régime alimentaire et du milieu qui lui est propre doit servir

de fondement à tout essai rationnel d'acclimatation et de

domestication.

Il paraîtrait superflu de décrire longuement la grande

Outarde. On connaît sutïisamment cet otididé au corps

(U Lacépède : Discours de clôlure du cours de zoologie de l'an VIII,

au Muséum. — DaubentOT : Cours d'Histoire Naturelle, à l'Ecole normale.
— Frédéric Cuvier : Suppléments à Buflon. — Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire : Acclimatation et domesticatio7i des animaux utiles. — Rauch :

Harmonie hijd'-o-végétale. De Lasteyrie : Mémoires sur différents points

d'économie rurale, supplément au Cours d'agriculture de l'abbé Rozier.

« Il est étonnant, dit de Lasteyrie, qu'on n'ait pas encore tenté en France

de s'approprier un oiseau aussi beau et aussi utile. »

On trouverait dans le Bulletin de la Société nationale d'Acclimatation

des vœux émis dans le même sens par M. Gretté de Palluel, ornithologiste

très 'informé, dont nous avons eu à déplorer la pi'^rte, et un médecin vété-

rinaire, M. Paul L'"5ourcade, inspecteur principal de la boucherie de Paris.
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massif, dont le dos est d'un roux jaunâtre onde de noir, le

devant du cou blanc et la partie abdominale d'un blanc plus

ou moins mélangé de grisâtre. Je rappelerai cependant une
particularité assez curieuse de son organisme, qui consiste

en l'existence chez le mâle d'un sac guttural qui prend un
développement remarquable au moment des amours. Cette

poche, qu'on a cru d'abord servir à emmagasiner de l'eau

que l'oiseau régurgitait dans son bec pour se désaltérer ea

traversant des contrées arides, est très probablement desti-

née à recevoir de l'air et à gonfler le cou dont les plumes se

hérissent sous l'influence de l'excitation sexuelle II se passe

en efiet quelque chose d'analogue dans l'Outarde d'Australie(l),

dont un renflement de l'œsophage se gonfle et érige les

plumes. La poche de l'Outarde d'Europe est plus ou moins

développée selon l'âge et la saison. L'espèce en outre justifie

l'épithète significative de barbue par la présence d'une toufie

de plumes longues et déliées, qui parlent de chaque côté de

la mandibule iniérieure du bec et forment une sorte de

moustache. La longueur de ces plumes varie beaucoup suivant

l'âge de l'oiseau, elles sont d'autant plus longues que celui-ci

est plus vieux.

Le costume de la femelle ressemble à celui du mâle, à cela

près qu'il est plus terne et qu'elle n'a pas de barbe. Mais il

existe une grande différence de taille entre les deux sexes.

Le mâle est beaucoup plus grand et gros que la femelle, il

peut peser jusqu'à trente et même quarante livres, tandis

que lé poids de cette dernière ne dépasse guère huit ou dix

livres.

L'Outarde barbue habite les grandes plaines découvertes,

où elle se réunit en troupes plus ou moins nombreuses. Mais

on scierait, je crois, une très fausse idée de ses habitudes

si on pensait, comme on l'a dit quelquefois, qu'elle se plait

particulièrement dans les lieux frappés de stérilité. Comment

y vivrait^lle, car son régime alimentaire, surtout animal

dans le jeune âge, devient principalement végétal à l'âge

adulte. Ce qu'il lui faut avant tout, ce sont de vastes plaines

où la vue s'étend au loin, qu'elle peut arpenter en tous sens

sans être arrêtée par des obstacles, où elle peut fuir à la

course dès la première alerte,. La craie pierreuse et rase

Tattire pour un temps, faute de meilleur terrain, en raison

(1) Eupodoiis australis Gray, Th^ gênera of Bird^; OHs australasmna
Gould, The Birds vf Australia.
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de la sécurité qa'elte y trouve, non par son aridité. Si elle

fréquente les steppes, elle choisit de préférence les endroits

au on cultive les céréales. On a Femarqué, par exemple, que
dans les steppes proprements dits de l'Asie eemtrale elle est

beaucoup moins eo'mmune que dans d'autres parties de ces

steppes où Ihomni^ fait pousser des grains. Eu Europe, c'est

également dans l'es grandes plaines ferEites de la Russie

méridionale, en Hongrie, en Grèce, qu'elle se montre le plus-

nombreuse. De même elle s'établît en Espagne dans les dis-

tricts agricoles des Castîlles, de l'Estramadure, de la basse

Andalousie. Elle a été jadis assez répandue en France, et on

la voyait dans la Beauce, le Berry, le Poitou, le Languedoc,

la Provence, mais le morcellement de la propriété et l'accrois-

sement de la population ont tellement rétréci l'espace qui lui

est nécessaire qu'elle a disparu depuis longtemps de ces

contrées. Un dernier refuge lui restait, la Champague, pays

découvert aux plaines immenses. D'après le docteur Dorin,

les Outardes arrivaient autrefois en quantité si considérable

dans les environs de Châlons-sur-Marne qu'on les comptait,

dit-il, par milliers dans certains cantons où l'espèce se

reproduisait souvent. Mais peu à peu le nombre de ces

oiseaux diminua, et bientôt on ne trouva plus que quelques

couples, à l'état sédentaire, dans des localités privilégiées.

La Société d'Acclimatation veillait toujours sur l'Outarde, et

dans le but d'empêcher sa disparition complète de notre

pays, elle fonda en 1881 un nouveau prix en faveur, cette

fois, de la reproduction de la grande Outarde à l'état sauvage.

Le candidat devait prouver que trois couples au moins dé

ces oiseaux avaient couvé et élevé leurs jeunes sur ses terres.

Ce concours, prorogé jusqu'au 1'^'^ décembre 1895, ne donna

aucun résultat, et la Société eut le regret de ne pouvoir attri-

buer son prix. Les derniers couples d'Outardes de la Cham-
pagne ont été détruits à la fin du XIX" siècle, et on peut dire

quece magnifique oiseau n'apparaît plus qu'accidentellement

en France.

Naturellement timide, sauvage et même farouche, la

grande Outarde fuit à la moindre apparence de danger.

Quand on la poursuit, elle court avec une extrême vitesse et

ne se décide à prendre son vol que lorsque la course n'est

plus pour elle un moyen de salut. A première vue, FOutarde"

parait plus propre à la locomotion terrestre qu'à la loco-

motion aérienne, cependant bien que prenant son essor
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avec difficulté, une fois qu'elle est parvenue à s'élever, elle

avance dans l'air d'un vol assez rapide et soutenu, les os de

ses ailes d'ailleurs sont pneumatiques, ce qui indique que

ce gros oiseau peut voler avec une certaine facilité.

Vers la fin de février, les mâles commencent à poursuivre

les femelles, et se disputent leur [ossession en des combats

acharnés dont ils portent souvent les traces sur leur corps.

Dans ces luttes, les vieux plus forts et plus vigoureux que

les jeunes demeurent presque toujours vainqueurs, et

chassent les rivaux dont ils ont triomphé. Le temps des

amoursest pour le mâle une période de grande surexcitation.

Il trahit ses transports en étalant à la vue des femelles les

plumes de sa queue et de ses ailes, comme le font les

Dindons et les Paons. Sa poche gutturale se gonfle et son

cou semble avoir doublé de volume, il renverse la tête en

arrière, les plumes de la barbe s'épanouissent.

Quand l'époque de la ponte arrive, la femelle choisit un

champ de seigle, de blé ou de tout autre céréale, et là, dans

une légère excavation qu'elle creuse avec ses pieds, elle

dépose deux ou trois œufs d'un gris cendré olivâtre, parsemés

de taches irrégulières d'un rouK pâle et d'un brun foncé.

Ces œufs sont de la grosseur de ceux d'une oie.

L'Oularde est craintive et méfianîe et, au rapport des

observateurs, elle abandonne ses œufs quelqu'avancée que

soit l'incubalion, si on a touché à son nid pendant son

absence.

Au buut de trente jours environ, les petits Outardeaux

sortent de leur coquille, ils sont couverts d'un duvet laineux

brunâtre, tacheté de noir. La mère les soigne avec la plus

grande tendresse, et n'hésite pas à exposer sa vie pour les

défendre. Jules Pray raconte, dans sa France de l'Aube {[),

qu'un faucheur poursuivait deux jeunes Outardes qui ne

pouvaient pas encore voler, quand la mère accourant au

secours de ses petits, vint s'élancer contre le faucheur qui,

pour se défendre, fut forcé d avoir re ours à sa faulx, avec

laquelle il lui trancha la tête.

Les jeunes Outardes se nourrissent exclusivement d'in-

sectes, petits coléoptères, sauterelles, larves que leur mère

cherche avec elles et leur apprend à saisir, et ce n'est qu assez

tard qu'elles commencent à manger des substances végétales.

(1) Catalogue de la faune de l'Aube ou Liste méthodique des auimaux-

qui se rencontrent dans cette partie de la Lhampagne, p. 83.



SUR LA DOMESTICATION DE L OUTARDE BARRUE 217

Au bout de six semniues, elles volent sufllsamraeut bien pour

accompagner leurs parents en des randonnées plus étendues,

loin des emblavures où s'est écoulé leur premier âge.

Le mâle ne prend aucune part à l'éducation des jeunes, et

souvent même, au dire de Naumann, il contracte une nou-

velle union avec une seconde femelle encore célibataire,

pendant que sa première compagne est en train de couver.

Tel est, rapidement esquissée, en ses points les plus

essentiels, la façon dont rOalarJe barbue se comporte à l'état

de nature. Voyons ce qu'on peut obtenir d'elle en captivité.

Dans certaines parties de la Russie, on voit assez fréquem-

ment des Outardes complètement apprivoisées dans les

fermes dispersées au milieu des steppes, et elles y vivent en

très bonne intelligence avec les autres oiseaux de basse-cour.

La chair de l'Outarde entre pour une part importante d'ail-

leurs dans l'alimentation du moujik de ces contrées, soit par

les oiseaux qu'on tue à Tétat sauvage, soit par ceux qu'on

élève dans les fermes après les avoir capturés fort jeunes,

car les Outardes prises adultes supportent difficilement la

captivité. Les marchés de certaines villes sont abondamment
pourvus d'Outardes toute l'année, et dans les grands centres

d'approvisionnement comme Balta , lékaterinoslaw, et

dans toute la région qui avoisine la mer d'x\zov, le prix de

ces oiseaux est très inférieur à celui de n'importe quelle

viande de boucherie.

On élève aussi des Outardes en Hongrie, mais toujours des

sujets capturés dans leur jeune âge, ou bien des amateurs se

font apporter des œufs trouvés dans les champs et les con-

fient, pour les couver, à des poules ou à des dindes. Le

régime alimentaire de la jeune Outarde étant, comme je l'ai

dit, surtout animal, les éleveurs nourrissent les poussins

nouvellement éclos avec des verres de terre, des sauterelles

et de la viande de poulet finement hachée, plus tard ils leur

donnent une nourriture animale plus consistante et lorsque

les oiseaux sont devenus grands et forts, de l'herbe verte et

du grain. Le poussins sont en général assez robustes, leur

plus grand ennemi est l'humidité, il faut donc avoir soin de

les tenir dans un endroit très sec. Lorsque les jeunes

Outardes ont grandi, elle ne demandent plus aucun soin

particulier, à la condition de leur accorder le plus d'espace

possible. On peut ainsi conserver en captivité des Outardes

barbues pendant plusieurs années. Un certain nombre de ces
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oiseaux ont vécu longtemps dans des jardins zoologiques, en

Allemagne, sans coûter aucune peine.

D'après ces données, l'Outarde barbue serait donc assez

facile à élever.

Peut-on la faire reproduire ?

Les Outardes élevées dans les fermes des steppes pondent

rarement. Les moujiks, du reste, ne cherchent en aucune

façon à faire couver ces œufs, soit par les Outardes elles-

mêmes, soit par des poules ou des dindes, ils trouvent plus

commode de capturer de jeunes oiseaux. Il y a cependant

en Russie et en Allemagne quelques exemples de repro-

duction d'Outardes captives, mais ces cas n'ont donné lieu,

à ma eonnaissance, à aucune expérience suivie sur plusieurs

générations. Nous avons des indications plus précises dans

les expériences du naturaliste Althammer provoquées autre-

fois par la Sociélé nationale d'Acdimatation. Ces expériences

remontent déjà à un demi-siècle, et malheureusement nous

n'avons pas beaucoup avancé depuis. Elles eurent lieu à

Roveredo et à Arco dans le Tyrol. On pourra en lire le récit

détaillé dans le /?M//eria de la Société pour l'année 1861. Je

me contenterai de résumer les points principaux.

Dès le début de ses expériences, Althammer renonça à

tenter l'acclimatation de l'Outarde en la prenant à l'âge

adulte, en raison, dit-il, de sa stupide sauvagerie. Dans cette

conviction, il chercha à se procurer des œufs, voulant les

faire éelore sous ses yeux et élever lui-même les petits. Un de

ses amis se chargea de lui en envoyer de Hongrie. Il employa

d'abord des poules pour les couver. De 1853 à -1858 il ne put

obtenir aucune éclosion, bien qu'il eut trouvé dans plusieurs

des œufs mis en incubation des traces certaines d'embryon.

Pensant qu'il fallait attribuer ce résultat tout négatif aux

poules auxquelles il avait confié les œufs, ii eut recours à la

couveuse artificielle, et en 1838 il vit éelore quatre petits.

Les soins que réclamèrent les nouveaux -nés n'eurent

rien d'extraordinaire, mais Althammer éprouva de la diffi-

tîulté à les nourrir, ils refusèrent les fourmis, les fruits, les

ceufs et ne consentirent à avaler que de très jeunes larves de

Tenebrio molUor ou vers de farine, et encore fallait-il les leur

donner très petites. Les œufs de fourmis ayant remplacé les

vers de farine, deux Outardeaux furent atteints de diarrhée

et succomljirent. Althammer supprima complètement ce

régime et révint au préjcédent jusqu'à ce que les oiseaux
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eurent acquis la grosseur d'une poule. C'est à ce moment
seulement qu'ils commencèrent à becqueter les pousses

tendres de l'alpiste qu'on avait semée à leur intention dans
la petite orangerie où ils se trouvaient. Ces oiseaux mon-
trèrent une grande sauvagerie. Althammer ne put jamais

surprendre aucun accouplement, mais en août 1860, il vit îin

premier œuf qui fut bientôt suivi de deux autres. Dès le-

troisième, la femelle se mit à couver dans un nid formé de

quelques brins d'herbe, mais elle était restée tellement sau-

vage que si on voulait l'approcher, même à distance, elle'

quittait brusquement le nid.

L'incubation dura vingt-cinq jours, après lesquels la

femelle leva, conduisant un petit et laissant dans le nid les

deux autres œufs, dans lesquels on trouva les fœtus morts.

Ce petit fut élevé avec le même régime que les autres, la

femelle prenant tous les soins, et le mâle ne s'en occupant

d'aucune façon.

On avait donc réussi d'une manière irrrécusable à faire

reproduire l'Outarde barbue en captivité et à élever le jeune

oiseau qui était né. Malheureusement Althammer, à qui ces

expériences avaient coûté beaucoup de temps et causé de

grands embarras, occupé par d'autres travaux, ne les pour-

suivit pas plus longtemps, laissant à d'autres, comme il le

dit, le soin de les continuer. Mais il avait montré la voie à

suivre, et il est surprenant qu'on ne s'y soit pas engagé avec

plus d'ardeur, car le résultat de ses efforts n'avait rien qui

puissent décourager et faire abandonner toute nouvelle

tentative. Je suis persuadé que si on voulait reprendre ceS'

expériences on arriverait, en y mettant de la constance, à

un résultat satisfaisant, et avec d'autant moins de difficulté

peut-être c[ue les éleveurs ont acquis aujourd'hui des con-

naissances pratiques et une habileté de main qu'on ne
possédait pas ilya cinquante ans. Beaucoup d'élevages diftl-

ciles, marqués au début d'une longue s«rie d'insuccès, ont

fini par aboutir, grâce à une intelligente persévérance.

Pourquoi n'en serait-il pas de même en ce qui concerne la

grande Outarde? Car il faut bien le reconnaître, depuis

l'expérience plutôt concluante d'Althammer, rien de réelle-

ment sérieux n'a été tenté en vue de la reproduction régulière

de l'Outarde en captivité, on n'a donc aucune raison

péremptoire de déclarer iuipossible sa domestication.

J'ai voulu attirer de nouveau l'attention de la Société sur
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l'intérêt qu'il y aurait, tant au point de vue de la science

qu'à celui de l'économie rurale, à revenir sur des expériences

qui ont été, à mon avis, trop hâtivement abandonnées. Si

des obstacles s'opposaient à ce que ces essais fussent, au

début, tentés dans notre pays d'où la grande Outarde a

aujourd'hui totalement disparu, l'initiative que prendrait la

Société aurait chance de susciter de nouvelles tentatives dans

les pays où cet oiseau est encore commun à 1 état sauvage et

où, par conséquent, il est plus facile de se procurer des œufs

ou des jeunes. L^ Société nationale d'Acclimatation de France

peut exercer, comme autrefois, son action au dehors, et c'est

son honneur de travailler au bien public sans souci des

frontières. Ce qui ne veut pas dire que les éleveurs français

doivent s'en remettre exclusivement aux éleveurs d'autres

nationalités du soin de nous doter de cette espèce utile. A
défaut d'oeufs dont ils redouteraient le manque de vitalité,

conséquence d'un long voyage, ils pourraient se procurer

tout aussi bien dans les pays d'origine de jeunes Outardes

dont ils assoupliraient plus aisément l'humeur farouche et

qu'ils amèneraient sans doute, avec du temps et de la

patience, à se reproduire dans leurs parquets.

On ne saurait fixer a priori une méthode d'éducation de la

grande Outarde, car dans tout élevage nouveau, ce n'est que

par l'expérience et par suite de tâtonnements qu'on est

amené à adopter les plus sûrs et les plus pratiques. Il est

permis, cependant, de tirer des habitudes d'un animal à

l'état de liberté des enseignements profitables aux éleveurs.

Ansi, soit qu'on fasse éclore des œufs d'Outardes, soit qu'on

choisisse l'expédient d'élever de jeunes oiseaux capturés peu

de temps après leur naissance, il faudrait, en commençant,

avoir sans cesse ses élèves près de soi, afin d'adoucir leur

sauvagerie native et de les conduire peu à peu à l'apprivoi-

sement le plus complet possible, puis quand les oiseaux

auraient grandi dans cette sorte de dépendance, ne plus leur

ménager l'espace, placer les couples reproducteurs dans de

grands enclos situés à l'abri de l'humidité, qu'on aurait

préalablement ensemencés par places avec les graines des

plantes dont ils affectionnent la verdure. L'Outarde aime à

vivre en plein air en toute saison, un petit hangar construit

à l'une des extrémités de l'enclos lui suffirait. L'oiseau

adulte se nourrit presque exclusivement de plantes vertes et

de graines : on pourrait lui donner des choux, de la salade.
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toute espèces de légumineuses et de graines de céréales
;

à l'état libre il mange bien, à la rencontre, quelques

insectes, mais sans leur faire une véritable chasse, une

nourriture animalisée ne lui est donc pas nécessaire à cet

âge. L'Outarde est un oiseau craintif et défiant : on devrait

établir, autant que possible, le parc de reproduction loin du
bruit et du mouvement, et s'abstenir, par conséquent, au

moment des amours, de trop fréquentes visites. Le mieux
serait de laisser, surtout à cette époque, les couples livrés à

eux-mêmes.
Tout cela pour obtenir la reproduction initiale qui serait

le premier pas vers la conquête définitive, mais on serait

encore loin de la domestication car, comme l'écrivait Fré-

déric Cuvier dans son Supplément à l'article de Bufïon sur

l'Outarde : « Si cette première génération se reproduit, si les

femelles qui naîtront sont fécondées par les mâles qui auront

été élevés avec elles, la race domestique aura pris naissance,

mais sa domesticité ne sera encore qu'un germe, et ce n'est

quà la suite d'un nombre de générations plus ou moins grand

que cette race pourra être abandonnée à elle-même pour sa

conservation et traitée à cet égard comme les autres oiseaux

de basse-cour. »

Il ne faut donc se dissimulerni les difficultés à surmonter,

ni la longueur de l'effort : la domestication de l'Outarde

barbue vaut la peine et le temps qu'on lui consacrerait. Les

difficultés mêmes, qu'on a d'ailleurs beaucoup exagérées,

sont moins faites, il me semble, pour rebuter les éleveurs

que pour exciter leur émulation, et ils doivent bien se per-

suader que s'ils réussissent dans leur entreprise, comme on
est en droit de l'espérer, ils auront enrichi nos basses-cours

d'un oiseau domestique d'une inestimable valeur.



EXCURSION BOTANIGO-HORTIGOLE A NÏCE

(9-16 MARS 1907)

Par D. BOIS.

Le ^ mars, je quittais Paris f^our me rendre à Nice où

devait s'ouvrir mne Exposition internationale d'Agriculture

et d'Horticulture.

La végétation avait été retardée par une longue période de

froid dans notre région, et }'espérais la trouver beaucoup

plus avancée sous te ciel bleu de la Pro>vence.

Mais, cette année, les rigueurs de l'iiiver se sont fait dûre-

teent sentir, même dans cette région d'ordinaire si privi-

légiée.

Aux environs de Marseille, où je fis une promenade en

compagnie de quelque amis, nous ne pûmes observer que la

floraison des Amandiers et, parmi les plantes qui croissent à

l'état sauvage, celle du Romarin, de ïUlex parmftor%iiS (U.

provindaMs) et du Biplotaxis erueoides.

Le lendemain, installé dans le wagon qui m'emportait vers

Nice, j'explorais du regard les jardins, les champs et les

bois ; mais jusqu'à Toulon, ce ne fut que pour admirer les

blancs Amandiers et les Ajoncs aux Heure d'or.

Dans la région de Toulon, et jusciu'à Fréjus, les fleurs se

montrent déjà plus nombreuses.

Les Diplotaxis enae&ides en pleine floraison sont très abon-

dants. Je note aussi la Ficaire, la Violette, la Pâquerette, le

Pas d'Ane (TmsUag& Farfara), le Souci des champs (Cakn-

dwla arvensis), le Macéron (Smyrnium.Olusatfum) et surtout la

ravissante Anémone f^wemom kartensis-), qui ém'ailleles prés

de ses fleurs en étoile, violettes, pourpres, roses ou blan-

ches.

Dans les jardins, les Amandiers et les Abricotiers, le Lau-

rier Tin fFièurwnm Tinus), les Jacinthes sont en fleurs. Le

Bibacier (Eriobotrya japonica)
,
porte déjà de jeunes fruits.

A Fréjus, nous pénétrons dans la région de l'Oranger. Le

chemin de fer suit désormais la côte, en contournant les

monts Esterel, montagnes incultes où croissent le Pin d'Alep,

le Chêne liège, le Chêne vert et le Lentisque, des Cistes, le

Romarin, le Thym, etc. Le Coronilla Emerus, aux fleurs jau-

nes; la Bruyère en arbre (Erica arborea) aux nombreuses
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^fleurs roses, sont fort abondants, alors q\m^ dans les parties

bass€s, ïAlysswn mwitvmum tapisse le sol de ses élégantes

Heurs blanches.

Il n'est pas nécessaire <i'insister longuement sur le coup

d'œil magnifique que présente la région jusqu'à Nice ; rochers

dont ia couleur tranclie sur le bleu foncé de la mer; jardins

-à la végétation presque tropicale, où les Orangers couverts

de fleurs et de fruits sont associés aux Palmiers, aux Cactées,

aux Agaves, aux Acacias (1), aux Eucalyptus, aux Ficus, aux

Araucaria, aux Araliaeées : Panax, Oreopmiax, etc. Les Aca-

cia dealbata, longifolia, cultriformis sont en pleine floraison,

de même que certains Rosiers, le Pkotinia serratifolia, les

Chrysanthèmes frutescents ou « Anthémis », aux capitules

jaunes ou blancs, les Iris chamœiris et stylosa, les Giroflées

Quarantaine et les Ravenelles [Cheiranthm Cheiri), les Pelar-

-gommn ^sonale et hederœf&Uum, les Narcisses de Gonstantino-

ple {Narcissus Tazetta) et autres, la Saxifrage de Sibérie

{Saxifraga GordifoUa), le Séneçon en arbre [Senecio Petasites)

aux grandes inflorescences jaune d'or, etc. Le Faux-Poivrier

{Schinm Molle) au feuillage léger et aux rameaux pleureurs

attire lui aussi l'attention par ses élégants petits fruits roses,

disposés en grappes pendantes, utilisés comme condiment

dans le pays d'origine de cet arbre : le Pérou et le Chili.

Je n'ai pas la prétention de passer en revue toutes les

plantes intéressantes qui peuplent aujourd'hui les splendides

jardins de la région de Nice
;
je me limiterai à appeler votre

Mtention sur un certain nombre d'espèces que j'ai observées

dans la propriété de l'un de nos aimables collègues, M. Robert-

Roland Gosselin, « la Colline de la Paix », si tuée à l'entrée de

la rade de Villefranche-sur-Mer, sur le mont Boron.

Le mont Boron est l'une des rares localités de France où

le Palmier nain [Chaînœrojps humilis), croissait autrefois à

l'état sauvaige.

Comme on le sait, ce Palmier est le seul représentant de

la famille en Europe ; il est commun en Algérie et au Maroc

et il croît aussi dans le Sud de l'Espagne, en Sicile, en Sardai-

gne et dans l'Italie méridionale ; mais c'est en Provence qu'il

atteignait la limite la plus septentrioaiale de son aire de dis-

persion géographique.

(1) Les Acacia d'Australie sont des plantes calcifuges ; on les cultive

cependant en sol calcaire en les grefîant sur VA. retiiioidcs, qui est calcx«»

cole.



224 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D ACCLIMATATION

Malheureusement, la plante sauvage a disparu de cette

localité et aussi des environs de Beaulieu, par suite de la

construction de routes et d'habitations.

On trouve cependant encore, au mont Boron, la belle

Euphorbe en arbre {Euphorbla dendroides), le Myrte {Myrtus

oommunis), dont j'ai récolté des rameaux portant des fruits,-

au milieu de buissons de Globularia Alypum^ aux fleurs en

capitules globuleux et d'un beau bleu.

Plus bas, dans la falaise, des Phillyrœa, le Centranthus

ruber, ïOxalia cernua étaient également en fleurs.

La propriété de M. Roland Gosselin, située sur le flanc

oriental du mont Boron, comprend une série de terrasses

abritées du vent de l'Est par de grands arbres : Oliviers,

Caroubiers, Pins d'Alep, Casuarina tenuissima, de beaux.

Phmnix canariensis, etc.

On y remarque un nombre considérable de plantes grasses

et surtout de superbes exemplaires de Cactées, famille que
notre collègue étudie d'une manière toute spéciale.

Je, citerai d'abord un superbe groupe de Cereiis de la-

section Jamacaru : C. lividus, validus et Caracore, tous de

grande taille et portant des fruits de la grosseur d'une

pomme, et d'un rouge violacé, comestibles et de saveur

douce, agréable. Les tiges les plus élevées sont celles du

C. Caracore, qui atteignent 6 mètres de hauteur. Un Cereus

tephracanthus Labouret, attire également l'attention par ses

dix tiges, dont une de 3 m. 50 de hauteur.

Voici, plus loin, un bel exemplaire d'Opuntia pilifera

Weber et l'O. leucotricha B . C, dont le fruit comestible est

vendu au Mexique, sous le nom de duraznillo (petite pêche),

puis un très gros Echinocactus electracanthus Lem., dont la tige

sphérique mesure 45 centimètres de diamètre.

Un superbe Agave applanata Leraaire, aux feuilles glau-

ques, bordées d'épines noires, est à signaler tout particuliè-

rement ; car, d'après M. Robert-Roland Gosselin, cette belle

espèce supporterait peut-être les hivers du centre de la

France, étant plantée en situation un peu abritée.

De nombreux Aloe montrent déjà leurs Heurs d'un brillant

rouge-corail. Tels sont les A. arborescens (fruticosa), jerox,

Salm-DycJàana, a.fricana, etc.

Je ne puis citer ici que quelques espèces pour ne pas

•îiUonger démesurément mon compte rendu, car. à elle seule,

rénumération des Cactées qui figurent dans ces jardins,.
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pourrait faire l'objet d'une longue note. Qu'il me suffise de
dire que l'on trouve à la Colline de la Paix l'une des collec-

tions les plus importantes de ces curieuses plantes, parmi
lesquelles il en est de fort rares et de nouvelles pour la

science, cultivées, soit en serre, soit en plein air.

M. Roland Gosselin reçoit en effet, des explorateurs, des

plantes qu'il cultive et qu'il étudie lui-même, continuant

ainsi l'œuvre de notre regretté président de Section, le

D' Weber.

Mais une grande place est également ménagée, dans ce

jardin, aux végétaux intéressants autres que les Cactées
;

témoin les nombreuses espèces en fleurs au moment
de ma visite : Templetonia refusa, Sparmannia africana,

Grevillea Thelemanni, Polygala grandiflora et mixta, Agathea

amelloides, Correa alba, Lantana delicatissima, Habrothamnus

elegans, PittosporumTobira, Acacia Baileyana ei autres espèces.

Je noterai comme étant également en fleurs : des Hélio-

tropes ; le Viola cornuta, employé comme plante de bordure
;

le Cyclamen de Perse associé à des Pensées dans une superbe

corbeille bordée d'Ionopsidium ocaule.

Une plante encore peu répandue est VEupatorium petiolare

Mocino et Sessé, du Mexique, aux fleurs blanc légère-

ment carné, ayant une légère odeur de Vanille.

Il en est de même du Berheris pruinosa Francliet, du Yun-
nan, espèce introduite par le Muséum, remarquable par ses

feuilles blancbâtres en dessous.

M. Roland Gosselin possède aussi une intéressante collec-

tion de plantes grimpantes, dont quelques-unes sont déjà en

fleurs : Hardenbergia monophylla, variété à fleur rose lilacé

et à fleurs blanches; Tecoma capensis, dont on connaît au-

jourd'hui des variétés de coloris divers : rouge jaunâtre,

saumoné, rose pâle et rouge vif; le Solanum jasminoides; le

Mikania scandens (Séneçon grimpant) ; le Jasminum primuli-

num Hemsley, espèce nouvelle du Yunnan, rappelant

quelque peu le J. nudiflorum, mais à feuilles persistantes,

à fleurs plus grandes, mesurant 5 centimètres de diamètre et

ayant une tendance à la duplicature.

Je citerai aussi le Bauhinia yunnanensis Franchet, en fruit,

plante encore très rare dans les jardins; des Bougainvillea^

des Passiflora, des Tacsonia, des Bignonia, VArgyreia Pierreana

D. Bois, Convolvulacée nouvelle du Tonkin. Le Bosea Yerva-

mora variegata, des Canaries, remarquable par ses feuilles
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•persistantes, panachées de iîianc, les jeuflaes étamit teintées de

rose. Cette intéressante plante, pas assez connue, figure

diaoas quelques •calmiogues d'hortioiilteiarssoias le noim erroiûé

de Leycesteim ^formma (oariegata.

Les acclimajeurs apprendTQnt avec intérêt que aaotre

collègue culitive avec succès le fy-ijea Sdloummu Bei'g., petit

arbre de la famille du Myrtacées introduiit de rUruguay .par

M. Ed. André, il y a quelques années.

M. Roland Gosselin possède un bon nombre d'exemplaires

de -cette plante et il a récolté sur deux d'entre eux, en 1906,

150 iruits de bonne qualité, rappelant un peu la Goyave.

E^ Meipa n'est pas seulement ireoomdïiandabjle comaie

arbre fruitier; c'est aussi un arbrisseau d'ornement d'autant

plus précieux qu'il est très rustifjue et que son feuillage

persistant n'est pas attaqué par les insectes.

Je citerai encore parmi les plantes remarquables de la

Colline de la Paix, le MaGhœrium lipu Bentham et Hooker ou

Tipuana sfecmsa Bentkam, de la République Argentine,

arbre de la famille des Légumineuses à croissance extrême-

nient rapide, mais dont les branches fragiles se brisent

malheureusement sous l'action des vents violents. L'exem-

plaire que J'ai observé était en parfait état et portait un
certain nombre de fruits. Le iruit du M^ackœrium est très

particulier; il est monosperme, à base étroite et à partie supé-

rieure dilatée en une grande aile membraneuse, réticulée.

Notons, enfin, pour terminer, un Romarinà tiges couchées,

qui mérite d'être recommandé pour l'ornement des rocailles.

Cette plante, qui n'est qu'une variété des Rosmarinus officinalis

a été mise au commerce,par MM. Bessonirères, horticulteurs

à Nice, qui l'ont reçue de la Tunisie.

L'EXPOSITION DE NIOE

L'Exposition de Nice se tenait dans le Square Masséna, où

avaient été aménagées des tentes destinées à abriter les

plantes délicates, les autres étant disposées en massifs en

plein air.

Les Roses et le&OEilletsy étaient en grand nombre et consti-

tuaient les lots les plus brillants et les plus admirés des

visiteurs.

Les Roses de MM. Arbost et Piedoye, de Nice, les OEillets

de M. Carriat, d'Antibes, et Ardisson, de Villefranche-sur-
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Mer. atteignaient, on peut le dire, le plus haut degré de

perfection aussi bien au point de vue de la beauté des fleurs

en tant que forme et coloris, qu'en celui de la bonne culture.

Les Palmiers étaient représentés par la plupart des espèces

Cultivées en plein air dans la région : Fhœnix canariensis,

Pritchardia filifera et robusta, fubœa spectabilis. Cocos Datil;

Yatai, flexuosa, Corijpha australïs, Trachycarpus excelsa,

Brahea Rœzli, des Kentia, Chnmœrops humilîs, etc.

MM. Nabonnand frères, du Golfe Juan, exposaient une

curieuse variété de cette dernière espèce, le Chamœrops

humilis duplicifolia.i qui présente ce caractère d'avoir des

feuilles formées de deux limbes accolés, portés sur un même-
pétiole.

MM. Nabonnand avaient en outre des lots de plantes

grasses, Agave applanata, ferox, Consideranti, etc.; des Âioe;

des Opuntia^ notamment un bel 0. Scheerii; ]es Echinocactm

ingens et agglomeratus, VAnhalonium prismaticum ; des Yucca;

les diverses espèces de Dasylirion, etc. Leurs lots de plantes

d'Australie : Acacia divers, Gretnlka, Brachysema, Eriostemon,

B'oronia; des Barosma et des Diosma, du Cap étaient égale-

ment très intéressants. Notons aussi le Raphiolepis Delacourii,

aux fleurs d'un beau rose.

MM. Besson frères, de Nice, exposaient aussi de fort belles

plantes d'Australie : Chorizema ilicifolium, Grevillea Drum-
monrUi et autres ; Boronia divers, et quelques Acacia encore

peu connus : A. BaUeyana, podalyrkefolia, etc. On remarquait

aussi dans leurs lots : le Jasmirmm primulinum, le Ceano-

thus Veitchianus^ de belles variétés de Camellia, des

Epacris, etc.

Mais r'un des lots les pl'us remarquables de l'exposition

était certainement celui du D"^ Raggion-eri, d'e Florence, qui

comprenait toute une série de variétés de Freesia d'obtention

nouvelle et présentant la plus grande diversité dans les colo-

ris. Jusqu'à ce jour, on ne connaissait que les F. réfracta et

Leichtli7ii, aux fleurs blanc jaunâtre, parfois teintées- deviolet

extérieurement. Grâce à des croisements opérés avec une

espèce d'introduction récente la F. Armstrongii, M Rag-

gioneri a pu obtenir des variétés à fleurs roses, saumonées,

violettes, aux coloris nettement tranchés.

Une autre présentation intéressante était celle de M. Adnet,

d'Antibes, qui avait tout un massif de Gerbera Jamesoni, belle

Composée originaire du Transvaal, aux capitules rouge écla-
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tant rappelant quelque peu la belle fleur de VAnémone fulgens.

Le Gerbera qui exige la serre froide sous le climat de Paris

est tout à fait rustique, en Provence, lorsqu'il est cultivé

en terre légère, non calcaire, biendrainée,à expi^sition enso-

leillée. La plante préfère la sécheresse à l'excès d'humidité.

M. Adnet réussit à merveille la culture de cette superbe

plante et il cherche à en obtenir des variétés, par la sélection.

Il possède déjà des formes à ligules plus ou moins larges,

dont les coloris varient de l'orangé très jaune au rouge

cocciné pur.

La maison Vilmorin-Andrieux avait un lot de plantes pota-

gères comprenant de nombreuses variétés amenées à leur

plus haut degré de perfection. Les mêmes exposants présen-

taient également de belles corbeilles de Cinéraires.

Comme plantes de serre, je citerai surtout les admirables

présentations des jardins de Monaco (M. Van den Daele,

directeur) : Caladiums, Anthurium Andreanum, aux spathes

de coloris variés, Nepenthes^ Bégonias Gloire de Lorraine,

plantes à feuillage ornemental, etc.

M. Villebenoit, directeur de l'Etablissement horticole « La

Victorine » propriété du prince d'Essling, avait aussi des

plantes d'une culture parfaite : Bégonias Gloire de Lorraine,

Caladiums, Azalées de l'Inde, Crotons, Dracénas, Gloxinias,

Orchidées, etc.

M. Pin Lambert présentait également de beaux lots de

plantes de serre.

MM. Arbost et Piédoye n'exposaient pas seulement des

Roses; leur superbe lot d'Hortensias greffés sur tige fut aussi

très admiré, de même que leur collection de fruits d'Auran-

tiacées provenant de leur jardin « Le Parc aux Roses » :

Oranges diverses, Mandarines, Bigarades, Limons, Lumies,

Bergamottes, Cédrats, Pamplemousses, etc.

Les superbes Asperges de M. Compoint; les Chayotes

{Sechium edule), de M. Lanza; les légumes de primeur, de

M. Bottino, méritent également d'être mentionnés.



LES ORCHIDEES RUSTIQUES

Par G. lUAGrVE.

Depuis une dizaine d'années, je m'adonne à la culture de

ces plantes charmantes que sont les Orchidées rustiques: je

les ai étudiées tout d'abord dans la forêt de Montmorency et

dans celle de l'Ile-iVdam, plus tard à Nice, à Bordighera, et

enfin à Naples.

Or, ces plantes délicates, Orchis, Ophris ou Serapia^ bien

que cultivées avec le plus grand soin sur mes pelouses, dis-

paraissaient au bout d'un an ou deux.

Certains botanistes prétendent que ces plantes aiment le

sol ou léger ou compact, mais ne peuvent vivre dans un sol

fumé.

Les expériences que j'ai pratiquées m'ont donné un ré-

sultat diamétralement opposé à cette opinion.

J'ai fait répandre, au printemps, sur les gazons de mon
jardin de Boulogne-sur-Seine, où j'élève les Orchidées rusti-

ques, une forte couche de fumier de vache consommé, et la

réussite a dépassé toutes mes espérances. Les plantes ont

poussé avec plus de vigueur, ont donné une plus grande

quantité de tiges florales et enfin y vivent encore au lieu de

disparaître, comme jadis, au bout d'un an ou deux.

Voici les résultats obtenus par ce moyen : multiplication

des Orchis incarnata et apparition de deux ou trois tiges en

fleurs sur chacune de ces Orchidées, au lieu d'une comme
autrefois ; les Anacamptis pyramidalis m'ont donné quatre

plantes en fleur au lieu de deux; d'autres Orchidées ont eu

deux fleurs sur la même tige, ce sont : plusieurs Cœloglossum

viridis.Epipactis atrorubens etlatifolia; les Gijmnadenia conopea

m'ont, de la sorte, donné quatre fleurs au lieu de deux; enfin

depuis cinq années, j'obtiens, grâce à la fumure, une

abondante floraison des Himantoglossum hircinum, Listera

ovata et cordata. Neottianidus avis et Nigritella angustifolia. Ce

procédé a réussi également dans mes cultures d'Ophris api-

fera, arachnites, muscifera et coriophora. Il en est de même
pour les Orchis fusca etglobosa dont les fleurs ont doublé, en

dimension, ainsi que pour les nombreux Orchis incarnata,

maculata et mascula, qui poussent à l'envi sur mes gazons.

Même résultat pour les Orchidées provenant de la région
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méditerraDéenne, de Nice,, de Bordigliera et de Naples. Tou-

tefois, ces plantes sont abritées durant l'hiver sous un toit

protecteur.

Enfin, grâce à cet engrais, j'ai pu obtenir les hybrides

suivants : Orchis militarisxjusca; 0. fuscaXfnilitaris; 0. miU-

tmis- X simmi.

A cette démonstration, j« n'ajouiteTai' qiue cette remarque :

en herboriisamil à rile-Adani, dans les carrières et diains les

boia, j'ai rencontré des Orchis militaris à GÔtéd'Ophris arach-

nites, tous très vigoureux, qui avaient poussé ami milieu des

détritus de; toutes sortes qui torniaient sur le soL une épaisse

couche di'engrais.

Cette observation vient dione cofrEOjboreïj mes expérieffljces;

j'emi Lime les irésutets à ceux q;iad cuLtlvent tes 0rchidée&

rusti!qiues,,enteurTecoimmandant d'user, dans leurs cultures,

du fumier de vache consommé depuis un an, s'ils veulent

dommer aus plantes: qiaileTffiE sont chères, plms:de durée, plus

de vigueur et plfus- d'éda;t}..



L'OASIS DU FIGUIG

Par Ch. RIVIÈRE

{Suite}

(La culture maraîchère a dans l'oa'Sis une importance capi-

tale car elle contribue à varier la noumture des habitants

«fui n'ont en réalité que la datte comme base d'alimentation,

les farineux et surtout la viande étant fort rares. Les légumes

sont ceux cultivés partout dans la steppe ou dans le désert,

Pois divers, Fèves, Ghouxpeu pommés. Tomates Aubergines,

Navets, etc. Beaucoupde planches de Carottes bien entrete-

nues. >La Pomme de terre réussit, mais on ne la cultive pas,

•dît-on, parce 'qu'elle serait volée. Il faut plutôt croire que le

Tenouvellement forcé de la semence était jusqu à ce jour un
obstacle insurmontable pour cette culture.

On cultive la Luzerne dans de petits carrés à bords bien

relevés pour maintenir l'eau d'irrigation : les coupes en sont

très recherchées pour la nourriture de quelques Chèvres et

Anes ou'pour les Chevaux et Chameaux de passage.

'L'Orge est cultivé de la même manière en carrés délimités

par une relevée de terre qui retient l'arrosement, cependant

à Figuig on peut faire l'Orge en dehors de l'oasis, mais elle

•est courte, de maturité précoce car elle craint les premières

chaleurs du printemps. Le Blé, d'évolution moins rapide, par

conséquent exigeant plus d'eau, est néanmoins préféré,

comme dans tout le Sahara d'ailleurs.

Dans toutes les oasis, l'eau est plus ou moins abondante,

mais l'irrigation y est toujours bien comprise. Inutile de. rap-

peler ici les puits jaillissants, creusés de toute antiquité par

des corporations dont les principaux artisans vont, en plon-

geant, crever les roches qui retiennent les eaux dans les pro-

fjndeursdu sol

.Ici, l'irrigation est remarquablement étudiée, conçue et

exécutée, curieuse et parfaite; elle constitue le maximum de

l'art hydraulique pour ces cas particuliers. Ou y retrouve
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bien le génie des Maures aux temps où ils avaient fécondé

par l'eau l'Andalousie et les Pyrénées-Orientales.

Le Dattier ne craint pas le feu du ciel et les vents dessé-

chants, s'il est régulièrement arrosé. Or, à première vue on

se demande comment l'eau peut circuler sur ce monticule,

de haut en bas, quand on sait qu'il n'existe aucun travail

humain d'adduction venant du massif montagneux voisin,

mais auquel l'oasis n'est pas attenante.

Cependant cette grande oasis mouvementée et disposée en

étages est arrosée dans toutes ses parties depuis le sommet
jusqu'à la base à l'aide de nombreux petits canaux en maçon-

nerie se croisant et s'entrecroisant, répartissant l'eau dans

chaque jardin ou la nuit dans de vastes réservoirs qui au

matin la distribuent par des moyens de réglage, de contrôle

et de fermeture d une simplicité qui exclut tout mécanisme.

Quelle est donc l'origine de ces eaux abondantes qui en

bruissant et en cascadant dans les pentes rapides se déversent

des parties supérieures de l'oasis dont la configuration rap-

pelle un monticule presque isolé dans une plaine? Le régime

n'est pas celui des sources superficielles de la Zousfana.

L'oasis semble avoir été remuée depuis des temps anciens

par des fouilles en tous sens. Des Feggayuir ou galeries sou-

terraines, basses ou hautes se superposent et s'étendent dans

toutes les directions comme un véritable réseau veineux :

ce sont des conduites de captage et d'amenée qui du plateau

de l'Oasis déversent les eaux à tous les étages, jusque dans le

bas de Zenaga et dans une partie de la plaine de Bagdad où

l'on cultive des Céréales en dehors de l'ombre des Dattiers.

Autrefois, dit on, Béni-Ounif était arrosé par ce même sys-

tème et il semble y en avoir encore des traces superficielles

et souterraines.

De ce qui précède on comprend que l'irrigation de l'oasis

est due à des sources qui émergent naturellement à son som-

met, mais au début de l'étude de ce régime hydraulique les

origines des eaux n'étaient pas faciles à déterminer. En effet,

les arabes sont toujours très sobres de renseignements sur

cette question primordiale qui est non seulement la richesse

relative, mais l'élément vital dans ces durs milieux. On sait

aussi qu'à Figuig, comme partout ailleurs, l'aménagement

et l'usage de l'eau donnent lieu à d'interminables contestations

qui, dans ces pays font parfois parler la poudre.

Il fallait résoudre discrètement soi-même ce problème et
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cela à une époque où les habitants avaient encore le vif

ressentiment du malencontreux bombardement qui fit couler

inutilement du sang.

A la base de l'oasis, dans le Ksar Zenaga, en prenant la

température de l'eau dans une rigole d'irrigation, je la trou-

vais douce, c'est-à-dire, entre 22° et 23'% température déjà

assez élevée, en Janvier, pour des eaux superficielles.

En montant dans l'oasis, l'eau élaità 24°; plus haut, entre

23° et 27", etc.

Mais cependantle plateau ne constitue pas un bassin hydro-

graphique assez grand dans un pays de pauvreté pluviomé-

trique extrême, pour donner naissance à un tel volume d'eau,

puis la température de cette dernière ne s'expliqunit plus.

Après les indications difficiles à obtenir, on conclut que ce

plateau nu qui couronne l'oasis est sillonné en dessous, à peu

de profondeur, par des Feggarjuir dont quelques-unes ont

une grande section en hauteur.

Quelques-unes de ces galeries conduisent à une grande

excavation cachée dans un bosquet de dattiers : c'est un grand

réservoir d'où partent dans diverses directions des galeries

qui alimentent des bassins de distributions secondaires. Ces

conduits sont bien construits avec des pierres plates et l'on

peut y circuler sans se baisser.

Ce point d'eau important et intéressant à étudier, c'est la

source de Zedder.

Son examen fait connaître que cette quantité d'eau est due

à l'émergence de nombreuses sources jaillissantes, en bouil-

lonnement perpétuel dans le fond de l'excavation : il s'en

faut de trois ou quatre mètres pour qu'elles ne coulent à la

surface du plateau; l'eau atteint une température de 30°,

environ.

Mais, un peu plus loin, A'ïn Tirzet est une source encore

plus chaude, brûlante même, et elle eut été curieuse à étudier

si chaque fois que l'on a voulu s'en approcher on n'avait pas

été prévenu « que les femmes s'y baignaient ». 11 faut tou-

jours éviter ces sortes d'histoires en pays musulman. Néan-

moins, comme cette réponse est constamment servie par les

indigènes, et à n'importe quelle heure du jour, il y a là un
examen qui excite la curiosité et il faudra bien la satisfaire.

, Au ksar El-Hammam, le village des bains, comme son

nom l'indique, on retrouve des eaux encore à une certaine

température, aux environs de 30°, mais elles ne sont pas
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siiperficielles, car ce point fait encore partie du plateau.

Bou-Hamama, déjà cité, un dés gros propriétwire de l'en-

droit, en nous offrant du café et d'excellentes dattes, nous

dbnna avec simplicité et une certiaine bonne humeur des

renseig>nements intéressants sur la culture de l'oasis, surses

irrigations et sur les artères d'eaux chaudes qui la sillonnent

souterrainement*. Il paraît que sous son' urbanité cet excel-

lent cultivateur cache un caractère retors etqu'ilest complè-

tement sous la dépendance de son oncle le grand marabout

du sud^ oranais. 11 ne nous aimerait guère : on lui a tué les

siens, dé tout jeunes gens, lors du bombardement de Zenaga",

Peut-être est-ce une raison !

Dans les cours des maisons du Ksar, il y a souvent un petit

ti*ou d'où s'échappe de la chaleur. Quid?'

P&r des marches taillés dans le sol même on descend'à une

certaine profondeur pour aboutir dans une petite cave,

sorte de bain maure. Au milieu est un puits profond d'une

vingtaine de mètres contenant de l'eau à 36°. Les eaux de ce

lieu'ne sont pas agréables au goût et donnent aux boissons,

thé OU' café; une mauvaise saveur;

Les eaux thermales de ce ksar, non' nuisibles comme arro-

sement des cultures, sont très appréciées par lés populations

de Figuig pour le traitement dés rhumatismes et dés suites

de la syphilis.

Dans toute l'oasis le réseau de petits canaux est' très étendu.

Les prises d'eau sont différentes et chacune dépend d'un bas-

sin décaptage ou de résen'e alimenté soit directement par

des sources émergentes, soit par des Feggaguirs drainant

les eaux sous le sol.

Pas une goutte d'eau ne se perd. Les canaux et les bassins

sont solidement maçonnés et leur enduit est fait d'un ciment

très dur dont il serait intéressant dé connaître la fabrication

et la composition dont les éléments paraissentse trouver sur

place.

Au milieu de tant d'ingénieuses combinaisons pour con-

duire les eaux, on ne remarque cependant pas de conduites

forcées, c'est-à-dire de syphonnement. Souvent une conduite

d'eau barre le chemin, peu importe l!a hauteur : on passe

dessus ou dessous.

Dans ce pays à pluies rares, même insignifiantes, sinon

nulles certaines années, l'irrigation doit fonctionner régulre-

rement et constamment surtout l'hiver qui est là saison de^
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végétation de la plupart des plantes herbôcées, à cycle

très court, céréales et légumes. Dans la longue période

chaude l'irrigation est exclusivement destinée au Dattier et

aux quelques arbres fruitiers qui vivent sous son ombrage.

Le système irrigatoire sort de l'ombre des dattiers : il

s'étendait dans la plaine de Bagdad pour y assurer des cultures

temporaires de céréales, mais depuis notre occupation l'état

de choses ancien s'est modifié désavantageusement pour

tout ce qui est en dehors des murs de Figuig. L'oasis voisine

presque attenante, Beni-Ounif en témoigne, et abandonnée

depuis notre occupation de la frontière, elle a subi rapide-

m-ent l'action désorganisa trice du climat contre lequel l'homme

doit constamment lutter pour défendre ses créations et ses

productions. Avant peu l'ensablement ne laissera plus de

traces de l'histoire de cette oasis !

Le Figuiguien est un bon cultivateur : il attache une grande

importance à la fumure et pour se la procurer, il emploie

tous moyens ingénieux, c'est d'ailleurs la cause de l'excessive

propreté des chemins dans l'oasis et aux alentours des habi-

tations.

En effet dans ces méandres interminables on ne voit jamais

d'immondices d'hommes et d'animaux. De petits édicules pro-

prement entretenus se rencontrent de distance en distance

semblant solliciter le passant. Les matières tombent dans

des fosses assez étanches et sont souvent recouvertes de lits

d-e sable : les déjections animales sont également recueillies

et jetées dans la fosse. Il y a là un heureux contraste avec

l'état de saleté de certains centres européens et même de

-grandes villes.

Le c( tout à l'égout m n'existe pas comme on l'a dit. Les

rigoles d'irrigations passent parfois non loin desfosses, mais

«Iks ne les traversent pas sans quoi les fonds inférieurs de^

l'oasis seraient infectés.

Les matières excrémentielles sont ensuite converties ea

véritable compost : on les extrait de la fosse, on les mélange
-de sable plus ou moins argileux, on les étend pour les iaire

sécher au soleil, on les tamise, puis cette fumure ainsi pré-

îparée est appliquée aux végétaux sous iorme de poudrette.
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Quant aux parcelles de sol trop sableuses, on les amende

avec des éléments plus compacls retirés de certaines excava-

tions.

Un remarquable régime hydraulique, un parfait système

d'irrigation, de nombreuses façons au sol secondées par

l'action de fumures aussi abondantes que possible, voilà tout

le secret delà fertilité relative de Figuig, de sa verdoyante

palmeraie, de ses bonnes dattes et de son état économique

prospère, toute proportion gardée, au milieu d'une afîreuse

steppe.

La température des eaux! Voilà qui explique pourquoi son

altitude de 800 à 900 mètres est sans elïet défavorable pour

la végétation dans une région montagneuse où l'hiver cou-

ronne de neige les crêtes qui l'entourent : le sol est tiède

grâce aux courants souterrains à température élevée qui le

sillonnent eu tous sens et sa surface est arrosée par ces eaux

douces, parfois chaudes, tandis que la bise soutïïe dure et

froide aux environs où le rayonnement en temps calme

engendre de la glace pendant la nuit.

L'importance économique de Figuig est a?sez difficile à

préciser, mais elle est relativement considérable pour ces

régions de steppes immenses. L'industrie y est à peu près

nulle et ne dessert que des besoins locaux. Figuig n'est ni

un lieu de passage ni d'entrepôt, c'est un point de production

dont la culture seule fait la prospérité.

Les productions vivrières y sont abondantes en certaines

saisons, les légumes principalement, mais les fruits sont plus

rares et de fructification passagère.

,
En réalité c'est la datte qui est la base de l'alimentation et

du commerce. Le Dattier y est très fructifère, ses variétés

sont de bonne qualité et de conservation facile, aussi ce fruit

constitue-t il forcément avec l'extérieur un grand trafic, car

^es populations et les caravanes n'ont guèred'autres ressources

alimentaires.

Ce commerce qu'il est encore difficile de saisir, doitcepen-
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dant représenter annuellement un nombre respectable de

millions de francs, la datte étaat vendue 30 francs les lOOkilog.

chaque Dattier portant beaucoup de régimes pesant parfois

une cinquantaine de kilog. chaque et certaines variétés de

Dattier ayant jusqu'à six régimes. Aussi ces abondantes cueil-

lettes justifient-elles un prix élevé de la terre tout à fait

inconnu autour de nos centres de colonisation les plus pros-

pères et même de nos grandes villes.

La classe dirigeante est plutôt arabe; des Berbères, des

Sahariens et des nègres, ces derniers employés aux travaux

de la terre : ce sont des esclaves, mais beaucoup d'ouvriers

de nos fabriques envieraient leur sort.

Nous avons eu, mes amis, MM. Lecq, Olivier et moi, l'heu-

reuse occasion d être reçus par des membres de la Djemma,
réception cordiale, simple et digne alors que les échos répé-

taient encore la canonade de Zénaga, mais avant de rappor-

ter les intéressants renseignements qui ont été le résultat de

nos conversations, il faut rappeler que ces gens-là n'avaient

jamais été en contact avec des Roumis, absolument emmurés
qu'ils étaient depuis des siècles dans une oasis inabordable

et même inhospitalière.

A l'ombre des dattiers, sur un moelleux tapis marocain

aux harmonieuses couleurs, en mangeant des dattes et en

buvant du café, on causa, comme de vieilles connaissances,

agronomie et même économie. Nos questions les intéressaient

leur semblaient nouvelles et ils se consultaient pour y
répondre avec netteté et précision. Certes, on n'aurait pas

obtenu de réponses aussi franches et même aussi sensées de

beaucoup d'édiles de communes avoisinant Paris. Cependant

ils auraient pu être défiants, ces gens-là : car nous ne les

avions pas attirés à nous par la douceur. Pénétration paci-

fique, avec des obus à la mélinite, n'est pour eux qu'un

sanglant euphémisme !

D'où vient cet habitant enfermé depuis si longtemps dans

le vide steppien et plutôt par ses mœurs que parles murailles

de son oasis? Quelques tribus ou grandes familles et leurs

serviteurs exilés d'Espagne d'où ils auraient rapporté, avec

le génie des irrigations, d'excellents principes d'agronomie ;
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pourrait-on penser si l'on ne savait qu'aux temps les plus

reculés, l'art d'irriguer était à son apogée ainsi qu'en témoi-

gnent des vestiges en Perse et en Chaldée?
Evidemment, il n'y a pas à Figuig comme le rapportait li^

légende encore plus européenne que musulmane, des vestiges

de la bibliothèque d'Alexandrie, mais sur ce sujet Terreur

du vieux géographe algérien Mac-Carthy dont l'esprit avait

toujours été hanté par le mystère de Figuig si bien fermé, n'é-

lait pas absolument complète, car à défaut de manuscrits y
persistent encore de saines traditions léguées par l'antiquité.

Dans les réponses des notables se rapportant à la culture,

à l'exploitation du sol et aux principes agronomiques qu'ils

appliquent on crut entendre un récitatif des chapitre du livre

<l'Ibn-el-Hawan écrit aux temps des splendeurs de Grenade
etde Cordoue : il y a des réminescences des traditions naba-

théennes, notamment sur la culture et la fécondation artifi-

cielle du Dattier, plante qui, comme on le pense bien, a tou-

jours eu une importance primordiale dans ces pays car sans

Ijii l'humanité serait absolument exclue deces régions déshé-

ritées et inhospitalières.

Au milieu des nombreuses variétés de Dattiers cultivées

dans une oasis, le mâle a-t-il une action autre que celle de la

fécondation, ou, pour mieux préciser, agit-il, suivant son

individualité, sur la constitution du fruit, lui communiquant
ses caractères particuliers ? La réponse basée &ur de longues

observations est intéressante et se traduit ainsi.

L'influence du mâle est nulle sur la datte, dans sa forme et

dans sa qualité. Pour féconder artificiellement un dattier

femelle quelle que soit sa variété, il n'y a pas de mâle spécia-

lement affecté à cette opération et c'est le même mâle qui

agit sur les diverses variétés productrices de dattes.

Mais, si la fécondation n'a aucune action sur la nature du
fruit il n'en estpas de même sur la graine dont la variabilité

du semis peut être ainsi expliquée; quoi que l'on reconnaisse

des reproductions typiques par Le semis. Dans ce cas, il y
aurait des races constituées mais cela n'est pas encore assez

affirmativement établi, aussi à Figuig, comme dans tout le

pays du -Dattier d'ailleurs, la multiplication de ce Palmier,

pour assurerla fixité du sujet, se fait par rejetons de la base

ou du stipe, sortes de bourgeons vivipares, appelés ordinai-

rement DjebarsGhezles sahariens, mais ce terme est inconnu

à Figuig.
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Les Fi^Liigrui&HS qui rectrecrbent dans îa daitte; un fruit de-

consoRQm atioii courante et surtout de facik eonservatioa,

estiment peu les dattes moJles et trams parentes co-mme la

Deglet nom que radmiQJstratioit a imprudemmient eonseillée

partout : c'est un fruit de luxe etdecoms^rvajtioiL difficile: qui

ne répond pas aux véritaibles- besoins de ces milieux.

On n'a pas observé dans l'oasis de Dattier portant régulière-

ment des fruits sans noyau, ainsi qta® je l'ai signalé autrefois

à k Soeiété d'Acclimatation sur un beau susjet qui existe au

Jardin d'Essai d'Alger. Les gens de Figuig y croient peu et

ne l'expliqueEEt que par im manque de fécondation. Sans

rien généraliser, j'ai essaj'é d'établir au sujet de cette obser-

vation que souvent la pollinisation sans fécondation parfaite

était suffisante pour la formation de la pulpe.

Pour les arbres fruitiers la greffe est en usage, mais elle

semble avoir un rôle secondaire, les données qui nous ont

été rapportées sont assez obscures, et il faudrait pouvoir

suivre à certaines époques les pratiques des arboriculteurs

de l'Orasis pour savoir ce qu'elles ont de rationnelles ou de

curieuses.

Je ne rapporte ici que ces principales dissertations pour

bien démontrer que sur beaucoup de sujets intéressants nous

n'avons d'abord rien à enseigner à Figuig — ce serait peut-

être le contraire — et que ceux qui s'occupent d'exploitation

saharienne auraient avantage et profit à connaître les con-

clusions philosophiques du passé conservées dans cette oasis.

Bien curieux en effet l'esprit et la mentalité de ce petit

peuple de civilisation avancée quoique isolé depuis tant de

siècles dans son cirque de pierre au pied des pidssants con-

treforts du massif montagneux du Maroc, sans contact avec

ce monde européen que sa religion repousse et que craint

son indépendance !

Bien étrange aussi le gouvernement de ces Barbares. Pas

de chef, une république sans impôts, sans servitude ni vas-

salité même vis-à-vis du Maroc !

Qu'avons-nous à offrir à ces gens -là et que gagneront-ils à

notre contact ? Répondre à cette question serait soulever tout

le problème économique de l'occupation des steppes et du
Sahara.

La climatologie des Hauts-Plateaux oranais sur la bordure
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desquels se trouve Figuig fait connaître que des rigueurs

atmosphériques y sont normales et très accusées ; c'est le cli-

mat steppien avec toutes ses duretés, chaleurs excessives,

sécheresses prolongées, pluies presque nulles, siroccos et

froids vifs, souvent extrêmes.

On n'a pas encore d'observations météorologiques sur la

région de Figuig même : on y voit de la neige sur les crêtes

environnantes, mais il n'en tomberait pas dans l'oasis. La

glace n'y est pas constatée et il n'y gèlerait jamais, ce qui est

admissible surtout aux environs du sol étant donné le régime

hydraulique thermal du lieu. Cependant, malgré ces affir-

mations, j'ai vu un Ricin, Ricinus communis^ en partie gelé

le 23 Janvier 1905.

Les observations météorologiques du point le plus proche

de Figuig sont celles faites à Béni-Ounif, localité qui appar-

tient à un autre milieu géographique quoique à altitude à

peu près égale, mais, comme l'étude des actions atmosphé-

riques ne remonte pas à deux ans, on n'a pu recueillir encore

que de premières indications, tout-à-fait insuffisantes pour

établir les bases de la météorologie de cette région, quoique

les observations faites à Aïn-Sefra depuis longtemps four

nissent déjà des conclusions d'ensemble.

(A suivre.)



LA CULTURE DE LA LARVE DU TENEBRION

POUR l'ulevage des Insectivores

EN PARTICULIER DE l'OuTARDE BARBUE

Par le Comte d'ORFEUILLE

Dans le méiftoire sur l'acclimatation de l'Outarde barbue

que M. Magaud d'Aubusson président de la section d'Orni-

thologie, a lu dans la séance du 6 janvier 1907, notre

éminent collègue établissait que dans les premiers temps,

les petits de cet Oiseau ont besoin d'une nourriture exclusi-

vement animale: vers, insectes ou larves. Mais est-il possible

de la leur fournir ? Peut-on se procurer une quantité suffi-

sante de ces Invertébrés pour arriver au résultat que l'on

cherche ? Il est bien clair que si pour l'élevage d'un Oiseau

on en est réduit à telle larve de Coléoptère, à telle chenille

de Lépidoptère, qu'on ne rencontre chaque année que

pendant quelques jours ou au plus pendant quelques

semaines, il serait parfaitement dérisoire d'indiquer ce

procédé et le plus simple serait d'abandonner purement

et simplement l'élevage du susdit animal. Il y a, dira-t-on

peut-être, la Sauterelle ; mais les Sauterelles sont en petit

nombre surtout au nord de la Loire, comme il est facile de

le constater, et de plus elles ne vivent pas longtemps. Et

alors il est une ressource qui se présente à l'esprit, c'est ce

qu'on appelle vulgairement le Ver de Farine et qui n'est

autre chose qu'un Coléoptère de la famille des Mélasomes^

le TenebiHo molicoi' Linné.

Ici on peut encore faire une objection qui se formulera

dans cette phrase de Brehm : « Les phases de l'évolution du

Ténébrion s'accomplissent dans l'espace d'une année »,

c'est-à-dire que, ainsi qu'il arrive pour un grand nombre de

Coléoptères, la vie à l'état larvaire est fort courte. Mais

Brehm a parlé de l'état de nature ; or quel est le physiolo-

giste qui ignore de qu€l poids l'action de l'homme peut

peser sur la reproduction des êtres ? Chacun sait que sans

sortir de Paris, on voit vendre par kilogrammes les Vers

rouges servant à l'alimentation des Vertébrés conservés dans
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lesa<|uariums et les laboraloires, et qu'il y a de véritables

fabriques de ces animaux, dont sans cela il serait souvent

impossible de se procurer seulement quelques exemplaires.

Dans le fond des campagnes, les pêcheurs savent préparer

des couches d« âuniier qiai leur foa<rmis;sent des appâts en

quantités considérables, on établit des verminières pour les-

volailles, et il est même étonnant que l'industrie nait pas

encore songé à la culture des œufs de fourmis qui

servent à la nourriture de nos Galinacés de chasse et qu'on

trouve même à acheter à Paris. Si nous considérons des

•êtres plus éievée dans l'échelle animale s'imagine-t-on que

les espèces du genre Gallus donnent à l'état sauvage la

niéme quaoïitité d'œufs que notre Poule de la Campine qui

méritfi Le smamom de Poule de tous les jours ? Les Vers de

farine si connus des oiseleurs et des pêcheurs se trouvent

clie2 tous les marctiands et je ne sache pas qu'ils soient

&ouv«ïit obligés de renvoyer le client en lui disant de passer

im autre jouj;.

Or, si la larve du Ténébrion se trouve ainsi répandue

dans le commerce ; il y a donc des procédés pour se la

procurer. Oui sans doute, et ces procédés ne sont même pas

de ces secrets qu'on ne peut obtenir que par des iuitiations

mystérieuses. Si nous en parions aujourd'hui, c'est unio[ue-

ment pour démontrer qu'il y a là une ressource alimentaire

pouvant favoriser la domestication si désirable de la grande

'Outarde et ensuite que nos collègues en Ornithologie peuvent

avoir autant de Vers de farine qu'ils en veulent, et cela sans

aucuns frais, détail qui a bien sa valeur.

Les recettes, — car il y en a plusieurs, — sont tout ce

qu'il y a de plus simples ; en voici une pour commencer. Je

ne vous dirai pas d'aller tendre la main chez le meunier

voisin ou chez le boulanger du coin, parce qu'heureusement

pour eux il y aurait lieu d'espérer que leur provision iut

bientôt épuisée. Procurez-vous plutôt des pots de terre ou de

grès et remplissez-les en partie de croûtes de pain, ou de

farine échauffée, ou de son, que vous humecterez et retour-

nerez ensuite ; si vous mettez les trois ingrédients, ce sera

l'idéal. Sur ce petit mélange, et dans chaque pot, vous

introduirez quelques Vers de farine, vous recouvrirez d'une

feuille de parchemin percée de trous d'épingles et le pot

sera placé dans un endroit chaud, par exemple sous un
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iour, derrière une plaque de cheminée. L'humidité doit

demeurer telle cfu'elle fasse fermenter le pain, la farine ou

le son, et si, quand l'œil du maître fera son inspection tous

les trois ou quatre jours, il n'en est pas ainsi, il faudra

humecter de nouveau. Lorsque les larves pulluleront, on

pourra en prendre dans un pot, tous les jours, selon les

besoins, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus que peu. On y remet

alors un peu de farine et autres substances indiquées déjà et

on le replace comme auparavant. On entauie alors un autre

pot et ainsi de suite. x4vec quatre pots bien soignés de la

contenance de quatre litres on peut nourrir jusqu'à douze

Rossignols.

Il est probable que parmi nous il en est qui connaissent lia

chose, mais les anciens ne disaient-ils pas : Ament meminisse

periti ? D'autres l'ignoraient et ceux-là seront peut-être bien

aises de posséder la recette. Le terre-à-terre du sujet n'a pas

empêché notre Société clAcclimatation de s'en occuper déjà,

pensant qu'en élevage il n'y a pas de détails inutiles, et si

vous avez le bonheur de feuilleter l'immense collection de

nos Bulletins, cette mine inépuisable de renseignements,

vous verrez que dès 1866, dans la séance du 6 avril, M. Emile

Billot traitait cette intéressante question. Nous n'aurons

garde de taire ici son procédé qui diffère de celui énoncé

plus haut, car le sien est peut-être de beaucoup préférable :

« Tout le monde, disait-il, peut conserver des Vers de

farine pendant un temps plus ou moins long, mais tout le

monde ne sait pas les faire reproduire, c'es. cette méthode

que je veux enseigner ». Le choix du Vase, d'après lui,

n'est pas indifférent, car il avait perdu des milliers de Vers

pour s'être obstiné à vouloir les conserver dans des vases de

grès, dans lesquels il se produit une fermentation mortelle

pour ces larves. M. Billot dit que, pour réussir, il faut

prendre une caisse rectangulaire grande de 1 mètre de long

sur 45 centimètres de hauteur. On a soin de choisir du bois

très dur et de garnir les angles de zinc, mais il faut garnir

extérieurement ; ceci pour empêcher les jeunes larves de

creuser des galeries dans les jointures et de s'échapper.

Quand les caisses sont prêtes, on les remplit de son et de

farine, mais on a soin de mettre un litre de farine pour dix

litres de son le plus gros possible, afin que l'air puisse

toujours arriver jusqu'au fond de la caisse et qu'il n'y ait pas
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de fermentation. On étend une couche d'environ sept centi-

mètres de ce mélange dans la caisse, on couvre cette

couche d'un tissu épais de laine, et l'on recouvre ce tissu

d'une nouvelle couche de sept centimètres d'épaisseur du
mélange de son et de farine. On continue ainsi de suite

jusqu'à ce qu'on arrive à un décimètre environ du bord de

la caisse, que l'on a eu le soin de garnir dans tout son pour-

tour d'une bande de zinc de cinq centimètres environ pour

empêcher les larves de sortir. La dernière couche de son est

recouverte d'un tissu de laine replié sur lui-même ; ce tissu

sera toujours un peu humide, tandis que les autres tissus

devront toujours être très secs pour éviter la fermentation.

Une fois la caisse ainsi préparée on va chez un meunier ou

chez un boulanger ; on prie ces personnes de vouloir bien

étendre pendant la nuit une toile humide sur le plancher

près des sacs à farine, on bien à un endroit ou l'on dépose

toujours de la farine. Le lendemain matin on trouvera des

milliers de larves sous cette toile. Ces larves, mises dans la

caisse, doivent être nourries, engraissées, ce à quoi on

arrive en leur mettant des os auxquels il reste encore un
peu de viande, des tendons, etc.; mais on a soin de les placer

entre les deux plis de la laine qui recouvre la dernière

couche de son. Il faut avoir soin de couvrir d'une gaze la

caisse pour empêcher les Insectes parfaits de s'envoler, mai&

permettre au contraire aux femelles de pondre dans les

étoffes de laine.

On voit que ce procédé diffère notablement du premier

que nous avons donné, c'est aux amateurs à trouver par

l'expérimentation quel est le meilleur ; mais il est bon de

noter que M. Emile Billot dit que l'on peut avoir ainsi des

milliards de larves, et en admettant que les Outardes naissent

au printemps, nous pensons qu'on a de quoi nourrir abon-

damment les jeunes pendant les premiers temps de la vie,

c'est-à-dire jusqu'au mois de juin. M. Billot a connu à Stras-

bourg un marchand d'oiseaux, qui vendait aux amateurs des

Vers de farine à 50 centimes et 23 centimes le cent, selon la

saison ; mais il avait bien soin de cacher à tous les yeux sa

caisse et recommandait à notre collègue de ne pas divulguer

le secret que celui-ci lui avait enseigné. La production des

larves du Ténébrion est même telle qu'à propos du travail

de M. Billot, M. Millet dans la séance du 15 Juin 1866, crut
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devoir ajouter que la multiplicatioa exigeait que Ion prit

les plus grands soins pour éviter que les ameublements et

les vêtements ne fussent attaqués.

En 1873, Madame la Comtesse Greiïulhe faisait à la

Société une communication sur le même sujet. Elle préférait

aussi les caisses en bois de chêne avec dessus en toile

métallique aux réseaux très serrés, fermant hermétique-

ment pour empêcher l'émigration des Vers, ce qu'il est

presque impossible d'obtenir avecdes vases de terre à ferme-

ture de papier piqué. Dans une caisse ayant 50 centimètres

de longueur sur 30 de largeur et 30 de hauteur, Mme la

Comtesse Grefïulhe met une première couche de son, de

farine, soit de froment, soit d'orge ou d'avoine, puis de vieux

chifïons de laine, couverture ou flanelle, de vieux bouchons

de liège
;
puis une nouvelle couche de farine. Sur cette

seconde couche, on placera de nouveaux chiffons de laine et

des bouchons, légèrement humectés avec de la bière ou

simplement avec de l'eau. Ensuite on mettra les Vers de

farine, un litre environ, qu'on pourra se procurer chez les

meuniers, les boulangers et surtout à la halle au blé de

Paris, où s'en fait le commerce. En laissant les Vers parfai-

tement tranquilles pendant trois mois, ils se métamorphosent

en nymphes qui produisent les Ténébrions, lesquels, se

propageant par les œufs, produiront de nouveaux Vers en

grande quantité. La métamorphose a lieu surtout au prin-

temps et à l'automne. Mme la Comtesse Greffulhe veut

pour ces Insectes une température constante de 15 à 20

degrés, car ils redoutent le froid et l'humidité. Pendant les

grandes chaleurs, on devra de temps en temps humecter les

chiiïons, comme il a été dit, ou, ce qui est préférable, jeter

dans la caisse des tranches minces de pommes ou de

pommes de terre. Quand la nourriture est mangée, il faut,

sans toucher aux Vers, remettre dans la caisse une nouvelle

provision de farine ou de son. A la rigueur on pourrait, pour

renfermer les Vers, se servir de pots de terre vernissée,

mais Mme la Comtesse Gretïulhe condamne absolu-

ment le grès dont la grande porosité entretient une fraîcheur

nuisible k la reproduction des Ténébrions.

A l'occasion de cette lecture, M. Geofïroj^-Saint-Hilaire fit

observer que la chaleur n'est pas absolument indispensable

à ces Insectes, et il raconta que les Ténébrions qui avaient
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été abandonnés dans des terrines, au Jardin d'Acclimatation,

pendant le siège de Paris, ont résisté aux froids rigoureux

de l'hiver 1870-71.

M. Millet ajouta qu'il avait vu, lui aussi, des larves de

Ténébrion supporter un abaissement assez considérable de

la température, et qu'elles s'engourdissent après s'être

agglomérées ensemble, comme pour se protéger mutuelle-

ment contre le froid. En homme prudent, il se montre encore

effrayé de la reproduction vraiment extraordinaire du
Ténébrion, et il recommande, comme il l'a déjà fait, les plus

grandes préraulions pour l'empêcher de pénétrer dans les

appartements où il s'attaque aux étoffes et aux vêtements, et

par conséquent causerait de grands dégâts. Ces animaux
répandent en outre une odeur forte et désagréable.

On le voit, les procédés ne manquent pas et les futurs

éleveurs d'Outardes n'auront heureusement que l'embarras

du choix.

Parmi les noms des naturalistes qui ont enrichi nos

Bulletins de leurs travaux, il est impossible d'oublier celui

de Mme Catherine Krantz, auteur de nombreux mémoires

sur toutes les branches de la zoologie. Or, en 1(S92, Mme
Krantz, s'occupant de VÉlevage des Oiseaux chanteurs, fut

appelée à parler incidemment du Ténébrion. Selon notre

collègue, on met dans un gros pot du son, divers débris, des

os, des cadavres d'Oiseaux, des chitïons de cuisine, des

grains, et au millieu une centaine de Vers. On bouche le pot

avec une feuille de papier fort, percé de tarons, afin de laisser

pénétrer l'air. De temps en temps on y introduit un linge

mouillé. Le pot doit être tenu dans un endroit tiède et de

cette façon on a toujours des Vers et d'une façon continue.

Comment dans la séance de la Section d'Entomologie du

28 décembre 1886, la question du Ténébrion fut-elle reprise?

Nous l'ignorons, mais M. Mailles lit observer alors qu'il

supprimait complètement le son et les bouchons de liège, les

remplaçant par des biscuits Dautreville (biscuits pour chiens),

mouillés et ramollis avant d'être placés dans la caisse, que

M. Mailles aménage ainsi : 1° une couche de terreau de

feuilles ;
2° un biscuit ;

3° morceaux de flanelle, ces derniers

pour permettre de retirer les larves qui s'abritent dans ses

plis, sans déranger les autres et surtout les œufs et les

chrysalides.
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En présence de cette abondance de documents il paraît

superflu d'ajouter que le point qui paraissait le plus

scabreux dans l'essai de domestication de l'Outarde barbue

ne doit plus nous préoccuper. Son alimentation dans le

premier âge ne saurait en elïet offrir aucune difficulté et

parait bien assurée.

En même temps, k côté de la question pratique, cette

étude ne donne-t-elle pas lieu à une intéressante observation

biologique. La nature, admirable en toutes choses, a su, en

plaçant les animaux dans tel ou tel milieu déterminé,

restreindre leur reproduction exagérée. Ils ont en eux, on

vient de le voir, une puissance de diffusion immense, et l'on

est saisi d'effroi, en songeant à ce que fussent devenus le

règne animal et le règne végétal, si 1 habitat et la nourriture

fixés d'une façon si sage, n'avaient mis un obstacle à une

multiplication d'êires nuisibles, qui eût entraîné une pertur-

bation à conséquences véritablement incalculables.
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EXTRAITS DES FlEURS ET DES FrUITS

Par Éiienne PETKEA.I\0 (1)

Malgré toutes les tentatives faites jusqu'à ce jour pour

obtenir, soit avecl'étherde pétrole, le chloroforme, l'acétone,

le tétrachlorure de carbone, l'éther étliyliLjue, ou tout autre

dissolvant, une essence ayant un parfum identique à celui de

la Heur fraîche naturelle, ou du fruit frais, les essences actuel-

lement employées en parfumerie ne rappellent que de loin,

de très loin, avec des rendements très bas et des traces du

dissolvant employé, les parfums dont ils prétendent être

l'extrait odorant.

Je crois avoir résolu ce problème définitivement, non pas

seulement par l'emploi judicieux d'un dissolvant chimique-

ment pur, qui ne laisse aucune trace dans l'essence obtenue,

mais, surtout en tenant compte de la quantité des éthers

glucosiques contenus dans chaque espèce de fleur ou fruit,

qui donnent par leur obtention, la caractéristique du pur

parfum frais, si suave et si lin, des fleurs et fruits naturels.

Ces essences nouvelles sont actuellement inconnues en

parfumerie.

Les fleurs que j'ai traitées jusqu'à ce jour sont : le

Jasmin, la Violette, la Rose, la Cassie, les fleurs d'Oranger,

le Tilleul, le Lilas, le Réséda, les fleurs de Lavande et le

Géranium.

Les fruits sont : les Pèches, les Prunes, les Fraises, les

Framboises, les Mandarines, la Vanille et les Clous de

Girofle.

(1) Communication faite à la section de Botanique le 21 janvier 1907.
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Les échantillons que j'ai l'honneur de vous soumettre,

vous font juger, en connaissance de cause, de la finesse et

de la suavité de ces nouveaux parfums, essences nouvelles

possédant au plus haut point l'identique parfum de la fleur

ou du fruit dont elles proviennent.

Qu'il me soit permis de vous communiquer les résultats

obtenus des produits qui intéressent plus spécialement la

Société, comme la Vanille, le Girofle, la Rose, le Thé et

l'Ambrette.

La. "Vanille. — Nous connaissons tous la Vanille, ses qua-

lités, son emploi et son importance dans le commerce mon-
dial. Parmi les causes de son emploi de plus en plus restreint

en parfumerie et confiserie, la coloration des teintures de

Vanille, la Vanilline synthéiique et les falsifications sont les

plus importantes.

Voici un échantillon de teinture de Vanille de la Réunion,

en solution alcoolique 1 o/o, elle est très foncée. Voici une

autre teinture de Vanille de la Réunion, obtenue par mon
procédé de décoloration des teintures, elle est légèrement

jaune, presque blanche. Vous reconnaîtrez le parfum beau

coup plus lin et plus suave de la Vanille décolorée que de la

Vanille colorée, toutes les deux ayant été obtenues des mêmes
groupes de Vanilles et sont en solution alcoolique à 1 o/o.

Il est indiscutable aujourd'hui que le parfum de la Vanille

est tout autre que le parfum de la Vanilline synthétique.

Dans la Vanille, existent des quantités des matières essen-

tielles, balsamiques, résineuses et huiles grasses, qui contri-

buent par leur ensemble à former le véritable parfum

propre à la Vanille, excessivement fin, tenace et agréable.

La Vanilline ne constitue pas le parfum de la Vanille
;

néanmoins sa couleur, sa solution instantanée obtenue,

l'uniformité de son parfum, lui ont permis petit à petit de

menacer sérieusement la culture du Vanillier. Quand la

Vanilline coûtait 200 fr. et même 100 fr. le kilog., la lutte se

maintenait. Aujourd'hui que nous avons de la Vanilline à

40 fr. le kilog., et qu'on nous l'annonce bientôt à 3.o,

30 fr., et même au dessous, si l'on n'y prend garde, s'en est

fait de la culture du.Vanillier.

Les teintures de la Vanille s'obtiennent par macération

alcoolique, ce qui demande un temps très long, elles sont colo-

rées et d'un prix de beaucoup supérieur à celui delà Vanilline.
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Le coocret de la Vanille présente tous les avantages pour
remploi pratique, tant en parfumerie qu'en confiserie:

instantanéité de la solution alcoolique, parfum uniforme et

exact d'urne essence déterminée.

La Vanille en gousse, conservée en boîte, change de parfum
qui à la fin est détruit. Le concret de la Vanille se garde indé-

finiment, sans s'altérer, rancir et se dénaturer, son parfum
reste toujours le même. On a tenté, par une fraude très

courante, de givrer artificiellement une Vanille, dont on a

extrait le parfum, ou des Vanilles qui ne givrent jamais,

avec de la Vanilline synthétliique. De telles manœuvres sont

blâmables, et font le plus grand mal aux vrais producteurs

de belles qualités de Vanille. Laissons les fabricants de

Vanilline parfumer leur Vanilline à la Vanille, obtenue

par cristallisation de la Vanilline dans une teinture de

Vanille, pour lui d<Dnner plus de similitude d'odeur avec le

parfum de la Vanille naturelle.

'De grandes usines se font une spécialité de tremper des

gousses de Vanille qui ne givreront jamais, dans une disso-

lution chaude de Vanilline, et ces gousses en séchant

restent couvertes de givres, en cristaux ou en flocons

cotoneux. Ces usines couvrent le monde entier, sauf

leur pays, de Vanilles givrées artificiellement à la Vanilline,

la vendent sous le nom de Vanille d'été, de Réunion, de

Bourbon, etc., et jettent le discrédit sur la vraie Vanille au

profit de la Vanilline. C'est la fraude la plus dangereuse

pour la Vanille.

Ceci est tellement vrai, que la France qui par ses colonies

a jeté sur le marché plus de 400 tonnes de Vanille en 1898,

n"en a produit que 300 tonnes en 1904, et c'est justement en

France qu'on consomme proportionnellement le moins de

Vanille et beaucoup plus de Vanilline par tête d'habitant,

Vanilline introduite dans les articles de consommation

sous l'étiquette générique de : à la Vanille.

Nous reviendrons tout à l'heure sur cette question, eu

proposant un remède radical, contre cette fraude courante.

La Rose. — Depuis quelques années, on cherche à acclima-

ter en France certaines variétés, en dehors de la Bosa centi-

folia. L du midi, de Roses à parfum pour l'extraction d'es-

sence de Rose.
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L'essence de Rose obtenue par distillation à la vapeur

d'eau est, à tous les points de vue, différente de celle obtenue

par extraction. L'essence de Rose de Bulgarie, est obtenue

en ajoutant dans l'alambic de l'essence de Géranium, de

Palmarosa, etc., ces essences étrangères entraînent avec

elles en distillant, le parfum de la Rosa damiscena Miller.

En France, la fabrication de l'essence de Rose par entraîne-

ment, donc par distillation, donnera un .produit beaucoup

trop cher, attendu que les conditions de vie de matières

premières et de main-d'œuvre, sont autres ici qu'en

Bulgarie.

Les essences de Roses, obtenues par extraction de la Rose

à parfum du Midi {Rosa centifolia) ne sont que très peu

employées en parfumerie, attendu que l'on n'est pas arrivé

à enlever les dernières traces du dissolvant employé, d'après

les procédés usités dans le Midi, sans altérer le parfum lui-

même. Voici un échantillon d'essence de Rose du Midi,

obtenu par mon procédé, sans trace de géraniol dont le

parfum est extrêmement suave, fort et tenace, identique à

celui de la Rose dont il a été extrait. Le rendement en

essence est de beaucoup supérieur aux procédés actuelle-

ment connus. Avec une installation relativement modeste,

on pourrait en fabriquer dix fois plus que n'en produisent

toutes les usines du Midi réunies, production qui ne

dépasse pas 40 kilog. de Rose concrète par an.

La caractéristique de cette essence, ainsi que de toutes

celles obtenues par mon procédé, est qu'une infime quan-

tité sur un morceau de papier parfume -une chambre.

C'est un fait acquis, car l'action produite à distance sur le

sens olfactif par cette infime quantité n'est pas encore

scientifiquement expliquée. Comme produit, ainsi que

comme propriétés olfactives, c'est une essence entièrement

nouvelle. Elle est appelée par son rendement, sa puissance,

sa fixité et sa finesse, à supplanter radicalement l'essence de

Rose de Bulgarie. On laisse pourrir sur pied plusieurs mil-

Lions de kilogrammes de ces Roses, car on n'a pas encore

trouvé le moyen d'obtenir une essence donnant le parfum

identique à celui de la Heur dont elle est extraite.

La Rose à parfum du Midi, la Ro^a cenîifolia I, ainsi que

les Roses des horticulteurs, dans un rayon de 60 kilomètres

de Paris, suffiraient largement à produire autant d'essence de
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Rose que le monde entier en demanderait. La qualité est de

beaucoup supérieure et à odeur égale, de moitié moins chère

que la moins chère essence de Bulgarie.

La nature s'est plue à douer les Roses de cette région d'un

parfum parfait et harmonieux qu'aucune essence d'un autre

pays ne peut leur disputer.

Du reste, nous pensons qu'au point de vue purement

chimique, le parfum de la Rose sera le dernier des parfums

synthétiquement créés.

La réunion d'autant d'odeurs et parfums fins, puissants et

harmonieux, dont la présence joue un rôle de modérateur

pour enlever au parfum principal sa violence et son âcreté,

ne peut être obtenue en un ensemble identique qu'en partant

des tleurs naturelles. Ces parfums adjuvants, ces élhers glu-

cosiques, de composition et constitution inconnues dans le

domaine le plus obscur de la chimie moderne, se volatilisent

beaucoup plus difficilement, donnent à l'arôme fondamental

une fixité et en même temps une perception positive à dis-

tance par le sens olfactif, dont ne jouiront jamais les produits

synthétiques créés, combinés ou trouvés pour les remplacer.

Les clous de Girolle donnent par extraction et dédouble-

ment un produit possédant un autre parfum que celui obtenu

par distillation.

Il présente aussi la caractéristique d'un parfum nouveau

et susceptible d'un important emploi en parfumerie. Voici

le produit qu'on obtient : Il se présente sous la forme

cireuse, butireuse. Ses solutions alcooliques possèdent au

plus haut degré le parfum initial du fruit du Giroflier.

L'essence de Géranium n'est obtenue jusqu'à ce jour que

par distillation. Par extraction et dédoublement, le produit

est tout autre, il est de beaucoup plus rosé, son parfum est

identique à celui dune feuille de Géranium écrasée entre les

doigts. L'essence ainsi obtenue n'a pas cette odeur « sui

generis >; acre et désagréable, qu'accompagne l'essence de

Géranium obtenue par distillation, odeur attribuée, à tort ou

à raison, à une condensation des principes odorants sous

l'action de la vapeur d'eau à haute température.

L'Ambrette. — L'essence d'Ambrette obtenue par extrac-

tion, et dont l'emploi en parfumerie augmente de jour en

jour, possède en plein son parfum caractéristique et initial.
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L'essence pure, débarrassée de tout corps gras, est employée

dans la parfumerie fine, pour les combinaisons heureuses,

le fondu qu'elle produit.

Le Thé. — L'essence de Thé, à cause de sa forte coloration,

n'est pas employée jusqu'à ce jour en parfumerie. Je vous

présente, au contraire, une essence de Thé obtenue par

extraction, dont les solutions sont très peu colorées. Voici la

partie colorante séparée.

En étudiant de plus près les propriétés et les moyens d'ob-

lention de cette essence, que j'ai tirée de plusieurs variétés

de Thé, j'ai observé que la quantité d'essence en poids par

kilo de Thé ne varie pas d'une année à l'autre; son odeur

initiale est couverte par une autre odeur résultant de la

décomposition de la partie chlorophylée des feuilles du Thé.

J'ai plusieurs fois constaté ce fait, que l'essence extraite

d'une même quantité de Thé m'a toujours donné la même
quantité, à odeur très agréable. Il en est de même des Thés

qui ont plusieurs années d'entrepôt et qui n'avaient point

d'odeur; l'odeur initiale était couverte par une autre odeur

très désagréable.

On voit de quelle importance capitale est cette observation

inédite pour le commerce du Thé. Il n'y a que les importa-

teurs de Thé qui puissent s'en rendre compte, ceux qui ont

eu des déboires, des pertes, en s'apercevant que peu de temps
après la réception d'un lot, l'odeur initiale du Thé avait

beaucoup faibli ou totalement disparu. De cette façon,

j'explique que l'odeur initiale du Thé n'a pas disparu, mais

est couverte totalement ou partiellement par une autre odeur

dont il faudra, à Favenir, tâcher d'empêcher la formation.

Les produits que je viens de vous présenter : la Vanille

incolore, le Girofle concret, la Rose, le Géranium, l'Am-

brette et le Thé, ainsi que ceux que j'obtiens des fleurs, tels

que : le Jasmin, la Violette, les fleurs d'Oranger, la Cassie, le

Tilleul, le Lilas, le Réséda, les fleurs de Lavande et des fruits,

tels que : la pêche, la prune, la fraise, la framboise, la man-
darine, apportent à la parfumerie et à la confiserie française

de nouvelles essences pures; ce sont des produits naturels.

C'est une grave erreur de croire que ces produits s'obtien-

nent synthétiquement : car, si un produit synthétique ou

plutôt un mélange de produits synthétiques est parfait, pour-
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quoi lui ajoute-t-on des produits naturels, quelquefois en

quantité consid'érable ? C'est toujours pour le « naturaliser »,

pour le vendre, si on le peut, pour un produit naturel.

Toutes les essences de Rose synthétiques actuellement con-

nues contiennent 20, 25 et même 30 0/0 d'essence de Rose

vraie. Les parfumeurs intelligents décèlent presque toujours

la valeur vraie d'une essence et ne s'y laissent pas tromper.

Mais c'est là l'infime minorité. Contre de telles manœuvres,
il faut demander une protection légale. Si le produit synthé-

tique est bon, on le vendra toujours très bien sous son nom
véritable, et ce sera justice. Mais il n'en est pas de même si,

en faisant un mélange d'acétate de benzyle et de concret de

Jasmin, on prétend pouvoir le présenter et le vendre comme
essence de Jasmin naturelle, attendu que dans l'essence de

Jasmin pure et vraie, il n'y a pas trace d'acétate de benzyle.

Tant que les fraudeurs ne seront pas poursuivis et punis

sans transaction; lorsquen achetant un bonbon à la Vanille,

on sera sûr de manger un bonbon à la Vanille; lorsqu'un

chocolat à la Vanille ne sera plus un chocolat à la Vanil-

line^ lorsqu'un parfum naturel ne sera plus un parfum
synthétique ; lorsquen allant chez un coiffeur, l'on sera sûr

de n'être pas intoxiqué; qu'en se parfumant, l'on ne contrac-

tera pas de céphalalgies, des rhumes de cerveau, des ulcères

ou la destructiondu sens olfactif, etc., dus aux produits syn-

thétiques nitrés ; tant que nous n'aurons pas une loi comme la

loi américaine : « National Pure Food Eaw », ou allemande :

(( Nahrungsmittelgesetz », qui défendent d'employer le nom de

« sucre » si le bonbon, la confiture ou le produit mis en vente

n'est pas fabriqué exclusivement avec du sucre pur, tous nos

eflôrts pour lutter contre les malfaçons seront inutiles. 11

faut exiger que les produits na-turels purs seuls soient

désignés par le nom de la plante dont ils sont les extraits :

parfum à la Violette, s'il est réellement à la Violette,

et qu'au contraire, le parfum à la lonone porte, en toutes

lettres : parfum artificiel à la « lonone ». Tant que

nous n'aurons pas défendu que certains industriels mettent :

« Vanilline », parfum absolu de la « Gousse de Vanille »,

etc., etc., tous noseiïorts, pour acclimater chez nous ou dans

nos colonies de nouvelles richesses naturelles, pour donner

à la Vanille sa place d'honneur dans notre consommation

'journalière, place qui lui a été subtilisée d'une manière inqua
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lifiable, pour faire revenir la vraie et grande parfumerie

française, par des produits naturels et uniques, à la vogue

d'antan dans le monde entier, tous nos efforts, dis-je, reste-

ront vains.

Il ne faut pas que la France, avec sa flore acclimatée depuis

des siècles, serve de débouché à certains produits synthé-

tiques, sous un autre nom que le leur (1).

(1) A la suite de la communication de M. Pétreanoet après une longue dis-

cussion entre M. Pétreano et M. Gourtet, ce dernier propose la motion sui-

vante qui a été adoptée à l'unanimité des membres présents. « Il y a lieu de

signater à M. le Ministre de l'Agriculture qu'il y a danger public à laisser

employer certains produits chimiques comme succédanés de produits

naturels pour l'usage de la confiserie et de la parfumerie, tels que ceux dérivés

de Vaniiine comme Vacétanilide, et d'autres produits tels que mono, di,

tri, nitrobenzol, nitroxylol, nitrotolwol, butylxylol, bidylxylylcyanid, etc.,

ces succédanés ayant toujours un certain degré de toxicité
;
qu'il y a à ce

sujet un fait à retenir, c'est que les dérivés d'aniline comme couleurs ont

été prohibés dans certaines industries du cuir (teinture des chaussures

gants, e,tc.), et que des produits comme ceux mentionnés ci-dessus, sont

tolérés dans la fabrication des essences et parfuma servant à la confiserie,

pâtisserie et parfumerie.



L'OASIS DE FIGUIG

Par Ch. RIVIÈRE

(Suite et fin]

La caractéristique météorologique de cette région est plu-

tôt la pauvreté pluviométrique.

Ainsi, à Béni-Ounif, du 1'^' Janvier au 31 décembre le total

des pluies ne s'est élevé qu'à 89 mill. 60.

Janvier, sans une goutte d'eau.

Février et Mars, quelques gouttes, mais sans mensuration

possible.

Avril, en deux chutes le 26-27, a fourni 14 mill..

Mai, 9 mill. en trois chutes.

'Juin, \ mill. en deux chutes.

Juillet, Août et Septembre, néant.

Octobre est le mois le plus pluvieux, soit 30 mill. 10 en 8

chutes dont la plus forte est celle du 29 avec 13 mill. 20.

Novembre, 12 mill. 50 en trois chutes.

Décembre, 2 mill. 50 en 2 chutes.

Mais la qualité du sol joue également un rôle considérable

dans ces régions et il faut reconnaître que les indigènes n'ont

pas établi au hasard leurs Ksours ou leurs oasis, aussi comme
on l'a vu, Figuig se trouve dans une situation exceptionnelle

comme l'oasis de Béni Ounif elle-même qui s'arrête à la

limite du terrain véritablement cultivable où cependant nous

avons placé notre centre.

Le soldeBéni-OuDif et de ses environs est particulièrement

défavorable à la culture par sa constitution pbysique et chimi-

que. C'estune croûte dure, épaisse de 15 à 25 centimètres, quel-

quefois plus, sans aucune végétation, et comme on y a établi

un centre militaire et européen permanent, ce sol a attiré

notre attention, aussi mon ami M. Lecq, inspecteur de l'agri-

culture, et moi, nous avons pensé devoir l'étudier.

Des concrétions calcaires y recouvrent un sable pulvéru-

lent contenant des graviers et quelques traces seulement de

matières organiques. Chimiquement, ce sable contient très

peu d'azote et d'acide phosphorique ; beaucoup de chaux, de
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potasse et de chlore, c'est-à-dire de sel. C'est dans ce sol

ingrat que l'on s'évertue à faire venir des arbres et des

légumes qui sont absolument indispensables aux populations

européennes. On ne parviendra à l'améliorer qu'en le traitant

comme ud récipient, un pot de fleurs, en le modifiant radi-

calement par un apport considérable d'argile et surtout de

fumier, ce qui sera possible tant que la garnison aura un cer-

tain effectif.

L'introduction de végétaux nouveaux dans de tels milieux

quoique intéressante est forcément limitée à quelques espèces

parle climat et par l'état économique, cependant dans cette

immense région, Figuig doit être considéré comme le point

où des tentatives raisonnées pourraient donner quelques

résultats.

Il y a lieu de rechercher, par exemple, pour la culture

maraîchère dont le rôle est là si important, si le semis per-

pétuel des mêmes espèces, dont les semences n'ont jamais été

renouvelées, n'a pas créé des races ou s'il n'y aurait pas

avantage à y essayer nos nouvelles variétés.

Il en est de même pour l'arboriculture fruitière dont les

arbres à noyaux principalement ont une végétation satisfai-

sante. Evidemment dans quelques expositions de Figuig, aux
terres chaudes, les variétés américaines, comme Amsden,

Alexander, etc., pourraient produire des fruits d'une certaine

précocité.

Mais ce sont surtout les Aurantiacées, notamment les

Citrons, tout-à-fait inconnus dans l'oasis qui rendraient de

grands services pour les malades et comme agréable et

hygiénique correctif des eaux.

Dans ce but, j'ai envoyé aux notables qui nous avaient si

bien reçus une collection de petits sujets greffés, élevés en

vase pour en faciliter le transport et la reprise : elle compre-

nait des orangers divers, des mandariniers et des citron-

niers : le résultat de cette tentative serait bien curieux à con-

naître.

J'ai ajouté quelques pieds de Sapindus aux baies savon-

neuses et de Diospyros divers, fruitiers si rustiques et si géné-

reux, ainsi que d'autres végétaux utiles pensant ainsi

démontrer à nos voisins les Figuiguiens que nous n'avions
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p-as que des ...obus à leur envoyer et qu'ils auraient beau-

coup à gagner à notre amical conlact.

Mais la région de Béni-Ounit où est installé le centre fran-

çais est moins favorisée parle sol et par les eaux, il est de

plus exposé à tous les vents. D'ailleurs dans cette pénétration

dans le Sud, utile ou non, on n'a pas encore compris les

enseignements du passé, c'est-à-dire cfue c'est la forme oasis

qu'il faut adopter pour y séjourner ; en d'autres termes le

milieu entouré d'abris de toutes sortes, arbres divers ou Dat-

tiers.

D'accord avec M. le colonel Quiquandon, commandant
supérieur de la région et qui a tant fait pour ce point straté-

gique important, j'ai pu commencer de nombreux essais dont

la conclusion appartient au temps, néanmoins, on doit s'at-

tendre à constater beaucoup de déchets parmi les nsombreuses

espèces tliéoriquement indiquées pour ces milieux.

En eflet, malgré tant d'années d'occupation, chaque fois que

l'on aborde cette grave question d'implantation de végétaux

dans ces immenses steppes qui constituent malheureusement

la plus grande partie du domaine algérien, et que par consé-

quent on veut percevoir leur futur état économique, on est

<ibsolument surpris de reconnaître que manque encore la

moindre indication de cette nature.

Autrefois les gouverneurs militaires avaient compris que

ces vastes territoires arides méritaient cependant une étude

sérieuse et une série d'expériences pratiques. Dans ce but ils

avaient créé la Bergerie nationale de Mondjebeur, près de

Boghari, qui devait d'abord se préoccuper de l'amélioration

de la race ovine. Puis, plus tard, M. Tisserand, l'agronome

le plus distingué de notre pays, donna, quand il fut directeur

de l'agriculture au ministère, beaucoup plus d'importance à

cet établissement d'où sortirent d'utiles observations non
seulement sur la race ovine, mais aussi des tentatives de cul-

tures steppiennes. Mais pour des causes étrangères à la ques-

tion cette utile et intéressante création fut détruite dans ces

dernières années et de tant d'efforts et de dépenses, il ne

reste rien. 11 convient cependant d'ajouter qu'elle fut rem-

placée par une station botanique chargée de procéder à

l'étude de l'amélioration des pâturages et des ressources des

Hauts-Plateaux, mais on apprendra sans étonnement que,

par une étrange conception du but à atteindre, cet établisse-
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menl destiné aux régitDus steppiennes et désertiques fut

placé.... à la porte d'Alger même, en plein climat littoral...

Aussi à l'heure actuelle, au moment où la colonisation

s avance pénible et coûteuse vers le Sud, peut-être stérile-

ment, on ne sait pas encore comment s'y comportent des

plantes qui promettaient y offrir un certain intérêt, notam-

ment quelques Palmiers rustiquescommeleC/iflmae?'o/)sea;cg/sa

du nord de la Chine, comme le Pritchardia fUifera de la Cali-

fornie, VErijthea Roezli du Haut-Mexique et surtout le Phœnix
canariensis, si résistant partout et qui supporte mieux les

intempéries que le Dattier dont il est si proche parent.

Des bordures de ce Palmier au stipe si puissant, énorme,

puisqu'il atteint un mètre de diamètre, aux feuilles si nom-
breuses, formant par conséquent une tête dense et touffue,

formeraient contre le vent et le sable une barière infranchis-

sable, protégeant ainsi la végétation et même le centre

habité.

Parmi les arbres, quelques-uns paraissent mieux indiqués

que des Eucalyptus alpins dont la résistance ne semble que

temporaire malgré des soins constants et coûteux : ce sont

les Sophora japonica, les Gl&ditschia divers qui ont une cer-

taine tenue, même les Peupliers quand ils sont arrosés.

Mais on ne devrait pas oublier que la plantation des rares

arborescents steppiens qui ont une réelle valeur, s'impose

tout d'abord : Pistacia culantica et P. Terebinthifolia. Puis le

Tamarix arîiculata de si facile multiplication par bouturage

et de si rapide végétation.

D'autres plantes spontanées du Nord de l'Afrique pour-

raient peut-être remonter sur ces plateaux et y rendre des

services journaliers : c'est ainsi que mériteraient une implan-

tation attentive les Roseaux, Arundo donax et A. Maiiritanica^

et dans divers bas-fonds un peu frais le Saccharum spontaneum

aux usages si variés.

Les Opuntia, s'ils ne sont abrités ni soignés résistent mal

ou pas : il en est de même des Agave en général.

Dans les essais tentés avec ces dernières plant':s filifères

on a constaté leur faible végétation et leur dépérissement:

ce serait donc se lancer dans une aventureuse entreprise que

de procéder, comme on l'a conseillé à tort, à de grandes plan-

tations d'Agave à fibres dans le but de constituer des exploi-

tations fructueuses. En effet, il y a dans ces régions uneindi-
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<;alion très caractéristique, c'est le manque de subspontanéité

des deux plantes qui envahissent toute la bordure nord-afri-

caine : VAgave americana et ïOpuntia Ficus indica.

L'étude de l'oasis de Figuig démontre encore une fois com-

bien ces créations culturales sont différentes suivant les

milieux steppiens ou sahariens, et c'est pour n'avoir pas

compris quelles sont les conditions complexes qu'il faut réu-

nir pour les établir et assurer leur prospérité que les

quelques essais tentés par les Européens n'ont pas toujours

été fructueux.

Si rintroductionde végétaux nouveaux, de plantes vivrières

surtout, était reconnue utile dans ces durs milieux pour le

bien-être des corpsadministratifs d'occupation, ilne faudrait

pas oublier qu'avec l'irrigation qui est primordiale, tout

principe de végétation repose là sur des abris naturels et

artificiels qui atténuent les courants atmosphériques dessé-

chants, les insolations terribles de l'été et les rigueurs des

ra,yonnements hivernaux.

La détermination de la véritable climatologie du milieu

dans sa forme statique, serait donc la première élude qui

s'imposerait pour arriver rapidement à des résultats con-

cluants dans le sens affirmatif ou négatif.

i



EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS

SECTION. — MAMMIFÈRES

SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1907

Présidence ds M. Trouessart, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. Anthony présente une communication sur le Chat anoure de

Vile de Man.

Les observations de notre collègue ont porté sur une Chatte de

cette race. Cet animal avait un pelage uniformément roux sombre.

A première vue, elle semblait dépourvue totalement de queue, d'où

la dénomination d'anoures donnée à ces Chats. Toutefois cet adjec-

tif n'est pas l'expression de la vérité, car cette Chatte possédait

une queue rudimentaire, réduite à six vertèbres, dont deux atro-

phiées, au lieu des vingt-deux vertèbres que présente la région

caudale chez le Chat ordinaire.

Cette Chatte s'étant accouplée avec plusieurs Chats ordinaires, à

queue normale, donna le jour à vingt-quatre petits, en six portées,

dont dix avaient les caractères paternels et quatorze chez lesquels

l'influence de la mère prédominait.

L'influence prépondérante de la mère atteignit son maximum à

la deuxième portée, puis alla en diminuant de plus en plus, si bien

que dans les dernières, les petits à queue normale dépassaient le

nombre des anoures.

Cette décroissance apparaît, selon M. Anthony, comme devant

être attribuée à la persistance sur l'organisme femelle, de l'in-

fluence des premiers mâles ayant accompli l'accouplement, quoique

i'influence maternelle se soit montrée vivace à travers les généra-

tions, puisque des Chattes anoures ou à queue simplement écour-

tée, filles du sujet étudié, ont donné, croisées avec des Chats

ordinaires, des produits à queue plus ou moins réduite, mêlés à

des produits à queue normale.

M. le D'' Loisel, qui étudie actuellement cette question, fait

observer que les expériences de M. Anthony ont porté sur un ani-

mal qui n'était pas absolument dépourvu de queue, ainsi que le

montre le dessin qu'il a communiqué et exprime l'avis que la race

pure de ces Chats est véritablement sans queue; c'est une race abso-

lument fixée; il ajoute que cette race doit être ancienne dans

l'ile de Man, puisqu'il existe deux term3S difiîrents pour désigner
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le Chat de Man et le Chat commun anglais. Il se propose, du reste,

d'entretenir la section de cette intéressante question lorsque l'étude

à laquelle il se livre sera terminée.

Le Secrétaire,

Roques.

SOUS-SECTION D'ETUDES CAPRINES

SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1907

PRKSlDE^iîCE VE M. DE GlT.KXE, PkÉSIDENT

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière séance dont

l-es- ternies sont adoptés sans observations.

M. le secrétaire communique une lettre de M. Toiet, qui annonce

son intention de se rendre en Espagne et propose d'en ramener des

caprins de Mureie i)0ur le compte de la Société. La décision sur ce

point est ajournée parce qu'elle ne peut être prise qu'avec l'agréraent

du conseil de l'a Société en raison du crédit relativement important

qu'il-faudrait engager : la Chèvre de Mureie valant de 180 à 223 fr.

sur place.

11 est donné lectnre d'un projet de circulaire à envoyer à tous les

groupements agricoles pour engager ceux-ci à acquérir des repro-

ducteurs de race pour assurer l'amélioration de nos Chèvres

indigènes. Le projet est approuvé sauf quelques légères modifica-

tions de détail dont M. Debreuil veut bien se charger.

M. xArnaut fait connaître, par lettre, les conditions dans lesquelles

se fait l'élevage de l'espèce caprine dans la République Argentine.

L'ardre du jour appelle la discussion sur le principe de la

coagulation du lait de Chèvre.

M. Grep-in fait remarquer que ce phénomène se manifeste très

fréquemment. Il admet très bien qu'il soit causé par la pullulatiou

d'un microorganisme, mais atfirme également qu'il apparaît souvent

à la suite d'une frayeur, d'une émotion éprouvée par l'animal

laiïier. Il cite le cas d'une Chèvre dont le lait se coagulait dès le

lendemain du déplacement de l'animal et de son isolement dans un

local qui lui déplaisait. D'ailleurs, l'înQuence qu'exerce sur le pro-

duit d'une laitière la moindre impression désagréable n'est plus à

mettre en doute. M. Crepin a ru les résultats d'une traite considé-

rablement diminuée parce ({ue, pour les besoins du service, il avait

enfermé ses Chèvres de Mureie pendant une journée dans une écurie

orientée au Nord-Est, alors que leur écurie habituelle ouvrait ses

joui's sur le Sud-Ouest : rien n'avait été changé dans leur régime
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quotidien si ce n'est qae leur râtelier n'était plus placé du même
côté.

M. De&hambre, professeur de Zootechnie à l'École de Grigaon,

expose sa manière de voir sur la coagulation du lait de Clièvre.

Ses observations seront reproduites dans le Bulletin.

Le Secrétaire,

3. Crepin,

2' SECTION
ORNITHOLOGIE -AVICULTURE

SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1907

P.iÉSlDEXCE DE M. MaGACD d'AuBUSSON", PRESIDENT.

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

Il est donné communication d'une lettre de M. Rollinat qui conti-

nue ses intéressantes études sur ralîmentation de l'Alouette.

M. Debreuil annonce qu'un Congrès de la chasse doit se tenir à

Paris le 15 avril. La commission d'organisatian aura bientôt à exa-

miner le programme qui contient des parties ayant spécialement

trait à l'Ornithologie. On y trouve par exemple des questions

comme celles-ci : Quels lilets autoriser pour la capture des Plu-

viers, Vanneaux et Canards sauvages? La chasse des Oiseaux de

passage doit-elle être permise au printemps pour la Bécasse, la

Grive et l'Alouette ? Usage des appeaux et appelants ?

A propos de la législation sur la chasse. M. Magaud d'Aubussou

cite le fait suivant : dans la Seine-Inférieure la capture des Etour-»

neaux avait été prohibée pendant trois ans ; cette année, la défense

ayauit été levée, on a pris une quantité prodigieuse de ces OiseauXa

Un de nos collègues ayant acheté des Nandous, les transporta

chez lui en automobile; une fois lâchés, ces Oiseaux alïolés se sont

tués en se précipitant sur les grillages deleur parc. Ceci démontre,

ajoute à son récit M. Debreuil, combien il est important de ne

jamais rendre des Oiseaux à la liberté qu'apFès les avoir laissés se

reposer une ou deux heures, ou encore une demi-journée et même
toute une nuit,

M. Trouessart dit que c'est la coutume suivie au Muséum, sur-

tout depuis qu'un Zèbre s'est cassé la tète dans des circonstances

semblables. On approche la caisse de la case où doit habiter l'ani-

mal et il n'a qu'à passer de l'une dans l'autre.

M. Dfrbreuil. depuis un mois, a reçu de Moravie, Silésie et Gaii-

eie, plus de cinquante lettres concernant le Nandou. Cette corres-

pondance est due sans doute à la publication de quelque article
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paru sur ce sujet dans un journal slave. Toujours est-il que dans
ces provinces le zèle n'a pas l'air moins grand qu'en France.

M. Mailles, revenant sur l'accident arrivé à ces Nandous,

demande si l'on a jamais constaté des cas de folie dans le règne

animal.

M. Debreuil dit avoir vu des Nandous dans un état ressemblant

à de l'hypnotisme ou de l'abrutissement, arpentant pendant des

heures entières un espace de dix mètres sans jamais le dépasser, et

si à un mètre plus loin il y avait eu une porte, ils ne l'auraient

pas franchie pour s'échapper.

M. Magaud d'Aubusson a lu dans un voyage aux régions polaires,

celui de Kane, qu'un chien qui accompagnait l'équipage était

devenu fou.

M. Debreuil constate que chaque année l'époque de la ponte de

ses Oies d'Egypte avance au lieu de reculer.

M. Magaud d'Aubusson a pu observer, qu'en Egypte, le moment
de la ponte est le mois de janvier ; les Oiseaux de notre collègue

semblent revenir à leurs habitudes primitives.

M. Debreuil se demande pourquoi ils n'ont pas fait cela il y a

longtemps; leur manière d'agir actuelle est une désacclimatation.

M- Magaud d'Aubusson a vu les jeunes courir le 22 mars, ayant

à peine la force de voler; ce fait prouve que la naissance a lieu en

février.

- M. Trouessart ajoute qu'il y a dans les mœurs de ces Oiseaux

comme une oscillation et il n'est pas prouvé qu'ils s'en tiendront

au mois de novembre.

Le Casoar de M. Debreuil a abandonné ses œufs. Aujourd'hui il

coche sa femelle ; il serait heureux qu'elle fut fécondée, car la

naissance des petits aurait lieu en mars.

M. le Président communique à la Section une lettre de M. Charles

Valois contenant des renseignements que lui a transmis sur la

Perdrix Bartavelle, M. H. delà Bastille, demeurant au château de

La Roche, près Feneu (Maine-et-Loire), D'après ce correspondant,

ce bel Oiseau ne serait pas exclusivement un gibier de montagne;

on pourrait donc essayer de le multiplier dans les plaines et les

pays vallonnés du centre de la France, où il en existe à peine quel-

ques très rares échantillons, mais où cette espèce prospérait

naguère. « J'ai vu, dit M. de la Bastille, auprès du Lion d'Angers,

à douze kilomètres de la Roche, une compagnie de Rartavelles, il y
a une quinzaine d'années. Mon beau-frère en tua une, croyant

tirer une Perdrix rouge ordinaire, et je pus constater que cet

Oiseau portait le collier formé par une bande noire sous la gorge,'

signe distinctif de l'espèce, et au-dessous de laquelle n'existait pas

cette gerbe de taches noires que portent les Perdrix rouges ordi-

naires. La compagnie ne devait comprendre que six ou sept indi-
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vidus
;

je les retrouvais toujours dans le mérae quartier, mais

toujours isolées les unes des autres. » Et M. de la Bastille, après

avoir dit que les Bartavelles ne tenaient l'arrêt du chien que dans

les haies, piétaient plus encore que les Perdrix rouges, étaient

plus difficiles à relever après le premier vol heureusement très

court, ajoute : « De vieux chasseurs d'Anjou m'ont dit en avoir tué

autrelois ». M. Valois conclut que les chasseurs possédant un ter-

rain tranquille, peu cultivé, peu habité, coupé de bois et surtout

de grandes haies, de larges fossés herbeux, comme il y en a tant

depuis le sud de la Bretagne jusqu'en Gascogne et dans bien

d'autres régions de la France, devraient tenter l'introduction de

cet Oiseau. Peut-être même la Bartavelle, vu son goût pour la soli-

tude, prospérerait-elle dans les régions presque désertes d'où

l'absence de céréales éloigne les autres Perdrix. Notre collègue

termine en exprimant le vœu qu'un membre de notre Société put

signaler d'autres observations et l'aider à continuer celle enquête.

M. le professeur Trouîssart, que M. Valois a entretenu de cette

question, dit qu'en France la vraie Bartavelle, Caccabis saxatilis,

n'existe que dans les Alpes. D'après Jaubert et Barthélémy, dans

l'ouvrage intitulé Richessfs ornithologiques du Midi de la France,

l'Oiseau appelé Bartavelle par les chasseurs du centre serait un

hybride de la Perdrix rouge et de la Bartavelle. « D'habitude, dit

Bailly dans son Ornithologie de la Savoie, le rnàle a plus d'affinité

avec la Bartavelle; c'est le contraire pour la femelle. Ces hybrides,

que nos chasseurs nomment improprement Bartavelles, se distin-

guent surtout par la taille un peu plus grande que celle de la Per-

drix rouge et un peu plus petite que celle de la Bartavelle, par le

collier noir qui est comme celui de cette dernière, mais suivi de

quelques taches noires comme dans la première, et toujours moins

longues, moins nombreuses, par les flancs rayés de deux bandes

noires, comme chez la Bartavelle, mais dont la supérieure est peu

marquée, assez souvent interrompue dans son milieu. Enfin on les

reconnaît à leur plumage qui a moins de gris cendré et plus de

roux que l'une, plus de gris cendré et moins d'e roux que l'autre.

C'est un hybride de ces deux Perdrix que M. Bouteille a publié,

comme une nouvelle espèce, sous le nom de Perdrix rochassière,

Perdix Labatlei. » D'un autre cùté Ollivier, dans son Ornithologie

de l'Allier, dit que les plus grosses Perdrix sont improprement

appelées Bartavelles, que Delarbre signale les Bartavelles comme
existant de son temps en Auvergne, qu'elles paraissent en avoir

disparu depuis longtemps et qu'on ne les rencontre plus que dans

quelques localités du Limousin, dans les Alpes et les Pyrénées.

M. Magaud d'Aubusson lit ensuite un travail résumant admira-

blement la question, mais dont malheureusement nous ne pouvons

donner ici, faute d'espace, qu'une succincte analyse. Après avoir
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constaté combien est intéressante la lettre de M. Charles Valois

sur la conservation et la multiplication d'un précieux gibier, notre

Président avoue qu'il éprouverait quelque doute sur la présence de

la Bartavelle en Anjou, si la description et les détails de mœurs
n'étaient aussi précis. C'est qu'en efîet on lui a souvent présenté

sous le nom de cet Oiseau de simples Perdrix rouges, de taille nota-

blement plus forte que les autres. On a remarqué, paraît-il, que

les Perdrix rouges acclimatées dans les plaines et pays de grande

culture restent plus petites que celles des montagnes et des terres

pauvres où abondent les œuis de fourmis. M. Magaud d'Aubusson

fait passer sous les yeux de ses collègues trois peaux, appartenant

l'uae à la Bartavelle, la seconde à la Perdrix rouge la troisième à

la Perdrix chukar. En comparant ces trois Oiseaux, toute erreur

est vraiment impossible. La ponte de la Bartavelle semblerait varier

suivant les pays; tandis qu'elle serait de douze à seize oeufs en

Sicile, d'après Malherbe, elle serait seulement de huit à quinze en

France, sauf peut-être en Dauphiné. où Bouteille donne les chiffres de

quinze à dix-huit. La Bartavelle et la Perdrix rouge produisent des

hybrides, ce qui explique sans doute l'opinion de M. Valois, pen-

sant qu'il serait dangereux de demander au Dauphiné les couples

des-linés au repeuplement, parce que la race y est moins pure.

Mais cette crainte est exagérée, car ces hybrides sont faciles à

reconnaître, ils ne font pas nombre, loin de là, et de l'aveu même
de Bouteille, qui alors plaidait l'espèce, « si dans le voisinage des

lieux qu'habite la Rochassière — lisez l'hybride — on trouve quel-

quefois la Perdrix rouge, on peut affirmer qfu'on n'y voit jamais la

Bartavelle ». La Rochassière de M. Bouteille ne se trouve,, parait-il,

qu'aux environs de Grenoble. M. Adrien Lacroix, dans son Cata-

logue raisonné des Oiseanx observés dans les Pyrénées françaises,

parle aussi de deux hybrides, dont l'un figure au Musée d'Histoire

naturelle de Toulouse.

La Bartavelle est encore plus rare en France que ne le pense

M. Valois
;
peut-être n'en arrive-t-il pas une douzaine par an sur

le marché de Paris authentiquement tuées sur notre sol. Elle existe

encore sur le Jura, les Alpes dauphinoises, les Pyrénées, dans le

Cantal, la Lozère, la Savoie, mais toujours, hélas! en voie de dimi-

nution, toujours de plus en plus rare. Dans la Haute-Garonne on

ne la signale plus que sur les parties élevées et rocailleuses, elle

s'est un peu mieux maintenue dans les Pyrénées-Orientales, et on

la voit encore dans les montagnes calcaires des Hautes-Corbières.

Dans la région des Alpes, elle est établie principalement dans l'Oi-

sans et le Briançonnais et jadis on en apportait une grande quantité

de Gap à Grenoble. H n'est pas certain qu'on puisse s'en procurer

dans le Cantal et la Lozère, mais peut-être serait-on plus heureux

en Savoie et surtout en Suisse. Si la Corse en possède quelques
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échantillons, elle a en revanche totalement disparu des gorges

rocheuses de la Côte-d'Or et du Morvan ; on peut eu dire autant

de la Basse-Auvergne.

Ces tristes constatations démontrent que M. Valois rendrait un

service très appréciable en travaillant à repeupler les lieux où elle

était autrefois commune et à l'introduire dans les régions apfes à

la recevoir. Bien qu'au temps où l'espèce se trouvait en France en

pleine prospérité elle habitât de préférence les pays de montagnes,

elle n'est pas cependant exclusivement un gibier de ces contrées.

En Grèce et en Sicile elle habite aussi bien les plaines rocailleuses

et désertes que les hautes montagnes, et on pourrait sans doute la

multiplier dans les pays de plaines, offrant des terrains peu cul-

tivés et solitaires, car elle est encore plus sauvage que la Perdrix

rouge, et c'est aux défrichements aussi bien qu'au braconnage

qu'on doit sa disparition.

Au système du piégeage lent, coûteux et difficile à mettre en

pratique, M. Magaud d'Aubusson préfère un autre mode de repeu-

plement; il voudrait que l'on s'adressât aux pays où la Bartavelle

vit en grande quantité et où on a l'habitude de la capturer, par

exemple la Grèce, la Turquie, l'Asie occidentale, l'Italie, peut-être

même la Haute Autriche, la Haute Bavière, le Tyrol.

M. Magaud d'Aubusson a vu arriver à Marseille, à différentes

reprises, des lots importants de Perdrix du Sinaï, Perdix synaïca

Bonaparte, forme originaire de l'Arabie, très voisine de la Barta-

velle, ce qui prouve qu'on se procure assez facilement cet oiseau.

Cette Perdrix et la Perdrix chukar, Perdix chukar Gray, dont

l'acclimatation ne présenterait aucune difficulté, ne pourraient-

elles pas au besoin remplacer la Bartavelle dans notre Midi ? La

Perdrix chukar habite la Perse, la Grèce, notamment l'île de Crète,

et une partie de l'Asie centrale. Ce bel Oiseau, de la taille de la

Bartavelle, serait une heureuse conquête pour nos chasseurs.

La Section d'Ornithologie se joint à son Président pour féliciter

M. Charles Valois de son initiative, digne de tout l'intérêt de la

Société d'Acclimatation, et pour l'encourager dans cette utile entre-

prise.

M. le professeur Trouessart dit que les musées d'Europe ne pos-

sèdent que des Bartavelles des Alpes ; il désirerait qu'on envoyât

au Muséum de Paris des exemplaires provenant des Pyrénées.

M. Trouessart ajoute qu'il serait intéressant de savoir si la Per-

drix rouge ne s'avance pas en France yers la région du nord-ouest,

du côté de la Bretagne.

M Magaud d'Aubussoji sait qu'on a essayé de cantonner cet

Oiseau dans quelques parties de l'Allemagne, mais on n'a pas
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réussi; il ignore si on a été plus heureux en substituant dans les

nids des œufs de Perdrix rouges à ceux de Perdrix grises.

Le Secrétaire,

Comte d'ORFEUILLE.

3*^ SECTION. — AQUICULTURE
StANCE DU 11 FEVRIER 1907

Présidence de M. C. Debrelil, Membre du Conseil

Le procès verbal de la précédente séance est lu et adopté. M. le

Secrétaire dépose sur le bureau plusieurs ouvrages que M. PauF

Descombes a fait parvenir à la Société :

1" Le compte rendu in extenso du premier Congrès de l'Amé-

nagement des iMontagnes (débats, communications, vœux) tenu à

Rordeaux les 28-29 Juillet 1906 ;
2' deux fascicules rédigés par

Paul Descombes, l'un sur l'aménagement des montagnes dans la

chaîne des Pyrénées, et l'autre sur l'aménagement des eaux dans

le Sud-Ouest de la France.

M. Courtet fait ensuite la communication inscrite à l'ordre du

jour sur quelques modes de pèches exotiques.

Ce travail très documenté et fort curieux a vivement intéressé

les membres de la section. Il sera reproduit d'autre part au

Bulletin.

Le Secrétaire,

A. Br itère.

4^ SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1907

Présidence de M. Clément, Président

M. Royer, secrétaire, s'excuse de ne pouvoir assister à notre-

réunion, à sa lettre est jointe la note promise dans la séance pré-

cédente sur la Chrysomèle bleue de l'Osier.

M. le président reprend la question de la Galéruque de l'Orme et

fait passer sous les yeux des assistants, des feuilles dévorées par

cette larve, feuilles de l'Orme américain, ce qui prouve l'erreur de-

certains pépiniéristes afllrmant que l'Orme américain n'a pas à

souffrir des attaques de la Galéruque; à cette occasion M. Debreuil

observe que parfois les pépiniéristes auraient peut-être tendance
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à se servir de nos différentes études pour se faire une publicité à

bon compte ; la Galéruque semble donc attaquer toutes les espèces

d'Orme, et M. Mailles nous laisse espérer une définition spécitique

de l'Orme d'Amérique, ce qui aura bien son intérêt.

M. le président présente le Ver des Pommes à ses difïérents états:

larve, chrysalide, papillon. M. Barsac, dont les études sur ce Lépi-

doptère sont réputées, nous affirme qu'il est connu et a été remar-

qué dès l'antiquité. Pline en parle comme d'un ver très nuisible

aux arbres fruitiers, on ne peut savoir d'où il est originaire, car

son habitat est des plus vastes, on le rencontre partout; en France

il a deux générations : au printemps et à l'automne ; dans certains

autres pays il peut avoir trois générations. Au printemps le papil-

lon pond un œuf sur la fleur, quelquefois deux, rarement plus : la

larve pénètre dans le fruit et y passe sa vie, on la trouve, ea

remarquant les détritus qui ferment son entrée dans le fruit, et

elle ne se chrysalide que quelques temps avant la dernière méta-

morphose. A la deuxième génération le papillon pond un plus grand

nombre d'œufs, mais alors sur les feuilles, dans l'anfraetuosité des

branches à proximité des fruits, et jamais dans le fruit lui-même

comme on l'a prétendu parfois, et la larve hiverne à l'état de larve.

M. Barsac préconise la destruction par l'arsenic comme cela se

pratique en Russie et en Allemagne, et par une lettre adressée à la

Sociélé, il demande que l'on intervienne auprès des pouvoirs publics

pour faire modifier la loi qui défend la vente des produits arseni-

caux, les récoltes des arbres fruitiers ayant été souvent sauvées

par l'emploi de ces produits à l'étranger. M. Clément fait quelques

réserves à ce sujet, les produit arsenicaux étant vraiment dange-

reux, et les préparations de pétrole et de nicotine étant bien préfé-

rables ; il suffit d'agir au moment où la chenillle sortie de l'œui

veut entrer dans le fruit, des pulvérisations la tueront; si. pour

une cause quelconque, on veut attendre le moment où la Pyrale

cherche à se chrysalider, quelques anneaux de paille ou de linge

l'attireront et il sera facile de brûler la chrysalide enfermée dans

ces anneaux ; un dernier moyen moins sur consiste à ensacher le

fruit en mai ou juin. M. Le Fort croit possible d'attirer la Pyrale

la nuit à la lumière, ce qui, d'après M. le président, est assez

aléatoire, le papillon recherchant rarement la lumière.

Voici les formules de préparation ;

1* Emulsion de pétrole : 5 litres d'eau chaude, 300 grammes de

savon noir dissous. Y verser, après dissolution, par petits filets,

10 litres de pétrole en agitant fortement.

2° Emulsion nicotino-phéniquée : 100 litres d'eau. 2 kilos de

nicotine, 400 grammes d'acide phénique non épuré, 1 kilo de

savon noir.

Pour le Secrétaire empêché,

L'Abbé G. Foucher.
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5*^ SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1907

Présidenxe de m. Bois, Président

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté, ainsi

que la niution spéciale relative à la question des parfums d'origine

artificielle, parfums synthétiques.

M. Bois communique divers renseignements qu'il a reçus concer-

nant l'observation signalée par notre collègue M. Debreuil, à une

séance précédente.

D'après cette observation, la Galéruque ne ferait presque pas de

ravages sur l'Orme d'Amérique : un arbre de cette espèce avait

conservé son feuillage, tandis que des Ormes communs, plantés tout

à côté étaient tout à fait dépouillés de leurs feuilles.

Cette observation publiée dans le Bulletin, a été reproduite par

la Renie Horticole ; elle a provoqué des lettres de divers horticul-

eurs, insérées dans son numéro du 13 février, qui signalent aussi

que la Galéruque s'attaque moins à l'Orme d'Amérique qu'à l'Orme

commun.
L'un de ces pépiniéristes, M. Jouin, de Plantières-les-Metz, fait

une remarque qui a son importance au point de vue pratique : c'est

que le nom « d'Orme d'Amérique » est le plus souvent donné, dans

les pépinières, à une espèce européenne très vaisine de l'Orme

commun, l'Ulrmis effusa, tandis que le véritable Orme d'Amérique

(U. americana) est plus rare dans les cultures et plantations.

Il pense que c'est un Ulmus effusa qu'a observé notre collègue.

A ce propos, M. Debreuil pose cette question : le fait que les

Galéruques s'attaqueraient moins à « l'Orme d'Amérique » qu'^à

l'Orme commun n'aurait-il pas tout simplement pour cause l'aspect

et la constitution de l'épiderme des feuilles, différentes dans les

deux plantes, au point de vue du nombre et de la disposition des

poils, et si, dans un lot comprenant surtout des Ormes communs,

« l'Orme d'Amérique » n'a presque pas souffert de l'attaque des

insectes, en serait-il vraiment de même si toute la plantation était

faite avec cette dernière espèce seulement?

Il pense que ce n'est pas une résistance absolue que l'Orme

d'Amérique présente contre la Galéruque, et qu'ayant à choisir,

l'insecte s'attaque de préférence à la feuille qui se laisse plus faci-

lement dévorer.

M. Debreuil dépose ensuite sur le bureau une brochure concer-

nant le Concours d'emballage organisé à l'Exposition coloniale de

Marseille en 1906, par la Compagnie P.-L.-M., et fait ressortir

l'importance de cette question qui intéresse à un très haut point

les producteurs de fleurs, de légumes et de fruits, les compagnies

de transports, les a&heteurs des pays du Nord. Elle met en œuvre
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des quantités énormes de matériaux divers (bois tranclié, roseaux,

fendus ou ronds, planctiettes légères de bois blanc, osiers, tiges de

sorgho, carton ondulé, jonc de marais, etc.), constitue une véritable

industrie et occupe une main-d'œuvre assez importante rien que

pour la fabrication des divers modèles de paniers. Quant à l'embal-

lage lui-même, c'est une question de premier ordre, de laquelle

dépend souvent la réussite des expéditions.

M. Camus, qui a étudié le genre Salix tout particulièrement

pendant plus de 20 ans, et auquel il a consacré tout récemment

une remarquable monographie, fait ensuite une très intéressante

causerie sur TUtilisatioa des Saules.

Il rappelle que ces plantes, poar quelques espèces du moins, sont

cultivé£S en grand pour les services directs qu'elles rendent ;

utilisation pour les besoins de la vannerie, pour les liens, palissages,

etc. L'importance de la vannerie se chifïre annuellement, en France,

par près de 40.000.000 de francs de produits ouvrés, et les osiers

achetés à l'étranger représentent une somme de 200.000 francs.

M. Camus n'envisage, dans sa causerie, que les services que

peuvent rendre les diverses espèces de Saules pour le reboisement

des montagnes, l'utilisation des lieux marécageux incultes, la

fixation des bords des torrents, des terrains sableux et comme
abris pour d'autres plantes.

L'indication des espèces à employer est donnée d'après des

considérations toutes pratiques et d'ordre cultural. On la trouvera

dans le mémoire publié in extenso dans le Bulletin ; elle est de ces

documents qui ne peuvent être résumés.

Des échantillons d'herbier des diverses plantes préconisées pour

telle ou telle station sont présentés par le conférencier, et per-

mettent de se rendre compte de l'extrême variabilité de forme de

plusieurs de ces espèces de Saules.

Sur une question de M. Bois, M. Camus complète sa conférence

par rex|30sé sommaire d'observ-ations qu'il a présentées ailleurs

(Congrès de Thybridation) au sujet du changement de sexe constaté

expérimentalement par lui sur divers Saules, à Charenton et au

Pont du Louvre, à Paris.

M. Loyer communique la liste des graines mises par M. Morel à

la disposition des Membres de la Société, et M. Bois celles que M. le

Professeur de Culture met également à notre disposition.

M. Debreuil signale comme un fait lui paraissant peu connu,

l'utilisation, en salade et comme hors-d'œuvre, du Choux cabus

ordinaire, coupé en lanières très minces après enlèvement des

«ôtes et grosses nervures. Plusieurs membres font la remarque que

cette utilisation est fréquente dans le Nord et l'Est, mais qu'elle

s'applique alors plus spécialement aux variétés de Choux-rouges.

Le Secrétaire,

J. Gérome.



EXTRAIT DE LA CORRESPONDANCE

OBSERVATIONS SUR UNE FAMILLE D'EPERVIERS

Par le D' Millet-Horsin. '^

Le 28 mai 1903, M. Marquignon, garde-chef au château de la

Rochette, me signale un nid d'Eperviers, où, trois jours avant, il a

vu trois œufs. Nous y allons ; le nid est au sommet d'un chêne de

S à 6 mètres de haut, construit en brindilles et tapissé d'un duvet

blanchâtre
;
pas de plumes à la base de l'arbre. La mère couve et

s'envole à notre approche ; le mâle est absent. Je monte; il y a cinq

œufs typiques. La mère a disparu. Je prends deux œufs.

Le 16 juin, des plumes de tourterelle et de merle sont au pied de

l'arbre. La femelle est absente ; le mâle, perché sur un arbre voisin

bat des ailes et crie tout le temps que je monte. Dans le nid, deux

petits entièrement blancs et un œuf bêché. Je prends un des petits.

Le 30 juin, il y a dans le nid deux petits également développés,

deux mâles, gros comme le poing, avec un duvet épais, blanc pur,

et quelques pennes apparaissant aux ailes et à la queue. OEil

brun verdàtre. Le nid est rempli exclusivement de débris d'oiseaux

(pas de petits mammifères) ; le pied de l'arbre est jonché de plumes

variées et cerclé à 1 m. 20 ou 1 m. 30 de rayon, d'excréments blan-

châtres. La femelle s'enlève quand je suis à mi-chemin de l'arbre

et vole autour de moi en criant, mais reçoit un coup de feu qui lui

brise les membres et lui traverse les poumons (autopsie faite après)

et le cou ; elle a mis près de 10 minutes à mourir. Le mâle s'est

enfui. La fenîelle avait un plumage un peu cendré et des plumes

rousses au cou, semblables à celles des mâles ; elle avait l'œil

orangé du mâle et non jaune paille de la femelle ; elle était donc

très vieille. Les deux jeunes n'ont vécu que quelques jours ; ils

mangeaient seuls, mais il leur fallait de petits morceaux, ils ne

dépeçaient pas. L'estomac de la femelle contenait le bec et les

pattes d'un faisandeau, d'une quinzaine de jours, les pattes d'une

alouette, le bec et les pattes d'un moineau.

Sur des Epsrvicrs un peu plus vieux, capturés le 22 juillet, dans

les gorges de Franchard, j'ai constaté que l'œil est vert-bouteille;

il y avait un mâle gros comme une jeune Tourterelle sauvage et

deux femelles de la taille d'un Pigeon bizet. Le mâle avait déjà au

cou et aux aisselles des toulTes de plumes rousses.

Le coloris de l'œil va donc du noir au jaune paille, en passant

par le brun-vert et le vert bouteille ; chez le mâle adulte et la

vieille femelle, il est orangé.



LA COAGULATION DU LAIT DE CHEVRE

ET LES LAITS COLORÉS

Par M. DECHAMBRE

A. — SUR LA COAGULATION DU LAIT DE CHEVRE

Certaines Chèvres donnent un lait qui se coagule immédia-

tement après la traite. Ce lait ne possède aucune odeur ni

aucune saveur particulière.

Cette altération peut tenir à trois ordres de causes :

Au régime alimentaire. — On accuse une alimentation

avec des aliments trop fermentes ou trop acides, ou encore

des plantes marécageuses.

Le plus souvent l'altération est en relation étroite avec une

infection non pathogène de la mamelle ou une infection du

lait par les ferments lactiques qui se trouvent dans les réci-

pients ou dans l'atmosphère.

lîifection de la mamelle. — Les recherches de Freudenreich

ont montré que. la mamelle renferme des bactéries. D'autre

part le canal excréteur peut être souillé par des germes

venus de l'extérieur et le lait être contaminé à son passage.

Microorgaimmes du lait. — Xn nombre des microorga-

nismes du lait ordinaire et qui en sont en quelque sorte des

agents normaux, on peut citer les ferments lactiques et les

ferments de la caséine.

Les ferments lactiques sont nombreux. Citons :

Les bacilles lactiques A& Hueppe et Gratenfeld
;

Les microcoques de Hueppe et Marpmann
;

Les bacilles et microcoques de Freudenreich.

Ils agissent sur le lactose (ou sucre du lait) et le décom-

posent en acide carbonique et en acide lactique qui coagule

le lait.

Les ferments de la caséine ont été bien étudiés par Duclaux,

nous citerons :

Tyrothrix tenuis, filiformis, turgldus, scater, virgula, etc. Ces

ferments se trouvent partout, sur la mamelle, sur les mains

du vacher, dans les vases à traire, etc. Ils sécrètent une

diastase coagulante, sorte de présure capable de coaguler de
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grandes quantités de lait. Ils produisent aussi une diastase

digestive qui, à la longue, redissout le coagulum produit

par la première.

D'autres microorganismes sont des agents microbiens

surajoutés, susceptibles néanmoins de provoquer des altéra-

tions profondes du liquide.

Traitement. — On changera le régime alimentaire dans le

cas où on pensera à l'incriminer.

Dans le cas de ferments lactiques, une courte ébullition

peut empêcher la coagulation ; mais il faut que l'acidification

(qui précède la coagulation) soit très faible. Pour éviter cela

on peut ajouter quelques grammes de bicarbonate de soude.

Mais ce traitement n'est qu'un palliatif, car on continuera

à récolter du lait malade si on ne prend pas d'autres précau-

tions.

Nettoyer à l'eau boriquée le pis des chèvres.

Lavages antiseptiques des mains du chevrier.

Ebouillantage des vases.

Désinfection de la laiterie.

Il est possible aussi que le cas dont nous nous occupons

soit un exemple de lait graveleux, c'est-à-dire chargé de

concrétions plus ou moins dures

On trouve quelquefois en effet dans le lait des Chèvres de

véritables calculs dont la grosseur varie de celle d'un grain de

millet à celle d'un haricot. L'intérieur est formé d"un noyau

recouvert de couches concentriques d'une matière saline

composée presque entièrement de carbonate de chaux, ou

bien d'une petite masse de caséine recouverte d'une croûte

minérale.

Dans ces deux cas, le trayon paraît rempli de grains de

sable.

Le lait sans beurre, ou plutôt le lait qui ne renferme qu'une

quantité de matière grasse sensiblement inférieure à la

moyenne habituelle, est dû à la présence d'agents microbiens

encore mal connus.

B. — LES LAITS COLORÉS

Le lait bleu prend cette teinte par suite de la présence du

Bacillus cyanogenus de Hueppe. L'accident a été observé sur

des laits de Chèvre, de Vache et de Brebis. Au moment de la

traite, le lait est normal ; on peut le faire bouillir sans qu'il
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se coagule. Au bout de 24 à 36 heures, on voit apparaître

une bande bleue qui part de la périphérie et gagne toute la

surface du lait, en même temps qu'elle pénètre dans la pro-

fondeur du liquide.

Le lait bleu n'est pas toxique ; sa vente est néanmoins
impossible.

Le lait peut devenir rouge quelques heures après la traite,

ou dans les 36 ou 48 heures qui suivent. Il ne s'agit évidem-

ment pas ici de lait dont la couleur rose est due à une
hémorrhagie intra-mammaire.

La teinte qui se manifeste après la traite est due à des

micro-organismes, parmi lesquels on peut citer : BaciUus

prodigiosus, qui produit à la surface du lait de larges taches

rouges ; Sarciiia rosea, qui cultive d'abord dans la crème puis

dans le lait tout entier ; Bacterium lactis erytrhogenus de

Hueppe, qui colore en rouge le sérum du lait.

On peut rencontrer aussi du lait jaune, non pas un lait

dont la teinte jaunâtre est due à une forte proportion de

matière grasse, comme cela se voit chez certaines Vaches

normandes et jerseyaises, mais un lait malade, envahi par le

BaciUus synxanthus Tchroter, qui secrète un produit analogue

à la présure, caille le lait et redissout le coagulum en le

colorant en jaune.

De tous ces faits se dégagent les conclusions suivantes :

Les altérations du lait sont liées à la présence dans ce

liquide de microorganismes dont la pullulation détermine

telle ou telle modification. Le système nerveux intervient

évidemment dans la sécrétion lactée et les causes qui agissent

brusquement ou puissamment sur lui peuvent avoir un reten-

tissement sur la qualité du lait. Cependant, dans la très

grande majorité des cas, on se mettra à l'abri des accidents

signalés en pratiquant une désinfection minutieuse des

mamelles, des trayons, des mains du trayeur et de tous les

ustensiles de laiterie. La désinfection des locaux et des

litières pourra même devenir nécessaire.



SUR LA PROTECTION ET LA DOMESTICATION

DU TÉTRAS UROGALLE

(TETRAO UROGALLUS LinnJ

par IIAGAUD d'ALTBUSSOrV

Le Tétras urogalle, grand Tétras, grand Coq de bruyère,

Tétras auerhan, est, avec l'Outarde barbue, dont j'ai parlé

précédemment, la plus belle espèce doiseau gibier que l'on

rencontre en Europe. 11 est donc très regrettable que nous

soyons menacésde perdredéfmitivement en France ce superbe

gallinacé comme nous avons perdu l'Outarde. Celle-ci a été

chassée de notre pays par la mise en culture des grandes

plaines arides, et sa perte pouvait être compensée par un
bienfait, le Tétras disparaîtra dans un avenir prochain, vic-

.time de notre imprévoyance et de l'inertie des pouvoirs

publics, sans compensation d'aucune sorte. A peine est-il

encore temps de prendre des dispositions efficaces pour pro-

téger l'existence de ses derniers représentants dans nos

hautes montagnes, mais il y a si longtemps que l'on réclame

vainement ces mesures conservatrices qu'il n'est plus guère

de motifs d'espérer les voir jamais se réaliser. Peut-être les

appliquera-t-on quand il sera trop tard, caries jours du
grand Tétras sont comptés. Et il ne faudra pas accuser de

sa disparition, comme pour 1 Outarde, le défrichement des

terres incultes et l'accroissement de la population, on ne lui

aura pas confisqué l'espace, ses forêts de prédilection ne

seront devenues ni moins étendues, ni moins solitaires : la

responsabilité de sa perte incombera à l'inintelligence

humaine et à ceux qui n'ont pas su le défendre. Alors que

dans d'autres pays, en Allemagne, eu Autriche, en Hongrie,

en Suisse et dans les autres pays du Nord, la chasse du

Tétras est sagement réglementée, lorsque l'Angleterre

cherche à propagercetteprécieuseespèce dans les montagnes

de l'Ecosse, chez nous, malgré les avertissements d'hommes
soucieux de la conservation de nos richesses animales, l'in-

différence n'a jamais cessé d'être profonde.

Ainsi dans nos forêts montagneuses, séjour exclusif du

grand Tétras, où la surveillance et la répression auraient
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dû se montrer d'autant plus sévères quelles deviennent

souvent plus difficiles, le braconnage a eu beau jeu. Alléchés

par l'espoir d'un gain considérable, grisés peut-être aussi

par les multiples émotions que procure cette chasse, les bra-

conniers des montagnes forestières se sont attaqués de tout

temps avec un incroyable acharnement au Coq de bruyère.

Ils le prennent au collet, l'assassinent au brancher pendant

la nuit, et le guettent surtout dans la saison des amours, oîi

l'excitation sexuelle qui s'empare alors du malheureux oiseau

le leur livre sans défense.

Il fut un temps cependant où le Coq de bruyère faisait

l'ornement de nos montagnes boisées, où il pullulait même
dans un grand nombre de localités de haute et moyenne
altitude. Non seulement il abondait dans les forêts de sapins

de nos Alpes et de nos Pyrénées, mais il peuplait encore les

grands bois des Vosges, du Jura, du Dauphiné. de la Franche-

Comté, des Ardennes, de l'xAlsace, les montagnes de l'Au-

vergne et de la Savoie. Hélas ! ces jours de gloire se sont

évanouis depuis longtemps. Un grand chasseur, spirituel

écrivain et observateur souvent ingénieux, disait déjà il y a

près d'un demi-siècle : a La fixation des Coqs de bruyère qui

foulent, à l'heure qu'il est, le sol inhospitalier de la France de

leur pied léger et pattu n'exigerait pas de longs calculs.

Mettons une centaine de têtes, deux cents si vous voulez,

mais n'allons pas plus loin (1). C'est Toussenel qui parle

ainsi, et ces paroles affligeantes ne sont pas trèsloind'être

vraies, tout au moins aujourd'hui, car la nomenclature des

régions françaises que le grand Coq de bruyère n'a pas

complètement abandonnées, est malheureusement fort

courte.

Les Pyrénées, où il était autrefois commun, n'en compte

plus que des représentants assez clairsemés. Cependant on

en trouve encore quelques-uns dans les grandes forêts de

pins et de sapins de la Haute-Garonne, aux environs de Lu-

chon, Fos et Saint-Béat, dans les régions les plus élevées du

département de l'x^riège, les grands bois montagneux des

Hautes-Pyrénées. J'ai rapporté de Cauterets, il y a une

vingtaine d'années, un très beau mâle tué aux environs, mais

cette bonne fortune fut regardée dans le pays comme tout à

fait exceptionnelle. Il faut citer aussi le département des

1) Le Monde des Oiseaux, T. I, p. 574
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Pyrénées-Orientales, où cet oiseau liabite en petit nombre la

partie française de la Cerdagne et le Capsir.

Si nous passons dans l'Est, nous rencontrons d'anciens

domaines du grand Tétras aujourd'hui à peu près entière-

ment délaissés. Je n'affirmerais pas qu'il en subsiste encore

de rares exemplaires dans le département des Hautes-Alpes,

à côté du Tétras lyreou petit Tétras, beaucoup plus répandu.

Il en est de même des autres parties du Dauphiné. « Nous
avons lieu de penser, dit Bouteille, que les Alpes dauphi-

noises en nourrissent quelques couples, sans pouvoir cepen-

dant le garantir d'une manière positive. On nous a assuré

qu'il s'en trouve dans le Vercors (Drôme) (I). » Et cela était

écrit en 1850! On en voit de temps à autre dans les Vosges,

où le petit Tétras est encore assez nombreux. Il se montre

peut-être en plus grande quantité dans le Jura, mais là aussi

il est en voie de disparition.

En Savoie, on le rencontrait dans les forêts de la Mau-

rienne, de la Haute Tarentaise et du Chamonix, mais il faut

Temonter pour cela à la première moitié du XIX' siècle, car

en 1853, Bailiy, auteur d'une bonne Ornithologie de la Savoie,

écrivait : « Ce beau Tétras a, de nos jours, presque complète-

ment déserté nos régions alpestres -, c'est sans doute au bra-

connage que l'on y exerce impunément à toutes saisons et à

la dévastation toujours croissante des forêts, que nous devons

cette perte irréparable, peut-être pour toujours. » (2)

Quant à l'Auvergne, le dernier Coq de bruyère y a été

abattu voilà plus d'un demi-siècle. A la fin du xviir siècle et

peut-être encore au commencement du xix% on en trouvait

non seulement dans les montagnes du Cantal, mais aussi

dans la Basse-Auvergne, aux environs d'Olliergues, dans les

bois de Menât, des Mont-Dores et des montagnes voisines de

la ville d'Ambert. On le connaissait dans cette province sous

le nom de Faisan bruyant et jadis il y était commun.
Mais nous sommes loin du temps où Pierre Belon, le vieux

naturaliste du xvie siècle, disait en parlant du grand Tétras :

(( L'on ne scaurait passer les monts en aucune saison de

l'hiver qu'on n'en puisse voir es boutiques ou es hosteleries

des villages de Savoye et Auvergne situez par les mon-
taignes (3). »

(1) Ornithologie du Dauphiné, T. II, p. 51.

(2) Ornithologie de la Savoie, T. III, p. 427.

(3) VHistoire de la nature des Oyseaux, 1555.
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Aujourd'hui, le Coq de bruyère ne figure plus sur la carte

des « hosteleries » de nos pays de montagnes, c'est une pièce

rare. Ceux que l'on voit à Paris chez les marchands de gibier

viennent tous de l'étranger, car si ce bel biseau a presque

complètement disparu de nos contrées, il est heureusement

encore commun dans les grandes forêts de la Russie et de la

presqu'île Scandinave, en Autriche, en Hongrie, dans cer-

taines parties de l'Allemagne, de la Suisse et même de la

Belgique.

Sur les Alpes italiennes, il existe en assez grand nombre
dans les chasses royales. Victor-Emmanuel II, chasseur

passionné comme on sait, avait créé des réserves merveilleu-

sement aménagées où son petit-fils tire encore aujourd'hui

le grand Tétras.

L'aire d'habitat de cet oiseau s'étend aussi au nord de

l'Asie, il n'est pas rare dans les forêts de la Sibérie, et plus à

l'ouest, il est remplacé par une espèce plus petite {Tetrao

urogœlloides Elliot) qui habite le Kamtchatka, mais qu'on

rencontre également dans d'autres parties de la Sibérie, à

côté du Tétras urogalle.

Quand on considère les mœurs de cet oiseau, on se rend

compte aisément des dangers que peuvent lui faire courir,

en face de l'homme, certaines particularités de ses habitudes

et, en première ligne, celles qui ont trait à l'époque de la

reproduction, saison fatale où le coq devient la victime in-

consciente de son ardeur erotique.
'

C'est qu'en effet le grand Tétras est affecté, au printemps,

d'une véritable folie amoureuse, une sorte d'érotomanie qui

lui enlève la faculté de voir et d'entendre le péril. Durant

ces extases dont les accès se renouvellent ordinairement le

matin, dès l'aube du jour jusqu'au lever du soleil, et le soir,

un peu avant le crépuscule,-jusqu'à la nuit, le coq est plongé

dans une telle ivresse qu'on peut souvent l'approcher de très

près, en marchant sur lui et ayant soin de s'arrêter et rester

immobile dès que son chant cesse. Les chasseurs profitent

de ces heures de trouble et d'égarement pour le foudroyer

d'un coup de feu. En dehors de cette période de surexcita-

tion, qui rend, pour ainsi dire, le mâle amoureux sourd et

aveugle, la chasse du Coq de bruyère est très dure, très diffi-

cile, a cause de l'extrême prudence dont fait preuve cet

oiseau, de son caractère farouche et de la nature des lieux
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OÙ il a coutume de se plaire, et il faut bien convenir

qu'on n'en tuerait pas beaucoup, sauf dans des réserves par-

ticulières où le grand Tétras est protégé et étroitement sur-

veillé, si l'on s'abstenait toujours d'exploiter ses transports

amoureux. Dans les pays où sa chasse est réglementée, on

peut tuer le coq même à cette époque, mais, en tout temps,

les femelles sont plus ou moins épargnées.

Selon l'état de l'atmosphère, le moment où les Tétras uro-

galles commencent à entrer en amour, peut être retardé ou

avancé. Quand la teuipérature est douce, on entend les cris

de quelques coqs au mois de mars et même parfois à la fin

de février ; mais dans la zone moyenne des montagnes, c'est

ordinairement vers le 10 avril que se manifestent plus ardem-

ment leurs désirs, tandis qu'aux étages supérieurs, le froid

peut causer un retard de près d'un mois, et si aux premiers

beaux jours succède le mauvais temps, a leur bec se gèle de

nouveau,» suivant la pittoresque expression des chasseurs

allemands.

Si l'on veut assister à l'étrange et curieux manège auquel

se livre le grand Tétras, oiseau essentiellement polygame

pour faire sa cour aux femelles, on devra se trouver un peu

avant le jour sur le théâtre qu'il a choisi pour y déployer ses

grâces aux regards émerveillés des poules. De la cîme du

haut sapin où il a passé la nuit, il jette dans le silence de la

forêt un cri strident, auquel succède une série de grince-

ments aigus et saccadés qui se terminent par un gloussement

sourd et grave, cri de ralliement destiné à avertir de sa pré-

sence les femelles de son canton. 11 continue ces appels

chaleureux, interrompus par des poses de quelques secondes,

jusqu'à ce que le disque du soleil s'échancre à l'horizon.

Quelquefois les poules sont lentes à se rendre à son invita-

tion, le coq étend la tête dans une attente anxieuse, hérisse

les plumes du cou et pousse des sons rauques, qui se préci-

pitent de plus en plus. Mais si la réclame d'amour a été

entendue, les poules accourent de tous côtés, sortant des

broussailles et des hautes herbes où elles étaient cachées, et

se dirigent d'un pied furtif à l'entour de l'arbre d'où partent

les appels provoquants. Le mâle, saisi d'un inconcevable

transport, redouble ses accents passionnés, il « rémoud »,

comme on dit, parce qu'il fait entendre des bruits semblables

à ceux d'une meule à aiguiser, descend de branche en
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branche pour se rapprocher des femelles, tout en continuant

de chanter, et finit par s'abattre au milieu d'elles. Il danse
alors d'une façon des plus comiques, passe et repasse devant

les femelles, qui se tiennent à une petite distance, se gonfle,

se rengorge, hérisse ses plumes, déploie sa queue en éventail

et balaie le sol de ses ailes pendantes. Mais hélas ! pendant
qu'il cherche ainsi à éblouir son harem, ou même quand
aflolé, il rémoud encore sur la branche, le plomb du chasseur

vient clore tragiquement son chant et ses ébats. Les poules,

effrayées et indifférentes au sort du seigneur et maître, dis-

paraissent en courant dans la futaie et s'éparpillent dans les

broussailles. D'autres sultans consolent .ces odalisques

oublieuses et emploieront pour les conquérir, les mêmes
moyens de séduction, se livreront même, en leur honneur,

à des duels sanglants qui laissent parfois sur la place l'un des

rivaux.

Après quelques semaines de ces poursuites émouvantes,

les mâles, assagis et déprimés, se retirent dans une soli-

tude réparatrice et les femelles choisissent l'emplacement de

leur nid.

Ce nid, qui n'est qu'une simple dépression creusée dans le

sol, tapissée de quelques brindilles et feuilles sèches, n'est

pas toujours très soigneusement dissimulé, les bêtes de

proie et l'homme peuvent souvent le découvrir avec facilité

dans une touffe de bruyère, un petit buisson ou contre le

pied d'une vieille souche et au bord d'un sentier. Cette

imprévoyance n'es{ peut-être pas étrangère à la rareté

de l'espèce dans les lieux où elle n'est ni protégée ni sur-

veillée.

Les jeunes' femelles pondent généralement de six à huit

œufs, les vieilles, de huit à douze et quelquefois quatorze.

Dans une chasse bien ordonnée, on devrait tirer très rare-

ment les ferrielles, puisque ce ne sera qu'à un certain âge

qu'elles pourront donner des couvées considérables. Les

œufs sont jaunâtres ou roussàtres, parsemés de taches punc-

tiformes brunes ou fauves, et petits relativement à la taille

de l'oiseau (\). La femelle couve avec une si grande cons-

tance que, d'après des observateurs, on peut la prendre avec

(1) Ils mesurent ordinairement: m. 055 à m. 058 sur m. 041 à

m. 043. Ils sont marqués quelquefois d'un très petit nombre de points,

mêlés à d'autres un peu plus gros, encore moins nombreux.
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la main, l'enlever du nid et la rephiccr sur ses œufs sans

qu'elle cherche à s'enfuir. « Grâce à cette particularité, fait

remarquer un auteur allemand, Geyer, il est facile de pro-

téger les nids qui sont exposés à être dévastés en les entou-

rant d'une sorte de palissade, et en ne laissant qu'une

ouverture juste suffisante pour permettre à la femelle d'y

passer.

La durée de l'incubation est de vingt-cinq jours environ.

Les poussins courent presque en sortant de la coquille. La

mère leur témoigne une grande tendresse, et les conduit

avec une sollicitude touchante à la recherche de leur nourri-

ture. Elle se compose, dans le jeune âge, exclusivement

d'insectes, de larves, de chenilles, de vers de terre, de limaces.

et surtoutde larves de fourmis. Les jeunes Urogalles croissent

rapidement et s'habituent peu à peu à manger les mêmes
substances que la mère, pécorent des baies sauvages, des

graines, de la verdure. Ils aiment tout particulièrement les

baies de myrtille, le myrtille à fruits rouges qui croît dans

les bruyères, ils le préfèrent, dit-on, au myrtille à fruits

noirs que l'on trouve dans les bois. C'est donc la première de

ces variétés que l'on devrait propager, si l'on tentait d'accli-

mater quelque part le grand Tétras.

Avant la première mue, les jeunes ressemblent à la femelle

et les sexes nedifïèrent que parla taille. Quand ils ont mué,
le mâle revêt le plumage qui lui est propre, mais il est encore

terne et incomplet, et ce n'est qu'après la seconde et même
la troisième mue qu'il acquiert tout son éclat, où le vert

foncé à reflets bleus et violets, le noir cendré et le noir

bleuâtre sont relevés par des taches et des traits blancs et

une plaque nue d'un rouge vif qui s'étend au-dessus de

l'œil.

La femelle est rousse, rayée uniformément de noir, de

cendré et de blanc, et marquée de roux ardent à la poi-

trine.

On remarque une très grande différence de taille chez cet

oiseau, d'individus à individus, mais le mâle reste constam-

ment beaucoup plus gros que la femelle. Le poids de cette

dernière ne dépasse pas quatre kilogrammes, et les sujets

ordinaires en pèsent rarement plus de deux ou trois, tandis
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que le mâle pèse de cinq à six et même huit kilo-

grammes (1).

Cette espèce peut donc fournir un rôti de premier ordre,

tout au moins comme volume. La chair d'un jeune Coq de

bruyère est en outre très savoureuse et tendre ; celle des

vieux, un peu dure et sèche et d'un goût résineux quand
l'oiseau a mangé pendant longtemps des aiguilles et des

bourgeons de sapin, réclame une préparation spéciale. La

chair de la poule, dont l'alimentation semble moins gros-

sière, est extrêmement délicate.

Ces avantages m'amènent à parler de la domestication de

l'espèce. Si nousdevonsperdreàtout jamais, par notre faute,

le grand Tétras comme gibier, serait-il possible de réduire

ce superbe Gallinacé à l'état d'oiseau de basse-cour? Les faits

acquis répondront à la question.

Ce n'est pas seulement aujourd'hui, et dans le sein de

notre section d'ornithologie qu'on a songé à domestiquer le

Coq de bruyère. Il y a longtemps que les mêmes qui rêvèrent

de doter nos basses-cours de la grande Outarde, ont inscrit

sur la même liste legra!nd Tétras, et s'ils insistèrent davan-

tage sur l'utilité du premier de ces oiseaux, c'est que sa do-

mestication leur sembla tout d'abord plus facile, car on fut

convaincu pendant longtemps, du moins en France, que le

grand Tétras ne pouvait vivre en captivité. Les expériences

faites en d'autres pays ont heureusement démontré la fausseté

de cette opinion. A vrai dire, les essais tentés dans plusieurs

jardins zoologiques ont eu peu de succès, mais cet échec

provenait surtout des conditions dans lesquelles avaient été

placés les oiseaux. Enfermés dans des parquets étroits, sou-

mis à un régime alimentaire souvent défectueux, ces malheu-

reux Tétras, capturés pour la plupart à lâge adulte, n'ont

pas tardé à succomber. Il en est tout autrement quand on

sait leur fournir les conditions de vie qui leur conviennent,

quand surtout on commence l'élevage avec de jeunes oiseaux.

Je ne dirai pas que cette éducation est aussi facile que celle

de certains Faisans, mais elle est loin d'être aussi hérissée de

difficultés qu'on le croit généralement, opinion erronée qu'il

est nécessaire de combattre, car elle a empêché jusqu'à pré-

sent les amateurs qui s'occupent pratiquement de domesti-

(1) Longueur, mâle : m. 70, m. 80, m. 90, 1 m. : femelle : m. 55,

m. 65, m. 75, m. 82.
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cation de rien tenter, chez nous, pour la conquête du Coq de

bruyère.

En Suède et en Norvège notamment, on obtient couram-
ment la reproduction du Tétras urogalle en captivité, on le

croise même avec le Tétras lyre [Lyrurus tctrix Swsimson) {i).

Mais on s'y prend d'une manière rationnelle. On donne à

ces oiseaux de vastes enclos, établis souvent dans un bois

bien exposé, où leur tranquillité n'est jamais troublée, et où

on leur distribue une nourriture appropriée. Le Tétras s'est

aussi reproduit en Russie, on pourrait même dire qu'il y est

domestiqué depuis longtemps si sa culture y était devenue

plus générale, car, dès 1860, M. le docteur Sacc informait

notre Société qu'un grand propriétaire des environs de Saint-

Pétersbourg.était parvenu à domestiquer cet oiseau et avait

obtenu cinq générations consécutives en captivité (2). Darwin,

dans son ouvrage sur la Variation des animaux et des plante.^,

mentionoe ce fait (3), et des résultats analogues, de seconde,

de troisième génération, ont été signalés plusieurs fois en

Russie. On a élevé également le grand Tétras en Allemagne,

où des forestiers ont réussi à plusieurs reprises cette éduca-

tion qui passe encore, chez nous, pour être si difficile. Le

Tétras urogalle s'est même reproduit au jardin zoologique de

Londres, d'après Darwin (4).

J'ai connu un beau coq, acheté jeune en Autriche, qui a

vécu pendant de longues années dans une basse-cour au

milieu de la volaille, il était devenu très familier, mangeait

avec les poules desgraines et du pain, et s'il n'a pas produit

de lignée, c'est qu'on avait négligé de lui donner une com-

pagne, car ses allures et ses habitudes en faisaient un véri-

table oiseau domestique.

Je pourrais citer d'autres exemples, ceux que je viens

d'énumérer suffisent pour démontrer que le grand Tétras,

comme la plupart des Gallinacés, manifeste une aptitude

(1) Ce croisement se produit également à l'état sauvage. Dans les régions

du Nord où le Tétras urogalle vit en contact avec le Tétras lyre, on ren-

contre des hybrides résultant de l'accouplement de la femelle du premier

avec le mâle du second. On en a vu accidentellement dans les Alpes

suisses.

(2) Bulletin, 1860. Séance du Conseil du 23 novembre.

(3) De la Variation des animaux et des plantes sous faction de la

domestication, trad.fr. t. 11, p. i65.

(4) Op. cit., t. II, p. 165.
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réelle à reproduire en captivité. Il est plus exigeant que

d'autres espèces, j'en conviens, on devra compter avec le

changement du milieu et des liabitudes si différents à l'état

de nature, mais ce n'est pas là comme on l'a vu, un obstacle

insurmontable, et s'il ne s'accommode pas de toutes les ins-

tallations, un peu d'expérience et d'habileté fera vite recon-

naître celle qui lui est nécessaire.

Dans les pays où ces oiseaux sont communs, on trouve

facilement leurs œufs et on les fait couver par une poule ou

une dinde. Les poussins éclosent très bien, et on les élève

comme les Faisans.

On a dit que ces jeunes oiseaux sont difficiles à nourrir.

A l'état de nature, ils ne mangent, à cet âge, que des insectes,

des larves, des vers et principalement des larves de fourmis.

Si l'on peut leur procurer des œufs frais de fourmis en

quantité suffisante et de l'eau toujours fraîche qui leur est

indispensable, ils se trouveront dans les meilleures conditions

pour prospérer. Il est probable que les vers de farine, dont

notre collègue, M. d'Orfeuille, nous a promis une facile et

copieuse multiplication deviendraient pour eux, comme
pour les jeunes Outardes, un précieux adjuvant. Les jeunes

Tétras s'habituent progressivement à la nourriture végétale,

on leur donne du trèfle, des tètes de choux, des petites

gerbes d'avoine, de froment et de sarrasin en vert, des

graines, des baies, des fraises, des framboises, ils adoptent

assez rapidement du reste le régime ordinaire des autres

Gallinacés et mangent même le pain avec plaisir. On n'ou-

bliera pas de leur fournir du sable assez gras pour leur per-

mettre d'avaler de petits graviers et de l'eau en abondance,

ils boivent souvent et se baignent. Ils craignent la chaleur, il

faut leur ménager, en été, des endroits où ils puissent jouir

de l'ombre et de la fraîcheur.

Je n'ai pas besoin de m'étendre plus longuement sur l'uti-

lité qu'offriraient l'élevage en captivité du grand Coq de

bruyère et son acquisition comme oiseau domestique, mais

au point de vue du repeuplement en gibier des forêts de nos

montagnes, je dois indiquer en outre qu'il serait possible

d'acclimater à nouveau cette belle espèce dans les bois de

haute futaie qui l'ont possédée à une époque plus ou moins

reculée ou en possèdent encore quelques rares exemplaires.

Un inspecteur des forêts, M. Millet, a réussi autrefois à intro-
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duire et à multiplier le grand Tétras dans quelques parties

de la chaîne du Jura et des Ardennes où il n'avait jamais

existé auparavant. Notre Société, sur le rappport d'Isidore

Geoffroy Saint-Hilaire, attribua en 1858 une de ses plus

hautes récompenses à ces efforts couronnés de succès (1),

Si l'on a, d'autre part, le Tétras lyre, espèce beaucoup plus

commune, dans le voisinage des forêts qui conviennent à

rUrogalle, on pourrait les repeupler de cette dernière espèce,

eh mettant ses œufs dans les nids de ce petit Tétras qui les

couverait et élèverait les jeunes sans dilTiculté. Ces essais ont

été faits, à une époque déjà ancienne, en Ecosse, où l'on

pouvait considérer l'Urogalle comme perdu, et ont donné de

bons résultats.

Mais avant tout, si l'on veut conserver les rares représen-

tants du Tétras urogalle qui subsistent encore en France et

tenter sa multiplication à l'aide de ces maigres ressources,

il faut se résoudre à une mesure radicale, iuterdire complè-

tement la chasse de cet oiseau sur toute l'étendue du terri-

toire français pendant un certain nombre d'années, cinq ans

au'moins, charger les agents forestiers de faire respecter

sévèrement les règlements administratifs, de détruire autant

que possible toutes les bêtes de rapine dans les cantons dont

la surveillance leur serait confiée et surtout de traquer avec

la dernière rigueur les braconniers. C'est à ce prix seule-

ment, s'il n'est déjà trop tard, que nous aurons quelque

chance de sauver les derniers Coqs de bruyère français et

de préparer peut-être la reconstitution sur notre sol de cette

espèce à tant de titres intéressante.

, (l) Rapport au Inoîn de la cojnmission des récompenses, par Isidore

Geoffroy-Swnt-Hilaire, Bulletin 1858.
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V SECTION- — MAMMIFERES
SÉANCE DU 4 MARS 1907.

Présidence de M. Trouessart, Président.

Le précédent procès-verbal est lu et adopté.

M. Pierre-Amédée Pichot écrit qu'il serait très iatéressantde pro-

voquer une nouvelle importation du Lièvre de Patagonie, il demande
à la Société d'user de son crédit pour faire venir des pays d'origine

quelques couples de Dolychotis patagonica, qui régénéreraient par

l'infusion d'un sang nouveau les représentants de cette espèce sud-

américaine importée depuis longtemps déjà en France,

M°" la marquise de Ganay fait ^connaître que le lâcher du Cerf

axis qui lui a été offert par M. Debreuil pour être couru dans
les bois dépendant du château de Courance à l'automne prochain,

s'est effectué dans d'excellentes conditions.

M. Debreuil annonce que la femelle d'Antilope cervicapra qu'il

possédait est morte d'une entérite. L'autopsie pratiquée par le

D' Millet a constaté la congestion des reins, de la rate et du foie de

cet animal, sans relever la moindre trace de tuberculose pulmo-

naire.

M. le Président, avant de donner la parole à M. le D' Loisel,

exprime l'étonnement de certains de nos collègues à voir figurer à

l'ordre du jour des travaux de la section la question de l'élevage et

de la reproduction des Lions en captivité. Néanmoins il s'explique

l'intérêt de cette question au point de vue zoologique, car si le Lion

vient à disparaître en Afrique, il serait utile de le retrouver dans

les ménageries.

M. leD' Loisel présente la communication annoncée par M. Troues-

sart, après s'être associé aux observations présentées par M. le

Président.

Notre collègue a visité successivement les jardins zoologiques de

Hollande, de la Grande-Bretagne et de l'Allemagne, et en rapporte

des documents très intéressants concernant la physiologie du

Lion en captivité. Toutefois ces documents sont malheureusement

trop peu nombreux, non que les naissances n'y soient fréquentes,

mais parce que les livres d'observations permettant la documenta-

tion zoologique font complètement défaut. Les documents recueillis

par M. Loisel viennent de Berlin, Bâle, Dublin, Cologne et Franc-

fart.
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En résumé, voici comment on peut représenter actuellement les

phénomènes de la reproduction chez les Lions captifs. Les mâles

semblent capables de reproduire à toutes époques de l'aQuée, les

femelles, au contraire, n'entrent en rut que deux fois l'an : Février

et Septembre : chaque période dure huit jours. Quinze semaines

avant la parturition, quelquefois dès le début de la gestation, la

lenielle est séparée du mâle. Le nombre des petits varie de un à

six en général; pour les Lions du Natal, la moyenne est de quatre,

pour ceux de l'Ouest-Africain, elle est de deux à trois petits par

portée.

A Bâle les petits sont, dès la naissance, enlevés à la mère et

élevés au biberon ou par une chienne. Dans d'autres jardins, à

Dublin par exemple, on laisse la mère allaiter, mais en ayant soin

de placer nourrice et nourrissons hors de la vue du public ; les

Lionceaux restent quatre mois avec leur mère, mais dès le troisième

mois, la mère donne de la viande à ses petits, qui à cinq mois

mangent seuls.

La croissance des Lions dure jusqu'à six ou sept ans.

Le premier rut a lieu de trois ans et demi à cinq ans. La vieillesse

se manifeste chez les femelles à seize ans et chez les mâles, à onze,

douze ou treize ans.

L'influence de l'âge sur les fonctions sexuelles n'est pas uniforme

chez les Lions, car à Dublin vit une vieille femelle âgiîe de seize

ans, qui est sans rut depuis deux années ; tandis qu'à Cologne,

une vieille femelle est encore en rut à dix-sept ans.

La mortalité est plus grande chez les jeunes que chez les adultes :

Sur 107 Lionceaux nés dans ces divers établissements, quatorze sont

morts, alors que chez les adultes, la mortalité est nulle. A Dublin,

en quatorze ans, sur quatre-vingt Lions, un seul est mort de mala-

die avant d'atteindre la vieillesse.

Tels sont, résumés, les renseignements généraux concernant la

zoologie du Lion que nous communique le D' Loisel.

Les observations qui suivent concernent la biologie et la zoologie

générale.

En zoologie générale, on a coutume de dire que les mâles sont

plus nombreux que les femelles, ce qui est vrai pour les hommes et

les animaux domestiques, mais cette affirmation est-elle exacte en

ce qui concerne les animaux sauvages ? Notre collègue n'a pu tirer

de conclusion des renseignements à lui fournis.

Ainsi à Dublin, sur 246 naissances de Lions survenues de 1835 à

1905, il y a 127 mâles et 112 femelles, plus 7 petits de sexe non

ludique ; à Cologne, sur 107 naissances, on obtient 45 mâles, 48

femelles et 14 de sexe non défini.

Même absence de conclusions à tirer des renseignements fournis

quant à la procréation des sexes. En d'autres termes, on est con-
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venu, en zoologie générale, d'attribuer aux jeunes et aux vieux

sujets une procréation où l'élément mâle domine, alors qu'à l'àge-

adulte ces mêmes reproductions donneraient naissance à une majo-

rité de femelles. Or, notre collègue a pu relever plusieurs dedceu-

dances de mêmes mâles et de mêmes femelles, telles par exemple

que celle de celte Lionne du Natal, qui naquit à Dublin le 8 sep-

tembre 1859 et mourut dans le même établissement le J" octobre

1873 après avoir donné naissance à 53 petits en treize portées.

Des modifications quant au nombre des jeunes survinrent durant

les trois périodes précitées : jeunesse, maturité, vieillesse. De 3 à

à 6 ans, les portées furent de 3 et 4 petits, de 6 à 10 ans, elles

furent de o et 6 petits, de 10 à 14 ans, elles ne furent plus que de

3 et 2 Lionceaux.

Quant aux modifications dans le sexe des jeunes durant ces trois

mêmes périodes, elles furent les suivantes : pendant la maturité,

les jeunes furent en majorité des mâles :
6' portée, o mâles et une

femelle, 9' portée, 4 mâles et 2 femelles
;
pendant la vieillesse : If

portée, 2 mâles et 1 femelle, 13' portée, pas de mâles et 2 femelles.

Il n'y a donc pas de conclusions à tirer pour le moment de ces

observations en ce qui concerne la zoologie générale.

iVI. Le Fort fait remarquer que dans son élevage d'animaux

domestiques, il a obtenu, sur 20 veaux, un mâle seulement, et sur

sept chiens, 2 mâles. M. Loisel répond que ceci n'infirme pas la loi

précitée, car cette dernière résulte de la constatation d'un nombre

considérable d'observations, mais néanmoins il importe de retenir

cet enseignement et de le préciser par de nouvelles observations.

M. Debreuil, a propos des Lions en captivité, fait observer qu'ils

ont toujours une crinière remarquable alors que leurs congénères

sauvages en sont presque dépourvus.

M. Trouessart rappelle que le Lion qui vit dans la brousse de

l'Afrique centrale, par exemple, n'a pas de crinière, alors que celui

qui vit dans un pays dépourvu de broussailles, tel que l'Atlas, en

est abondamment pourvu.

A cette règle, il y a toutefois des exceptions, car Ed. Foa a rap--

porté du Zambèze des dépouilles de Lions à crinière.

Le Secrétaire,

D. ROQUfis.
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SOUS-SECTION D'ÉTUDES CAPRINES

SÉANCE DU 22 MARS 1907

Présidence de M. le Baron de Guerne, PitÉsiDENX

La séance est ouverte par la lecture du procès-verbal de la séance

du 24 février qui est adopté sans observation.

M'" Cottin Angarfait part à l'assistance d'une remarque qu'elle a

faite sur les Chèvres laitières: elle acrupouvoir constater que les Chè-

vres blanches sans cornes sont plus aptes à donner un lait exempt

de toute odeur caprine que toute autre variété.

M. Crepin veut bien admettre que M"' Cottin Angar n'ait jamais

surpris l'odeur hircine dans le lait de ses Chèvres blanches, mais il

est convaincu que ni la couleur de la robe ni l'absence de cornes

chez l'animal n'a assuré cet heureux résultat. Il ajoute que la grande

majorité des Chèvres de race alpine, pur sang et Bien nourries àl'é-

tabledonnentle lait savoureux et parfait que M'" Cottin Angar vou-

drait voir apprécié par tout le monde.
La Chèvre alpine est une laitière de premier ordre qu'il convient

de répandre le plus possible en France, en détruisant dans l'esprit

du public cette idée fausse et préconçue, qui porte à croire que la

robe ou les cornes doivent influencer dans une mesure quelconque

le produit ou la valeur spécifique d'un caprin. Lorsque nous par-

lons de Chèvres de Toggenburg, de Saanen, de Sungau, de

Gruyère, etc., etc., nous désignons une couleur de robe, mais il est

absolument certain que tous ces types de Chèvres se valent exac-

tement comme laitières.

L'ordre du jour amène la discussion sur le phénomène de la

nymphomanie chez la Chèvre.

M. le professeur Dechambre fait la communication suivante :

«On donne le nom de nymphomanie à un état général tout particu-

lier qui se traduit chez les femellespar des manifestations génésiques

continues. La stérilité est la conséquence immédiate de cet état

dans lequel les malades sont cependant portées à réclamer le mâle

d'une façon inusitée.

Cette manifestation est la conséquence de troubles nerveux dé-

pendant de causes multiples, elle est le plus souvent liée à des

lésions des organes génitaux : kystes et tumeurs des ovaires, inflam-

mations chroniques des autres organes (utérus, vagin), sont les

causes les plus communes. Fréquemment la maladie est la consé-

quence d'une altération des glandes ovariennes.

Il y aurait lieu de rechercher si le lait des Chèvres nymphomanes
a subi des changements dans sa composition, sa saveur, son odeur,

etc., si ces Chèvres ne possèdent pas une odeur spécifique plus

accentuée que les Chèvres saines ; enfin de pratiquer avec soin les
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autopsies pour connaître exactement la nature de la lésion primi-

tive.

Lorsque la nymphomanie sera liée à une lésion des ovaires la

castration de la Chèvre aura pour résultat de calmer l'animal, de

favoriser son engraissement et sa préparation pour la boucherie».

M. Crepin fait remarquer qu'il arrive très souvent qu'une Chèvre

est en proie aux surexcitations dont il vient d'être parlé, sans que

les causes prennent ce caractère de gravité qui constitue la nym-
phomanie. Ainsi il suffit de l'existence deflueurstrop acides dans le

vagin qui irritent les muqueuses et excitent l'animal. Dans ce cas

l'inconvénient peut être conjuré et la fécondité rétablie par le seul

moyen d'injections vaginales chaudes à base de substance alcaline.

Pour remédier à la destruction des spermatozoïdes par l'acidité

des sécrétions vaginales, on donne des injections profondes avec

bicarbonate de soude : 10 gr. dans 1 litre d'eau. Lorsqu'une jeune

Chèvre marque une perversion complète de l'instinct sexuel, qu'on

lui voit prendre d^une manière constante des allures de bouc,

qu'elle cherche à se projeter de l'urine, qu'elle prend les habitudes

du bouc, au point d'exhaler l'odeur spéciale à celui-ci, on a affaire

à un animal dont le clitoris est anormalement développé. A part

cette circonstance la Chèvre est intérieurement conformée pour re-.

produire et si la fécondation n'a pas lieu c'est que la femelle ne s'y

prête pas et que le boue d'ailleurs ne la recherche pas.

M. Dechambre pense que l'on remédierait à ce défaut en faisant

simplement l'ablation du clitoris.

On n'a pas remarqué que cette anomalie fût plus fréquente chez

une race que chez l'autre. Aucune observation n'a été faite à cet

égard chez les caprins de sang mêlé.

Ces derniers cependant sont remarquables par leur grande faculté

laitière, certainement supérieure à celle des races qui ont servi à les

former. Aussi serait-il désirable d'arriver à fixer notammentles métis

nubio alpins en une race acquise comme l'est la maltaise qui est un

composé bien établi de Chèvre de Murcie et de Chèvre soit de Nubie

soit de Syrie selon que le poil est ras ou plus ou moins long.

M. Crepin a obtenu de superbes maltaises par des croisements de

ce genre, qui ne différaient de la maltaise authentique que par le

défaut de fixité dans la descendance.

M. Crepin estime qu'Userait très intéressant et d'une très grande

utilité économique de chercher à fixer comme race les métis qui

donnent de beaux résultats.

M. Dechambre expose qu'il n'est pas impossible de réaliser la

fixation des caractères issus du croisement, lorsque cette opération

est poursuivie avec méthode et pendant assez longtemps. Les métis

peuvent dans la suite se reproduire inter se : les chances de retour

par atavisme aux formes primitives sont d'autant plus réduites que
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croisements et métissages sont faits depuis un grand nombre de

générations.

Des modes de croisement que l'on peut adopter, celui qui donne

les meilleurs résultats est le croisement dit (lUernatif. Ce croise-

ment est opéré tantôt avec l'une, tantôt avec l'autre des deux races

choisies, sur les métis déjà obtenus. Prenons par exemple les races

nubiennes (N) et alpine (A). Le premier croisement de la chèvre

alpine avec le bouc nubien, nous donne des métis A-|-N : 2 demi-

sang nubio-alpins.

A la génération suivante, nous employons un bouc alpin avec

les métisses précédentes, ce qui donne :

A+N
2-|-

A

—-— = 3 sang alpin + 1 sang nubien

4 4

Le bouc nubien est repris pour le troisième croisement :

A-l- N
2+A

2-|- N— z= 3 sang alpin -|- 5 sang nubien.

8 8

A la quatrième génération, nous employons un bouc alpin pour

Obtenir :

A+ N
2+ A

N
2+ A—^— := jj_sang alpin + _3_ sang nubien.

lîT 16

On pourrait pousser plus loin la combinaison. Ce qui précède

suffit pour montrer qu'il s'établit une alternance entre les deux races»

avec prédominance de celle qui est intervenue en dernier lieu dans

le croisement.

Pour arriver au but cherché, qui est la formation d'un groupe

intermédiaire, il faut assurer la reproduction de ces métis. L'em-

ploi de ces deux premières générations ne donne généralement rien

de stable, on poussera jusqu'à la troisième ou à la quatrièmegénéra-

tion en conduisant parallèlement les deux opérations suivantes :

I II

A + N
2 + N
2-f A

(3
5 \ /3 3 \

^ A + - N
j

donnant : ( tt A + ^ N
j
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et on fera reproduire ensemble les deux séries de métis obtenus.

La formule : |a + | + | A + | n)

2

aboutit théoriquement à un demi-sang —'^—
Le côté intéressant de cette formule est la fixité des caractères

chez les métis qui en dérivent. Les demi-sang (A-)-N : 2), d'un pre-

mier croisement n'ont aucune stabilité héréditaire. Ils vont faire

rapidement retour à l'une ou à l'autre des races croisées A et N.

Après le mélange réalisé par les opérations indiquées, la fixité des

demi-sang est beaucoup plus grande et la dislocation beaucoup

moins à craindre. On n'a évidemment pas la rigoureuse garantie

héréditaire apportée par une race pure ; mais, dans la majorité des

cas de la pratique, la fusion des caractères et des aptitudes donne

toute satisfaction.

On aura d'ailleurs toute latitude de pousser plus loin le croise-

ment et au lieu de s'arrêter à la combinaison (3:8 et o: 8), conti-

nuer jusqu'à:

I 77. et 77. l et même jusqua I ^^^ et ^j

aboutit nécessairement à un demi -sang A-f-N : 2 comme dans le

premier exemple.
Nous n'avons pas encore eu l'occasion de suivre 'dans l'espèce

caprine une longue série de ces croisements et métissages. Mais ce

qui a été observé dans d'autres espèces (chevaux, moutons, chiens,

volailles), permet d'escompter des resultatsanalogues.il serait inté-

ressant, d'ailleurs, et fort utile au point de vue de la transformation

de la population caprine, d'instituer des essais de ces croisements

et de ces métissages méthodiques.

M. de Sainville pense que l'utilisation de la Chèvre laitière pour

l'élevage de la volaille pourrait donner de grands résultats. M. Cre-

pin fait observer que cette idée est déjà mise en pratique et qu'il

l'a lui-même expérimentée avec beaucoup de succès. On malaxe à

cette occasion du son avec du lait écrémé au centrifuge ; on ajoute

à la pâtée ainsi obtenue toutes sortes de résidus de table hachés, et

l'on sert aux volailles qui s'en nourrissent avec avidité et prospèrent

à vue d'oeil. Un succès non moins grand s'obtient par ce procédé

pour l'élevage des chiens, du porc, etc.

Le Secrétaire,

J. Crepin,
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2' SECTION
ORNITHOLOGIE -AVICULTURE

SÉANCE DU 4 MARS 1907.

Présidence de M. Magald d'Acbisson, Président.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

11 est donné lecture d'une lettre de M. RoUinat, signalant la cap-

ture dans les environs d'Argenton (Indre), le 27 février, d'un

Oiseau très rare dans cette région, l'Otocoris alpestris, vulgaire-

ment appelé l'Alouette hausse-col.

M. Magaud d'Aubusson a tous les ans constaté sa présence dans

la baie de la Somme et il croit que cet animal y passe régulière-

ment.

M, le comte d'Orfeuille lit un travail intitulé : « La culture de la

larve du Ténébrion pour l'élevage des Insectivores et en particulier

de l'Outarde barbue ».

F'our la nourriture des Insectivores. M. Debreuil préfère de

beaucoup au Ver de terre, le Ver de farine, qui est beaucoup plus

propre.

M. Mailles a constaté que des Lézards refusaient les Vers de

fumier, à cause probablement de leur odeur nauséabonde. Pour

l'élevage des larves de Ténébrions, il ajoute de la laitue aux ingré-

dients ordinaires.

M. Debreuil comnmnique une étude fort intéressante de M. L.

Erbeau : Les Oiseaux chanteurs ; soins à leur donner pour les

conserver en captivité. » Fait curieux, notre collègue est arrivé,

grâce à ses procédés, à garder pendant quinze ans un Rossignol,

alors que la vie ordinaire de cet animal n'est que de sept ou huit

ans.

M. le Président annonce que M. Gh. Mailles a été l'objet d'une

distinction bien méritée à la dernière séance solennelle de la

Société Nationale d'Acclimatation, où il a reçu les insignes de che

valier du Mérite agricole. M. Ch Mailles a été ainsi récompensé de

ses nombreux travaux et du zèle qu'il a déployé pendant vingt-trois

ans dans nos différentes Sections. Celle d'Ornithologie en est tou-

chée d'une manière toute particulière, puisqu'il est un de ses Vice-

Présidents. et tous les membres présents se joignent à M. Magaud
d'Aubusson pour adresser à notre excellent collègue leurs sincères

et bien sympathiques félicitations.

M. Magaud d'Aubusson dépose sur le bureau un certain nombre
d'oeufs de Goéland argenté ou à manteau bleu (Larus argen-

tatus BrûnnJ, peur être mis à la disposition de ceux de nos col-
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lègues qui font des collections d'œufs d'Oiseaux. Ilsont été recueillis

au mois de mai dernier, sur les falaises d'Antifer, dans le départe-
ment de la Seine-Inférieure. Ces falaises, creusées et fouillées à la

base par la mer, sont assez élevées, et en certains endroits elles

atteignent 80 et 100 mètres de hauteur. C'est sur leurs pentes, à

partir de 20 à 30 mètres au-dessus de la mer et en continuant jus-

qu'au sommet, sur les parties formant corniches, que les Goélands
argentés établissent leurs nids. Lorsqu'ils ont à leur disposition un
espace assez large, une sorte de petit plateau, ce qui ne se trouve

le plus souvent qu'au sommet de la falaise, on peut voir plusieurs

nids à peu de distance les uns des autres. Ces nids sont grossière-

ment composés d'herbes sèches et de quelques menues racines dis-

posées en rond sur le rocher. M. Magaud d'Aubusson en a compté
une quarantaine, mais il est convaincu que beaucoup d'autres,

mieux dissimulés 'derrière des escarpements inaccessibles ont
échappé à ses observations.

La ponte commence à Antifer vers le 23 avril, mais seulement
pour un petit nombre de femelles ; le grand moment est la première
quinzaine de mai, à cette époque, tous les nids sont garnis d'œufs.

Ces œufs, au nombre de deux ou troi?- varient beaucoup sous le

rapport de la forme et de la couleur, et c'ost sur ce point que M.
Magaud d'Aubusson désire surtout attirer l'attention de la Section

d'Ornithologie.

Les couleurs et leur distribution, la forme et le volume de l'œuf

ont, chez les Oiseaux, des caractères constants qui appartiennent à

chaque espèce, mais cette règle générale souffre cependant de nom-
breuses exceptions : la coloration, la forme et les dimensions de

l'œuf peuvent varier dans une certaine mesure d'individus à indi-

vidus d'une même espèce et même être parfois assez dilîérentes

entre les œufs d'un même nid

On trouve précisément un exemple de ces variations dans les

œufs de Goélands argentés qui font l'objet de l'intéressante com-

munication de notre Président; lien a récolté un très grand nombre

et il n'est pas besoin d un oxamon minutieux ptiur voir combien ils

diffèrent les uns des autres.

Il y en a de roux plus ou moins foncé, de jaunâtres, de verdàtres,

de grisâtres, de blanchâtres même, et les taches qui parsèment la

coquille sont plus ou moins nonibreuses, variant comme forme et

étendue, isolées ou coufluentes, rondes, oblongues, à bords nette-

ment arrêtés ou ii réguliers et en éclaboussures, les unes grises,

les autres brunes, d'autres encore d'un noir pur. La forme et les

dimensions de ces œufs varient aussi beaucoup, comme on peut

s'en convaincre en examinant les échantillons déposés sur le bureau

de la Société. Les uns sont ovés comme un œuf de Poule, ou ovoico-

niques, d'autres très allongés, certains au contraire très renflés,

tendant à la forme arrondie.
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Ces variétés de forme et de coloration existent du reste dans les

œufs de tous les Laridés. M. Magaud d'Aubusson a visité, il y a

quelques années, une colonie assez importante de Sternes liiron-

delles ou Pierre-Garin (Sterna Hirundo Linn.), dans les dunes de

Picardie, à la pointe de Saint-Quentin, et il a trouvé des œufs très

dissemblables, non seulement de nid à nid, mais encore dans un
même nid.

Ces différences sont aussi très marquées chez d'autres Oiseaux

de mer, et noire collègue cite le Guillemot à capuchon iUria troiU

Lath.), qui niche également sur nos côtes, dont l'œuf très gros, piri-

forme, est tantôt bleuâtre, verdâtre, cendré et jaunâtre, avec des

taches ou brunes, ou noires, ou roussàtres, tantôt grandes, tantôt

petites, et quelquefois même la surface de la coquille est seulement

parcourue de traits bruns, noirs ou vineux.

Ces cas ne sont pas spéciaux aux Oiseaux de mer. Chez les Oi-

seaux de proie, par exemple, il en est de tout aussi frappants.

Prenons par exemple, dit M. Magaud d'Aubusson, un Rapace très

commun dans nos campagnes, la Crécerelle {Falco tinnunculus

Linn.), ses œufs peuvent beaucoup différer. Thienemann, qui a

publié un ouvrage très connu sur les œufs des Oiseaux d'Europe

avec de très belles planches, en compte neuf variétés, et notre col-

lègue ajoute que, s'il n'a pas rencontré ces neuf variétés, il possède

néanmoins des œufs de cet Oiseau fort dissemblables comme colo-

ration.

Il en est de même pour l'Autour (istur palumbarius Bechs.). Ses

œufs sont ordinairement d'un ton uniforme gris azuré sans taches,

mais on en trouve d'un bleu très prononcé et d'autres presque blancs

il yen a même qui offrent des taches d'un brun vineux.

On pourrait citer bien d'autres exemples, mais un point spéciale-

ment intéressant est qu'on trouve parfois dans un même nid des

œufs très différents. M. Magaud d'Aubusson raconte alors qu'au

pri.ntemps dernier, il a fait enlever un nid de Buse commune (Buteo

vulgaris Bechs.) ; il contenait deux œufs récemment pondus, l'un

avait le fond blanchâtre, avec de larges taches rousses et des points

d'un brun jaunâtre, comme sont à peu près généralement les œufs

de Buse, tandis que le second était complètement blanc, sans aucune

tache.

On rencontre des cas analogues dans tous les Ordres de la Classe

des Oiseaux, mais cependant l'observation semble démontrer qu'ils

sont moins fréquents et surtout beaucoup moins accentués chez les

Passereaux.

M. Magaud d'Aubusson termine cette intéressante communica-
tion par quelques mots sur la dimension des œufs des Oiseaux,

comparée à celle des espèces qui les produisent. Les œufs des

Goélands, on peut le voir, sont plutôt gros pour la taille de l'Oiseau,

mais ils n'accusent pas cependant une trop forte disproportion. Il
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n'en est pas toujours de même. Il y a des œufs dont la grosseur

n'est nullement en rapport avec l'Oiseau qui les pond. Ainsi le

Guillemot et le petit Pingouin (Alca torda Linn.), fontdes œufs très

grands, relativement au volume de leur corps. Dans un autre

Ordre, les Talégalles, les Mégapodes pondent des œufs qui ne se

rapportent guère à leur taille. Mais l'espèce où cette disproportion

est peut-être la plus marquée est l'Aptéryx, de la Nouvelle-Zélande;

ce Brévipenne, à l'aspect si étrange, pond un œuf presque aussi

gros que celui du Nandou et du Casoar, il a pourtant une taille

de beaucoup inférieure, à peu près celle d'une Poule.

La vérité, dit en finissant M. Magaud d'Aubusson, est qu'on sait

très peu de choses sur les rapports de l'œuf avec l'Oiseau qui le

produit, qu'il s'agisse du volume, de la coloration ou du nombre.

M. Trouessart fait observer que le. petit nombre des œufs semble

en rapport avec la grosseur de ces derniers, ainsi par exemple

l'Apterix ne pond qu'un seul œuf.

M. Magaud d'Aubusson dit que cela n'est pas toujours vrai, les

Bécassines ont plusieurs œufs quoique volumineux pour ces ani-

maux.

M. Ménegaux pense que ce qu'il faudrait comparer a la taille des

Oiseaux, c'est le poids total de la ponte.

M. Loyer constate qu'entre Oiseaux de même grosseur, il y a les

plus grandes différences, l'Éperonnier chinquis a des pontes de

deux œufs et le Faisan en a de douze à quinze.

M. Debreuil signale les mêmes disproportions. Le Goura n'a

qu'un seul œuf d'un poids normal. L'œuf du Casoar Emeu pèse

450 grammes, tandis que celui du Nandou, animal plus petit, est

de 800 grammes.

Le Secrétaire,

Comte d'Orfeuille.
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3" SECTION. — AQUICULTURE
SEANCE DU 11 MARS 1907.

Présidence de M. Pellegrin.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos de la correspondance échangée entre M. Loyer, et

M. Morel, de Beyrouth, au sujet de Cichlidés du genre Tilapia qui

couvent leurs œufs dans la bouche, M. le D' Pellegrin donne quel-

ques renseignements complémentaires sur ces Poissons. Il rappelle

qu'il a reçu de M. Tillier, habitant Ismaïlia, un certain nombre de

spécimens du Tilapia galilea Artedi, provenant du lac Menzaleh en

Egypte, et qui contenaient des œufs ou des alevins dans la bouche.

Ces faits ont d'ailleurs été consignés dans diverses notes, dont

l'une parue au Bulletin de la Société.

L'incubation buccale chez les Poissons de la famille des Cichlidés

est maintenant un fait reconnu et hors de doute.

M. le D' Pellegrin signale ensuite une note récente de M. Henriot

à l'Académie des Sciences, sur une substance extraordinairement

toxique extraite du Tephrosa, plante exotique qui pousse à Mada-

gascar et sur la côte orientale d'Afrique. Cette substance dénommée
téphrosine, n'est vénéneuse que pour les Poissons, mais elle l'est

à un point extrême : une quantité infinitésimale dans l'eau suffit

pour tuer en quelques instants tous les Poissons d'un bief. M. le

D' Pellegrin rappelle à ce propos que M. Geay a signalé à la Guyane

des plantes également très toxiques, qui servent aux naturels à

empoisonner les Poissons.

Dépôt d'ouvrage. —^M. le D"^ Pellegrin fait hommage à la section

d'un opuscule sur les Pêcheries de la côte de VAfrique occidentale

française.

Ce mémoire contient un certain nombre de renseignements

pratiques au sujet des essais de conservation et d'exportation des

Poissons marins entrepris par le Comptoir français de Djibouti

Certains gros Poissons séchés et salés sont expédiés à Madagascar,

à Maurice et à la Réunion où ils sont assez appréciés des popula-

tions indigènes. Malheureusement, ces intéressantes expériences

ont été interrompues par la mort du directeur du Comptoir de

Djibouti, assassiné il y a quelques semaines par les Somalis.

M. le D' Pellegrin ajoute qu'il y a une comparaison intéressante à

faire entre les pêcheries de la côte orientale de l'Afrique française

et celles du bancd'Arguin, sur la côte occidentale, où les conditions

climatériques sont analogues. D'ailleurs les très intéressants envois
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de ces régions au Muséum par M. le professeur Gruvel ont été éga-

lement étudiés par M. Pellegrin.

L'ordre du jour appelle ensuite la communication de M. Huet

sur les conséquences pliysiologiques de l'incubation des Poissons

en eau close, basées sur les époques de reproduction en eau natu-

relle.

Dans cette communication, M. Huet conclut que pour faciliter et

hâter l'incubation des Poissons en eau close, il fallait récolter les

œufs et les installer dans des bassins d'incubation arf/ioc. M. Mailles

dit que souvent en eau close les jeunes alevins sont combattus par

les tritons et des larves très carnassières telles que celles des libel-

lules, par certains dityques, hydrophiles, etc.

M. Mersey demande quelques renseignements complémentaires

à M. Huet et principalement dans quelles eaux il a fait des obser-

vations.

M. Huet répond qu'il a étudié cette question dans le lac du bois

de Vincennes et dans le canal de Saint-Maurice, qu'il considère

comme eaux dormantes.

M. R. Le Fort présente quelques observations à propos de la com-

munication de M. Huet et dit qu'en Sologne il existe différents

étangs à Carpes ; les uns dits k'fingraissement, dans lesquels il ne se

rouve jamais de petites Carpes à cause de leur profondeur et des

berges à pic, on y trouve cependant des petites Tanches, quantité de

Goujons, d'Ablettes, de Gardons et de Brèmes; les autres étangs

sont dits étangs à forcer, en terme propre, étang d'incubation. Ces

pièces d'eau ont très peu de profondeur, et la Carpe y fraie cou-

ramment ; les plantes aquatiques jonchent le fond de ces étangs.

C'est là le véritable milieu de reproduction de la Carpe.

M. R. Le Fort dit, en outre, que la fraie de Carpe dépend de

la température ; ainsi il a parfois observé des pontes fin février,

dans certaines années où la température était exceptionnellement

chaude.

Le Secrétaire.

Bruyère.



300 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ d'ACCLIMATATION

4" SECTION. — ENTOMOLOGIE
SÉANCE DU 11 MARS 1907.

Présidence de M. Clément, Président.

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté.

M. le D' Marchai communique un travail sur la Cochenille flo-

conneuse, avec trois dessins de notre Président. Cette intéressante

étude sera publiée dans le Bulletin.

M. d'Orfeuille annonce la mort, à 89 ans, de Monseigneur Perny,

qui fit de nombreuses découvertes entomologiques et dont un Atta-

cus porte le nom.

M. Debreuil annonce que notre collègue M. René Martin, vient

d'être nommé officier d'académie, à l'occasion de la séance solen-

nelle de distribution des récompanses de la Société, pour ses nom-
breux travaux sur les Odonates et sa faune de l'Indre.

M. Maurice Loyer donne lecture de lettres de MM. Menzanille i^de

Bordeaux), Perdrizet (d'Ecully. Rhône), qui demandent des rensei-

gnements sur les éleveurs de séricigènes exotiques.

M, Debreuil signale une note intéressante de M. Durand, sur

l'Agrilus sinuatus, parue dans V Horticulteur briard, 12' année,

n" 2 (1907).

Enfin, notre président donne lecture d'un très intéressant travail

sur VAttacus cynthia, que nous reproduisons ci-dessous.

Attacus cynthia (Chine). — On sait depuis longtemps que la che-

nille d'Attacus cynthia est polyphage.

Maurice Girard, dans son traité d'Entomologie, dit que d'après

la mission russe de Pékin, les Chinois l'élèvent sur le frêne, et que

les feuilles du ricin lui conviennent aussi bien que celles de lai-

lante.

Au Muséum, Vallée l'a élevée avec les feuilles du chardon à fou-

lon, et Ledoux a présentée autrefois à la Société d'Acclimatât ion, de

beaux cocons élevés avec les lilas.

Les Chinois, dit également Maurice Girard, l'élèvent aussi sur

Fagara (Xanthoxyhim) piperaxa.

Atlacvs arrindia (Inde), — Son cocon est roux, il a 7 à 12 géné-

rations par an, et ce sont les générations d'hiver qui s'opposent à

son élevage ailleurs que sous les climats chauds.

La chenille polyphage se nourrit de ricin, mûrier, etc. Griseri l'a

nourrie avec de la laitue, de la chicorée sauvage et du saule.

En Assam, on mange la chrysalide.

Croisements. — Ces deux espèces (ou races?) ont été croisées au

Muséum en 1838 par Vallée (ménagerie des reptiles), et Guérin-
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Méneville présenta des chenilles hybrides, filant leur eocon,àrAea-

démie des Sciences, le 2 novembre de cette même année.

Les œufs provenant du Cynthia Ç croisé avec Arrindia 5 res-

semblaient à ceux du Cynthia et étaient blancs tachetés de noir.

Ceux provenant de Arrindia 9 avec Cynthia 5 étaient au contraire

entièrement blancs et ressemblaient à ceux d'Arrindia.

Les chenilles, les cocons et les papillons étaient très voisins de

Cynthia, mais les touffes de poils blancs du ventre étaient plus

grands que chez Cy^ithia, ce qui les rapprochaient du type

Anindia.

Ces métis reviennent vite au type Cynthia, sont très vigoureux

et ont été élevés pendant plus de dix ans par Vallée, qui a lâché

une grande quantité de Papillons.

11 n'est donc pas surprenant que j'aie obtenu les intéressantes

variétés que je présente ici, de cocons recueillis dans le jardin du

Musée de Cluny vers 1875. Ces variétés, par la teinte générale et

les dessins modifiés rappellent assurément Arrindia, et un mâle

aberrant a l'abdomen couvert uniformément de poils blancs comme
cela s'observe chez cette dernière espèce. Les différentes bandesqui

traversent les ailes de ces variétés sont floues, diffusées en quelque

sorte et on y sent réellement le mélange de deux dessins différents,

quoique rapprochés l'un de l'autre.

L'un des papillons 9 provenant des cocons distribués l'année der-

nière par "la Société rappelle également la teinte d'Arrindia quoique

plus grise, et est remarquable par l'absence totale de ^ons roses,

les bandes noires ayant disparu. Je lui ai donné le nom ûe variété

Parlaiensis, parce que je l'ai obtenue à différentes reprises de cocons

recueillis à Paris. L'un des types du Jardin de Cluny que je pré-

sente ici y correspond exactement. Je n'ai pas encore vu de 5 se

rapportant à ce type.

Quant aux Papillons provenant du lilas, ils sont, comme on peut

le voir, d'une coloration plus jaune, et ils ont, dans mon élevage,

dégénéré rapidement, puisque dès la troisième génération, quelques

spécimens ne dépassent pas 7 centimètres, alors que la 9 peut at-

teindre en liberté lo centimètres.

Les cocons du lilas sont rouges, et dès que l'élevage revient au

lilas, ces cocons reprennent leur ton gris comme le montre l'échan-

tillon qui m'a été adressé par M. Fleutiaux qui s'est, je crois, aussi

beaucoup occupé de cet intéressant papillon.

Le Secrétaire,

Maurice Royer.
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3' SECTION. — BOTANIQUE
SÉANCE DU 18 MARS 1907

Présidence de M. Bois, Président

Le procès-verbal de la dernière séance est adopté.

M. le président communique une lettre de C. Rivière, directeur

du Jardin d'essai du Hamma, datée du 2 février ; le passage sui-

vant mérite d'être d'être reproduit :

« Pendant plusieurs jours la neige nous a occasionné des dégâts

sensibles. Les bananeraies sont encore gelées et ce pendant trois

années de suite, nous ne savons plus ce que c'est qu'une banane. Et

dire qu'il y a des gens qui assurent que le Bananier de Chine est

une fortune pour ce pays !

Vous recevrez un petit colis de fleurs de Strelitzia reginœ ».

Au sujet de cette plante, M. Debreuil exprime ses regrets de ne

pas voir cette belle plante plus utilisée par les fleuristes parisiens

qui pâurraient trouver facilement h s'en approvisionner en Algérie

et dont ces fleurs supportent facilement le voyage.

M. Bois communique ensuite une lettre de M'" Reyen par laquelle

elle demande le nom d'un échantillon envoyé (aigrettes). Il s'agit

des aigrettes des graines du Calotropis gigantea.

La parole est ensuite donnée à M. Labroy, chef des serres du

Muséum, pour une communication sur la végétation et les cultures

de l'Amazonie, cette communication, accompagnée de documents

pris sur place par M. Labroy, l'an dernier (photographies, échantil-

lons, etc.), ne peut être reproduite dans les quelques lignes d'un

procès verbal (1) les points principaux traités par M. Labroy sont:

1° renseignements sur le climat de la région de Manaos ;
2° sur le

régime des eaux ;
3° sur les espèces végétales les plus répandues,

groupées par familles et, quand il y a lieu, dans la même famille,

groupées aussi d'après l'habitat ou le mode de végétation ;
4° sur les

essences utilisées industriellement (caoutchouc, bois utile, plantes

officinales, etc.) ;
5° sur les plantes alimentaires et fruitières de

la région ;
6° sur les résultats obtenus à Manaos avec certaines

plantes des cultures d'Europe (légumes et fleurs).

Le Secrétaire,

J. Gérôme.

(1) Cette communication sera reproduite in-extenso dans le Bulletin.
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6' SECTION. — COLONISATION
SÉANCE DU 18 MARS 1907

Présidence de M. Achalme, Vice-Président

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté.

M. Courtet a ensuite la parole pour développer la seconde partie

de sa communication sur les produits naturels d'exportation du

Congo français qui sont : Café, Produits du Palmier à huile, Pias-

sava. Gomme, Copal, Kola, Vanille, Cuivre, Exportation totale des

produits du cru.

Cette communication sera insérée in-extenso au Bulletin.

Le Secrétaire

H. COLRTET.
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BIBLIOGRAPHIE

Zoologie appliquée en France et aux Colonies, par J. Pelle-

GRiN, docteur ès-sciences, secrétaire de la Société Zoologique

de France et V. Cayla, ingénieur agronome. — Gr. in -16 de

614 pages, avec 281 figures. H. Dcnod et E. Pinat, éditeurs, 49,

Quai des Grands-Augustins, Paris, 1907.

MM. Pellegrin et Cayla ont réuni dans ce volume et sous une

forme attrayante, une somme considérable de renseignements

répondant à de véritables besoins, En réalité ils ont fait là un

manuel complet de zootechnie,

Dans la première partie qui peut être considérée comme une

introduction, on trouve toutes les notions concernant l'anatomie

et la physiologie ainsi que la classification naturelle des animaux,

classification basée sur des données rigoureusement scientifiques.

Vient ensuite une autre partie très développée traitant de

l'éLevage de nos espèces utiles par des méthodes récentes et

raisonnées.

Allant plus loin, les auteurs exposent dans une troisième

partie tout ce qui concerne l'art du collecteur et la préparation des

animaux.

Enfin une quatrième partie traite des animaux que l'on ren-

contre dans nos colonies, et ces pages seront certainement très

appréciées de nos vraies coloniaux, qui recherchent avidement tout

ce qui peut les éclairer sur les animaux si curieux parfois, qu'ils

rencontrent soit en station, soit dans leurs pérégrinations.

L'ouvrage est heureusement terminé par une série de docu-

ments réglementaires (lois, décrets, arrêtés) relatifs à la séricicul-

ture, aux pèches maritimes, à la pèche fluviale, etc., etc.

Nous souhaitons donc à cet ouvrage si bien conçu un brillant

succès.

H. COURTET.



L'ÉLEVAGE DES CHÈVRES DANS LA RÉPUBLIQUE

ARGENTLNE

Par M. ARIVAUT

Dans la contrée où j'ai habité, c'est-à-dire dans les pampas
boisées de rOuest, sur la rive gauche du rio Atuel, dans la

province de Mendoza, la Chèvre est exclusivement élevée

pour fournir la viande principalement en été, aux éleveurs

et aux gardiens de bêtes à cornes [gauchos).

Cette viande est alors consommée fraîche, elle est excel-

lente et préférable, à mon avis, à celle du mouton, à cause

de son peu d'odeur swi generis; mais il ne faut pas, bien

entendu, que cette viande provienne d'un animal trop âgé.

La meilleure viande est celle de deux ans et provenant de

femelles ou de mâles castrés dans les huit premiers jours de

leur naissance.

Les peaux, après avoir été tendues àTaide de petits piquets

en bois, sont simplement séchées, telles quelles, à l'air libre,

à l'ombre ou au soleil.

Pour en faciliter la manipulation et le transport, on a soin,

avant qu'elles ne soient complètement sèches, de les replier

en deux dans le sens de la longueur.

L'éleveur se contente, pour les conserver, de les secouer de

temps à autre, jusqu'au moment où il les emportera à dos

de mule au plus proche « almacien » (maison de commerce).

Cette maison lui prend alors tout en vrac au prix de

1 piastre 20 centavos le kilog. en moyenne et suivant le

cours, scit environ 2 fr. 40.

Le cuir d'un animal de deux ans peut peser environ

1 k. 500, ce qui lui donne une valeur de 3 francs.

L'animal adulte, sur pied, acheté en troupeau pour l'éle-

vage, ne valant que 1 piastre 50 centavos, la viande ne coûte

rien à l'éleveur, car le loyer n'entre pas en ligne de compte,

puisque le troupeau de Chèvres est en surplus des Vaches et

des Chevaux et qu'elles ne mangent que ce que ces derniers

délaisseraient.

Les cuirs des mâles dépassant 1 k. 500 valent moitié

moins.

Les acheteurs de ces peaux les enduisent alors de «veneno))
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(mélange à base d'arsenic) pour les préserver des mites jus-

qu'à leur arrivée sur les marelles de Buenos-Ayres où elles

sont classées et tarifées suivant leur qualité et leur état, en

vue de l'exportation.

Gomme il a été dit, le cuir d'une Chèvre adulte vaut trois

francs.

La lieue de terrain d'élevage coûte en location 300 piastres,

soit 600 francs.

En n'entretenant aucun autre bétail, on peut y nourrir un
troupeau de mille têtes.

Ce troupeau double tous les ans et les épidémies sont

inconnues; seuls les avortements se produisent quelquefois.

On peut liquider chaque année un millier de bêtes, soit

500 castrés de 2 ans et 500 Chèvres réformées.

Dans les dernières années, des bêtes de 2 ans étaient ven-

dues au prix de 5 francs aux bouchers des villes éloignées.

Les Cabionas (chevrettes) font leur première mise bas vers

neuf mois et élèvent parfaitement leur rhwatito (chevreau)

tou4; en profilant elles mêmes; quelques-unes en font deux,

mais rarement.

Seules les bêtes de deuxième chevrotage font couramment
deux petits sur une proportion de 50 0/0 et trois petits sur

une proportion de 25 0/0.

La plupart ont deux mises bas par an.

Quelquefois le capital d'une seule tête se transforme au

bout de l'année en un capital composé de onze têtes, de la

façon suivante :

Une bête adulte met bas 3 femelles : 4 têtes.

Six mois après, au second chevrotage, 3 chevreaux, soit

maintenant 7 têtes.

Neuf mois après la première mise bas, 2 chevrettes mettent

bas chacune 1 petit, ce qui met le nombre à 9 têtes, et enfin

onze mois après, la retardataire donne naissance à 2 che-

vreaux; ce qui nous mène à un total de 11 bêtes provenant

d'une seule tête.

Ce cas se voit fréquemment dans les troupeaux caprins en

République Argentine ; ce n'est pas une exception.

Les Chèvres qui ont trois petits ont quelquefois de la dif-

ficulté à bien les nourrir, et en principe il faut aussitôt leur

naissance s'arranger pour faire adopter l'un des trois par

une bête adulte qui n'en a qu'un; ce qui est relativement

facile avec un peu de tact et d'expérience.
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Tous ces renseignements correspondent à l'élevage dans la

contrée dont il a été parlé, c'est-à-dire dans un terrain tout

à fait approprié à l'espèce caprine et composé de brousse,

arbustes et trèfle jaune.

La viande fraîche d'une bête de 2 ans pèse 22 kilogrammes
environ.

Je ne puis dire ici exactement le poids de cette même
viande boucanée, mais le chiffre de 10 kilogrammes serait

vraisemblablement le maximum.
La catégorie de bêtes qui parait la plus apte à la produc

tion de la viande, de la peau et du lait, devrait être le croi-

sement de la Maltaise avec l'Angora. De toutes façons, le

sang Angora est indispensable pour la précocité et la viande

et équivaut au sang Durham dans les bœufs.

Les troupeaux en Argentine passent l'été comme l'hiver en

plein air, sans aucun abri, enfermés la nuit dans un parc ou

simplement groupés dans un lieu qu'on leur assigne et qu'ils

adoptent avec la plus grande facilité. Le jour, les bêtes sont

simplement rendues à leur complète liberté, sans aucun gar-

dien, elles rentreut seules le soir au rodeo (lieu de réunion)

ou au parc. Seuls les chevreaux de moins d'un mois restent

au parc et ne têlent que dans la soirée et la nuit. Ils s'élèvent

très vigoureux sans aucun soin particulier et la mortalité est

nulle.

Dans la province de Mendoza le sol est merveilleusement

approprié à l'élevage des Chèvres. Cette contrée comprend

une brousse composée d'arbustes recherchés par la Chèvre,

tant pour ses feuilles que pour son fruit (les mimosas). En
plus, le long du rio Atuel, s'étendent des vallées assez con-

sidérables de trèfle jaune, formant un véritable tapis de four-

rage vert, en plein hiver, où les troupeaux s'engraissent

admirablement.

Le terrain, dans sa partie boisée, est formé de dunes

sablonneuses qui entourent les vallées et le sol en est très sec

et très sain. Les pluies y sont rares et de peu de durée.
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DE LA MÉDITERRANÉE AU LAC TCHAD

SON IMPOSSIBILITÉ AU POINT DE VUE COMMERCIAL

Par H. COURTET
Memliri' de la Mission scientifique Cliari-Lac Tchad (1)

AVANT-PROPOS

En 1903, à Fort-Archambault dans le Moyen-Chari, cen-

tre qui venait d'être désigné comme chef-lieu administra-

tif de nos territoires, une question bien palpitante d'inté-

rêt me fut posée : Croyez-vous à la possibilité du Trans-

saharien du Tchad? J'ai répondu nettement, non. Après

quelques considérations générales sur les contrées saha-

riennes, sur la valeur de nos possessions, et sur la région

oii nous nous trouvions qui est une des plus fertiles, j'ai

estimé qu'au point de vue commercial la chose était im-

possible. Mais l'idée obsédante du Transsaharien persis-

tait, elle revint dans plusieurs conversations.

Plus tard je retrouvai la même idée, toujours obsédante,

chez ceux qui croyaient à l'avenir commercial de la ré-

gion du Tchad et qui cependant, venant de parcourir ou

d'habiter cette région, ne trouvaient rien qui puisse motiver

un projet aussi important que celui du Transsaharien.

La plupart pensaient à la culture du coton et croyaient

à la possibilité de cette culture.

En 1904, parut le projet du Transsaharien et ce projet

en main, la question me fut de nouveau posée.

C'est pour répondre définitivement, car dans le courant

de 1905 j'ai encore été questionné à plusieurs reprises sur

la valeur de nos possessions du Tchad et sur l'évacuation

de leurs produits probables, que je donne aujourd'hui le

résumé de l'examen auquel je me suis livré.

H. GOURTET.

(1) Conférence faite à la séance de la Section de Colonisation dn

19 Novembre 1906.
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I

Bases sur lesquelles

le projet de Transsaharien du Tchad a été établi (1)

Longueur totale de la voie ferrée en ajoutant les lignes

algériennes existantes : 3.000 kilomètres. Coût total :

180.000.000 de francs.

Biskra à Ouargla (370 kilomè-

tres) et les 800 ou 900 kilo-

mètres suivants, soit 1.200

kilomètres à 52.000 francs. 62.500.000 fr.

Plateau central, sur 400 ou

500 kilomètres, soit 500 ki-

lomètres à 80.000 francs.... 40.000.000

Restent 900 ou 1.000 kilomè-

tres pour aboutir soit à

Zinder, soit à un point sur

la rive septentrionale du
Tchad, soit 1.000 kilomètres

à 60.000 francs 60.000.000

Détail. —

1 .200 kil.

oOO kil.

1 .000 kil.

3.700 kil Total 162.500.000 fr.

Soit 162.000.000 fr.

Majoration pour l'imprévu... 18.000.000 fr.

Total 180.000.000 fr.

Cent quatre-vingt millions de francs, chiffre tout à fait

maximum. Population de la zone d'attraction : 15.000.000

d'habitants,

ELEMENTS DU TRAFIC

VOYAGEURS

Sept ou huit mille voyages de luxe à 409 ou 450 francs=

3.500.000 francs, soit par kilomètre environ 1.300 francs.

(1) Le Sahara, le Soudan et les Chemins de fer transsahariens,

Guillaumin et C'% éditeurs, Paris, 1904 par M. Paul Leroy-Beaulieu.
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Soixante mille voyages d'indigènes = 3.000.000 de francs

par an environ, soit plus de 1.000 francs par kilomètre.

Recette kilométrique: Voyages de luxe 1.300 fr.

— Voyages d'indigènes 1.000

Total 2.300 fr.

Importations, ou marchandises allant du Nord au Sud

Sel. — 75.000 tonnes à 2 ou 2 centimes et demi la tonne

kilométrique, 60 ou 70 fr., soit 4 millions et demi à 5

millions un quart de francs, ou 1.500 à 1.700 francs par

kilomètre.

Sucre. — 30.000 tonnes à 3 centimes la tonne kilomé-

trique = 3 millions de francs ou par kilomètre 900 à

1.000 francs.

Ces deux marchandises représentent une recette kilomé-

trique de 2.400 à 2.600 francs.

Thé et café. — 7.500 tonnes à 4 ou 5 centimes la tonne

kilométrique, soit 300 à 375 francs le kilomètre.

Objets manufacturés. — 30.000 tonnes à 5 centimes la

tonne kilométrique = 4.250.000 francs, soit par kilomètre

1.500 francs.

Dattes. — Pour mémoire.

D'autres articles sans doute viendraient du Nord par

les voies transsahariennes ; soit en récapitulant onze mil-

lions et demi à douze maillions et demi et 3.900 à 4.100

francs par kilomètre pour le trafic du Nord au Sud.

exportations, ou marchandises allant du sud au nord

Peaux tannées, laine, poils de chèvre ; os, sabots et dé-

bris d'animaux, peaux et dépouilles d'animaux, 10 à 12

mille tonnes, de 100 à 150 francs, ou 3 centimes tt demi

à 5 centimes par tonne kilométrique, soit par kilomètre

500 francs

Indigo, étain, noix de kola, essences colorantes ou odo-
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rantes, henné, ivoire, etc., fret deux ou trois fois plus
élevé que ci-dessus, soit par kilomètre 500 francs.

Coton, 50.000 tonnes avec un tarif de 3 à 4 centimes la

tonne kilométrique, ce qui ne représenterait que 90
à 100 francs pour atteindre un port méditerranéen, ce se-

rait une recette de 1.500 à 2.000 francs par kilomètre.
D'autres matières comme, fruits tropicaux, divers bois,

le caoutchouc venant du Haut-Oubangui et du nord de la

forêt équatoriale, plusieurs produits agricoles ne serait-ce

que les œufs, viendraient au Transsaharien.
Minerai de cuivre, de plomb, de zinc; potasse : 100,000

tonnes pour l'ensemble de tous les minéraux transportés
du Sud au Nord, à un centime et demi les plus riches, un
centime les plus pauvres, soit un centime et quart en
moyenne la tonne kilométrique, ou 1.250 francs par kilo-

mètre.

Si on totalise, on a :

Recette kilométrique :.... 3.000 ou 3.500 fr.

1.250 1.250

Trafic des marchandises du Sud au
Nord 4.250 ou 4.750fr.

par kilomètre.

RECAPITULATION DU TRAFIC

Marchandisesallant du Nord au Sud. 3.900 ou 4.100 fr.

du Sud au Nord. 4.250 ou 4.750

Total 8.150 ou 8.850 fr.

Voyageurs 2.300 2.300

Total par kilomètre 10.450 ou 11.150 fr.

En y joignant quelques recettes accessoires pour la

jDOste, soit quelques centaines de francs, on arrive à une

recette de 11.000 à 12.000 francs par kilomètre.

En estimant les frais d'exploitation à la moitié de la

recette, il resterait entre 5.500 à 6.000 francs.

Comme la ligne n'aurait pas coûté à construire plus de

60.000 francs, au grand maximum 65.000 francs le kilo-

mètre, la recette représenterait de 8 à 9 pour cent du ca-

pital.
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RÉPERTOIRE DE TOUS LES PRODUITS D'EXPORTATiON

MENTIONNÉS DANS LE PROJET

Produits minéraux: Minerai de cuivre, de plomb, de
zinc et d'étain

;
potasse. Poudre d'or. Nitrates de potasse.

Phosphates sur un parcours de 500 à 600 kilomètres.

Produits animaux : Plumes d'autruches, ivoire, laine,

poils de chèvre ; os, sabots et débris d'animaux
;
peaux

et dépouilles d'animaux. Peaux tannées. Œufs.
Produits végétaux : Coton. Indigo, noix de kola, essen-

ces colorantes ou odorantes, henné, etc. ; caoutchouc,

gomme. Fruits tropicaux, divers bois tropicaux, tabac.

Si, comme tonnage, l'équilibre existe entre les impor-

tations et les exportations, il n'en est pas de même comme
valeur, et c'est ce que nous allons examiner. Il n'est d'ail-

leurs fait, dans le projet, aucune mention à ce sujet.

II

Equilibre en valeur entre les importations

et les exportations

Valeur des im,portations sur les lieux de consommation

SUCRE

15.000.000 d'habitants à 2 kilogrammes de consomma-

tion annuelle par habitant =30.000.000 de kilogrammes.

Prix d'achat en France, la tonne 260 francs. 7.800.000 fr.

Emballage : sacs, caisses, ou récipients mé-

talliques p. m. (1)

Transport d'une tonne à l'un des

ports de la Méditerranée p. m.

Fret d'un des ports de la Méditer-

ranée à Philippeville 8fr.

Embarquement, débarquement et

frais divers iO

(1) Pour mémoire.
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Déchargement, emmagasinage et

frais divers au point d'arrivée.... 10

Dépense commune à toutes les

marchandises 28 fr.

Transport sur le Transsaharien à

fr. 03 la tonne kilométrique.... 90 fr.

Pour une tonne 118 fr.

30.000 tonnes à 118 fr. = 3.540.000 fr.

Total 11.340.000 fr.

SEL

Selon toutes probabilités, le prix de revient du sel

extrait des chotts d'Algérie ou d'une sebkha quelconque,
sera sinon plus élevé ou tout au moins égal au prix de

France, prenons donc la totalité en France.

15.000.000 d'habitants à 5 kilogrammes de consomma-
tion annuelle par habitant = 75.000.000 de kilogrammes.
Prix d'achat en France, la tonne 15 francs. 1.125.000 fr.

Dépense comune à toutes les mar-
chandises (voir sucre) 28 fr.

Transport sur le Transsaharien à

fr. 02 la tonne kilométrique 60

Pour une tonne 88 fr.

75.000 tonnes à 88 fr. 6.600.000 fr

Total 7.725.000 fr.

OB.JETS MANUFACTURÉS

15.000.000 d'habitants à 2 kilogram.mes de consomma-

tion annuelle par habitant = 30.000.000 de kilogrammes.

Prix d'achat en France, la tonne 3.120 fr.. 93.600.000 fr.

Dépense comme ci-dessus (voir

sucre) 28 fr.

Transport sur le Transsaharien à

fr. 05 la tonne kik)métrique.... 150

Pour une tonne 178 fr.

30.P<^0 tonnes à 178 fr. 5.340.000 fr.

Total 98.940.000 fr.
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CAFÉ

15.000.000 d'habitants à k. 500 de consommation
annuelle par habitant = 7.500.000 kilogrammes, soit
3.750.000 kilogrammes pour le café et 3.750.000 kilogram-
mes pour le thé.

Prix d'achat en France, la tonne l.OiO fr. 3.787.500 fr.

Dépense comme ci-dessus (voir

sucre 28fr.

Transport sur le Transsaharien à

fr. 05 la tonne kilométrique.... 150

Pour une tonne 178 fr.

3.750 tonnes à 178 fr. 667.500 fr.

Total 4.455.000 fr.

THÉ (Voir Café)

Prix d'achat en France 3.750 tonnes à

3.350 fr 12.562.500

Dépense comme ci-dessus (voir

sucre 28 fr.

Transport sur le Transsaharien à

fr. 05 la tonne kilométrique.... 150

Pour une tonne 178 fr.

3.750 tonnes à 178 fr. 667.500 fr.

Total 13.230.000 fr..

RÉCAPITULATION

Sucre 11.340.000fr.

Sel 7.725.000

Objets manufacturés 98.940.000

Café 4.455.000

Thé 13.230.000

Total 135.690.000 fr.
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A cette somme il convient d'ajouter un
tant pour cent, pour le bénéfice des im-

portateurs, l'amortissemnet du capital

engagé pour la construction des établis-

sements, les pertes et avaries de marchan-
dises, les frais de rapatriement et de con-

valescence des employés européens, les

impôts locaux et autres frais divers. Quoi-

que le taux de 40 pour cent nous paraisse

trop faible, prenons-le néanmoins, ce qui

donne une somme de 54.276.000 fr.

Valeur totale des importations sur les lieux

de consommation 189.966.000 fr.

(A suivre.)



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DES SECTIONS

1^*^ SECTION- — MAMMIFERES
SOUS-SECTION D'ÉTUDES CAPRINES

SÉANCE DU 26 AVRIL 1907

Présidence de M. m Comte d'Orfeuille, Vice-Président

Le procès-verbal de la séance du 22 mars est lu et approuvé sans

observation. Le secrétaire de la séance lit une lettre adressée à la

Société d'Acclimatation par M. Tibbaut, membre de la Chambre des

représentants de Belgique et président du Congrès de Gand pour

l'amélioration de la Chèvre. Celui-ci remercie la Société du salut

sympathique et des paroles d'encouragement qu'elle a adressées

aux congressistes au nom de tous les amis de la Chèvre en France.

Il ajoute que le Congrès est national, mais qu'il serait très flatteur

pour lui si un délégué de la section d'études caprines pouvait y
assister et s'y considérer comme invité. Il lui ofïre même la parole

pendant un quart d'heure pour exposer les idées particulières de la

Société d'Acclimalalion sur l'œuvre zootechnique en question.

La section d'études caprines a fait acte d'adhésion au Congrès,

qui lui procurera l'avantage de recevoir le rapport qui sera publié

sur les débats de cette assemblée très importante par le nombre
des notabilités belges qui y ont pris part.

M"" Quesnel de la Rozière fait à la Section une très intéressante

communication sur la Chèvre de Malte très répandue en Algérie.

Celte Chèvre, même mal nourrie, donne un excellent résultat. Tout

le jour elle broute dans la broussaille et n'a l'été que des brindilles

de lentisques et du dyss pour toute pâture. Elle ne boit pas à sa

soif, est mal soignée et couverte de vermine; une affreuse maladie

du pied la rend boiteuse et la fait souffrir.

Malgré cela, cette bête admirable donne de 4 à 5 litres de lait, ne

tarit pas ou presque pas, met bas en toute saison et montre une

endurance à toute épreuve. Une belle et bonne Maltaise se vend à

Alger de 70 à 80 francs. Le lait de Chèvre, qui est le lait d'usage

en Algérie, coûte à Alger comme à Marengo, 50 centimes le litre.

Une Maltaise qui ne coûte rien à nourrir,, puisqu'elle broute le

long des routes ou dans la broussaille, rapporte donc de 2 fr. à

2 fr. 50 par jour. Aussi existe-t-il énormément de Chèvres en

Algérie, mais malheureusement le plus grand nombre appartient

à la Chèvre de race arabe. Celle ci ne donne presque pas de lait, un

verre matin et soir. Mais pour l'indigène peu exigeant, elle est

encore d'un bon rapport. Un enfant suffît pour garder un troupeau,

et tout est utilisé dans la Chèvre : le poil sert à faire des cordes,
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la peau des outres pour transporter l'eau dans les gourbis de la

montagne sur le dos des bourriquots.

11 se fait un grand commerce de viande de Chèvre. Les Arabes

se nourrissent presque exclusivement de cette viande ou de celle

du Mouton, à laquelle ils n'attachent aucune préférence. En Algé-

rie, on tond très fréquemment la Maltaise, sans doute pour utiliser

son poil ou pour avoir plus facilement raison de la vermine qui

pullule.

En tout cas, fait rem.3rquer le secrétaire, ce n'est pas pour la

mettre plus à l'abri de la chaleur, car la Chèvre ne souffre pas à

proprement parler de la chaleur qui développe au contraire ses

facultés laitières et améliore son état de santé. Du reste, le long

poil qui recouvre le corps de la Maltaise la protège contre leS

ardeurs du soleil : ce poil, comme celui de la Mambrine, présente

cette particularité de ne pas se feutrer de duvet en hiver, comme
il arrive sous le poil ras de la Nubienne et même sous celui de

l'Alpine qui ont à se garantir des rigueurs des hivers particuliè-

rement froids des hauts sommets d'Abyssinie et des Alpes.

Dans une lettre de la Chambre de Commerce italienne à Paris,

M. le Directeur de la Ménagerie du Jardin des Plantes est sollicité

pour procurer à un représentant de cette société quelques couples

de Chèvres d'Angora et du Thibet. Cette lettre est communiquée

au secrétaire de la section d'études caprines pour qu'il y fasse la

réponse utile qui n'est malheureusement que l'aveu qu'il n'y a pas

de Chèvres de ces deux races précieuses dans toute la France.

M. Ferreira Cardoso, l'honorable secrétaire de la Société pour

l'amélioration des animaux de la ferme au Brésil, et membre de la

Société, d'acclimatation^ a bien voulu donner à la Section d'études

caprines la traduction d'un rapport à lui adressé sur l'industrie

pastorale de l'Etat de Minas Geraes et en particulier sur l'élevage

des Chèvres dans ce lointain pays.

Aux termes de ce rapport, le colonel Vicente Macedo a importé

dans sa propriété d'Uberata des Boucs et Chèvres pur sang Angora.

Il y avait dix mois à peine qu'il commençait à s'occuper de l'éle-

vage de la Chèvre que déjà il possédait 400 de ces animaux,

avec l'intention de porter son troupeau à un effectif de 2.000 sujets,

malgré les difficultés rencontrées pour amener des spécimens de

cette race Angora des parages où on la trouve à une distance de

160 à 200 kilomètres.

Le colonel Macedo a eu de nombreux imitateurs parmi les grands

propriétaires terriens, et les idées émises par lui dans sa publica-

tion i'Ekoage de la Chèvre, reposent sur des bases solides d'expé-

riences établies par cet éleveur de premier ordre et sur des chiffres

nets clairement éloquents.

Il est dit dans ce rapport que la distribution des brochures inté-
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ressantes reproduisant les articles illustrés publiés sur la Chèvre

l'année dernière par la Société d'Acclimatation de France a été très

profitable à la question caprine au Brésil. Du reste, dans l'Etat de

Minas Geraes, les terrains s:)at spécialement aptes à l'élevage de

la Chèvre, c'est-à-dire secs, montagneux, ondulés, car il a été

reconnu que les champs humides et marécageux ne conviennent

pas à ce genre d'industrie.

Cette branche d'industrie agricole peut prendre au Brésil tout

le développement qu'elle voudra et pourra, sans faire craindre les

inconvénients économiques d'un excès de production; l'exportation

rémunératrice des peaux restera toujours comme ressource cer-

taine. Cette intéressante communication est signée du nom de

J. Maximo de Magalhâes, membre correspondant à Barbacena de la

Société brésilienne, à Paris; elle est datée du 17 février 1907.

M. le professeur Dechambre prend la parole pour traiter la

question à l'ordre du jour : la Castration de la Chèvre. Cette com-

munication sera insérée au Bulletin.

}/i. Crepin pense qu'au lieu de soumettre la Chèvre, qui est un

animal essentiellement impressionnable, à l'épreuve de la castra-

tion en vue d'obtenir une durée de lactation plus prolongée, il est

préférable de développer en France les races caprines qui gardent

leur lait longtemps. La grande Alpine est de ce nombre : on l'a

vue très souvent conserver son lait pendant deux à trois ans et

même davantage sans l'intervention d'une mise bas. Une traite

régulière, le maintien dans uneétable chauffée l'hiver afin de sous-

traire la bète aux impressions du changement de température

lorsqu'arrivfe la saison froide, une nourriture substantielle, des

boissons nourrissantes, toutes ces conditions favorisent merveil-

leusement l'entretien et la permanence de la sécrétion lactée chez

a Chèvre.

M. Crepin s'élève également contre la croyance que la castration

puisse améliorer le lait au point de vue du goût. Que les Chèvres

de Bulgarie, qui sont de race détestable, aient leur lait moins odo-

rant, leur chair améliorée par l'effet de la castration, le fait peut

être admis, mais dans les races caprines améliorées il est superflu

de parler de goût ou d'odeur de lait. Chez les animaux mal tenus,

l e lait peut sentir quelquefois parce qu'il s'imprègne facilement de

l'odeur ambiante, tout comme les œufs arrivent à prendre l'odeur

de l'orange, du citron, lorsqu'ils se sont trouvés pendant un cer

tain temps en contact avec ces fruits. Le lait de Chèvre, lorsqu'on

s'occupera communément de la Chèvre, sera aussi parfait que peut

l'être le meilleur lait de Vache.

Le Secrétaire,

J. Crepin.
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2." SECTION

ORNITHOLOGIE -AVICULTURE

SÉANCE DU 8 AVRIL 1907

Présidence de M. Magacd d'Aubusson, Président

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos de ce qu'il avait dit sur les Laridés, et répondant à une

question de M. Debreuil, M. Magaud d'Aubusson ajoute que la

Mouette rieuse pond dans la grande volière du Muséum, mais que

d'autres Oiseaux, particulièrement de gros Raies, qui y habitent

avec eux, nuisent aux couvées. Les Goélands argentés ont aussi

quelques fois donné des œufs.

M. Loyer communique une note de M. Rabin, qui, pendant une

période d'un mois environ, dans une saison relativement froide,

c'est-à-dire à la fin de septembre et au commencement d'octobre, a

observé dans un jardin des environs de Nemours (Seine-et-Marne)

la présence d'un Oiseau exotique, échappé de quelque cage,

VE&lrelda phœnicotis.

M. Rouel dit qu'une fois acclimaté cet animal résiste à une tem-

pérature assez basse.

M. Mailles en a conservé dans un appartement où l'hiver le ther-

momètre descendait à —S».

M. Debreuil croit que les Oiseaux supportent mieux le froid en

automne qu'au printemps; ils sont en meilleur état et par consé-

quent plus capables de résister.

M. Loyer a eu chez lui, aux environs de Versailles, une Perruche

de l'Inde, qui depuis deux ans vit absolument en liberté.

M. Mailles rappelle qu'au Jardin Zoologique de Tours, un Ara a

passé tout un hiver en plein air et M. le D'' Trouessart a signalé un

Mammifère des régions chaudes, un Paradoxure, qui a vécu dix-huit

mois à l'état sauvage dans la Seine-Inférieure.

Il est donné lecture d'une,lettre de M. le médecin major Decorse,

des troupes coloniales, chargé de mission au Sénégal et dans la

région du Niger, et demandant des renseignements sur les cou-

veuses artificielles susceptibles d'être employées pour les œufs

d'Autruche.

M. Debreuil communique une note de M. Rollinat, dans laquelle

notre zélé collègue donne son opinion sur le Freux, au point de vue

de la nocivité. Selon lui, si le Freux est utile dans les pays où. il

niche, il est extrêmement nuisible dans le département de l'Indre,

où en novembre il arrive par milliers et dévaste les ensemence-

ments de blé et même d'avoine. M. Rollinat a tué beaucoup de
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Freux, il a ouvert un grand nombre d'estomacs d'Oisfaux de cette

espèce, et il estime qu'en Berry cet animal cause de vrais ravages.

Neuf fois sur dix on constate que sa nourriture consiste en beau

blé de semence et tous les cultivateurs s'en plaignent.

M. Loyer rappelle que certaines préparations chimiques répan-

dues sur les grains qu'on sème ensuite, éloignent les Corbeaux des

semailles.

M. Crepin communique le procès-verbal d'autopsie d'un hybride

de Faisan faite par M. le D' Roussel. Cette étude avait un but fort

intéressant, car il s'agissait de rechercher si la stérilité bien connue
des animaux provenant de l'accouplement de deux espèces pouvait

être expliquée, au moins pour 1'^ sujet en question, par l'absence

totale ou partielle ou par la malformation des organes génitaux.

L'opération, qui indique un praticien expert, n"a rien fait décou-

vrir d'anormal dans les organes de la digestion et de la respiration;

il n'en a pas été de même pour les organes génitaux. Les testicules,

considérablement atrophiés, occupaient leur place habituelle, accolés

à la colonne vertébrale; de chaque testicule partait le canal défé-

rent, d'abord rectiligne, puis contourné, longeant en dehors l'uré-

^tère et se renflant avant d'atteindre le cloaque en un sac allongé,

constituant la vésicule séminale; mais ces testicules étaient minus-

cules et ridés, mesurant en millimètres : longueur 8; largeur 3,5;

épaisseur 2. En résumé l'appareil génital présentait des anomalies

sérieuses; les testicules étant granuleux, ridés et surtout minus-

cules, eu égard à la saison, ainsi qu'à la taille et à l'âge de l'Oiseau.

C'est donc à leur malformation qu'il faut attribuer la stérilité de

cet hybride, malformation comparable à celle qu'on rencontre par-

fois chez l'homme et qui constitue ce qu'on appelle l'infantilisme.

Il serait bien intéressant de faire sur d'autres hybrides des

recherches semblables à celles pratiquées par M. le D' Roussel.

M. Debreuil fait part à la section d'une communication présentée

à la Société de Riologie, dans la séance du lo décembre 1906, par

M. Battier, au sujet de la diphtérie des Oiseaux de basse-cour

angine couenneuse), maladie qui pourrait avantageusement être

combattue au moyen du sérum antidiphtérique de Behring et Roux,

Vu l'importance du sujet, nous reproduisons textuellement la

partie importante de la note de M. Battier, publiée dans le Bulletin

de la Société de Biologie :

« Une épidémie de diphtérie atteignit une quarantaine de Poules

logées dans ma volière ; trois bêtes avaient déjà succombé à cette

affection caractérisée par les symptômes suivants : on voit, sur les

bords de la langue, des plaques épaisses, de couleur grise ou jau-

nâtre, adhérentes, sèches, qui se propagent soit du côté des fosses

nasales sôit du côté du larynx, qui peut être totalement envahi,

ainsi que les poumons et les sacs aériens.
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« J'eus alors l'idée de faire aux auimaux frappés et qui étaient

en i«iminence de mort, une injection de un centimètre cube de

sérum antidiphtérique.

« Les résultats obtenus furent excellents et, en y joignant des

nettoyages antiseptiques de la gorge, je parvins à enrayer l'épidé

mie et à guérir les bètes atteintes. »

Les Casoars de M. Debreuil ont donné en décembre dix-huit

œufs, mais le mâle n'a pas voulu couver. Le 20 mars la ponte a

recommencé et actuelleiiient il y a cinq œufs dont le mâle com-

mence à s'occcuper. C'est la première fois que le fait se produit en

Europe; si cela continuait et se généralisait, les œufs ne seraient

plus exposés à geler et on pourrait dire que ce serait un véritable

commencement d'acclimatation.

M. Debreuil possède actuellement quatre œufs de Nandous.

II est donné lecture d'une lettre de M. Landreau qui ofïre pour

les cheptels 1 Coq et 1 Poule combattants piles, 1 Coq et 1 Poule

nains black red.

M. Mailles annonce le retour du Cini; M. Magaud d'Aubusson a

vu de ces Oiseaux au Bois de Boulogne.

Le reste de la séance est occupé par deux lectures, l'une d'un

mémoire de M. Delaurier sur les Tragopans. Lophophores et Argus
géants, l'autre d'un travail de M. Magaud d'Aubusson sur la pro-

tection et la domestication du Tétras urogalle (Tetrao urogallus).

Vu rimporlaace et l'intérêt que présentent ces deux études, la

Section en vote l'insertion in e.rtenw dans le Bulletin, et de plus

elle prie son président, M. Magaud d'Aubusson, de vouloir bien

présenter au Congrès de la Chasse, qui aura lieu dans quelques

jours, des observations sur l'opportunité qu'il y aurait à protéger

l'utile et magnifique Oiseau qu'est le Coq de bruyère.

Le Secrétaire,

Comte d'Okfeuillle.

3^ SECTION. — AQUICULTURE

SÉANCE DU 15 AVRIL 1907.

Présidence DE M. C. Mailles.

La séance est ouverte à cinq heures.

Le procès verbal de la dernière séance est lu et adopté.

A propos de la plante vénéneuse pour les Poissons, décrite par
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les botanistes sous le nom de Tephrosia Vogeli, et dont il a été

parlé à la dernière séance, M. Gourtet donne quelques détails com-

plémentaires sur ce végétal, et dit notamment qu'il pousse abon-

damment partout, en Afrique même où il n'y a pas d'eau; heureu-

sement que la propriété de cette plante n'est encore que très peu

connue des indigènes.

M. J. Pellegrin ajoute qu'il existe actuellement plus de 300 plantes

connues qui empoisonnent les Poissons.

M. Gourtet cite une plante assez connue de nos régions, le Poly-

(lonatum, voisin du Muguet, qui a également la propriété d'empoi-

sonner le Poisson.

M. Loyer rappelle que la Société d'AcdinuUation a reçu de noire

collègue M. Charley-Pouthiau, de Belgique, il y a environ deux ans,

un lot important de Poissons-Ghats (Ainekirus-nebuiosus) qui furent

répartis entre un certain nombre de nos collègues. Geux qu'il

reçut pour sa part furent placés chez lui dans un bassin où ils

mouraient presque tous, la plupart atteints de la niousse. 11 retira

ceux qui restaient et les plaça dans une cressonière à fond très

vaseux; pendant près de deux ans, il ne les revit plus, lorsque ces

jours derniers, il en repêcha un certain nombre dont la taille avait

plus que doublé depuis leur immersion.

M. Bruyère dit que ceux qu'il a reçus à la Ménagerie des Rep-

tiles vivent toujours bien, et ont également doublé de gros-

seur.

M. Le Fort rapporte que dans ses propriétés, il en a placé avec

des Cyprins dorés; dans le jour, on ne les voit presque jamais, c'est

principalement la nuit qu'ils se mettent en quête pour chercher

leur nourriture; mais depuis leur contact avec les Poissons rouges,

ceux-ci ont presque complètement disparu.

M. Debreuil donne quelques renseignements sur les Black-Bass

qu'il a déversés chez lui l'année dernière, ils sont en excellente forme

et ont presque doublé de taille.

M. Debreuil donna ensuite connaissance d'une lettre qu'il a reçu

de M. Coutière, professeur à l'école supérieure de Pharmacie, à

propos de deux Écrevisses qu'il lui avait adressées pour la déter-

mination.

Voici les principaux passages de cette lettre :

« Les Écrevisses que vous m'avez adressées sont intéressantes,

au moins par leur belle taille, et il serait à souhaiter que l'on pût

en trouver en France de pareilles.

« L'une est cependant notre écrevisse indigène, Astacus nobilis.

La queue est étroite, parce qu'il s'agit d un ^ , et les pinces à doigts

allongés caractérisent une forme locale de la Russie orientale (Bas-

sin de la Caspienne).
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« La seconde est, comme vous l'avez fort bien vu, une espèce dis-

tincte, exclusivement russe, vivant dans les mêmes eaux que la

précédente, à laquelle elle parait se rattaciier par des variétés nom-

breuses. « C'est ÏAstacus leptodartijlns.

(( Des essais d'acelimalati m de cette dernière ontété sinon tentés,

du moius proposés en Aiiemas^ne. Ils seraient probablement très

faciles, car, dans son pay.s d'origine, on a remarqué que l'Astacs

leplodacUjlus résistait beaucoup mieux que sa congénère à l'attaque

du Bncillns pestis asiari, qui, depuis la Meuse jusqu'au Volga, a

graduellement détruit l'Ashicus nobilis.

« Ce qui fait que ces essais n'ont pas, du moins que je sache, été

poursuivis, c'est que le volume des pinces et de la queue est pro-

portioniiellemf lit plus pelit dans cette espèce. Tolérable lorsqu'il

s'agit de spécimens péchés chez fux, ce défaut devient prohibitif

quand il s'agit d'élevage, car ce dernier mode ne donne jamais, par

défaut de patience, qui d'ailleurs est de l'argent, des spécimens

comparables aux patriarches que vous présentez. Et, dans les spé-

cimens mo^'ens, les pinces sont réduites à leurs doigts, iUn'y a rien

à manger dedans.

« On se contente donc, actuellement, de consommer les Écrevisses

venant du bassin du Volga., Elles arrivent vivantes à Cologne ou à

Berlin, et sont mises là dans de grands viviers pour s'y reposer et

se mettre au régime végétarien (surtout des carottes). C'est ce qui

vous explique qu'elles sont dites venir de Cologne. La maison

Micha est la principale firme, elle a des établissements dans les

deux villes. Il y en a peut-être dix en tout, qui centralisent ce com-

merce.

« On ne peut actuellement recevoir d'Écrevisses rapidement, pour

le repeuplement, que par cette voie. Elle est dangereuse, en ce

qu'on risque toujours de réintroduire dans nos eaux le fameux ba-

cille qui pour l'instant semble tranquille chez nous. Si l'expérience

vous tentait, je vous engagerais à mettre les bêtes en quarantaine

avant de les lâcher dans la circulation. »

M. Pellegrin faitensuite une communication sur les Poissons des

eaux douces de Madagascar, qu'on trouvera reproduite par ailleurs

au Bulletin.

Avant de lever la séance, la section décide que la réunion de mai

sera transformée en visite à la Ménagerie des Reptiles sous la con-

duite de MM. Pellegrin et Bruyère.

Le Secrétaire,

H. Bruyère..
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4*^ SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 13 AVRIL 1907

Prksidence ue m. Clément, Pkésiuent.

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté après quel-

ques observations de M. le Président.

M. Germain envoie à la Société quatre exemplaires de Saturnia

Cynthia éclos chez lui, dont l'un avait la coloration toute spéciale

qui en fait la variété Parmerim ; sur la remarque de M. Debreuil

qu'il est facile de se procurer un très grand nombre de mâles en

capturant tout d'abord une femelle, M. Germain a constaté qu'il

avait essayé ce procédé dans sa serre sans obtenir d'accouplement,

la question du Saturnia Cynlhi i a donc été examinée sous toutes ses

phases.

M, le Président rappelle simplement que certaines années, la

-chenille 'se trouve eu grande quantité sur l'allante, et qu'en

1906, des arbres aux environs de Saint Denis ont été complètement

ravagés.

M. Foucher, demandant comment il se fait que certaines espèces

de Lépidoptères sont trouvées parfois loin de leur habitat ordinaire,

par exemple le Sphinx du laurier-rose, à Saint Denis, M. le pré-

sident donne comme cause probable le transport d'une plante conte-

nant une chenille, ou la terre renfermant une chrysalide, c'est

ainsi que M. Germain a trouvé ce même Sphinx du laurier-rose à

Melun, et M. Clément, le Celer io,k Paris. Dans les serres du Muséum,
on a pu avoir par ce procédé certaines espèces exotiques, hyménop-
tères, diptères, dont quelques-unes prospèrent très bien.

M. Debreuil apporte à la Société une bouteille d'hydromel et une

bouteille de vinaigre d'hydromel datant dq 1897. Chacun la déguste

et avoue sans réticence que le goût en est parfait, aussi s'empresse

t-on de s'informer de la méthode de préparation
;
jusqu'en 1899,

M. Debreuil mettait dans son hydromel un peu de pollen, ce qui

le rendait amer et lui donnait un goût de cire peu agréable, à cette

époque, faisant de nouveaux essais, M. Debreuil abandonna l'usage

du pollen, et se servit de ferment de raisin, l'amertume disparut

alors complètement de l'hydromel, et le vinaigre n'a aucune action

nuisible sur l'estomac.

M. Ronsseray prend alors part à la discussion et nous donne les

résultats de sa grande expérience sur ce point. Pour faire son hy-

dromel, M. Ronsseray emploie la cuveDernard, sans aucun ferment:

100 kilos de miel peuvent donner 220 litres d'hydromel, il faut

avoir soin de maintenir la température autour de 23", et pour cette
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raison choisir les mois les plus chauds de l'année ; s'il est néces-

saire même, ne pas hésiter à chauffer un peu, de manière que la

température ne s'abaisse jamais au dessous des deg-rés marqués,
ainsi l'hydromel sera parfaitement réussi, sans aucun ferment.

L'hydromel sucré se conserve mieux que l'hydromel sec, mais l'un

et l'autre doivent avoir au moins 12" d'alcool. Il y a pour les api-

culteurs intelligents un excellent moyen d utiliser leur miel dans
les bonnes années car l'hydromel sous ces deux formes est de vente

facile.

M. le Président donne ensuite communication d'un travail de
M. Iches sur les Garapates ou tiques des bois, de l'ordre des Aca-
riens. La femelle pond un très grand nombre d'œufs, 3 à 4.000. en
l'espace de huit à dix jours; la larve erre sur l'animal, sa tète pé-

nètre dans la peau et parait anesthésier la partie perforée, puisque
l'animal semble à peine sentir la piqûre, mais il devient étiquepar
la perte de sang qu'il subit, et meurt bientôt de consomption. Pour
détruire les tiques, il ne faut pas les arracher, car alors la tète se

séparant de l'abdomen demeure sous la peau, mais il faut enduire

le corps de l'animal d'huile ou de pétrole qui force la tique à sortir

et la tue, c'est le procédé employé en grand dans la République
Argentine sous le nom de « bain australien ».

Poiir le Secrétaire empêché,

l'Abbé G, Foucher.

5" SECTION. — BOTANIQUE

SÉANCE DU 22 AVRIL 1907

Présidence de M. Bois, Président

M. Gérôme, secrétaire de la section, s'excuse et envoie le procès-

verbal de la dernière séance, qui est adopté.

M. Debreuil communique une lettre que lui a adressée M. Rivière,

directeur du Jardin du Hamma.

Cette lettre est accompagnée d'une note concernant l'Agave

rigida et des formes voisines, laquelle note sera insérée au Bulle-

tin. Il s'agit de faire des expériences comparatives en plantant des

bulbilles et en semant des graines de cette espèce ; les semis don-

neront probablement des plantes parfois différentes du type. Au
contraire, on peut croire d'après des faits analogues, que les bul-



billes perpétueront la plante mère. L'avenir dira si ces hypothèses

sont exactes.

11 est déposé sur le bureau : 1° un travail de M. Labroy, chef de

service des serres du Muséum, relatant la communication faite,

lors de la séance précédente, sur la végétation de la région de

Manaos, Brésil ;
2' une note deM. Teissonnler, directeur du Jardin

d'Essai de Conakry (Guinée Française), concernant le Latidolphia

Heudelotii, espèce de liane à caoutchouc.

M. Debreuil fait une communication relative aux bananes cun-

sommées en France. La plupart proviennent des îles Canaries et

Madère, et aussi, depuis peu, de la Jamaïque. A mesure que les

prix de vente baissent, la consommation de ces fruits augmente.

M. Debreuil promet un résumé succinct de cet exposé pour le

Bulletin.

M. Bois fait la communication annoncée à l'ordre du jour, con

cernant la visite qu'il vient de faire chez notre collègue, M. Boland-

Gosselin et à l'Exposition de Nice. Cette communication paraîtra

dans notre publication mensuelle.

Signalons dès à présent, cependant, que l'hiver a été rigoureux

et long dans le Sud de la France. C'est ainsi qu'on a noté -15" dans

les environs d'Aix.

' Dans la région de l'Olivier, la végétation lors du passage de

M. Bois, n'était pas plus avancée que dans la banlieue parisienne,

mais la région de l'Oranger offrait un caractère plus nettement

printanier.

M. Adnet, du Cap d'Antibes, adresse une lettre traitant du Ger-

bera Jame^oni, qui complète une partie de la communication de

M. Bois.

Mme la Marquise de Ganay adresse à M. Bois une boite contenant

des microlépidoptères qui ravagent ses arbres fruitiers ; elle dési-

rerait qu'ils fussent déterminés et qu'on lui indiquât un procédé

pour détruire ces insectes. Le nécessaire sera fait.

M. Magne invite ses collègues à visiter son jardin vers le 23 mai,

au moment de la floraison de ses Orchidées de pleine terre. Cette

offre gracieuse est acceptée avec empressement par les membres
présents.

Notre collègue déclare qu'il obtient d'excellents résultats en éten-

dant, sur lesdites Orchidées, une couche de fumier de vache, bien

consommé ; ce fait est contraire à une croyance générale, que

M. Magne considère comme aussi fausse que répandue.

Pour le Secrétaire empêché,

C. MAttLES.
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6*^ SECTION. — COLONISATION

SÉANCE DU 22 AVRIL 1907

Présidkxce de m. Achalme. Vice-Président

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté.' M. le

président donne ensuite la parole à M. Piédallu pour sa communi-
cation sur le commerce des peaux à Madagascar et sur le tannage

de certaines autres peaux.

Ayant fait une enquête sur la possibilité d'établir en un point

quelconque une tannerie à Madagascar, M. Piédallu donne les

renseignements suivants :

La création d'une tannerie à Madagascar comporte deux princi-

paux éléments :
1° la possibilité de trouver sur place les peaux

nécessaires ;
2° la possibilité de trouver sur place les matières

tannantes pour traiter les peaux.

Actuellement les peaux de Bœufs s'exportent, mais elles n'ont

pas toujours la valeur qu'elles devraient avoir, car les indigènes

dépouillent mal, sans principe, et cela est cause d'une certaine

dépréciation. Néanmoins elles pourraient prendre dans l'industrie

française une place plus importante qu'elles n'ont en ce moment.

Il y a aussi un autre inconvénient, c'est la poche laissée à l'empla-

cement de la bosse, car le Bœuf de Madagascar est un Zébu, mais

cet inconvénient peut s'atténuer beaucoup par certains procédés de

corroierie.

Les peaux de Moutons et de Chèvres s'exportent également Les

peaux de Porcs, dont on consomme une certaine quantité, sont

négligées, c'est-à-dire que les Porcs n'étant pas dépouillés, ils

sont débités avec leur pea|u comme en France.

Les renseignements fournis à M. Piédallu sur la consommation

en bétail des principaux centres (1904-1903) et sur la présence des

matières tannantes sont les suivantes :

Tananarive. — Consommation annuelle : Bœufs 18.889

Moutons.... 6.577

Porcs 39.205

Les peaux de Bœufs^ valent séchées 13 fr., vertes 12 fr. 50, et

celles de Moutons fr. 80.

Les matières tannantes manquent totalement, et il faudrait pour

en posséder cultiver le Pêcher qui vient bien dans la région.

Majunga. — Consommation annuelle : Bœufs 1.800

Moutons et Chèvres 200

Porcs 1.600

Comme matière tannante, on trouve dans la région le Palétuvier,

mais son écorce n'a pas toute la valeur qu'on lui attribue et le cuir
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préparé avec celte écorce a une couleur rougeâtre peu prisée, et a

en outre peu de corps ; elle contient 22,3 à 33,3 0/0 de tannin.

Tuléar. — Consommation annuelle : Bœufs 13.000

Moutons et Chèvres 3.000

Porcs 2.000

Les peaux de Bœufs se paient 1 fr. à 1 fr. 10 le kilo. Une peau de

Mouton ou de Chèvre vaut fr. 30.

Comme matière tannante on a le Sakoa dont l'écorce contient

20 de tannin et qui donne un tannage assez semblable comme
couleur à celui donné par le Cachou. Le Sakoa d'ailleurs n'est pas

encore suffisamment étudié pour qu'on soit définitivement fixé sur

ses qualités.

Forl-Dauphiri. — Consommation annuelle : Bœufs 34.898

Moutons . 1.000

Chèvres.. 300

Porcs.,.. 1.000

Les peaux de Bœuf sont vendues fr. 50 le kilo.

Farafangana. — Consommation annuelle : Bœufs, 23.000 environ

en 1903, mais cette quantité est anormale et la consommation

annuelle n'est que de : Bœufs...... 9.000 environ

xMoutons.... 800

Porcs 7.000

Le prix moyen d'une peau de Bœuf est de 40 à 45 fr. les 100 kilos

verts, soit environ 12 fr. la peau. Les peaux de Mouton valent

Ofr. 40 pièce.

Il n'existe pas de matières tannantes dans la région.

Tamalave. — Consommation annuelle : Bœufs 830

Moutons 60

Porcs 500

Les peaux de Bœufs valent 13 fr. et celles de Moutons 2 fr.

Comme matière tannante on trouve un peu de Palétuvier chez

les Betsimisarakas.

Diego-Suarez. — Consommation annuelle : Bœufs 2.836

Veaux 247

Moutons... 33

Porcs 393

Les peaux de Bœufs valent 12 fr. 30 et celles de Veaux de 3 fr. 30

à 4 fr. Les peaux de Bouvillon 8 fr., Moutons 1 fr., Chèvres 1 fr.

Comme matière tannante on trouve le Palétuvier et aussi le

Sakoa. Le Palétuvier vaudrait 53 fr. la tonne.

Par suite de plus grandes facilités commerciales qu'autrefois, le

commerce d'exportation des peaux est en progression.
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Après cet exposé on peut conclure, dit M. Piédallu, qu'il ne serait

pas possible pour le moment d'établir à Madagascar une tannerie

pour traiter sur place les cuirs des animaux consommés, par suite

du manque de matière tannante, car on n'a réellement jusqu'à pré-

sent que le Palétuvier qui n'est pas très estimé. Mais M. Piédallu

estime qu'il faut apprendre aux indigènes à bien dépouiller et à

bien préparer les peaux de Bœufs, de façon à leur donner plus de

valeur pour l'exportation. On pourrait faire cet apprentissage dans

les écoles industrielles de la colonie.

11 faudrait aussi, en prévision de l'avenir, faire une étude bota-

nique et chimique des plantes susceptibles de donner du Tan.

M. Piédallu, après cet exposé, présente aux membres de la Section

des peaux tannées de : vachette, jeune zébu en poil, chèvre, mou-

ton, porc, antilope, chien, jeune crocodile, etc., etc., en faisant

remarquer les qualités ou les défauts de chacune d'elles.

M. le Président remercie M. Piédallu de son intéressante commu-
nication et lève la séance.

Le Secrétaire,

H. GOURTET^



EXTRAITS ET ANALYSES

LES ŒUFS PÉDICULES

DU CF/V/P5 TOZjE et DU SYNERf^JS UEINHARJ)I

Par E. BUGrVION (1)

Les œufs des Cynipides sont munis d'un pédicule creux,

grêle et allongé, terminé par un renflement en massue. Cette

forme, très particulière, est en rapport avec le mécanisme
de la ponte. Le corps de l'œuf, refoulant une partie de son

contenu dans la pédicule et la massue, peut, grâce à cette

disposition, s'engager dans la rainure de la tarière et traver-

ser sans difticulté cet étroit canal.

Décrits une première fois par Hartig (1840), les œufs pédi-

cules des Cynipides ont été observés dé nouveau par Adler

'(1877), Beyerinck (1882) et l'abbé Kieffer (1897).

L'étude qui va suivre a été faite sur des individus femelles

du Cynips Tozae, recueillis à Dax (Landes) le 4 janvier 1906,

dans les grosses galles uniloculaires du Quercus Toza.

Le C. Tozae Bosc [argentea Hartig) est long de 5 mm., d'un

brun testacé, avec le dessus de l'abdomen et les yeux noirs,

les antennes et les pattes rembrunies à l'extrémité, le corps

partiellement couvert d'un duvet argenté (2).

Les ovaires comprennent chacun une cinquantaine de

gaines ogivères à parois très minces, convergeant vers l'ovi-

ducte, comme les branches d'un bouquet. Ces gaines étant

entremêlées de cellules graisseuses et d'œnocytes, il faut les

dissocier avec beaucoup de précautions, pour les obtenir

intactes.

Chaque gaine renferme un cordon de 8 à 11 (parfois 13)

œufs pédicules, rangés en chapelet à la suite les uns des

autres, ave 3 les corps ovulaires touinés du côté de l'oviducte

et les pédicules du côté du sommet de la gaine (3). Le nombre

(1) Extrait du Bull. Soc. Vaud. Se. NnL, XLll, 156.

(2) Voyez auteurs cités-: Bosc 1792, Hariig 1843, Mayr 1882, Kieffer iS^l

et 1898.

(3) Chez Rhyssa et Thalessa (Ichneumonides), c'est au contraire le pédi-

cule qui est dirigé du côté de l'oviducte (Bugnion, 1904).
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des œufs mûrs peut être évalué à 470 environ dans chacun
des ovaires (466 dans un cas où ils ont été comptés exacte-

ment), répartis sur 4o à 50 gaines.

L'œuf, examiné sur le porte-objet, offre un corps ventru»

ovoïde, et un pédicule long et délié, renflé en massue à son

extrémité libre. Ces œufs ont les dimensions suivantes :

Longueur du corps ovulaire 0.197 mm.
» du pédicule 1.163 mm.

» totale 1.360 mm.
Largeur du corps ovulaire 100 ^

» du pédicule (partie amincie) .... 4 à 5 /^.

)) de la massue 2G p.

Le pédicule est, comme on le voit, 6 fois plus long que le

corps def l'œuf.

Echelonnés les uns au-dessus des autres, les œufs contenus

dans chacune des gaines se voient à la loupe comme de

petits grains blancs, régulièrement alignés. Les pédicules,

réunis en faisceau, remontent le long du chapelet en suivant

son côté externe. Plus haut se trouvent les massues termi-

nales, rangées les unes au-dessus des autres, dans le même
ordre que les corps ovulaires.

Le vitellus, d'un blanc de lait à la lumière réfléchie, bru-

nâtre et floemént granuleux, si on l'observe par transparence

dans une préparation à l'eau salée, devient, après l'action de

l'acide osmique, d'un brun plus ou moins foncé. Le pédi-

cule, en revanche, contient un cytoplasme clair, n'offrant à

l'intérieur de la massue que quelques granulations jaunâtres.

La coque, mince sur le corps de l'œuf {)4 y-), s'épaissit vers

le bout de la massue (3 p.), et offre un double contour très

distinct. Il n'y a pas de micropyle visible, même en employant

divers procédés de coloration, compression, etc. La vésicule

germinative, petite, de forme allongée (18 ^. sur 10), ne se

voit nettement que sur les pièces débitées en coupes. Elle est

placée excentriquement un peu en-dessous de la base du

pédicule et montre une dizaine de chromosomes arrondis.

Je n'ai pas vu de corpuscules polaires, le vitellus remplissant

d'ailleurs tout l'intérieur de la coque au moment de l'obser-

vation.

Un fait digne de remarque (je n'ai observé cette disposi-
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tien chez aucun autre insecte), est que, chez presque tous

les Cynips disséqués en février, tous les œufs étaient com-
plètement développés, de même taille, prêts à être pondus.

Il n'y avait dans la plupart des ovaires aucun œuf en voie de

formation, aucun gerraigène. Seuls quelques individus

immatures offraient encore 2 ou 3 gaines incomplètement

développées avec un petit germigène, placé en dessous du
ligament suspenseur, et après le germigène, un ovule jeune,

sans coque, encore privé de pédicule, entièrement revêtu

d'un épithélium de forme cubique. Le pédicule en voie de

développement (observé une seule fois) apparaît comme un
petit prolongement brunâtre entouré d'épithélium, partant

du pôle supérieur de Tœuf.

L'épithélium folliculaire, qui forme une couche continue

sur les ovules en voie de développement, n'offre plus à la

surface des œufs mûrs, que quelques noyaux aplatis et clair-

semés. La gaine elle-même ne présente également, lorsque

les œufs, sont mûrs, que quelques noyaux disséminés, acco-

lés t sa face interne.

Une question qui se pose est de savoir si l'œuf mûr, muni
de sa coque, peut encore être fécondé.

Le Cynips Tozœ n'a vraisemblablement pas de générations

alternantes. Il appartient au groupe de C. hungarica, chez

lequel Thétérogénèse n'a pas été observée. Il est néanmoins

probable que C. Tozae se développe d'ordinaire par voie

parthénogénétique. Le mâle, signalé par Bosc (1792), n'a,

paraît-il, pas été retrouvé dès lors. La mention qu'en donne

Bosc est d'ailleurs des plus laconiques : « Les mâles, écrit-il,

sont plus petits que la femelle et plus noirâtres )).

Je croyais, au début de mes recherches, avoir observé des

C^mp.s mâles à l'état delarves (1). J'avais rencontré à plusieurs

reprises dans la loge centrale (en lieu et place de l'imago

femelle) une larve relativement de grande taille, dodue, for-

tement courbée, semblable aux larves de Cynipides. Ces

larves débitées en coupes sériées avaient constamment mon-
tré des ébauches testiculaires. Ces ébauches, très distinctes

de celles des ovaires, offraient un amas arrondi de petites

(1) Bugnion. Les œufs pédicules du Cyntps Tozee. Archives des Se. phys.

et nat., Genève, 15 mai 1906.
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cellules serrées et une enveloppe de cellules plates. L'organe

se prolongeait du côté ventral en un petit cordon, le rudi-

ment du canal excréteur. Je crus, au moment de cette obser-

vation, avoir affaire à une génération de Cynips mâles. La

génération des mâles aurait été en retard sur celle des

femelles, qui à cette époque (février) étaient toutes à Tétat

d'imago. Quelque temps après, mon assistant, M. Popofï, me
dit avoir rencontré trois fois dans la loge centrale une

nymphe du sexe mâle; mais ces nymphes avaient été débi-

tées en coupes sériées avant que les caractères spécifiques

eussent été exactement vérifiés.

M. Mayr, de Vienne, auquel ces observations ont été com-
muniquées, pense que les larves et les nymphes du sexe

mâle trouvées dans la loge centrale n'appartenaient pas au

C. Tozae, mais à un Synergus de même taille installé à la

place du Cynips.

Bosc se serait trompé. Les mâles des Cynips sont, d'après

M. Mayr, complètement inconnus. Taschenberg dit expres-

sément (1866, p. 141) qu'on ne connaît aucun mâle apparte-

nant au genre Cynips.

L'éclosion de mes C. Tozae, éclosion qui s'est terminée à

la lîn d'avril, a donné raison à M. Mayr. Je n'ai en effet

observé sur un total de 200 galles environ, enfermées dans

des boîtes closes, que des imago appartenant au sexe femelle.

Des commensaux et parasites (1) des deux sexes se sont en

revanche montrés en grand nombre, entre autres des Syner-

gus umbraculus. Il faut donc admettre que les larves mâles

observées en février appartenaient au g. Synergus et quoiqu'il

soit difficile de comprendre comment un commensal peut

s'introduire dans la loge centrale et s'installer à la place du
Cynips sans laisser aucune trace de ce dernier, le fait paraît

(1) Voici les noms de ces insectes (déterminés par M. Mayr) :

Commensaux : 7 Synergus umbraculus 01. (melanopus Hart).

Parasites : f Eurytoma rosae Nées (Mayr 1878).

t i\Iegastigmus stigmatizans Fabr. (éclos le 2 aviil).

— dorsalis Fabr.

Eupelmus spongipartus Fbrsler.

t Torymus i-egius Nées.

Gecidostiba lencopezus Ratz.

Decatoma biguttata Swed.

N.-B. — Les espèces mai'quées d'une croix sont déjà citées dans l'ou-

vrage de Kieffer, Species des Hyménoptères, p. 551

.
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bien positif. J'ai du reste mis à part, le 12 mars 1906, quel-

ques galles qui, au lieu d'un Cunipfi femelle à l'état d'imago,

renfermaient chacune dans la loge centrale une de ces

grosses larves; ces larves étaient encore vivantes le

28 mai; de même le 18 août (au moment d'imprimer). Les

galles, tendues au couteau, ayant été rajustées avec des épin-

gles et mises à part dans un flacon, on peut espérer que

leurs hôtes pourront encore se transformer. L'éclosion mon-
trera si ce sont réellement des Synergus.

Un fait qui vient à l'appui de l'opinion soutenue par

M. Mayr, est que le G. Tozae femelle n'a, ainsi que j'ai pu

m'en convaincre sur des coupes sériées, pas trace de récepta-

culum seminis. Or, le receptaculum existe chez d'autres

Cynipides, d'après Henneguy (1904, p. 169). Nous avons déjà,

dans le même ordre d'idées, relevé cette particularité que

les œufs de C. Tozae, observés en février, donc un ou deux

mois avant l'époque naturelle de l'éclosion, ont déjà une

coque' chitineuse épaisse et qu'on n'y découvre pas trace de

micropyle. Il semble donc, même s'il y avait des mâles, que

la fécondation de tels œufs serait complètement impossible.

Les Sijnergm Reinhardi Mayr que j'ai eu l'occasion de dis-

séquer, étaient des individus femelles, éclos à la fin de mai

1906 de galles du Cynipa Kollari rapportées de Dax. C'est à

l'obligeance de M. Mayr que je dois la détermination de cette

espèce.

Le S. Reinhardi (commensal du C. Kollari) a des œufs

pédicules semblables à ceux des Cynips avec cette différence

que la coque offre un épaississement plus marqué à la base

du pédicule et que la lumière interne est en conséquence

plus étroite à ce niveau. Les gaines ovariques, au nombre de

24 environ dans chaque ovaire, ne renfermaient que deux

œufs mûrs dans leur partie inférieure ; au-dessus se trouvait,

contrairement à ce que j'ai observé chez C. Tozae, une série

d'ovules et de vitellogènes à divers degrés de développe-

mejit. Chaque vitellogène comptait une dizaine de cellules.

Dans la partie supérieure de la gaine se voyait encore un

germigène terminé en pointe, accolé aux massues des deux

œufs mûrs.

Les œufs mûrs mesurés au micromètre ont donné les

dimensions suivantes :
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Longueur du corps ovulaire . 0.197 mm.
» du pédicule. 1,004 »

)) totale 1,201 mm.
Largeur du corps ovulaire 67 w.

» du pédicule (partie amincie) ..... 4 à »

» de la massue 19,2 »

Epaisseur de la coque sur le corps de l'œuf ... 1 1/2 »

» à la base du pédicule. . . 3 »

» au niveau de la massue. . 3 »

Le pédicule est, comme on voit, un peu plus de 5 fois aussi

lung que le corps de Fœuf.

Le vitellus, granuleux et opaque, remplissait entièrement

le corps de l'œuf; la vésicule germinalive était absolument

invisible et je n'ai pas aperçu non plus de corpuscules

polaires au moment de l'observation (30 mai).

Une particularité de ces œufs est que, sur des préparations

montées dans un mélange d'eau et de glycérine, j'ai trouvé

le lendemain plusieurs coques fendues dans le sens de leur

longueur (probablement ensuite d'imbibition et de gonfle-

ment du vitellus); le contenu du pédicule s'était partielle-

ment retiré de ce dernier. Peut-être un éclatement analogue

se produit-il après la ponte, au sein des tissus végétaux, et

concourt-il à faciliter l'éclosion de la jeune larve.

Le .S. Reinhardi esL une espèce sexuée (j'ai observé 13 mâles

pour 52 femelles au moment de l'éclosion); mais l'aete de la

fécondation est, en l'absence d'un micropyle, difficile à

expliquer. L'œuf mûr étant entouré d'une coque épaisse, il

paraît improbable que les spermies puissent passer au tra-

vers. Faut-il admettre que la fécondation a lieu avant la for-

mation de la coque? Cette question, que je m'étais déjà posée

à propos de la Rhyssa (1905 p. ol5), n'est pas encore résolue à

l'heure actuelle. J'ai vu, il est vrai, chez le Synergus quelques

œufs qui avaient encore une coque mince, bien que leur

pédicule eut atteint a peu près sa longueur normale, mais je

doute néanmoins que de tels œufs soient aptes à être fécon-

dés (1). Comme pour la /?%.ssa, l'observation directe serait

seule capable de résoudre la question,

(1) La mensuration des œufs à coque mince a donné les dimensions

suivantes :

Longueur du corps ovulaire 0,137 mm., largeur Q,07 mm.
» du pédicule 0,861 »

» totale 0,998 mm.
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L'œuf du S. Reinhardi est, en somme, très semblable à

celui du C. Tozae. Il se rapproche eu effet de ce dernier :

lo par la présence d'un pédicule renflé en forme de massue

(mesurant 5 fois environ la longueur du corps ovulaire;

2^^ par le fait que le corps de l'œuf se trouve dans la partie

inférieure de la gaine ovarique ;
3° par la forme générale et

l'aspect du vitellus. Cette analogie ne saurait nous sur-

prendre, puisque le Synergus introduit sa tarière dans les

tissus végétaux à la même profondeur que le Cijnips; l'acte

de ponte doit être à peu près identique pour ces deux

insectes. Le g. Synergus étant classé d'ailleurs dans la famille

des Cynipides, on pouvait a priori s'attendre à trouver uoe

structure anatomique des plus voisines.



DE LA PARTICIPATION OFFICIELLE DE LA CHEVRE

AU CONCOURS AGRICOLE DE PARIS

La Société Nationale d'Acclimatation n'a pas cessé, depuis

plus de vingt-cinq ans, de réclamer l'admission officielle de

la Chèvre au concours agricole de Paris.

Elle s'est heurtée constamment jusqu'alors à cette idée

fausse et préconçue, mais accréditée dans le public, qu'il

serait de mauvaise administration économique d'encourager

l'élevage d'une espèce animale qui peut causer et cause

même habituellement les plus graves dégâts dans les bois et

les cultures fruitières.

Il est surprenant que cette théorie spécieuse qui ne saurait

résister au moindre examen sérieux, ait pu avoir cours. La

Chèvre est-elle donc seule capable de commettre des méfaits

dans les champs ? Pense-t-on que les Porcs, les Lapins, et

tous les autres animaux de la ferme puissent être lâchés

impunément dans les jardins? Cependant ces animaux
sont protégés, améliorés et primés dans les concours. Il est

vrai qu'on les parque, qu'on les enferme pour les empêcher

de nuire, alors que la Chèvre est abandonnée à son instinct

afin de permettre à ses détracteurs de la traiter d'animal

vagabond et nuisible.

A force de répéter sans cesse ces mêmes choses nous avons

fini par obtenir une petite concession. Depuis dix ans, on

nous accorde, chaque année, la permission précaire et révo-

cable de faire voir, dans l'enceinte du concours agricole,

quelques Chèvres de race, à la condition toutefois quelles

soient reléguées à l'écart et qu'il ne soit jamais question de

les faire participer aux récompenses officielles.

Cet état de choses va pouvoir changer. Les recherches

nombreuses auxquelles se sont livrés plusieurs membres de

notre Société, les résultats intéressants qu'ils ont obtenus et

enfin le retentissement qu'ont produit à l'étranger les articles

parus à ce sujet dans notre Bulletin n'ont pu manquer d'at-

tirer l'attention du Ministre de l'Agriculture.

Les constatations scientifiques produites à cette occasion

avaient, en effet, leur importance. Elles ont donné lieu,
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notamment, à ce fait marquant, que l'Académie de médecine,

édifiée par nos travaux, a reconnu officiellement la résistance

de la Chèvre à rinfection tuberculeuse. Ce qui a accentué encore

au plus haut point l'intérêt de cette déclaration, c'est que
nos sommités médicales constataient par ailleurs, au même
moment, que la tuberculose se prend le plus souvent par la

voie intestinale, c est-à-dire par l'ingestion d'aliments

contaminés.

Si le lait et la chair de la Chèvre constituent des aliments

salubres et hygiéniques de premier choix, que faut-il de

plus pour rendre sans tarder à l'espèce animale qui nous

procure ce grand bienfait, la place qu'elle n'aurait jamais

dû perdre au premier rang des animaux de la ferme.

Toutefois, avant de nous accorder l'entrée officielle de la

Chèvre au concours agricole de Paris, le Ministre se préoc-

cupe, à juste titre, de savoir si l'industrie caprine a pris

un développement suffisant pour justifier la création en sa

faveur d'une section spéciale dans nos solennités agricoles.

^Pour répondre en toute 'connaissance de cause à cette

question, il importe de se mettre en quête au plus tôt de

toutes les personnes qui se livrent à l'élevage de la Chèvre

soit comme amateurs, soit comme commerçants.

Nous n'ignorons pas que l'époque de l'année à laquelle a

lieu le Concours agricole de Paris est mal choisie pour la

mise en valeur des animaux d'espèce caprine. Ils ont alors

leur poil d'hiver, bourru et peu brillant, et tous, pour la

plupart, en gestation av^ancée, par conséquent peu en état

d'être transportés au loin. Néanmoins, avec quelques pré-

cautions spéciales, on peut les soumettre à l'épreuve de ce

gros dérangement sans plus d'inconvénient qu'il n'en appa-

raît pour d'autres espèces que Ion n'hésite pas à faire

concourir.

Nous ne saurions trop insister auprès de nos collègues qui

sont amateurs et éleveurs de Chèvres pour qu'ils nous aident

généreusement à remplir la mission que nous nous sommes
imposée. A ce prix, le succès de notre démarche auprès du

Ministre est assurée, de même que celui de notre première

exposition ofiicielle des races caprines au Concours agricole

de Paris en 1908.

La Section d'études caprines se fera l'intermédiaire offi-

cieux entre l'Administration et les propriétaires de Chèvres

pour ménager, aux animaux appelés à figurer au concours.
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une bonne mstallation et tous les soins qui peuvent leur être

nécessaires. •

Préalablement à toute disposition à prendre, il nous faut

avoir une idée exacte de l'importance de notre groupement

d'éleveurs et nous n'aurons cette idée primordiale que lors-

qu'aura été fait le dénombrement des races, des variétés et

des sujets qui pourront être exposés. A cet effet, nous invi-

tons nos collègues à nous fournir le plus tôt possible la liste

des animaux qu'ils comptent exposer.

Pour stimuler le zèle de nos collègues, nous les prierons

de réfléchir à la portée considérable que peut avoir notre

initiative. D'aucuns la jugent déjà une œuvre de salut public.



LE KOUMYSS

Par KOSTANJAI^TZ- PIA.TIGOR$K,

Vétérinaire militaire au Caucase.

Le Koumyss est du lait de Jument fermenté. Cette boisson

,

connue dès l'antiquité, est la plus répandue parmi les peu-

ples de l'Asie orientale et centrale ; mais aujourd'hui, la

production du Koumyss est bien diminuée, grâce à la civili-

sation et à la réduction des troupeaux de Chevaux.

Comme le lait d'Anesse, le lait de Jument ressemble le plus

à celui de la femme, et c'est la raison pour laquelle il est très

employé. Dans le lait de Jument, sur cent parties, on compte
dix parties de matières solides, dont deux représentent les

albumines, moins de deux pour les corps gras et presque

six parties pour le sucre. Ce lait a un goût agréable, un peu
doux, et son odeur rappelle celle des plantes des steppes ; sa

réaction chimique est neutre.

. Le lait de Jument contient plus de sucre et moins d'albu-

mine et de corps gras que celui de Vache
;
pour cette raison,

il est plus apte à la fermentation. Sur cette particularité est

basée la méthode de fabrication du Koumyss.
Quand on ajoute au lait de Jument frais 1/8^ de son poids

de lait caillé mélangé d'eau; ou bien quand on l'additionne de

vieux Koumyss dans la proportion de 1/5% qu'on remue ce

mélange pendant quinze minutes, et qu'on le laisse pendant

quatre heures dans une chambre à une température de 15-

25° Réaumur, le liquide commence à fermenter, et sur sa

surface apparaissent des bulles de gaz. Si, à ce mélange, on

ajoute pendant sept heures, toutes les trois heures, de nou-

velles portions de lait frais de Jument, en ayant soin de bien

remuer à chaque addition, on obtient la quantité voulue

de lait fermenté. Le Koumyss, ainsi préparé, est encore

faible, mais, après un certain laps de temps, il devient plus

fort.

Pour la fabrication du Koumyss, on emploie aussi d'autres

ferments, préparés avec la drèche d'orge, de millet et

autres.

Pour préparer le ferment du millet, on procède de la façon

suivante : On prend une livre de ce dernier, on en extrait le

gruau, auquel on ajoute 1/2 wedro (environ 10 lit.) de lait de
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Jument bouilli, et refroidi à une température de 28° Réaumur
(méthode de Bogojawlm).

Ce mélange doit rester de 24 à 36 heures dans un apparte-

ment à une température de 30° Réaumur; après ce laps

de temps, le ferment est prêt.

On emploie aussi pour la préparation du Koumyss ses rési-

dus secs de l'année précédente.

Dans tous ces ferments, on trouve les microorganismes,

les bactéries de la fermentation lactique et ceux de la levure,

qui produisent la fermentation du lait ; sous leur inlluence,

une partie du sucre contenu dans le lait se transforme en

acide carbonique et en alcool. En même temps, les albumines

et la caséine du lait subissent des changements et se trans-

forment en matières utiles pour leur assimilation par l'orga-

nisme.

ACTION PHYSIOLOGIQUE

L'acide lactique contenu dans le Koumyss améliore la

digestion, retient la fermentation et la putréfaction des ali-

ments dans l'estomac.

L'acide carbonique augmente les mouvements des intestins

et l'excrétion des sucs digestifs, ce qui facilite la digestion.

L'acide carbonique a aussi une action antiseptique et détruit

les microbes du tube intestinal. Chez les phtisiques, l'acide

carbonique favorise l'expectoration et adoucit la toux. Quant

à l'alcool contenu dans le lait, il joue dans l'organisme son

rôle habitue], favorable ici, en raison de la dose légère à la-

quelle il est apporté.

Cette boisson ainsi préparée présente de grands avantages

pour lestomac, dont le fonctionnement devient plus facile,

améliore la digestion et les échanges organiques; finalement,

augmente le poids du corps. Pour ces raisons, on emploie le

Koumyss dans tous les cas où il faut relever la nutrition,

et dans les maladies épuisantes, telles que la phtisie, l'ané-

mie, etc.

Le premier qui a découvert l'action salutaire du Koumyss
est le D' John Griw, et en Russie, le premier établissement

pour la fabrication du Koumyss, a été créé et installé non
loin de la ville de Samara par le D"^ Postnikofï, en 1858.

Depuis ce temps, on compte en Russie, surtout dans les gou-

vernements du Wolga, et principalement dans celui de Sa-

mara, une quantité d'établissements pour la fabrication du
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Koumyss; dans le Caucase, ces établissements se trouvent

à Piatigorsk, Essentouky, Kisslavodsk et Jilesnovosk, et sont

fréquentés toutes les années par un grand nombre de ma-
lades qui y consomment journellement, dans les trois pre-

mières villes, environ mille bouteilles. A Jilesnovosk, la

consommation journalière est d'environ deux mille bou-

teilles.

MODE DE PRÉPARATION DU KOUMYSS

Dans l'un des meilleurs établissements du Caucase, à Pia-

tigorsk, on fabrique le Koumyss de la manière suivante : on

prend les 3 4 d'un verre ordinaire de lait caillé (avec la

crème), on ajoute un verre de lait frais de Jument; on verse

ce mélange dans une bouteille d'une contenance de 0,75 cen-

tilitres qu'on agite pendant 24 heures, à raison de 3/4 dkeure

par heure. Le jour suivant, on remplit cette bouteille avec

du lait frais de Jument et on agite toute la journée, à raison

de 15 minutes par heure. Le troisième jour, on verse ce mé-
lange dans une grande bouteille (5 à 6 litres), que l'on rem-

plit à moitié avec du lait de Jument et on l'agite de nouveau
pendant 15 minutes par heure jusqu'au soir; on remplit

ensuite cette bouteille avec du lait frais de Jument, on l'agite

plusieurs fois légèrement, et on la laisse toute la nuit débou-

chée, afin que le gaz (acide carbonique) puisse s'échapper-

Le quatrième jour, le Koumyss ou, pour mieux dire, le fer-

ment, est prêt; et ce qui le prouve, c'est la formation, à sa

surface, de bulles, et son goût agréable de lait acidulé. Si ces

bulles ne sont pas formées, on peut mettre dans la bouteille

2 ou 3 figues sèches coupées par moitié ou 20 grains de rai-

sins secs. Si ce ferment a un goût désagréable, c'est qu'il ne

vaut rien, et il faut en refaire d'autre.

Pour préparer de grandes quantités de Koumyss, voici

comment on procède : on prend 1/4 de wedro (environ 3 lit.)

de ferment (zakwaska), récemment préparé, que l'on mé-
lange avec 1 wedro ou 1 1/2 wedro de lait frais de Jument

;

on verse le tout dans des appareils cylindriques en faïence

ou en bois, et l'on remue pendant 15 minutes par heure

avec un bâton, à l'extrémité duquel est fixée une planchette

ronde et trouée, pendant trois heures par un temps chaud

et quatre heures par un temps froid ; après ce temps, le

Koumyss est prêt; on le verse ensuite dans des bouteilles

que l'on bouche fortement. Ce Koumyss, récemment pré-
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paré, est faible ; c'est le n° 1 ; mais, après 12 heures,

il devient le ii° 2 ; et si on le laisse encore 12 heures à

une température de 17-18° Réaumur, il devient le n" 3,

c'est-à-dire qu'il est plus fort, parce qu'il contient plus

d'acides carbonique et lactique. Mais si on place le 2 dans

une glacière, sur une couche de paille, il conserve ses

qualités pendant 24 heures, et après il devient le 3. Quand
on place le 2 en contact direct avec la glace, c'est-à-dire sans

paille, il peut conserver ses qualités pendant quelques jours ;

il en est de même pour le 3. Avant d'employer le Koumyss
qui a été mis sur la glace, on doit le faire passer dans une

chambre chauffée,

xAlu Caucase, dans les établissements d'eaux minérales (à

Piatigorsk et autres), on prépare ordinairement le Kourayss

dans des appareils cylindriques en faïence, et quand il fait

froid, dans des appareils de même forme, mais en bois, et on

opère comme nous l'avons dit plus haut. Les Kirguizes, les

Bachquires et autres peuples préparent le Koumyss dans de

grands sacs en peau de mouton qu'on appelle « Saby », de

forme conique; mais ainsi préparé, ce Koumyss n'est pas

propre et présente de grands inconvénients.

Le Koumyss 2 est celui dont on consomme le plus, parce

qu'il contient beaucoup de gaz ;
il est plus fort, possède un

goût agréable et lactique et ne charge pas l'estomac; le 3 est

plus aigre et moins épais.

Les causes et conditions suivantes ont une grande influence

sur les qualités et les propriétés du Koumyss :

1° Les conditions climatériques
;

2' La race des Juments
;

3° Leur alimentation ;

4° La manière de préparer le Koumyss, surtout la pro-

preté des appareils servant à la fabrication, celle des lo-

caux, etc.

Les meilleures contrées pour la préparation du Koumyss

sont celles où la température ne descend pas au-dessous de

lo° Réaumur, et ne dépasse pas 28° R. pendant l'été, où le

climat est sec et sans grandes oscillations thermométriques.

Les lieux les plus convenables sont les steppes où la

température n'a pas de grandes variations et où le climat est

sec.

En Russie, les contrées les plus favorables pour la fabri-
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cation du Koumyss sont les steppes du gouvernement de

Samara; néanmoins, dans le Caucase, à Piatigorsk et dans

d'autres villes d'eaux, quoique la température moyenne soit

égale à celle de Samara (19° R.), l'air y est plus humide;

malgré cela, on y fabrique le Koumyss avec succès. Ees vents

ont une grande influence sur les propriétés du Koumyss; par

exemple, les vents d'Est sont favorables, et les vents d'Ouest

sont contraires, parce qu'ils entraînent l'humidité.

La meilleure race de Juments est celle des steppes, parce

qu'elles passent la plus grande partie de l'année dans les

pâturages, ne travaillent pas, et, pour ces raisons, donnent

plus de lait contenant plus de sucre que celui d'autres

Juments. Dans le Caucase du Nord, quoique les Juments

passent toute leur vie dans les mêmes conditions que celles

des steppes, elles donnent moins de lait que celles qui sont

dans des établissements où l'on fabrique le Koumyss; cela

tient à ce que les aborigènes ne s'occupent pas de la fabrica-

tion, ce qui nuit beaucoup au développement des facultés

lactifères de ces Juments. L'âge a une sérieuse influence sur

la quantité de lait. Les jeunes Juments dont les mamelles ne
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sont pas encore développées donnent peu de lait; les vieilles

Juments aussi. L âge le meilleur est de 6 à ^5 ans.

Les signes auxquels on reconnaît l'aptitude laitière des Ju-

ments sont les suivants : de grandes et longues tétines, la

peau du pis délicate et brillante, le pis mou et souple après

la traite, le développement des veines mammaires, la finesse

de la peau, etc. Au contraire, chez les Juments qui donnent

peu de lait, les tétines sont courtes et dures et le pis est cou-

vert de poils.

Si l'alimentation à base de graminées donne de bons résul-

tats, par contre, les plantes grasses et celles qui ont une

odeur désagréable sont peu favorables. Il en est de même
aveclespàturageshumides et marécageux. Les meilleurs pâtu-

rages sont ceux qui sont sains et secs, où les herbes sont hau-

tes et conservent leur fraîcheur pendant presque tout l'été.

Il est absolument nécessaire, pour fabriquer le Koumyss
dans de bonnes conditions, que la fermentation se fasse

régulièrement et avec une température de 17-28° Réaumur,
qu'on réalise une propreté absolue de la vaisselle et une ven-

tilation suffisante ; il est aussi essentiel que les Juments soient

en bonne santé, que le.'^ écuries soient bien propres, de

même que les gens qui traj^ent les Juments et préparent le

Koumyss.

La propreté "des mains des trayeurs, celle des vases à

traire et des récipients, le lavage des mammelles avant la

traite, sont encore des conditions nécessaires à la bonne
réussite.

Les Juments dont le lait sert à la préparation du Koumyss
ne doivent pas travailler, et on ne doit pas les traire plus de

cinq fois par jour.

La surveillance vétérinaire a pour objet d'éloigner de la

production laitière destinée au Koumyss toute bête atteinte

de maladies internes, de lésions des mamelles, de plaies

graves, etc.

La plupart des Juments sont de la race kabardine « no-

gaye »; comme elles sont restées sauvages, on les maintient

au moment de la traite avec des arkanes (i), fixés sur des

bâtons, et on relève le membre antérieur que l'on lie sur

l'avant-bras avec un cordon appelé « cogadage », comparable
au troussepied qui sert à contenir les Clievaux difficiles (2).

(1) Sorte de lasso.

(2) Voir photographie.



LE CINI

Par GABRIEL ROGEIîO!\

M. Magaud d'Aubusson nous présente le Cini comme nou-

vellement répandu dans les environs de Paris. Sa présence

ne serait-elle point restée presque inaperçue jusque-là à

cause de notre inattention et du petit nombre de ces char-

mants petits Oiseaux. Je dis presque inaperçue, parce qu'il

était déjà connu dans la zone de Paris. Sans doute il y exis-

tait déjà de longue date, il s'y était simplement multiplié

depuis quelque temps, comme il arrive parfois chez certains

Oiseaux par périodes plus ou moins longues, et ce fait n'a

rien d'étonnant en soi. C/est ainsi que le Bruant zizi, Je

Bruant jaune, le Merle draine sont devenus plus rares en

Anjou, taudis qu'au contraire, la Grive, le Pinson semblent

plutôt s'y être multipliés. Il n'y avait pas d'exemple que la

Grive ait niché chez moi jusqu'ici; c'est cependant ce qu'elle

fait depuis trois ou quatre ans, et les jeunes Grives se réu-

nissent désormais aux Merles au printemps pour manger mes
cerises. Il est vrai que les Oiseaux en général ont plutôt ten-

dance à diminuer qu'à augmenter leur nombre, depuis un
certain nombre d'années, et cela tient sans doute beaucoup

plus aux progrès de l'agriculture qu'à leur destruction,

laquelle n'a pas augmenté ; au contraire, ils sont bien plus

protégés qu'ils ne l'ont jamais été. La loi ne s'occupait pas

d'eux jadis, ni de leurs nids, ou les vendait en hiver par bro-

chettes au marché : on n'en voit plus maintenant que

quelques-uns en cage et ce sont pour la plupart des Oiseaux

exotiques, aussi le métier d'oiseleur disparaît; les Oiseaux

en cage étaient des leçons de choses vivantes qui entretenaient

le goût de l'Histoire naturelle, tandis qu'actuellement on ne

s'occupe plus d'ornithologie. Les gens de la campagne eux-

mêmes ne connaissent plus les Oiseaux depuis qu'on a moins

l'occasion de s'en occuper (1).

(1) Ce qui a contribué surtout à la disparition des oiseaux, c'est,

je le répète, le progrès de l'agriculture et par là même le déboise-
ment. Là où il n'y a plus d'arbres, plus de bosquets, on peut dire
adieu aux oiseaux. Et dépuis un certain nombre d'années, combien
de champs ont-ils été défrichés ; souvent même les haies n'exis-
tent plus, et d'une campagne boisée on en a fait une plaine. Car il

ne faut pas croire que quelques propriétés isolées où les arbres ont
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A ce sujet je citerai un fait qui m'est personnel, prouvant

combien un petit Oiseau de cette taille peut rester longtemps

sans attirer l'attention et ignoré, même dans une région où

l'on s'occupe, ou du moins où l'on s'est occupé beaucoup
d'Histoire naturelle.

En 1859 et 1860, j'allai terminer mes études chez un de mes
oncles, M. Léon Bore, alors professeur à la Faculté de Besan-

con. Là, dans les jardins publics et sur les promenades, je

fis la connaissance d'un petit Oiseau que je rencontrais pour
la première fois : le Cini. Il y était extrêmement commun,
on l'y trouvait partout sur les arbres, dans les promenades,

dans les vergers, et à chaque printemps ce chanteur infati-

gable prolongeait son charmant petit ramage, le plus souvent

perché sur un arbre, mais aussi en volant joyeusement, les

ailes déployées en éventail, ainsi que l'indique M. Mailles,

Son chant, beaucoup moins fort que celui du Serin, n'a que

peu de rapport avec celui de ce dernier, mais son cri de

rappel est absolument le même.
Revenu en Anjou, je fus tout étonné de ne plus rencontrer

dans les jardins ce charmant petit Oiseau, si gai, semblant

s'y trouver si bien chez lui et sachant si parfaitement les

animer de sa présence et de son gentil babillage.

Cependant le 28 mars 1862, j'eus la très agréable surprise

d'en voir un dans mon jardin de l'Arceau, et il y revint deux
fois dans la même matinée. Il est vrai que depuis quelques

années, mes études de droit et mes voyages, m'ayant presque

constamment tenu éloigné de chez moi, et je n'avais pu avoir

que de rares occasions de voir ces hôtes de passage.

Le 2 février 1871, dans le potager du château de Tigné où
j'habitais depuis quelques jours chez mon beau-père, j'en

tirai un qui figure encore dans ma collection. Tigné est à

dix lieues d'Angers, au sud du département de Maine-et-

Loire.

été respectés, puissent suffire à attirer les oiseaux ; dans ces condi-
tions, il en viendra bien quelques-uns, mais la grande majorité
ne s'y plaira pas ; il faut un pays entièrement boisé sans disconti-
nuité et pouvant s'étendre d'une propriété à une autre ; c'est pré-
cisément ce qui a lieu pour la banlieue de Paris où le Cini, aimant
essentiellement les arbres et les bocages, ne rencontre qu'une suite
dépares, de promenades et de jardins, et il s'y trouve d'autant,
mieux que dans nombre de régions la campagne est de plus en plus
déboisée. "

^
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Le 2 octobre 1871, j'en observai un dans un Amandier à

l'Arceau.

Le 31 mars 1876, j'en vis un autre dans un Prunier près de

la maison.

Enfin, le 12 janvier, j'en achetai un chez un oiseleur d'An-

g-ers ; il avait été pris aux environs de notre ville. Je le

mis en cage à ma fenêtre, et à quelques jours de là, le 18

janvier 1877, il en vint un second à l'appel de mon Cini. Je

cessai de mettre dehors cet Oiseau et le conservai pendant

une dizaine d'années dans une petite cage près de ma
volière, je pouvais lui donner ainsi une nourriture plus

choisie. C'était un chanteur infatigable. Je le possédais con-

jointement avec un autre Cini, pris également dans les envi-

rons d'Angers, que j'eus moins longtemps.

C'est vers cette époque que je m'aperçus qu'il se trouvait

une petite colonie de ces Oiseaux dans le cimetière de l'Est à

Angers. Probablement de cet endroit rayonnaient-ils de

temps à autre chez moi. La distance, en etïet, n'est pas

grande, un demi-liilomètre à peine; j'allais donc les y obser-

ver tout à mon aise. Il paraît que le genre d'arbres qui s'y

trouvait leur plaisait plus que ceux de chez moi. Il y avait

beaucoup de Chênes verts qui doivent leur rappeler l'Italie,

car c'est sur les Chênes verts qu'ils se plaisent, surtout dans

ce pays. Il y avait aussi des ïaxodium ou Cyprès de la Loui-

siane où ils aimaient à se tenir; c'est sur une branche laté-

rale de l'un de ces arbres que je trouvai un nid de ces

Oiseaux : la femelle couvait. Il y avait aussi beaucoup de

vieux Epicéas tout pleins de lichen, sur la pointe desquels

ils se plaisent à chanter tout le cours du printemps; je me
serais cru à Besançon ou dans les jardins de la villa Borghèse

grâce au voisinage de ces Oiseaux. Ils y restèrent ainsi une

douzaine d'années, jusqu'à ce que le conseil municipal

d'Angers, ayant décrété la mort de ôes vieux arbres, qui for-

maient une sorte de mail à l'entrée du cimetière, les eut

remplacés par de jeunes Cèdres; ces Oiseaux disparurent

alors tout à coup. Peut-être ne sont-ils pas allés bien loin et

auront-ils émigré dans quelques jardins ou parcs mieux

plantés à leur convenance; toujours est-il que je ne les

revois plus depuis plusieurs années. Néanmoins, vers la mi-

mars dernier, j'en aperçus plusieurs sur un Saule près de

ma maison. Comme M. d'Aubusson, je ne me rappelle pas

en avoir vu en Egypte dans les promenades et jardins avoi-
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sinant le Caire ou Alexandrie, du reste il faut arriver bien

à point pour apercevoir ces Oiseaux dans les arbres des jar-

dins, puisque j'en ai eu si près de chez moi et probablement

si longtemps sans que je l'ai soupçonné. C'est ainsi que

M. Mailles possédait ces Oiseaux dans son jardin et ils lui

volaient la bourre de ses Palmiers probablement depuis

plusieurs années sans qu'il s'en doutât.

.Mais ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que dans une ville

comme Angers qui compte des naturalistes tels que M. Millet

et M. Vincelot, qui a possédé longtemps une Société

linnéenne, on n'ait jamais observé cet Oiseau. Je fais erreur

cependant pour M. Vincelot et on lui apporta un nid qui lui

parut bien être celui d'un Cini, cependant il n'osa pas pour

cela affirmer sa présence en Maine-et-Loire; et dans son

ouvrage il le considère comme douteux. Quant à l'Oiseau lui-

même, sa présence sauf par moi n'avait jamais encore

été officiellement constatée. Cependant, bien que cet Oiseau,

ainsi qu'on l'a vu, ne soit pas très rare et qu'il habite sans

doute depuis longtemps aux environs de Paris, il a fallu qu'il

devienne commun comme il l'est maintenant, pour enfin

attirer l'attention et qu'on constatât sa présence.-

Quant à prétendre que le Cini nous arrive au printemps,

je crois que c'est une erreur, à moins que le cas ne soit spé-

cial aux environs de Paris. J'ai passé, je le répète, la fin de

l'année 18o9 et le printemps de 1860 à Besançon. L'hiver, il

y faisait des froids de 20 degrés, et je ne songeais guère

alors à me promener dans les jardins, mais dès le commen-
cement de mars, je remarquai ces Oiseaux nombreux sur

toutes les promenades où, je crois bien, ils avaient passé

l'hiver; enfin le 18 janvier 1877, alors qu'on était vraiment

en plein hiver, j'en vis voltiger un autour de la cage où
j'avais un appelant, et le 2 février 1871 j'en tuais un près du
château de Tigné.



L'ACCLIMATATION DU BLACK-BASS

Par Edgar ROGER

Ainsi que je l'ai dit dans une précédente communica-
tion (1), j'ai lâché dans mon étang de Nandy (S.-et-M.), en

décembre 1902 et en mars 1903, des alevins de Black-Bass

(Micivpterus sahnoides), âgés, les premiers de sept mois et

les seconds de vingt-deux mois.

Cette année, désirant connaître les progrès faits par ces

Poissons, j'ai demandé à une de nos premières cannes,

M. Bougie, de venir pécher à Nandy.

Mon ami vint avec une caune à lancer, un moulinet multi-

plicateur (2) et une ligne armée d'un appât artificiel améri-

cain, appelé le Yellow Kid (gosse Jaune).

Le 9 août, dans la matinée, en moins de deux heures, il

fut capturé six Bass, pesant ensemble trois kilogs. Le plus

gros pesait le poids très honorable de 873 grammes et mesu-

rait trente-huit centimètres de longueur.

Je ne puis préciser si ce dernier Poisson, ainsi que les plus

gros, péchés ou aperçus les années précédentes, appartenaient

au lot des alevins immergés en décembre 1902 (et qui, par

conséquent, seraient aujourd'hui âgés de cinq ans et deux ou

trois mois) ou bien au lot de ceux immergés en mars 1903

(et qui seraient aujourd'hui âgés de six ans et deux ou trois

mois).

Quoiqu'il en soit, mon impression est que la croissance du
Mkroi)terus salmokles doit se rapprocher de la Perche d'Eu-

rope (Perctt fluviatilis) et rien ne me parait permettre d'affir-

mer (comme on l'a fait notamment en Allemagne) que le

Lai^ge mouthed bass croit moins vite en Europe qu'aux Etats-

Unis, ni qu'il ne puisse y arriver à la même taille.

Je parle, bien entendu, des Etats du Nord où ce Poisson

est obligé d'hiverner comme chez nous. Dans les Etats du

Sud, où il reste en activité toute l'année, il atteint le poids

de vingt livres.

Le Black-Bass à petite bouche (Micropterus Dolomieu) ne

dépasse guère cinq ou six livres et ne vit que dans le Nord.

(1) Voir Bulletin .Juin 1906 p. 171 et Janvier 1907 p. 36.

(2) Ces moulinets, véritables pièces d'horlogerie, coûtent jusqu'à 200 fr.
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II est probable qu'une Percbe d'Europe de deux livres ne

doit pas avoir moins de cinq ou six ans, si Ton en juge par

la rareté relative des individus de cette taille.

Il est probable aussi que les Large mouthed bass de quatre

ou cinq livres qu'on trouve, assez communément, dans les

lacs et rivières des États-Unis (États du Nord) doivent être

plus âgés que les Bass de Nandy, et je ne vois aucune raison

pour que ces derniers, dont certains ont actuellement à peu

près atteint le poids de un kilog., n'arrivent pas, dans deux

ou trois ans, à quatre ou cinq livres.

Je nai jamais donné de nourriture spéciale à mes Poissons,

mais ils trouvent dans l'étang, de la blanchaille et beaucoup

de Poissons-Soleil (Eupomotis gibbosus}, dont ils doivent faire

une grande consoiiimation.

Les Bass se précipitent avec une avidité et une brutalité

incroyables sur le Yelloio Kid habilement manœuvré. Ce

leurre, qui ressemble vaguement à une Grenouille qui nage,

paraît être, pour eux, la proie de prédilection.

Ils viennent moins bien à la mouche.

Tous, depuis les petits jusqu'aux gros, font une défense

désespérée: le plus gros, cependant, qui fut pris (celui de

875 gr.), nous donna une émotion dont nous nous souvenons

encore et que tout vrai pêcheur comprendra. Aussitôt qu'il

se sentit accroché il sortit, verticalement, presque complète-

ment de l'eau; puis, ouvrant son énorme bouche, il se mit à

se secouer furieusement en tous sens pour essayer de se dé-

gager de l'hameçon.

Cette défense très ca-ractéristique a été signalée par les

Américains; mais jugez de notre émoi au moment où nous

constations la défense américaine dans la mare de Nandy !

Les Poissons capturés le matin furent mangés le soir même
et, à nouveau, nous avons pu nous rendre compte de l'excel-

lente qualité de la chair de ce Bass. A mon avis, comme con-

sistance et saveur, elle peut être comparée à celle des Pois-

sons de mer les plus estimés, par exemple, le Rouget

(Muilus barbatus) ou le Bar (Labrax lupus).

Je ne connais pas de Poisson d'eau douce qui en approche.

Il est remarquable que, vivant dans une semblable mare,

ils n'aient pas eu le moindre goût de vase. Toutefois, je dois

dire que le cas s'est présenté pour un Bass que nous avons

péché et mangé en octobre dernier. Probablement à cette
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époque, l'eau très salie par des feuilles en décomposition en
était la cause.

En résumé, l'acclimatation du Micropterus salmoides se

poursuit avec succès dans mon étang et je souhaite, à nou-
veau, que son élevage se répande en France, procurant à nos
pécheurs les mêmes joies sportives qu'à leurs collègues des
États-Unis (1).

(1) Aux Etats-Unis où leBlack-bass est le poisson sportif par excellence,
il se fait, pour sa pêche, un commerce relativement considérable de gre-
nouilles vivantes.
Des élevages de grenouilles {frog farm] sont entièrement consacrés à

procurer aux pêcheurs cet appât de choix.



DE L'UTILISATION DES SAULES

AU POINT DE VUE BOTANIQUE (1)

Par CAMUS

Il est assurément téméraire de ma part de présenter une
communication à la Société Nationale clAcclimatation, car il

ne m'est possible qu'indirectement de m'occuper des ques-

tions concernant ses importants travaux. D'ailleurs, je ne

sais si les faits que je vais avoir l'honneur de vous exposer

rentrent dans le cadre de ce qui peut vous intéresser. J'ai

pensé que vos travaux ne doivent pas être strictement limités

à l'introduction et à l'acclimatation des espèces ou variétés

exotiques, mais qu'ils peuvent aussi s'étendre à l'introduction

et à la culture d'espèces ou variétés dans des régions ou
localités où elles n'existent pas. Boise^nos montagnes dénu-

dées, nos dunes arides et les plateaux sablonneux, tirer un
parti relativement avantageux de nos marais improductifs

sont des problèmes complexes mai&non insolubles. L'impor-

tance des buts à atteindre mérite que l'on ne ménage pas les

efforts. J'ai cru devoir vous apporter ma contribution per-

sonnelle en venant vous entretenir du rôle important que

peuvent prendre les Saules dans cet ordre d'idées. Depuis

plus de vingt années j'ai étudié les espèces du genre Salix,

non seulement d'après les livres et documents d'herbiers,

mais encore sur le vif, dans le but d'étudier la biologie de

ces plantes et de mieux connaître les limites de leurs varia-

tions spécifiques. Pendant le cours de ces études j'ai pu me
convaincre des services que pourraient rendre ces arbres et

arbustes soit par le produit que l'on peut en tirer, soit en

favorisant la reconstitution du boisage des montagnes ou

l'utilisation des dunes marécageuses ou incultes. Il vous sera

peut-être possible de tirer quelque utilité pratique de la note

que je vous présente.

Les services rendus par les Saules sont de deux ordres:

directs ou indirects. Ceux du premier ordre résultent de la

culture et donnent les produits utiles à l'industrie impor-

tante de la vannerie et de la carrosserie, à l'agriculture pour

les liens, les cercles des fûts, les haies, palissades, etc., et

constituent une source appréciable de revenus. 11 importe

(Ij Communication faite à la section de Botanique le 1907.
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donc, dans une certaine limite, d'utiliser cette culture, puis-

que la vannerie française, en partie seulement il est vrai,

emploie des osiers étrangers.

Les Saules peuvent encore être utilisés pour leurs services

indirects, et c'est un point important sur lequel j'ai l'hon-

neur d'appeler votre attention. On sait que les diverses

espèces du genre Salix ont une tendance remarquable à don-

ner facilement des boutures et des plancons. Pour la plupart

d'entre elles il suffit de couper un rameau et de le planter

dans un terrain humide pour que, la même année, si l'opé-

ration a été faite au début du printemps, le sujet émette des

racines nombreuses et donne une belle pousse. Dans les

marais, de petits rameaux, provenant de coupes ou du bris

des branches, sont souvent fixés par le simple piétinement

sur la terre humide où ils sont enfoncés et dounent des sujets

autonomes. Je propos^ d'utiliser cette facilité de bouturage

pour reboiser les pentes de nos montagnes et nos marais

sablonneux.

Dans nos montagnes, le premier point à obtenir est de

créer des stations d'individus utiles ou non par eux-mêmes,

fortement enracinés et retenus par leurs racines nombreuses

et puissantes, capables de résister aux agents dévastateurs,

vents, trombes d'eau et avalanches. Ces individus serviront

d'abris à d'autres espèces, de jeunes Conifères par exemple,

qu'on plantera près d'eux pour les faire profiter de cet abri.

La création de ces. parties de reboisement ne réussira qu'à

la condition d'être soumise, non à une généralisation, mais

à de l'éclectisme dans le choix des endroits de fixation et

dans le choix aussi des espèces qui conviennent aux points

choisis.

Pour les bords des torrents, dans les endroits arénacés, je

conseille le Sal.ix incana et le S. daphnoides. Cette dernière

espèce se développe très bien et fournit des arbustes relati-

vement élevés, je l'ai vue dans les Alpes de la Savoie où
elle prospère même un peu au-dessus de mille mètres d'alti-

tude. Les moindres ruisselets pourront être utilisés et lorsque

ces Saules auront une dimension suffisante on pourra planter

auprès des Conifères qui seront en partie protégés. Dans les

prairies alpines, malgré une pente parfois grande, on ren-

contre des endroits très humides et même marécageux. On
reconnaîtra ces endroits à la présence de plantes spéciales

qui ont besoin, pour vivre, d'avoir leurs racines dans un

à
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milieu très humide. Où vous trouverez le Parnassia, les Dro-

se?'a.tous les Pedicularis et les Eriophorum— pour citer les plus

faciles à reconnaître, même à distance — vous pouvez être

certains que, quelle que soit la pente, le sous-sol est très

humide, parfois même profond. Les Saules y pousseront

facilement. Les espèces qui conviendraient à ces endroits

sont : les S. daplmoides, si] y a du sable, S. incana, S. alba

S. pentandra, S. grandifolia, S. cinerea, S. aurita ; ces six

espèces entre 1.000 et 1.400 mètres d'altitude et plus. Le S.

aurita préfère les terrains siliceux; le 5. cinerea paraît indif-

férent, tout au moins à l'état spontané, on le trouve sur les

terrains calcaires comme sur les siliceux. Dans les terrains

primitifs on ajoutera le S. phylicifolia. Dans les grandes alti-

tudes on pourrait planter avantageusement en même temps
le S. retum côte à côte avec le S. pentandra. Les racines du
premier sont très enchevêtrées, elles retiennent la terre forte-

ment, mais ce Saule est presque complètement couché, son

rôle de protection est important mais limité à celui de

soutien du sol. Le S. pentandra pourrait alors se développer

où seul il n'aurait pu tenir. Il est à noter que le 5. retum

comme ses congénères nains de la région alpine est à crois-

sance lente. Dans cette même région les S. lapponica et

hehetica pourraient aussi être employés. Le S. pentandra est

à croissance relativement rapide, et, à âge égal, dépasse ses

congénères le plus souvent. Des Saules que nous venons de

signaler, seul les S. alba, incana, pentandra, cinerea, grandi-

folia, hastata, daphnoides peuvent donner des produits à

exploitation rémunératrice. A. une altitude plus grande,

l'exploitation peut encore rendre des services locaux, en plus

de laide au reboisement, mais en raison de la prolongation

de la saison hivernale les pousses sont moins longues.

A mille mètres d'altitude et un peu au-dessous de la région

des montagnes, on plantera avec avantage le S. alba et sa

variété vitellina ainsi que le S. purpurea et ses hybrides :

S. purpureaX viminaiis (S, rubra) et S. purpurea X cinerea qui

donnent des produits très recherchés pour la vannerie fine

en raison de la grande flexibilité des rameaux.

Il nous reste maintenant à entrevoir l'utilisation des

marais tourbeux et des marais sablonneux qui donnent des

prairies à produits presque nuls.

La mise en oseraie d'un marais tourbeux sera précédée

avantageusement d'un drainage avec un chenal central s'il
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est possible et des petits canaux secondaires s'il y a lieu. Le

chenal muni dune vanne, pour régler le minimum de l'eau

à conserver sera de la plus grande utilité, parce qu'il empê-

chera, en fin de saison août et septembre, l'assèchement trop

grand du marais, ce qui serait préjudiciable. La création de

banquettes pour la plantation et l'exploitation en lignes sera

l'opération qui suivra les opérations de drainage. La des-

truction au moins partielle des mauvaises herbes rendra de

très grands services. Les Liserons et Plantes grimpantes

seront surtout recherchés à cet effet, car leur présence est des

plus préjudiciables. Nous avons vu, dans certains cas, sur les

bords de la Marne et dans la vallée du Sausseron, des hou-

blonnières, sinon spontanées tout au moins accidentellement

subspontanées, prendre dételles proportionsqu'ellesnuisaient

aux Saules et les entouraient de leurs multiples rameaux.

La destruction des mauvaises herbes correspond à deux

buts : 1° empêcher ces Plantes de prendre leur nourriture

dans la terre ;
2° priver les Insectes d'un refuge tout naturel.

'Les espèces à cultiver pour les marais de plaine et de

basse montagne sont : S. alba* et sa variété viteUina*', S. fra-

gilis, S. viridis*, S. triandra et ses variétés, 5. purpiireaXS.

ruhra*, S. incana^ S. viminaUs et ses hybrides avec les S.

cinerea, caprea et aurita, S. cinerea. Nous avons marqué d'une

astérisque les espèces qui donnent des rameaux les plus

flexibles et les plus grêles, dont les prix de vente sont les

plus rénumérateurs.

Pour les marais qui sont en arrière des dunes il ne peut

être question que de ceux qui donnent des prairies très

pauvres, d'un rapport nul ou presque nul.

La création d'un chenal, de plusieurs s'il y a lieu, et l'éta-

blissement de banquettes permettrait de tirer parti rapide-

ment de ces endroits, Tintensité des vents ne nuisant pas.

Les espèces que l'on peut y cultiver sont : S. acutifolia et sa

variété pomeranica qui se rattachent spécifiquement au S.

daphnoides de nos Alpes. Ces deux Saules croissent très bien

dans les sables peu éloignés de la mer. Je les ai vu en com-
pagnie du S. cordata dans les cultures de mon ami, M. G. de

la Barre, propérer sur des plateaux sablonneux des environs

d'Armentières (Aisne). Dans ces marais on obtiendra encore

de bons résultats avec les 5. alba et sa variété vitelUna, S.

fragilis, S. cinerea, S. aurita et les hybrides du S. nminalis

et enfin cette dernière espèce.
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En résumé, reprenant la liste des Saules à cultiver, nous

pouvons construire le tableau suivant :

S. albaet sa variété mteUina, des bords de la mer jusqu'à

1.200 mètres et plus, fine vannerie.

S. fragilis, des bords de la mer jusqu'à 1.000 mètres d'alti-

tude, vannerie moyenne.

S. viridis, des bords de la mer jusqu'à .000 mètres d'alti-

tude, vannerie moyenne.

S. triandra et ses variétés, de la plaine à 800 mètres d'alti-

tude, vannerie moyenne et grosse.

S. pentandra, montagnes jusque dans la zone alpine,

vannerie moyenne.

S. purpurea, de la plaine usqu'à 1.000 mètres d'altitude,

vannerie fine.

S. aurita et cinerea, des bords de la mer j usqu'à 1 .200 mètres

d'altitude, vannerie ordinaire.

S. incana et daplmoides, ces espèces ne descendent pas

spontanément dans les plaines, mais plantées, elles y crois-

sent très bien, de la plaine à 1.500 mètres d'altitude, vannerie

ordinaire et moyenne.

S. phylicifolia, zone alpestre et alpine, vannerie moyenne.

S. grandifolia et 5, phylicifolia, S. hastata, zone alpestre el

alpine, grosse vannerie.

S. caprea X viminalis, S. cinerea x viminalis, S. aurita x
viminalis^ des bords de la mer jusque dans la région monta-
gnarde inférieure. Donnent des rameaux longs et flexibles

très estimés, vannerie moyenne.

S. cinereaX purpurea, très estimé, cultivé maintenant dans

la Champagne. Ces hybrides peuvent être mis en culture des

bords de la mer jusque dans les basses et moyennes
montagnes.

S. lapponica, heketica, retusa, zone alpine, sans emploi

direct.
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CHEMIN DE FER TRANSSAHARIEN

DE LA MÉDITERRANÉE AU LAC TCHAD

SON IMPOSSIBILITÉ AU POINT DE VUE COMMERCIAL [SUite]

Par H. COURTET

Membre de la Mission scientifique Chari-Lac TcTiad

Valeur des produits d'exportation sur les lieux

de production

PEAUX TANNÉES (chèvre et mouton)

Les peaux tannées de provenance saharienne représen-

taient à Tripoli, en 1901, une somme de 750.000 francs.

Gomme l'année 1901 est une m.auvaise année, doublons

cette somme, ce qui donne pour l'exportation 1.500.000 fr.

Cette somme représente 628.930 peaux tannées (soit

moitié chèvre et moitié mouton) pesant en moyenne
k- 750 chacune ou 471.698 kilogrammes.

PEAUX ET DEPOUILLES D AXDL\UX

Dans les régions du Soudan, du Centre Africain et du
Sahara, où ne vivent que des peuples pasteurs, errants ou
sédentaires, le bétail est en général insuffisant pour les

besoins des habitants ; aussi dans ces régions le bœuf
constitue-t-il une richesse des plus appréciée, et le trou-

peau, bœufs, moutons et chèvres, est une seconde famille.

Les pasteurs ne vivent que des produits de leurs trou-

peaux, en tant que lait, beurre et fromage, et c'est acci-

dentellement seulement qu'ils mangent la viande de leurs
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bovins, soit quand une bête meurt par accident, soit quand
elle est trop vieille pour la reproduction.

Dans les troupeaux de notre région du Tchad (1903) la

mortalité par 100 têtes est de 5 à 7 têtes par an pour une

année ordinaire, et 10 têtes pour une année exceptionnelle.

Les vaches vivent ordinairement de 13 à 15 ans, et chez

un éleveur de cette région, le peul Djébril, une vache a

donné 14 veaux dans sa carrière et était âgée de 23 à 26

ans quand elle est morte.

Les bœufs de troupeaux sont utilisés, ou vendus pour

être utilisés comme bête de somme pour les transports.

Dans ces conditions, on voit combien peu les éleveurs

mangent de viande de bœuf.

Dans les centres importants seulement, où les sultans et

les chefs disposent d'une certaine quantité de bovins, on

en consomme un peu plus.

La viande de boucherie est en général celle du mouton
et de la -chèvre. Il est inutile d'ajouter que, cheveaux,

ânes, chameaux, sont également mangés quand le motif

de l'abattage ou le décès le permettent.

La sobriété des indigènes de ces régions, sobriété qui est

d'ailleurs une nécessité, est proverbiale, la viande pour

eux a un prix inestimable, et aucune parcelle d'pn ani-

mal abattu pour être consommé n'est négligée. Les per-

sonnes ayant été en contact avec eux ne trouveront cer-

tainement pas exagérée cette appréciation qu'ils consom-

ment cinq fois moins de viande que nous.

Comme en France nous consommons 35 kilogramm,es

par habitant et par an, ils n'en consommeraient donc que

sept.

La population de la zone d'attraction du Transsaharien

du Tchad étant évaluée à 15.000.000 d'habitants, la con-

sommation totale serait 105.000.000 de kilogrammes, soit

deux tiers enviando de mouton et chèvre et un tiers en

viande de bœuf, ce qui donne : mouton et chèvre 70.000.000

de kilogrammes et bœuf 35.000.000 de kilogrammes.

Les bovidés que Vwn rencontre sont en général des zébus

de belle taille ; et en outre, dans la région du Tchad, de

grands zébus à longues et fortes cornes de la taille de nos

plus forts taureaux, des bœufs ordinaires de grande
taille à grosses cornes dans les îles du Tchad, et encore

une autre race, mais beaucoup plus petite, dans le Ba-
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guirmi. En Algérie, ce sont les bœufs algériens, race de

Guelma, d'Aïn-Beida ou autre, mais qu'on ne rencontre

guère au delà de Biskra et qui ne sont signalés ici que
comme indication. A Ouargla on rencontre déjà le zébu.

Comme les animaux qui sont consommés sont plus ou

moins en état au moment de la consommation, on peut

admettre en moyenne qu'ils ne fournissent que 150 kilo-

grammes de viande nette ou en cheville. Le poids d'un

cuir vert peut être évalué de 20 à 25 kilogrammes.

La consommation en animaux serait donc de 233.333

têtes.

On peut admettre, pour les moutons et les chèvres, un
poids moyen de 13 à 14 kilogrammes de viande nette, soit

en prenant 14 kilogrammes, une consommation de

5.000.000 de têtes.

Dans quelques régions, le nombre de chèvres est supé-

rieur à celui des moutons, mais en général il est sensi-

blement égal, prenons donc pour la consommation
2.500.000 chèvres et 2.500.000 moutons.

Le mouton à laine n'existe réellement qu'en Algérie, on

le rencontre cependant beaucoup plus au sud. La majeure

partie des moutons sont donc des moutons à poils courts

que l'on ne recueille pas comme la laine et n'ayant que la

valeur de la bourre ,de bœuf. Les peaux sont d'ailleurs

séchées avec leur poil. Admettons, pour établir les calculs,

qu'il existe un cinquième de mouton à laine dans le nom-
bre ci-dessus, soit 500.000 têtes.

Pour les chèvres, il faut admettre aussi une certaine

quantité d'entre elles susceptibles de fournir du poil utili-

sable dans l'industrie des tissus, soit comme pour les

moutons 500.000 têtes.

PEAUX SÉCHÉES, TOUT VENANT, MOUTON ET CHÈVRE

Nombre de peaux fournies par la consomma-
tion de la viande 5.000.000

A déduire le nombre de ces peaux ayant été

tannées 628.930

Reste 4.371.070

soit moitié peaux de mouton et moitié peaux de chèvre

d'un poids moyen de 1 kilogramme.
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Peaux de mouton... 2.185.535 k. à fr. 70=1.529.874,50

Peaux de chèvre. 2.185.535 k. à 2 fr. 10 = 4.589.623,50

Total 6.119.498 »

PEAUX DE BŒUFS

Il ne faut pas compter expédier les peaux de bœufs en

vert et salées, le prix de revient du sel ne le permet pas,

il faut donc admettre qu'elles seront expédiées sèches avec

un poids moyen de 12 k. 500 par peau.

La consommation en animaux ayant été évaluée à

233.333 têtes, on aura un poids de 2.916.662 kilogrammes à

fr. 80 2.333.329 fr.

LAINE

Laine provenant des animaux consommés,

500.000 têtes à raison de 1 k. 500 de laine

par tête 750.000 k.

Laine provenant de la tonte des troupeaux.
— Une consommation annuelle de 500.000

têtes correspond à un troupeau de 1.250.000

têtes. La toiite de ce troupeau donnera, à

raison de 1 k. 500 de laine par tête 1.875.000 k.

Total 2.625.000 k.

2.625 tonnes de laine à 939 francs la tonne

donnent 2.464.875 fr.

POIL DE CHEVRE SUSCEPTIBLE D ETRE UTILISE

DANS l'industrie DES TISSUS

Poil provenant des peaux tannées, les autres peaux
étant expédiées en poil, et en supposant que la moitié des

peaux tannées de chèvre proviennent d'animaux pouvant
donner du poil susceptible d'être utilisé dans l'industrie

des tissus.

157.232 peaux à raison de k. 500 de poil par

peau 78.616 k.
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Poil provenant du peignage ou de la tonte des

animaux. — Une consommation annuelle

de 500.000 têtes correspond à un troupeau

de 1.000.000 de têtes qui donneront, à raison

de k. 500 par tête. 500.000 k.

Total 578.616 k.

578.616 kilogrammes à 3 fr. donneront 1.735.848 fr.

POIL DE CHEVRE N AYANT QUE LA VALEUR DE LA BOURRE

DE BŒUF

Poil provenant des peaux tannées à raison de k. 500

par peau, 157.232 peaux à k. 500= 78.616 kilogrammes
à fr. 10 7.861 fr. 60

POIL DE CHAMEAU . .

L'Algérie possède 225.000 chameaux environ pour
4.600.000 habitants environ. Si on applique cette propor-

tion à la population de la zone d'attraction du Transsa-

harien du Tchad, c'est-à-dire à une population de

15.000.000 d'habitants on aura 733.695 chameaux, qui don-

neront, à raison de 2 kilogrammes de poil par chameau
susceptible d'être utilisé dans l'industrie des tissus,

1.467.390 kilogrammes à 3 francs 4.402.170 fr.

os, .SABOTS ET DÉBRIS D'AKIMAUX

On peut évaluer approximativement l'ossature fraîche

des animaux à 15 k. pour 100 k. de poids vif ou 25 k,

pour 100 k. de poids net.

La consommation totale de la viande a été évaluée à

105.000.000 de kilogrammes, ce qui, à raison de 25 k. pour

100 k., donne comme Ossature un poids de. 26.250.000 k.

Perte à la siccité, environ 10 % 2.625.000 k.

Reste 23.625.000 k.

Admettons que sur cette quantité, la moitié seulement

soit exportée, c'est-à-dire les parties les plus importantes
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de l'ossature, nous aurons 11.812.500 kilogrammes, soit

11.813 tonnes à 120 francs la tonne 1.417.560 fr.

PLUMES d'autruche

En 1900 et 1901, c'est-à-dire au moment de notre occu-

pation des territoires du Chari, on exportait :

De : Tripoli Benghazi Alexandrie

1900 . 600.000 fr. 1.500.000 fr. 305.675 fr.

1901 150.000 fr. 725.000 fr. 615.550 fr.

750.000 fr. 2.225.000 fr. 921.225 fr.

Au total pour 3.896.225 francs de plumes d'autruche,

soit comme moyenne 1.948.112 francs. En ce qui concerne

Benghazi, la proportion de l'exportation provenant du
Ouadaï était d'environ un cinquième.

Les trois débouchés du Ouadaï étant Tripoli, Benghazi

et l'Egypte, en admettant que chacun de ces trois débou-

chés reçoive une part égale, le Ouadaï exporterait pour

389.622 francs de plumes d'autruche, valeur d'exportation

^ux ports ci-dessus.

En prenant comme valeur moyenne 80 francs le kilo-

gramme on a 4.870 kilogrammes.

Le Ouadaï draine le Baguirmi et la superficie de ces

deux contrées peut être évaluée à 348.000 kilomètres car-

_^rés.

L'autruche est élevée dans l'Aïr, le Tagama, le Damer-
gou et dans la région de Zinder, et la superficie de ces

régions peut être évaluée à 294.000 kilomètres carrés, qui,

proportionnellement au Ouadaï, donneront 4.113 kilo-

' grammes de plumes. Comme il faut admettre que le

'Transsaharien drainera le Ouadaï et le Baguirmi, on aura

une exportation tota'le de 8.983 kilogr. à 60 fr. 538.980 fr.

IVOIRE

Au sujet de ce produit, le Ouadaï draine le pays de
Snoussi, le Dar Rounga et le Baguirmi, et il fauf admettre
que le Transsaharien drainera le Ouadaï, le Moyen et le

Bas-Gkari. Mais dans toutes ces régions, l'éléphant est
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assez rare et on présumait en 1903 que les réserves de-

vaient être à peu près épuisées. Néanmoins, il y a lieu,

pour le moment, de tenir compte de l'ivoire comme élé-

ment de trafic du Transsaharien.

En comprenant le Bornou, on pourrait peut-être expor-

ter par an de toutes ces régions et pendant quelques

années encore, une dizaine de tonnes d'ivoire, ce qui re-

présente annuellement les défenses de 600 éléphants. (II

faut les défenses de 60 éléphants pour une tonne d'ivoire).

En 1903, l'ivoire valait à Fort-Lamy 6 francs le kilo-

gramme, mais on peut le porter à 10 francs, ce qui ferait

une valeur de 100.000 fr.

INDIGO, NOIX DE KOLA, ESSENCES COLORANTES

ou ODORANTES, HENNÉ, ETC.

\ Tonnage prévu. — Peaux tannées, laine, poils de chè-

vre, os, sabots et débris d'animaux, 10 à 12.000 tonnes ou

une recette kilométrique de 500 francs.

Indigo, noix de kola, etc., recette kilométrique de 500 fr.

avec un fret deux ou trois fois plus élevé, soit en prenant
trois fois plus élevé, 12.000 tonnes divisé par 3 égal 4.000

tonnes.

Prenons le prix de la noix de kola aux pays

d'origine, la tonne 1.000 fr.

Comme prix moyen des autres matières, la

tonne 534 fr.

Admettons :

Noix de kola, 10 tonnes à 1.000 francs 10.000 fr.

Autres matières 3.990 tonnes à 534 francs... 2.130.660 fr.

A ces quantités il convient d'ajouter une cer-

taine quantité de musc de civette, 100 kilo-

grammes par exemple, à 250 francs 25.000 fr.

Total 2.165.660 fr.

COTON (de la région du Tchad)

50.000 tonnes à 600 francs la tonne égrené... 30.000.000 fr.
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MINERAI DE CUIVRE, DE PLOMB, DE ZINC, D'ÉTAIN ; POTASSE

Tonnage prévu pour l'exportation : 100.000 tonnes.

Admettons une quantité égale pour chacun des miné-

raux désignés ci-dessus, et nous aurons :

Minerai de cuivre, 20.000 tonnes à 400 f. la tonne = 8.000.000f.

— zinc — 100 f. — = 2.000.000 f.

— Plomb — 70 f. — =i.400.000 f.

— étain — 470 f. — = 9.400.000 f.

Potasse — 245 f. — = 4.900.000 f.

Total 25.700.000f.

RECAPITULATION

Peaux tannées 1.500.000 fr.

Peaux séchées, mouton et chèvre... 6.119.498

Peaux de bœufs 2.333.329

Laine 2.464.875

Poil de chèvre, pour tissus 1.735.848

Poil de chèvre, autre 7.861

Poil de chameau 4.402.170

Os, sabots et débris d'animaux 1.417.560

Plumes d'autruche 538.980

Ivoire 100.000

Indigo, noix de kola, etc 2.165.660

Coton 30.000.000

Minerai de cuivre, etc 25.700.000

Valeur totale des produits d'expor-

tation sur les lieux de production. 78.485.781 fr.

BALANCE

Valeur totale des importations sur les

lieux de consommation 189.966.000 fr.

Valeur totale des produits d'exportation

sur les lieux de production 78.485.781

Déficit 111.480.219 fr.

Soit en chiffre rond un déficit de cent onze millions.

{A suivre)



EXTRAITS ET ANALYSES

NOTES SUR LE MARTIN-PECHEUR (1)

P.\R E. PLOCQ

Le Martin-pècheur, à cause de sa beauté et aussi de la difficulté

de le conserver vivant, m'a toujours fortement intéressé ; aussi,

tous les ans, j'en élève un ou deux, quitte à les relâcher ensuite,'

quand je suis à bout de ressources (j'entends pénurie de petits

Poissons). J'avoue cependant que je n'en retire pas de satisfaction

en rapport avec la peine qu'ils me donnent.

Il est impossible de les conserver sans avoir de petits Poissons à

leur donner. Ils en mangent cependant de plus gros coupés en petits

morceaux, mais ils sont alors si maladroits dans cet exercice, qu'ils

en laissent tomber dix fois plus qu'ils n'en avalent. Quant à la

viande, il n'y faut pas songer, car si on leur en donne cinq ou six

jours de suite, ils meurent aussitôt.

Je n'ai jamais pu apprivoiser ces Oiseaux ; bien mieux, ils n'ont

jamais paru me reconnaître. Tous les autres Oiseaux, au contraire,

viennent à mon appel, surtout quand ils sonl encore jeunes. A
rencontre des autres petits Oiseaux, ils n'ouvrent jamais le bec,

aussi les premières fois étais-je très embarrassé pour les nourrir
;

je leur ouvrais le bec de force, ce qui n'était pas fait pour les

apprivoiser. Il suffit de leur toucher le côté du bec près de l'œil,

avec un petit Poisson, pour qu'ils le saisissent aussitôt, ou du

moins qu'ils essaient de le faire. Leur cri est alors semblable à

celui de la Courtilière, ou du moins fort ressemblant. Ils ne le font

entendre que quand ils ont faim. C'est une sorte de roulement :

crrrrrrrr \ les mandibules vont si vite qu'on n'eu peut pas dis-

tinguer les mouvements.

Ces Oiseaux nichent de très bonne heure. Dès le mois de mars,

en temps ordinaire, ils visitent leur ancien trou. Quand il a été

déniché et qu'il n'en n'est pas creusé de nouveau, ce trou est

approfondi jusqu'à atteindre un mètre et même plus de longueur.

A cette profondeur, d'autant plus que les .trous sont presque tou-

jours dans des lieux très ombragés, il est très compréhensible que

c'est au moyen du toucher que la mère peut nourrir ses petits. Il

ne servirait à rien qu'ils.ouvrent le bec, la mère n'y voyant que

peu ou point, c'est sans doute ce que la Nature avait prévu.

La femelle dépose sept ou huit œufs tout blancs, presque ronds,

sur une couche d'arêtes de Poissons qui existe même dans les nids

(1) Bull. Soc. ZooL, Fr., t. xxxii, n° 2.
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neufs. Dans ce cas, elle doit sans doute se former pendant l'incu-

bation, au fur et à mesure que la mère rejette des pelottes.

Il y a trois nichées par an quand le printemps est précoce. La

première fois les petits sortent vers la fermeture de la pêche

(13 avril), la Seconde fois à l'ouverture (13 juin), et enfin la troi-

sième fois vers la fin d'août.

Il est curieux de remarquer que cet Oiseau, qui, sans être rare,

n'est cependant pas commun, est peut-être, de tous nos Oiseaux

indigènes, celui qui a le plus de petits. Il y a toujours dans chaque

nichée au moins six petits, très souvent sept, et souvent huit. En
mettant une moyenne de viugt par an. c'est déjà beau comme
résultat.

Je crois avoir trouvé, ne l'ayant jamais vue relatée nulle part,

une des raisons pour lesquelles cet Oiseau, qui devrait être très

commun, ne l'est pas davantage. Je sais bien qu'il n'est pas

sociable, mais le Rouge-gorge, qui l'est encore bien moins, est mille

fois plus abondant. Indépendamment du froid, des chasseurs qui

les tuent souvent, des Taupes, qui détruisent quelquefois la femelle

quand elle couve ou les petits quand ils sont nés, c'est, je crois,

dans le bain qu'il faut chercher une des principales causes de leur

petit nombre.

Cet Oiseau, qui sort intact de l'eau après avoir plongé, se mouille

tellement en se baignant qu'il est méconnaissable, et que tout

autre à sa place mourrait de froid en cinq minutes. Il paraît alors

tout nu, les plumes sont par petits paquets, celles qui étaient bleues

ne le sont plus, elles sont rougeàtres. 11 lui est alors impossible de

voler, au moins pendant une heure, et, comme il n'est pas très

leste à la course à pied, il est naturellement à la merci de tous les

carnassiers, même les plus petits. J'avais, depuis longtemps, fait

cette remarque chez moi, dans un grenier transformé en volière,

où je tiens ces Oiseaux captifs, mais pas en cage. Je m'étais tou-

jours demandé s'il en était ainsi à l'état de. liberté. J'ai eu le

bonheur de m'en assurer à l'automne dernier.

L'été ayant été très sec, les ruisseaux l'étaient aussi. Prolitant de

cette aubaine, j'allais, muni d'une épuisette, dans les endroits où il

restait un peu d'eau, Là, les malheureux Vairons se touchaient pour

ainsi dire, aussi, mes deux Martins-pêcbeurs et mon Aigrette

blanche étaient-ils à la noce.

Un jour donc, vers la fin de septembre, j'étais très occupé à ma
pèche, lorsque je vis, remuant et émergeant à peine d'un tout petit

trou, quelque chose que je ne reconnus pas tout d'abord. En m'ap-

prochant, je vis,- non sans joie et une certaine stupéfaction, que

c'était la queue d'un Martin-pêcheur, décolorée par un bain trop

prolongé. « Il est vivant, me dis-je, et c'est en me voyant arriver

qu'il s'est fourré dans ce trou. » Je tirai cette queue que je voyais

seule émerger et je sentis un résistance inattendue. Tirant alors
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plus fort, j'amenai l'Oiseau mort, mais encore chaud, et, le tenant

par le cou, une superbe Musaraigne aquatique. Le cou de l'Oiseau

était tout déchiqueté, et nul doute que cette petite bète ne l'eût

mangé en partie. Si j'étais arrivé cinq minute plus tôt, le pauvre

Oiseau aurait eu la vi(} sauve ; mais j'étais quand même bien con-

tent : j'avais vu ce que j'étais désireux de savoir depuis si long-

temps ; et puis j'avais découvert au pauvre Martin-pêcheur un
ennemi que je ne lui aurais jamais supposé.

Le nid de la Huppe, qui a une réputation bien méritée de malpro-

preté, est un modèle de propreté, comparativement à celui du
Martin-pécheur. Quand les petits sont grands, le trou est tellement

plein de leurs excréments où les Vers fourmillent, que c'est tout

juste si les parents peuvent passer. Ils y font à chaque fois un

chemin avec leur corps, tellement le trou en est rétréci. On recon-

naît la grandeur des petits à la plus ou moins grande quantité de

malpropretés obstruant le trou.

J'ai lu souvent que ces Oiseaux nourrissaient leurs petits, les

premiers jours du moins, avec des Insectes. Je n'ai jamais remar-

qué cela. Je ne leur ai jamais vu apporter que des petits Poissons,

des Vairons de préférence, et toujours les petits les avalent tout

eîîtiers, la tète la première. Seulement les premiers jours, le mâle

les choisit tout petits.

Il Y a deux ans, le jour d'une éclosion, dans un nid où il y avait

cinq petits et deux œufs à éclore, en effrayant le mâle quand il

rentrait au nid, je trouvai quatre fois de suite dans le couloir, à

chaque fois un petit Vairon d'environ deux centimètres de longueur.

J'en présentai un à un des jeunes nouvellement éclos qui l'avala

aussitôt malgré sa petite taille. Sur ces entrefaites la femelle sortit

et ne revint que trente-cinq minutes plus tard.

Je n'ai jamais vu manger d'Insectes à cet Oiseau ; en tous cas ce

ne serait que l'hiver, quand tout est gelé, et alors les Insectes sont

rares.

1



OBSERVATIONS

SUR LA COiNSERVATION ET L'ÉLEVAGE

DE QUELQUES OISEAUX D'ASIE

Par A. DELA.IIRIER

LE TRAGOPAN (Cerionis)

Le Tragopau est un de nos meilleurs Oiseaux de volière, sa

rusticité et son beau plumage le font rechercher par les

amateurs, il ne craint ni le froid de nos hivers, ni la chaleur

de nos étés ; il est très sociable et devient vite familier. Son

entretien exige un grand parquet, sa nourriture consiste

principalement en sarrazin et blé, de la verdure fraîche et

variée, tels que : liétron, pissenlit, mouron, herbe tendre,

fruits mous à la saison. Au printemps, pour activer et

augmenter la ponte, des pâtées d'oeufs durs, salade, pain

séché ramolli à l'eau chaude, saupoudrées d'une pincée de

coquille d'huîtres pulvérisées. x4vec le régime que j'indique,

cet Oiseau' vit et se reproduit en volière pendant de longues

années.

A la suite du pénible voyage qu'ils font, les Tragopans

importés nous arrivent souvent maigres, anémiés et en

mauvais plumage. S'ils ne sont pas atteints de diphtérie,

leur rétablissement est rapide, ils ont bientôt repris leur

embonpoint et leur beau plumage.

Les mâles de ces diverses espèces ont des livrées plus ou

moins riches, tous possèdent ces cornes charnues sur le

sommet de la tète et sous la gorge, rabat bleu ou bleu clair

tournant au vert, barré de lignes ou plaqués rouges. Ces

ornements, qui paraissent atrophiés et sont dissimulés dans

le plumage durant une partie de l'année, ils les étalent ma-
gnifiquement pendant la saison des amours. Ces sortes de

parades se répètent fréquemment, mais elle ne durent qu'un

instant et changent tout à fait la physionomie de l'Oiseau.

Les cornes redressées de chaque côté de la tète, le mâle

Tragopan se hausse, les ailes écartées et frémissantes, le

rabat bleu semé de tâches rouges parait saillir de sa gorge,

il l'étalé sur sa poitrine assez dilaté pour la couvrir, il enfle.
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son plumage qui semble plus brillant encore, et dans ce

moment d'excitation, le mâle Tragopan est aussi curieux

que magnifique. La femelle, pour laquelle, probablement, il

fait cette exhibition fastueuse, a un livrée bien modeste; sui-

vant les espèces, son plumage varie du gris clair au gris

foncé et au gris noir, elle ne possède aucun des ornements
du mâle, et les jeunes, mâles, gris comme elle, ne prennent

leur plumage d'adultes que l'année suivante. J'ai possédé

les cinq espèces de Tragopans connues, j'ai élevé les jeunes

de chacune de ces variétés, toutes sont plus ou moins robustes

et prolifiques, toutes exigent les mêmes soins.

Voici ces espèces brièvement énumérées :

Tragopan satyre (Cerionis satyra)

Le Satyre est le premier Tragopan importé et le plus

anciennement connu. Jadis, cette espèce était la plus répan-

due, mais son importation s'est très ralentie. Tous les ama-
teurs connaissent le Satyre, remarquable par son plumage
Touge carmin semé d'yeux blancs bordés de noir. Sa ponte,

ici, a toujours été moins abondante et plus tardive que celle

des Cabot, Temminck et Bly th ; sans verdure variée, il suc-

combe souvent à l'entérite. L'élevage des jeunes m'a paru

plus délicat qu'autrefois, peut-être par suite dû marque
d'infusion d'un sang nouveau, l'importation de ces Oiseaux

ayant presque cessé pendant plusieurs années. Grâce à W.
Jamrach, j'ai pu enfin avoir des Satyres importés, qui, je

l'espère, donneront des sujets plus vigoureux et par consé-

quent d'un élevage plus facile que ceux issus de frères et

sœurs pendant plusieurs générations.

Tragopan de Temminck (Cerionis Temminckii)

De taille moins forte que le Satyre, le Temminck n'a pas

les couleurs rouges vermillon de celui-ci, mais c'est encore

un bel Oiseau avec son masque bleu et ses teintes brillantes.

Il est d'une rusticité parfaite et exige moins de soins que le

Satyre ; de la verdure autant que possible, malgré qu'il soit

peu sujet aux maladies intestinales. Sa ponte est abondante,

une seule femelle m'avait donné autrefois :23 œufs et 17 jeunes

en une seule saison. A cette époque son prix avait beaucoup

baissé, je ne pouvais plus obtenir 100 francs du couple, alors

que, trois ans auparavant mes reproducteurs m'en avaient

coûté 600.
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Tragopan de Càeot (Cerionis Caboti)

Le Cabot est d'importation relativement récente. Il y a

25 ans, les premiers couples importés se sont vendus 1.000 à

1.2Û0 francs. Depuis quelques années, Marseille en reçoit des

lots importants, on les obtient chez les marchands de cette

ville pour 100 francs et moins; malheureusement, ils arrivent

en mauvais état, la diphtérie les décime, et, il est rare que,

même après un triage, on n'ait pas de pertes à déplorer.

Cependant, le Cabot est encore un des Tragopans les plus

rustiques ; si son plumage ne possède pas les teintes rouges

qui caractérisent les autres variétés, c'est néanmoins un joli

Oiseau avec son large masque couleur jaune chair, sa huppe
noire avec dessous ocre et son manteau de couleurs bigar-

rées ; sa ponte, très précoce, a lieu dès la lin de mars ou dans

les premiers jours d'avril, suivant le bon état des femelles,

elle est de 10 à 15 œufs, ses jeunes s'élèvent en liberté très

facilement; les mâles prennent à peu près complètement le

plumage d'adulte dès la première année et les femelles don-

nent des œufs fécondés à l'âge d'un an. C'est encore un bon
Oiseau de volière, et, comme tous les Trapogans, sauf quel-

ques individualités, son caractère facile permet à l'amateur

d'utiliser un grand parquet pour lui ainsi que pour d'autres

couples d'Oiseaux d'espèces différentes.

Tragopan de Hastings (Cerionis melanocephala)

C'est le plus beau des Trapogans et le plus rare. Le Hastings

est à peu près de la taille du Satyre, il a les plumes de la

huppe noires à pointes rouges, le masque rouge orange, la

nuque rouge marron, le pli de l'aile et une large plaque sur

le devant du cou d'un rouge écarlate, la poitrine et le ventre

noirs marbrés de rouge sombre et pointillés d'yeux d'un

blanc pur, le manteau brun rayé de gris ainsi que le crou-

pion ont des jeux blancs cerclés de noir, les grandes plumes
de la queue sont noires à leur extréuiité. L'importation de

ce superbe Oiseau est rare. Il y a 25 ans, j'avais acheté

1.800 francs un couple de Hastings, il m'était arrivé en assez

bonne santé, mais en très mauvais plumage. Mes Oiseaux

étaient alors logés dans un jardin de ville assez restreint et

ces nouveaux pensionnaires furent installés dans ma meil-

leure volière. Au printemps suivant, le couple, en parfait

état, me donnait les plus belles espérances, lorsque, sous
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mes yeux, le mâle tomba foudroyé par une attaque et je me
débarassai de la femelle pour laquelle je ne trouvais plus de

maie. En 1892 ou 93, W. Jamrach venait encore d'importer

des Hastings, il m'en envoya un couple que je lui payai

1.300 francs; instruit par ma première tentative malheu-

reuse, je pris toutes les précautions nécessaires pour la

conservation des ces hôtes si rares et si précieux ; trois de

mes volières furent sacriliées afin de leur donner un espace

de 60 à 65 mètres carrés, ils avaient eau courante, gazon,

arbustes; les herbages variés, les pâtées et à la saison, les

cerises, fraises et baies de toutes sortes, rien ne leur était

ménagé. J'eus une réussite complète. Mon couple Hastings

me donna pendant six ans 6, 7 et 8 jeunes chaque année.

L'espace restreint dont je disposais ne me permettait pas de

conserver ces jeunes, car il m'eut fallu supprimer deux

variétés d'Ortalides, Oiseaux de peu de valeur, mais dont la

reproduction rare et peut-être unique en volière m'intéres-

sait vivement, puis l'importation des Hastings en 1892 avait

été de 35. J'espérais donc, en cas de perte, remplacer mon
vieux couple chez ceux que j'avais approvisionnés ou ailleurs.

La septième année la femelle pondit trois œufs sans coquille,

et, malgré tous nos soins, cette bête si rare mourut. Je

cherchai vainement une nouvelle femelle, puis un couple,

car, deux mois après, le mâle fut emporté par une maladie

intestinale. Ces Oiseaux avaient disparu, il n'en est plus

arrivé. Le Hastings cependant semble robuste, mais, plus

qu'aux espèces dont j'ai déjà parlé, il lui faut de l'espace,

une nourriture variée et beaucoup de verdure. Dans le

jardin des Planes, uniquement consacré aux Oiseaux, les

Hastings trouveraient tout ce qui leur convient et leurs

jeunes, élevés à air libre, réussiraient certainement.

Tragopan de Blyth (Cerionis Blythi)

Le Blyth est encore une espèce dont l'importation est rare.

W. Jamrach m'avait expédié, en 1903, un coq et deux poules,

mais le coq, atteint de diphtérie, est mort deux jours après

son arrivée. Dans l'impossibilité où j'étais de le remplacer,

j'accouplai la plus belle des femelles Blyth avec un coq de

deux ans issu d'un mâle Satyre et d'une femelle Cabot.

J'avais opéré cette union parce que ce jeune coq, à masque

jaune comme le Blyth, se rapprochait beaucoup plus de

celui-ci que le Satyre lui-même. La Blyth, en trois pontes.
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donna quatorze œufs, les cinq premiers, confiés à une poule

qui, sans qu'on s'en aperçut, les abandonna vingt-quatre

heures avant réclosion,ne donnèrent qu'une seule naissance,

les quatre autres petits étaient morts dans l'œuf ; la deu-

xième couvée fut de quatre œufs et quatre jeunes, la troi-

sième cinq œufs et trois jeunes, les deux derniers œufs

étaient clairs. Cet élevage s'est fait sans mortalité ; une jeune

femelle d'une petitesse anormale à sa naissance, que nous

avions condamnée, avait, à trois mois, la taille de ses sœurs.

Ces rustiques Oiseaux, élevés dans le jardin, n'ont pas

souffert un seul instant durant leur rapide croissance.

L'élevage se composait de quatre couples, dont deux ont été

conservés ici, ils ont été mis en volière à l'âge de quatre

mois et leur santé a toujours été parfaite. Les coqs à face

jaune citron comme le Blyth, à manteau rouge marron

brillant, régulièrement tacheté d'yeux blancs, plus grands

que ceux du Satyre, au ventre marbré de blanc jaunâtre et

rougeâtre, sont des Oiseaux superbes, plus forts et de plu-

mage plus beau que celui du Blyth pur dont ils se rappro-

chent beaucoup. A l'âge d'un an, l'un de ces couples a donné

des œufs et j'ai pu élever deux jeunes. En ce moment,
125 mars, les deux coqs, très excités, exhibent fréquemment

leurs cornes bleues, leur rabat bleu clair tournant au vert et

barré de rouge. A l'un de ces coqs j'ai donné les deux poules

hybrides, à l'autre une Blyth pure afin de reconstituer à peu

près l'espèce Blyth.

LOPHOPHORE RESPLENDISSANT {Lophophorus refulgens)

Le Lophophore est trop connu pour qu il soit nécessaire

de le décrire. Le vert, le rouge pourpre, le bleu métallique,,

le vert de bronze, loutes ces couleurs à reflets violets, cui-

vrés, pourpres étincelants au soleil, tel est le costume

splendide de ce gros Oiseau pataud, au corps lourd et

ramassé. Le Lophophore est si bien acclimaté chez nous

qu'il semble pouvoir devenir plus lard un Oiseau domes-
tique. Ici, ce sont les jeunes de celte espèce qui jouissent le

plus longtemps de la liberté (quatre à cinq mois). Tenus en

captivité trop étroite, certaines couvées, dix à quinze joufs

après l'éclosion, paraissent atteintes de diphtérie que le

grand air et la liberté font vite disparaître.

Les Lophophores s'élèvent ici avec une pâtée d'œufs, salade
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et provende armoricaine, asticots et graines diverses, c'est

l'ordinaire des jeunes Trapogans avec lesquels ils vivent en

bon accord ; ils augmentent ce menu des herbes, baies et

fruits qu'ils trouvent dans le jardin, des Insectes qu'ils

déterrent de leur bec vigoureux ; leur élevage est facile,

presqu'aussi facile que celui des poulets. Ici, chaque saison,

un couple de ces Oiseaux donne deux à trois couvées qui

arrivent à bien, presque sans perte.

ARGUS GEANT (Argus giganteus)

Depuis environ vingt ans je possède des Argus. Le vieux

mâle, importé adulte, provient de la collection de M. Cor-

nély, chez lequel il a vécu plusieurs années. Cet Oiseau a

donc vingt-cinq à trente ans et probablement davantage.

L'Argus se nourrit de graines de toutes sortes, principalement

de mais etféveroles, il aime beaucoup les glands décortiqués,

e4, à la saison, les fraises, prunes et cerises débarrassées de

leurs noyaux. L'Argus, d'apparence délicate, ne l'est nulle-

ment; pendant les grands froids et la neige, il est sage de le

tenir en abri fermé, un froid de 10° pouvant occasionner la

perte de ses ongles. La mue, en raison de son plumage
excessif, est, pour le mâle, une dure épreuve. Il devient

triste et ne fait plus entendre ses cris retentissants, mais il

surmonte facilement cette époque critique, surtout si on

ajoute à son ordinaire des pâtées et du flan, son mets favori.

Cette mue est longue depuis quelques années, ici, elle est

devenue le principal écueil de sa reproduction. Mes Argus

ont été transférés aux Planes il y a trois ans, et, depuis cette

époque, la mue du mâle, qui s'opérait régulièrement à

Angoulème en septembre et octobre, ne se fait plus aux
Planes qu'en avril et mai, d'où non fécondation des œufs

pondus par la femelle. La durée de la vie, chez ces Oiseaux,

doit être extraordinaire; les mâles ne prennent leur plumage
d'adulte qu'à trois ans, ne sont vrais reproducteurs qu'à

quatre ou cinq ans et n'atteignent leur taille normale que

plus tard. Mon vieux coq parait toujours plein de force et de

vigueur, sa taille est plus forte que celle de tous les mâles

qui ont vécu ici, et, à la mue dernière, ses larges rémiges

secondaires ont dépassé 80 centimètres de long et les deux
grandes plumes de sa queue atteignaient 1 mètre 42.
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Aucun couple de Gallinacés n'anime une volière autant

qu'un couple d'Argus ; le mâle fait entendre sa voix retentis-

sante le jour et même la nuit ; dès le mois de mars, il piétine

autour de sa lemelle et brusquement s'arrête en face d'elle,

étale ses longues rémiges secondaires qu'il présente dans
toute leur beauté, alors que sa tête est dissimulée sous les

plumes du col et qu'il imprime aux deux grandes plumes
de sa queue intercalées entre celles des avanl-bras un mouve-
ment de va et vient; toutes ses plumes frémissent et le

spectacle qu'il donne est vraiment curieux. La ponte de la

femelle est de deux œufs qu'elle répète deux ou trois fois -,

ici on lui laisse couver ce que l'on croit sa dernière ponte,

suivant que les répétitions de ces pontes ont été plus ou

moins rapides et que la saison est plus avancée. La poule

Argus est la meilleure des couveuses et la plus tendre des

mères ; elle garde le nid vingt-quatre à vingt-cinq jours,

durée de l'incubation, et ne le quitte ni pour boire, ni pour

manger, ni pour se vider ; elle donne au bec, à ses petits,

leS; œufs de fourmis, asticots, flan et pâtée, et ne mange
elle-même que lorsque ceux-ci sont rassasiés, elle ne les

piétine jamais, les abrite soigneusement à terre, sur le per-

choir, et les garde jusqu'à l'année suivante. Avec la femelle

Argus, pas d'aléa, jamais de perte de poussins. Pendant cette

éducation, il est indispensable d'enlever le mâle, jaloux de

l'affection que la mère témoigne à ses jeunes et dangereux

pour ceux-ci. L'élevage des premières couvées par les poules

est bien plus délicat. Ces poules doivent être excellentes

mères, réchauffer souvent et conserver longtemps les jeunes

Argus, frileux dans leur bas âge. Dès leur naissance et pen-

dant les dix à quinze jours qui suivent, ces jeunes ne man-
gent que ce que la poule leur présente au bec ; si elle ne le

fait pas, il est nécessaire de leur introduire soi-même une

nourriture facile, soit des verres de farine et des petits mor-

ceaux de flan. A l'âge d'un mois, si la mère ne les a pas

abandonnés, ils sont à peu près hors de danger.

Les Planes, 28 mars 1907.



UNE EXCURSION

AUX PÊCHERIES DE COMACCHIO (Italie) 'J)

Par C. RAVERET-^VATTEL

Une réunion de la Commission internationale de la Pèche

m'ayant appelé à Milan dans le courant du mois de septembre

dernier, j'en ai profité pour aller visiter, sur les bords de

VAdrialique, dans les lagunes du delta du Pô, les célèbres

pêcheries de Comacchio dont M. Coste a donné une descrip-

tion détaillée dans son mémoire intitulé « Voyage d'explo-

vation sur le littoral de la France et de l'Italie )) (2). Grâce à

l'extrême obligeance d'un de mes collègues de la Société

centrale d'Aquiculture et de Pèche, M. le Docteur Bellini,

dont le père, M. Louis Bellini, possède à Comacchio deux
importantes valli (3) ou portions de lagune servant à léle-

vage du poisson, j'ai pu visiter les pêcheries dans des condi-

tions exceptionnellement favorables, et rapporter de mon
excursion de nombreuses notes. Aussi, suis-je heureux de

pouvoir renouveler ici à M. Bellini l'expression de ma vive

reconnaissance.

Bien que la pêche porte à Comacchio sur différentes espèces

de Poissons, parmi lesquelles les Bars et surtout les Muges

occupent une place assez importante, c'est surtout l'Anguille

d'eau douce qui alimente les pêcheries, et nulle part ailleurs

ee Poisson ne se montre aussi abondant (4), ce qui faisait

dire plaisamment à Vallisneri que Comacchio était « la

métropole des Anguilles ». Les Bars (Labrax lupus) ne sont

jamais très abondants, bien qu'on en trouve parfois de très

(1) Communication faite à la séance de la Section d'Aquiculture
du 10 décemljre 1906.

(2) Paris, Imprimerie Nationale, 1833.

(3) La valle Nuova et la xalle Cantone, représentant, à elles deux,
une superficie totale de l.oOO liectares.

(4) La quantité totale d'Anguilles capturées annuellement dépasse
d'ordinaire 700.000 kilogrammes.

à
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beaux; mais on prend beaucoup de Muges. Le Muge céphale

(Mugil cephalusj, désigné sous le nom de Cefab, est le plus

commum; il croît avec une très grande rapidité. On capture

parfois quelques Daurades (Chrysophrys auraîa), Poissons

recherchés, mais peu abondants; très frileux, ils souffrent

beancoup du froid quand le vent du nord souffle sur la

lagune (1). La Sole commune (Solea vulgaris), une Plie parti-

culière aux eaux de l'Adriatique {Platessa passer Ch. Bonap.),

deux espèces de Gobies fGobius capito et G. guttatm) et les

Athérines ou « Acquadellos )^ (Atherina) , dont nous aurons à

parler plus loin, paraissent compléter la liste des Poissons

qui se rencontrent le plus communément dans la lagune.

Les Gobies et les Athérines se reproduisent dans la lagune

même; les autres espèces ne frayent que dans la mer (2).

Avant de faire «connaître l'état actuel des pêcheries, il ne

sera pas inutile de rappeler sommairement d'après quels

principes elles ont été établies, et quels sont les procédés

employés pour la récolte du Poisson.

Deux mots d'abord sur le pays lui-même.

Comacchio est une petite ville de ll.oOO habitanis, située

à 44 kilomètres environ de Ferrare, dans une des nom-
breuses petites îles qui émergent au milieu des immenses
lagunes voisines de l'embouchure du Pô. Cette île, de

1.500 mètres de long, sur 200 mètres de large, est reliée à la

terre ferme par deux routes qui, établies sur des digues, des

(1) Les vents, particulièrement ceux du sud (Ostro), du sud-
ouest [Libeccio) et du nord {Borea;, sont généralement nuisibles aux
Poissons de la lagune. Les deux premiers dominent en été; le

troisième souffle en liiver. Le vent du sud amène une chaleur
étoufïante qui détermine parfois, dans les vas€s du fond, une fer-

mentation désignée sous le nom de Marciore et fort dangereuse,
sinon pour les Anguilles, cfui résistent assez bien, du moins pour
les autres Poissons. Le vent d'est, surtout quand il coïncide avec
les chaleurs de l'été, est nuisible, parce qu'il cause une grande
évaporation de l'eau des campi ou bassins d'élevage, dont la salure
peut alors augmenter d'une façon dangereuse pour le Poisson.
Enfin, le vent du nord, extrêmement froid, soutïle parfois en tem-
pête et agite l'eau avec tant de violence qu'il arrache les plantes
(Zostera marina, Ulva latissima, etc.) dont le fond est très généra-
lement couvert, et prive de cet abri les Poissons déjà éprouvés par
l'abaissement de la température. Telle est la principale cause des
mortalités qui sévissent parfois en hiver.

(2) Un certain nombre de Mollusques se rencontrent en grande
abondance dans la lagune; ce sont surtout des Vénus iVenvssa

decussala et V. virgineà), des Bucardes {Cardium edule et C. oblon-

gurii), des Solens (Solen tagina), etc.
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levées de terre consolidées par des clayonnages, courent au

milieu de l'eau en se dirigeant, l'une sur Ravenne, l'autre sur

Ferrare. Pour se rendre, de cette dernière ville, à Comacchio,

on utilise d'abord un tramway à vapeur jusqu'à Ostellato,

puis on achève le trajet (22 kilomètres) en voiture particu-

lière (1), par la route qui traverse la lagune sur une levée de

près de 10 kilomètres de longueur.

Le seul hôtel de la ville où l'on puisse descendre est

VAlbergo del Corso, ancienne demeure — jadis somptueuse,

aujourd'hui bien délabrée — des administrateurs des pêche-

ries; sous le gouvernement pontifical. Au xviiie siècle, c'était

encore un palais, où Dom Massari, le fermier général d'alors,

donna l'hospitalité à Spallanzani, lorsque celui-ci se rendit

à Comacchio pour y faire des recherches sur le mode de

reproduction des Anguilles. C'est également dans cette mai-

son qu'habita M. Coste pendant son séjour à Comacchio.

Borné à l'est par une étroite langue de terre qui la sépare

de la mer, l'immense lagune de Comacchio, d'une superficie

d^environ 40.000 hectares, est bordée par deux cours d'eau

qui viennent se jeter dans l'Adriatique : au nord, par le Pô

di Volano, au sud, par le Pô primaro. Entre l'embouchure

du Volano et celle du Primaro, distantes entre elles d'une

vingtaine de kilomètres, le port de Magnavacca met en com-

munication l'intérieur de la lagune avec la mer. C'est un
canal peu profond, d'une quarantaine de mètres de largeur,

qui ne peut servir que pour des barques de pêche. Long d'un

kilomètre environ, il communique avec un autre canal beau-

coup plus étroit (2), dit canal Palotta, du nom d'un cardinal

gouverneur de Ferrare, pour le pape, qui le fit établir au

xvir siècle (de 1631 à 1634). Tantôt creusé à travers les îles

de la lagune, tantôt courant au milieu même de celle-ci,

entre deux levées qui lui servent de rives et l'empêchent de

confondre ses eaux avec celles de la lagune, ce canal, dont

le tronc principal n'a pas moins de 10 kilomètres de lon-

gueur, se divise plusieurs fois sur son parcours, et ses

diverses branches, se ramifiant à leur tour, permettent aux
eaux de l'Adriatique de se répartir sur un grand nombre de

(1) Le courrier de la poste, seule voiture publique qui desserve
Comacchio, est, au moins pour le retour sur Ferrare, à une heure
peu commode (3 h. X du matin).

(2) Ce canal n'a que 5 ou 6 mètres seulement de largeur.
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points de la lagune, pour se mêler, dans des conditions

déterminées, avec les eaux douces qui y affluent, et fournir

les éléments de l'industrie pratiquée dans cette sorte de

petite mer intérieure.

C'est en effet, par un mélange convenable des eaux salées

et de l'éau douce que l'on procure aux Poissons un milieu

favorable à leur rapide développement, et c'est grâce aux

courants qui s'établissent dans les canaux que les Poissons

peuvent être attirés dans la lagune quand ils sont tout

jeunes, puis qu'ils sont capturés lorsqu'ayant atteint l'âge

adulte, ils cherchent à redescendre à la mer.

Un instinct particulier portant certaines espèces de Pois-

sons, l'Anguille notamment, à remonter pendant leur tout

jeune âge les cours d'eau qui se jettent dans la mer, puis à

regagner les eaux salées quand arrive pour eux l'époque de

la reproduction, c'est à tirer parti de cet instinct que se sont

attachés les habitants de Comacchio, en recourant à des dis-

positions fort ingénieuses. Toutes les îles de la lagune ont

d'abord été reliées entre elles par des levées établies de la

façon suivante : entre les parois d'une double haie de claies

en roseaux, on a coulé de la vase mélangée de coquilles. En
durcissant, ces levées ont constitué des murs suffisamment

solides pour pouvoir être utilisés comme moyen de commu-
nication. Elles ont, en même temps, servi à diviser la lagune

en un grand nombre de compartiments ou -ua/Zi (1), ce qui

facilite beaucoup l'élevage et la pêche du Poisson. Chacun de

ces compartiments constitue nu bassin d'une très grande

étendue (souvent de plusieurs milliers d'hectares), auquel

sont annexés les bâtiments nécessaires à l'exploitation de la

pêche, à la préparation et à l'expédition du Poisson, etc. On
donne le nom de campi (champs) à ces bassins d'élevage, les

comparant ainsi à des champs, à des terres en culture. Aussi,

les vallanti, ou gens occupés aux travaux des valli, ne se

disent-ils pas pêcheurs, mais bien cultivat'eurs, éleveurs de

Poissons; et, de fait, leur industrie ne se borne pas à la

pêche : elle consiste à attirer dans les bassins le Poisson

quand il est encore tout jeune, à l'y faire grandir, à l'y élever

en un mot, pour ne le capturer finalement que quand il a

atteint la taille marchande.

(1) On compte une trentaine de ces valli. ou bassins d'élevage

La longueur totale des digues qui les circonscrivent dépasse
100 kilomètres.
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C'est au printemps que s'effectue Fempoissonneinent

des bassins, l'ensemencement des campi, et c'est en automne

qu'a lieu la récolte, c'est-à-dire la pêche.

Voyons à l'aide de quels artifices il est procédé à ces deux

opérations.

Tous les campi sont disposés de façon à recevoir, d'une

part, de l'eau douce empruntée aux cours d'eau (le Volano et

le Primaro) qui bordent la lagune sur deux de ses côtés,

d'autre part, de l'eau de mer fournie par les canaux qui sont

en communication avec l'Adriatique. Des écluses servent à

régler l'admission de l'eau douce et de l'eau salée, et voici ce

que cette disposition permet d'obtenir. Généralement, dès le

commencement de février et jusqu'en avril a lieu ce que l'on

appelle « la montée » (montata); les alevins, les tout jeunes

Poissons nés sur les fonds libres de la mer se rapprochent de

la côte et s'engagent dans les canaux qui font communiquer
l'Adriatique avec l'intérieur de la lagune. On ouvre alors les

écluses par lesquelles les canaux communiquent avec les

campi, et comme, pendant l'hiver, ces derniers ont été forte-

ment remplis par les eaux pluviales, le courant d'eau douce

qui s'en échappe attire aussitôt les alevins. Ceux-ci se répan-

dent abondamment dans les campi. qui ne tardent pas à être

peuplés. Quand la montée est terminée, on ferme les écluses

et les Poissons se trouvent désormais captifs dans les bas-

sins, où certaines espèces, les Muges notamment, grossissent

rapidement pendant la belle saison. A l'automne se produit

le mouvement d'émigration [calata ou smontata) des Pois-

sons. Dès que la fraîcheur des nuits de septembre commence
à se faire sentir, les sujets déjà grands et surtout les adultes

cherchent à retourner à la mer, poussés tout à la fois par

l'instinct de la reproduction — les pontes s'efïectuant dans

les eaux salées — et par le besoin de se rendre pour l'hiver

dans un milieu plus chaud que ne le sont les campi, dont

l'eau, par suite de sa faible profondeur, se refroidit rapide-

ment à l'approche de la mauvaise saison. On incite d'ailleurs

les Poissons à émigrer en rouvrant les écluses, pour permet-

tre l'arrivée de l'eau salée. En effet, pendant l'été, l'eau a

diminué dans les bassins, par évaporation, et se trouve, eu

automne, à un niveau inférieur à celui de la mer, dont les

eaux affluent aussitôt qu'on ouvre les écluses. Le Poisson,

attiré par ce courant, se dirige vers les canaux marins ; mais

on lui coupe alors la route à l'aide de barrages formés par
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des alignements de grandes claies en tiges de Roseau-à-

balais (Arundo phragmites) , liées avec des tresses en feuilles

de Massette {Typha latifolia). Ces claies sont consolidées par

des traverses en bois et par des piquets qui dépassent leur

bord inférieur de façon à pouvoir être fichés en terre.

t'ig. 1. — rian sclicmatique d'un lavorie'>^o.
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Les barrages dits grisole ainsi obtenus (1), sont disposés de

façon à former de véritables labyrinthes nommés lavorieri (2),

dans lesquels les Poissons s'engagent facilement, mais d'où

ils ne peuvent plus sortir et où leur capture devient facile à

l'aide d'une sorte de grande épuisette à long manche.

Le schéma ci-contre (fig. \
)
peut faire comprendre facile-

ment le fonctionnement d'un lavoriero. Les Poissons qui se

trouvent dans le bassin d'élevage ou campo, A, A, attirés par

le courant venant de la mer, gagnent d'abord l'enceinte rec-

tangulaire "B, dite quadro délia tressa, qui est formée de palis-

sades en roseaux, puis s'engagent dans le petit canal C,

nommé covola, dont la longueur a été réduite sur la figure ci-

contre, par suite du manque d'espace. Rencontrant bientôt

les deux palissades D, D, qui constituent ce que l'on appelle

le collauro mato, ils vont passer par l'ouverture b, ménagée

dans ce premier barrage, puis par l'ouverture e, en traver-

sant le compartiment E, dit botteghino, et destinée, par sa

forme, à empêcher les Poissons de retourner en arrière.

Ayant ainsi pénétré dans le lawriero, et continuant leur

route, les Poissons ne tardent pas à se heurter à un nouveau

barrage F, F, qui dessine un angle très ouvert {la bocca di

il) La construction des grisole et des palissades dont on garnit
le bord des digues pour les soutenir et empêcher les érosions,

absorbe des quantités énormes de roseaux, qui se récoltent sur les

terrains mouillés du delta du Pô, dans les endroits où l'eau n'est

pas saumàtre. L'Ârimdo phragmites, en italien Cannella, végète là

avec une vigueur tout à lait remarquable; ses tiges, très robustes,

atteignent jusqu'à trois mètres de hauteur.

(2) Les barrages en roseaux ont l'inconvénient de se détériorer

rapidement ; ils nécessitent de fréquentes réparations, et doivent
être remplacées, au moins en partie, presque tous les ans. Déplus,
on n'est jamais sûr qu'il ne s'y produit pas quelque avarie, quelque
brèche livrant passage aux Poissons, et compromettant ainsi le

résultat de la pèche. M. le docteur Arthur Bellini a eu l'heureuse

idée de les remplacer par des treillages en fer qui. bien que d'un
prix plus élevé, n'en sont pas moins d'un emploi plus avantageux,
attendu qu'ils sont mobiles, au lieu d'être placés à demeure, qu'en
conséquence on les retire de l'eau pour les mettre à l'abri pendant
les époques de l'année où ils cessent d'être utiles, et qu'ils peuvent,
par suite, durer à peu près indéfiniment. Un lavoriero iormé de
claies en roseaux coûte environ 2,000 francs à établir; mais, par
suite des réparations et des Irais de main-d'œuvre qu'il nécessite

chaque année, au bout de dix ans ce barrage a coûté au proprié-'

taire enviion 14,000 francs. Etabli en fer. le même barrage revient

à 4,000 francs environ; mais, comme il est d'un entretien très peu
coûteux, au bout de dix ans de service l'appareil se trouve n'avoir

entraîné qu'une dépense totale de 10,000 francs.
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cento), au sommet duquel une ouverture o leur permet de

s'introduire dans la baldresca G, sorte de réduit formant

piège, où les I*oissons de taille un peu forte, comme les Bars

et les Muges, restent prisonniers. Mais les parois en roseaux

de la baldresca, aussi bien que les palissades de la bocca di

cento F, F, ne suffisent pas pour arrêter ni les menus Pois-

sons ni les Anguilles, qui traversent facilement ces barrages

et arrivent ainsi dans une dernière enceinte H, nommée cogo-

lare, dont la clôture J, J, épaisse palissade en roseaux très

serrés, est absolument infranchissable. En cherchant un pas-

sage, les Poissons rencontrent les ouvertures e, e, e, et vien-

nent samasser dans les réduits I, I, I, dits oîelle, situés dans

les trois angles de la cogolare. Les Anguilles s'accumulent

parfois en telle quantité dans ces réduits qu'elles y forment

un amoncellement dépassant la surface de l'eau.

Il est à noter que la pèche est surtout abondante par les

nuits sombres et orageuses ; elle est très peu fructueuse, au

contraire, lorsque les nuits sont claires. Quand la quantité de

Poissons qui cherchent à gagner la mer est trop considérable

et remplirait à l'excès les otelle, les vallanti allument des bra-

siers sur les bords des canaux ; la migration des xVnguilles

s'arrête aussitôt, pour reprendre son cours dès qu'on éteint

les feux.

Avec les Anguilles viennent aussi se prendre dans les otelle

des quantités prodigieuses d'Acquadelles [Atherina Rissoi),

petits Poissons que leur incroyable abondance (i) rend très

utiles ; les individus les plus gros, qui atteignent une dizaine

de centimètres de longueur, sont utilisés pour la préparation

de conserves en boites ou en barils, qui font l'objet d'un

commerce important; tandis que les plus petits constituent

une manne précieuse pour les Anguilles, lesquelles s'en

repaissent avidement et grossissent rapidement à ce régime.

Par les détails qui précèdent, on voit que les lavorieri, grâce

à leur Ingénieuse disposition, ne servent pas seulement à

capturer les Poissons, mais qu'ils font, en outre, de ceux-ci

un véritable triage.

Dans les otelle vient aussi se prendre la Crevette grise

[Crangon vulgaris), que l'on désigne à Comacchio sous le nom

1) Les Acquadelles sont pêcliées parfois en quantités telles qu'on
les emploie pour fumer les terres.



384 BULLETIN DE LA. SOCIÉTÉ d'aCCLIMATATION

de Squilla (l),et qui s'y pêche en assez grande abondance, ainsi

que la Crevette rose (Palœmon Squilla), nommée « Ecrevisse

deau salée » [Gambero cVacqua salsa). La lagune produit aussi

des quantités prodigieuses de Crabes communs {Carcinus

mcenas). En raison de leur petite taille les mâles (granzi)

ne sont guère employés que pour fumer les terres (2) ou

comme appât pour la pêche. Mais les femelles {masanetîe)

constituent un article courant de consommation, qui trouve

de nombreux amateurs. On les recherche surtout au moment
où ayant mué depuis peu. elles ont encore la carapace peu

résistante ; en cet état, elles sont désignées sous le nom de

molleche.

Si le principe sur lequel repose le mode d'exploitation des

valli est très simple, l'application n'en demande pas moins

des soins intelligents. Pour bien fonctionner, les larorieri

doivent être établis d'après certaines règles, et l'installation

de ces curieux labyrinthes relève de la science de l'ingé-

nieur, tandis que l'élevage du Poisson réclame une parfaite

connaissance des habitudes des diverses espèces cultivées,

'de leurs besoins, de leurs exigences physiologiques, pour

permettre d'obtenir, à' Sihord une montée abondante d'alevins,

puis une croissance rapide du Poisson. Ces connaissances

sont également nécessaires pour éviter, dans la mesure du

possible, certaines maladies qui, sévissant sur la population

des bassins, pourraient devenir ruineuses pour l'éleveur.

Les campi ont très peu de profondeur à Comacchio : de 00^60'

à 01^90, tout au plus ; aussi, pendant l'été, l'eau s'échaufïe-t-

elle beaucoup dans ces bassins et, quand sa température

arrive à dépasser certaines limites, le Poisson a beaucoup à

en souffrir, même les Anguilles, qui sont pourtant beaucoup

plus résistantes que les autres espèces. Dans certaines années,

exceptionnellement chaudes, on a vu se produire des morta-

lités telles que partout des monceaux de cadavres d'Anguil-

les empestaient l'air, et qu'il fallait se hâter de les enfouir

avec de la chaux. Ces Poissons périssaient atteints d'une

maladie qui a reçu le nom de peste rouge de l'Anguille, en

raison des épanchements sanguins sous-cutanés que présente

le corps du Poisson. En pareil cas, ce sont surtout les

(1) Dans la région de Venise et de Cliioggia, ce Crustaeé est

connu sous le nom de Schila.

(2) C'est un engrais très riche.
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Anguilles de belle taille, approchant de la maturité sexuelle,

qui sont le plus facilement atteintes par la maladie ; les

sujets plus jeunes sont beaucoup moins éprouvés.

C'est surtout l'excès de salure de l'eau, résultant de l'éva-

poration causée par la chaleur, qui amène les mortalités.

D'après les observations faites, les Bars périssent quand
l'eau marque 3° Beaumé ; les Acquadelles succombent à

3°o; les Muges à 4". Les Anguilles résistent parfois jusqu'à

6" et même plus. Mais une salure moins forte suffit parfois

pour leur attaquer la vue. Aussi trouve-t on assez fréquem-

ment, dans la lagune, des Anguilles atteintes de cécité pour
cette cause.

Bien qu'en raison de sa salure l'eau des campi gèle moins
facilement que celle d'étangs d'eau douce, il n'est pas rare

que ces bassins se couvrent de glace pendant l'hiver, et l'on

a vu, dans certaines années, la couche de glace atteindre ou

même dépasser 0™10 d'épaisseur. En pareille circonstance,

les Poissons ont beaucoup à souffrir du froid (1), et des

pertes sérieuses peuvent se produire (2). iiussi, depuis une
vingtaine d'années, a-ton desséché et mis en culture cer-

taines parties de la lagune qui, par suite de leur très faible

profondeur, se prêtaient mal à l'élevage du Poisson; environ

4,000 hectares de bassins ont ainsi été suprimés depuis

l'époque où M. Coste visita Comacchio. Néanmoins, la Ville,

à laquelle appartient, il est vrai, la plus grande partie de la

lagune, possède encore actuellement 39.000 hectares environ

de campi (3). Elle y récolte chaque année environ :

Anguilles... 600.000 kilos

Muges 150.000 kilos

Acquadelles. 100.000 kilos

Mais ces chiffres ne représentent guère que la moitié du

Poisson fourni parles bassins, attendu que les maraudeurs

en dérobent au moins autant. Le braconnage s'exerce, en

effet, sur une vaste échelle dans la lagune. Bien que la pêche

(1) Sous ce rapport, les raZJide Commacchio sont beaucoup moins
favorisées que celles de la région de Venise, dont les eaux, plus

profondes, varient moins souvent de température et se prêtent
mieux, par suite, à l'élevage du Bar et du Muge.

(2) En 18dO, une gelée très forte détruisit près de 1,300,000 kilos

de Poissons de toutes espèces.

(3) Le reste appartient à des particuliers, qui l'exploitent pour
leur propre compte.
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soit laissée libre pour les indigents dans les canaux, ainsi

que dans trois des valll appartenant à la Ville, les vols de

Poisson sont chose courante, même dans les valli constituant

des propriétés privées. Munis d'un filet spécial à mailles très

étroites, nommé stascico ou imbrocco, les Fiocinini (bracon-

niers de pèche) opèrent souvent dans les bassins de vérita-

bles rafles, capturant pêle-mêle toutes sortes de Poissons,

adultes, jeunes et simples alevins, et ils le font presque tou-

jours impunément, la justice fermant volontiers les yeux en

pareil cas, parce que le pays est extrêmement pauvre et que,

d'ordinaire, c'est une misère profonde qui conduit des mal-

heureux à commettre ces vols.

Les braconniers de profession ne sont pas, toutefois, les

seuls à dérober du Poisson; des incursions dans les valli sont

aussi faites quelquefois par les paysans des campagnes voi-

sines, malgré la surveillance exercée par des gardes à la

solde de la municipalité. Mais l'étendue des rives à surveil-

ler est telle que ces gardiani^ bien qu'au nombre d'environ

200, ne peuvent pas assurer partout une protection efficace.

Le personnel employé par la Ville à l'exploitation des valli

est également très considérable ; il comprend, en temps

ordinaire, outre une trentaine de commis aux écritures,

comptables, etc., quatre cents ouvriers et agents employés,

tant à la pêche proprement dite et aux diverses opérations

qui en découlent (préparation, emballage, expédition du

Poisson, etc.) qu'à l'entretien des bassins et des canaux, à

l'installation ou à la réparation des lavoiieri, à la manœuvre
des écluses, etc. Ce personnel permanent devient insuffisant

quand approche la saison de la pêche et pendant la durée de

celle-ci. Des ouvriers à la journée, des manœuvres, doivent

alors être engagés en grand nombre pour suffire à tous les

besoins du service, notamment au curage des canaux et à la

réparation des digues. L'effectif de ce personnel auxiliaire,

composé surtout de bateliers, atteint souvent un chifîre

de 800 ou 900 hommes.

Trois sortes d'embarcations sont employées dans la lagune

pour le service de la pêche : savoir : 1° les bartelli, bateaux à

voiles servant au transport des ouvriers ;
2° les barconi^ grands

bateaux larges et à fond plat dans lesquels le Poisson est

transporté des lavorieri aux ateliers de marinage; 3° enfin,,

les marotte ou burcki^ barques servant au transport des



UNE EXCURSION AUX PÊCHERIES DE COMACCHIO 387

Anguilles vivantes expédiées au loin par mer. Ce sont des

sortes de viviers flottants, dont les parois, percées de nom-
breuses ouvertures très étroites, permettent un renouvelle-

ment constant de l'eau à l'intérieur, lorsque la barque est en

mouvement; chacun de ces viviers peut recevoir jusqu'à

8.000 kilos d'Anguilles. 11 s'en fait de plus petits, nommés
marotelle, pour les transports à peu de distance.

Au moment même de la pêche, les Anguilles capturées

dans les otelle des larorieri sont recueillies dans des sortes de

corbeilles, puis, en attendant la vente ou l'expédition, on les

entrepose provisoirement dans d'autres récipients plus

grands, mais également en vannerie et de forme sphérique,

nommés bolleghe ou horgazzi, qui sont suspendus dans l'eau

à un câble tendu horizontalement. On laisse seulement

dépasser hors de l'eau la partie supérieure de ces récipients,

où se trouve une ouverture circulaire en forme de collet,

fermée hermétiquement par un couvercle en osier, afin de

rendre impossible toute fuite des Anguilles.

Ainsi que nous l'avons dit ci-dessus, c'est à l'arrière-saison

que se pratique la pêche. Les Anguilles adultes qui sont sur

le point de regagner la mer cessent de prendre de la nourri-

ture. On les désigne à Gomacchio sous le nom de femenali,

appliquant cette appellation aussi bien aux mâles qu'aux

femelles, bien que les sexes soient alors très faciles à distin-

guer (1). Ces Anguilles varient beaucoup de taille, et chaque

grosseur porte une appellation différente : on nomme sim-

plement Anguille les sujets de moins de trois livres, Anguil-

lacci ceux de trois à quatre livres, Rocche ceux de quatre à

cinq livres et, enfin, Miglioramenti ceux de cinq à six livres

et au-dessus (2), c'est-à-dire des pièces superbes. Le croquis

ci-contre (fig. 2), fait d'après une photographie prise sur

place, représente une de ces énormes Anguilles. D'après des

expériences dues à M. le docteur Bellini, sept années envi-

ron seraient nécessaires au Poisson pour atteindre de

pareilles dimensions ; mais, vers l'âge de quatre ou cinq ans,

lAnguille est déjà adulte et de taille marchande.

(1) Les sujets qui, non parvenus encore à l'état adulte, restent

dans la lagune, sont désignés sous le nom de pasc/wfi, par allusion

à ce fait qu'ils continuent à se nourrir.

(2) îl est arrivé, dit-on, de capturer en automne des Anguilles

atteignant jusqu'à 10 et même lo livres.

ass^^^^s
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Les Muges sont très abondants, le Muge céphale (Mugil

cephalus) en particulier. Cette espèce peut atteindre O'"4o de

longueur et un poids de 8 kilos; mais les sujets de cette

taille sont très rares à Comacchio. La croissance de cette

espèce est très rapide : les alevins qui, au printemps, arri-

vent de la mer où ils sont nés, n'ont guère que de 25 à 30 mil-

limètres de longueur quand ils pénètrent dans les Campi.

Dès le mois de septembre de la même année, beaucoup de

ces Poissons pèsent déjà de 100 à 150 grammes. Ils vivent

Fig. 2. Une belle Anguille de Comacchio.

toujours en troupes plus ou moins nombreuses
;
jamais on

n'en trouve d'isolés. Ce sont des Poissons très craintifs.

Lorsque, navigant en barque sur la lagune, on vient à ren-

contrer brusquement une de ces bandes de Muges, on voit

ceux-ci, pris de frayeur, fuir éperdument de tous côtés. Sou-

vent alors, dans leur affolement, ils s'élancent hors de l'eau

et, en retombant, produisent, vu leur grand nombre, un

bruit des plus curieux.
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Les Bars (Labrax lupus), dont la croissance n'est pas moins

rapide que celle des Muges, n'abondent pas, à beaucoup près

comme ceux-ci. Très recherchés sur les marchés, ils trou-

vent un écoulement facile dans l'Italie centrale et septen-

trionale, ainsi que sur quelques points du midi de la France.

Il en est de même des Muges, qui se vendent généralement

de 60 à 68 fr. les 100 kilos. Les Anguilles atteignent un prix

un peu plus élevé : 77 f r. environ les 100 kilos ; quant aux
Acquadelles, elles ne se vendent qu'une vingtaine de francs,

à l'état frais.

Il convient de rappeler, en effet, que deux sortes de com-
merce de Poisson se pratiquent à Comacchio : le commerce
de Poisson frais et le commerce de Poisson préparé.

Les Muges et les Bars sont toujours expédiés à l'état frais
;

mais les autres espèces sont le plus souvent préparées.

Les Anguilles de belle taille sont rôties à la broche. Un
ouvrier, nommé tagliatore (tailleur), coupe avec une petite

hache la tète et la queue de l'Anguille et débite celle-ci en

tronçons d'une longueur de 0"ilO à 0°il2, que des femmes
enfilent dans des broches et qu'elles font griller devant un
feu clair, entretenu dans de grandes cheminées, qui reçoi-

vent chacune sept ou huit broches.

La graisse qui s'écoule des Anguilles rôties est recueillie

pour servir à frire d'autres Poissons. Les Acquadelles et les

Anguilles trop petites pour pouvoir être grillées devant le

feu, sont frites à la poêle, dans un mélange de cette graisse

et d'huile d'olive (1) après avoir été roulées dans de la

farine.

Ces Poissons frits sont, aussi bien que les tronçons d'An-

guilles grillées, mis à égouter et à refroidir dans des cor

beilles à claire-voie; puis on les arrange méthodiquement

dans des barils ayant, les uns la forme de tonneaux ordi-

naires, les autres celle d'un cône tronqué (2). Ces derniers,

de petite dimension, sont dits zangoli. On y dispose les Pois-

sons avec régularité, comme on le fait ailleurs pour l'emba-

rillage des Harengs ou des Sardines; puis on les arrose d'un

mélange de vinaigre très fort et de sel gris (3). On ferme

(1) On n'emploie que de l'huile de première qualité, venant géné-
ralement des environs d'Ancône.

(2) Ces barils, de différentes dimensions, contiennent 27, 55 ou
73 kilos de Poisson.

(3) Les proportions du mélange sont 100 kilos de vinaigre et

10 kilos de sel.
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ensuite les barils et l'on obstrue toutes les fissures avec des

lanières de roseaux, de façon à empêcher l'évaporation du
liquide conservateur et l'introduction de l'air.

On conserve également les Poissons venant de la lagune eu

les exposant à la fumée et à l'air chaud d'une cheminée,

après les avoir imprégnés d'une saumure très forte, dite

salamoja, dans laquelle les Anguilles sont plongées,

Ces travaux occupent un très grand nombre d'ouvriers et,

outre les usines appartenant à la ville, il en est d'autres

appartenant à des particuliers et occupant aussi un nom-
breux personnel. Quelques-unes de ces usines sont, en effet,

très importantes, telle est notamment celle appartenant à

M. Bellini, où l'on prépare jusqu'à 10.000 kilos d'Anguilles

rôties par jour, et environ 200. 000 itilos d'Acquadelles cha-

que saison. Nous donnerons une idée de l'importance de

cette superbe exploitation en disant que le cellier de l'éta-

blissement, vaste sous-sol de 100 mètres de long sur 30 mè-
tres de large, renferme 50 réservoirs, chacun de 150 hecto-

litres, pour Tentreposage du vinaigre (soit déjà prêt à être

utilisé, soit encore à l'état de vin) employé à la préparation

des conserves de Poisson. L'usine fabrique elle-même le

vinaigre qu'elle emploie, vinaigre auquel il est nécessaire de

donner beaucoup de force. C'est principalement de Sicile

qu'est tiré le vin employé à cette fabrication.

Il n'est pas inutile, en terminant cette note déjà longue et

néanmoins fort incomplète sur les pêcheries de Comacchio,

de signaler que des établissements analogues pourraient,

avec avantage, être créés sur nos côtes de la Méditerranée,

où de nombreux étangs en communication avec la mer se

prêteraient admirablement à l'installation de pêcheries.

Déjà, il est vrai, sur les bords de l'étang de Berre, aux

Martigues, au Jaï de Bolmon, et surtout dans l'étang de

Caronte, vers Port-de-Bouc, existent un certain nombre
d'appareils de pêche, désignés sous le nom de bordigues

et rappelant, par leur genre de construction, ceux qui sont

employés à Comacchio ; mais le type en paraît bien défec-

tueux quand on le compare aux larorieri italiens, et il est

évident qu'en s'inspirant de la disposition de ceux ci, les

propriétaires de bordigues pourraient considérablement

améliorer leurs appareils de pêche et, par suite, en aug-

menter de beaucoup le rendement.



AGAVE RIGIDA

Par Ch. RIVIÈRE

Une expérience à faire : si le bourgeon vivipare des nom-

breuses variétés ou formes de VAgave rigida reproduit exac-

tement ces dernières, en serait-il de même du semis?

L'Agave n^'irfa Miller, très en vue en ce moment à cause de

ses qualités filifères, avait donné naissance à plusieurs races

ou variétés qui ont entre elles des différences si marquées,

surtout dans leur faciès, que des auteurs en ont fait des

espèces : Agave sisakma^ ixtly, houlletiana, elongata, etc., la

première inerme, d'autres plus ou moins épineuses par rap-

port au type.

Pour établir que ces prétendues espèces dérivaient d'un

type unique, le Di' Weber, après Engelmann, insistait sur

un caractère botanique commun à toutes ces Plantes et qui

réside dans une bampe candélabriforme portant des bourgeons

vivipares ou bulbilles.

Cependant, par exception, j'ai signalé qu'une Plante qui

n'appartient pas à cette espèce, un des plus beaux représen-

tants du genre. Agave coccinea a parfois sur sa hampe candé-

labriforme des bourgeons vivipares.

Dans un autre groupe la hampe spiciforme de V Agave polya-

canthaporte des bourgeons foliaires.

Les bulbilles ou bourgeons vivipares reproduisent exacte-

ment la Plante, variété ou race dont ils sont issus, tout

comme les bourgeons qui se sont développés à l'aisselle des

feuilles, à la base du sujet ou sur ses stolons : comme la

«Plante qui les porte, ils sont épineux ou inermes. Cependant

ce bourgeon vivipare. Plante minuscule, n'a pas toujours

dans le jeune âge le même faciès qu'il a par la suite : en

effet, pour citer un exemple, ce n'est que tard que YAgave

houlletiana a des feuilles larges et prend sa teinte glauque

puis argentée qui fait la beauté de cette Plante.

La question que je pose est celle-ci : pour tâcher de faire
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par des expériences raisonnées la preuve scientifique de

l'origine des Plantes que l'on dit être dérivées de VAgace

rigida;

i" Sur les ramifications de la hampe candélahriforme de

ces Plantes naissent après la floraison, ordinairement quand

la maturité de la'capsule est complète, à côté de cette der-

nière, des bourgeons vivipares qui se détachent à un certain

degré de leur développement et qui est un des moyeus de

de multiplication de la Plante.

2' Si ce bourgeon vivipare comme dans toute mulliplica-

tion agame, reproduit exactement la Plante dont il est issu,

le semis de ces mêmes Plantes reproduira- t-il le type origi-

naire, Agaverigida^ à feuilles courtes, étroites, très épineuses?

En d'autres termes obtiendrait-on ce type primitif, pour ne

citer que quelques exemples, du semis de la Plante la plus

molle. Agave Itoulletiana, ou de la planté inerme la plus

recherchée par l'industrie. Agave sisalana?

Dans le cas contraire on se trouverait en présence de races

lixées.

'Pour ces expériences parallèles, je tiens gracieusement à la

disposition des expérimentateurs, des graines et des bour-

geons vivipares de quelques-unes de ces Plantes : les bour-

geons vivipares, comme témoins.

Je crois cette expérience utile en pratique et du plus haut

intérêt en morphologie végétale, je ne crois pas qu'elle ait

été tentée et je suis certain qu'elle mérite d'attirer l'atten-

tion des acclimateurs et de nos collègues chefs de Jardins

botaniques ou de stations d'essais.

Je prie donc la SorÀété d'Acclimatation de faire connaître

la question posée à l'aide de sa publication autorisée.



LE

CHEMIN DE FER TRANSSAHARIEN

DE LA MÉDITERRANÉE AU LAC TCHAD

SON IMPOSSIBILITÉ AU POINT DE AUE COMMERCIAL [SUite]

Par H. COURTET

Membre de la Mission scientifique Cliari-Lac Tcliad

III

Possibilité de trouver les produits d'exportation

COTOX

Citons d'abord quelques passages du projet concernant

la production du coton dans la région du Tchad :

P. 325. — « Disons dès maintenant que la région du
Tchad avec les inondations régulières du lac et de ses

principaux tributaires, s'étendant sur une surface d'en-

viron 20.000 kilomètres carrés, soit 2.000.000 d'hectares,

apparaît comme destinée à devenir l'une des grandes con-

trées du globe, productrice du coton valant par exemple
le Turkestan... »

P. 343. — « Rien ne ressemble plus à l'Egypte que la

région du Tchad ; c'est un climat analogue avec plus de

conditions de salubrité pour l'Européen, grâce à la fraî-

cheur des nuits en hiver...

C'est une population de même nature, industrieuse, la-

borieuse et douce... enfin et surtout, tout ce Soudan cen-

tral et, en particulier, les rives du Tchad, sont des pays
d'inondations régulières ; des étendues considérables de

terrain, des centaines de mille hectares, sinon même un
ou deux millions d'hectares, sont généralement couvertes

cha^'^ue année par les crues du lac et des 5"rands cours

d'eau qui s'y jettent, le Komadougou, le Chari, le Bahr-
el-Ghazal, etc.' Et ces inondations régulières ont les mêmes
principes fécondants dans ce centre de l'Afrique que dans
le nord-est du même continent. »
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P. 347. — « Il paraît donc assez modéré d'évaluer à

1 million d'hectares ou 10.000 kilomètres carrés les super-

ficies inondées lors des fortes crues ; ce chiffre doit être

considérablement augmenté si l'on tient compte des inon-

dations des cours d'eau qui se jettent dans le Tchad : Ko-

madougou, Ghari, Logone, etc.

Des inondations périodiques d'eau douce sous un climat

tropical, une terre noire, partie sablonneuse, partie argi-

leuse, des débris de coquilles lacustres, tout cela avec la

fréquence des cultures de coton et de mil, ce sont des

promesses d'une magnifique prospérité agricole. »

P. 406. — « Le principal produit usuel d'exportation,

toutefois, serait le coton. On a vu plus haut combien le

Soudan central, la contrée du Tchad, est prédestiné à de-

venir une grande région cotonnière ; le coton s'y trouve

déjà cultivé partout, malgré l'insécurité du pays et l'ab-

sence de grands débouchés : les inondations régulières du
Tchad et des cours d'eau qui y aboutissent, comme le

Komadougou et le Ghari, font de cette partie du Soudan,
une sorte d'Egypte, à laquelle la sécurité seule et la direc-

tion industrielle ont manqué jusqu'ici. Il est très modeste

de penser qu'avec le temps, la région du Tchad rivalisera,

pour la production cotonnière, avec le Turkestan et avec

l'Egypte quand elle jouira de la même sécurité et qu'une

habile direction européenne s'y sera introduite : il est

modéré de penser que 250.000 à 300.000 hectares, la plu-

part inondés, pourront être plantés en se précieux textile

dont le monde n'aura jamais assez, et que la quantité

exportable- atteindra 60 à 70.000 tonnes ; n'en comptons

que 50.000... »

Impossibilité de la production du coton par suite

de la faible densité de la population

La région du Tchad est donc comparée à l'Egypte pour

la production future du coton.

L'Egypte produit annuellement près de 300.000.000 de

kilogrammes de coton avec une population de 10.000.000

d'habitants environ, soit 30 kilogrammes par habitant.

Si nous appliquons ce chiffre de 30 kilogrammes à la

région du Tchad, pour que cette région produise 50.000.000
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de kilogrammes, il faut qu'elle possède 1.666.666 habi-

tants, soit 1.700.000. •

•

La production de ce coton est basée sur un rendement
brut à l'hectare de 800 kilogrammes ou un rendement net

de 240 à 280 kilogrammes en moyenne (1).

En supposant que les terrains du Tchad soient propres

à la culture industrielle du coton, il ne serait néanmoins
pas prudent de se baser sur un semblable rendement.

Dans les régions les plus favorables du Haut-Niger :

Sévaré, N'Dorabougou, San, Koulikoro, les plus forts

rendements en coton brut ont été de 420 et 458 kilogram-

mes, et on se base pour l'exploitation en cours (1905-1906)

sur un rendement brut moyen de 300 kilogrammes à

l'hectare, qui donneront comme rendement net 100 kilo-

grammes
L'augmentation dans la production étant occasionnée

par un plus grand nombre de capsules sur le plant, et

par une plus grande abondance de fibres dans les capsu-

les, il résulte de ce fait, que la main-d'œuvre nécessaire à

la culture proprement dite est la même dans les deux cas,

et que la main-d'œuvre nécessaire à la récolte est seule

augmentée. Si les terrains du Tchad ne sont pas suscep-

tibles de produire en moyenne 260 kilogrammes de coton

net à l'hectare, ce n'est pas 1.700.000 habitants qu'il faudra

pour produire les 50.000.000 de kilogrammes prévus, mais
beaucoup plus.

En admettant que les 300.000 hectares donnés comme
susceptibles d'être cultivés en coton s'étendent sur une
bande moyenne de 100 kilomètres de largeur sur le pour-

tour du Tchad, comme le développement de ce pourtour

est d'environ 700 kilomètres, on aura une surface de 70.000

kilomètres carrés sur laquelle devront être répartis les

habitants nécessaires à la culture. En admettant le chiffre

de 1.700.000 habitants, on aura une densité de 24^^,3 par

kilomètre carré."

Or dans son ensemble, la Nigeria septentrionale ne dos-

sède que lO'', 3 par kilomètre carré, et le Bornou anglais

n'en possède que 9,7.

Nos possessions riveraines, le Eanem, les îles du Tchad,

les territoires de Massakori et de, Fort-Lamy, ne possèdent

(1) La récolte américaine de 1905-1906 n'a donné que 208 kilos

à l'hectare.

iiiiiir"iiiii - iinnriiMliifMmiii 1
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qu'une densité de i^\ 3 par kilomètre carré, et toutes nos
possessions du Haut-Chari, du Chari et du Tchad (de l'Ou-

bangui au Kanem), en y joignant le Dar Rounga et le

Ouadaï n'ont qu'une densité de l'^l.

Si on établit la moyenne de la densité du Bornou an-

glais et de nos possessions riveraines du Tchad on a 5''

par kilomètre carré, quand elle devrait être sur le pour-

tour du Tchad de 24^% 3.

De toutes ces données il résulte qu'il est impossible de

trouver sur le pourtour du Tchad la main-d'œuvre néces-

saire pour produire 50.000 tonnes de coton.

Impossibilité de la production du coton par suite

de la r)iauvaise cjualité du sol et du nianciue d'eau douce.

La région du Tchad n'est malheureusement pas une se-

conde Egypte, et ce n'est pas parce qu'on y rencontre,

cultivé par impérieuse nécessité dans certains endroits,

itn coton dont notre industrie pourrait difficilement tirer

parti, qu'on peut affirmer que la culture de ce produit,

en vue de son utilisation industrielle est appelée à un bril-

lant avenir. Il faut au coton im sol ayant un degré de fer-

tilité que le sol de cette région ne possède pas, et partout

où les eaux ne peuvent être utilisées pour lïrrigation, il

faut que les pluies fournissent une hauteur d'eau de

mètre 70 au moins. En outre il y a lieu d'ajouter, que si

les inondations du Nil sont fertilisantes, il n'en est pas de

même des inondations du Tchad, car elles sont alcalines,

et après le retrait ou l'évaporation des eaux, il reste dans

les dépressions des croûtes cristallines de sels divers (car-

bonate de soude, sulfate de soude, etc ). (1)

On peut considérer le Tchad comme la limite méridio-

nale d'une vaste région du Centre africain, s'étendant au

Nord jusqu'à Bilma, à l'Ouest jusqu'à Agadès, et à l'Est

jusqu'au Dar Ouara (18'' de latitude env. et 20° de longi-

tude), et dans laquelle abondent les sols alcalins.

Les principaux gisements alcalins de cette région, sont

ceux de l'oasis de Bilma, du Dar Ouara et cl'Agadès.

(1) Les sels de la région du Tchad. — Comptes rendus de l'Aca-
démie des vSciences, T. CXL, 30 janvier 1905.

Eésultats minéralogiques et géologiques de récentes exxjlorations
dans l'Afrique Occidentale française et dans la région du Tchad.
A. Lacroix. — Kevuc Coloniale, 1905.
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Au sud-est du Tchad on ne rencontre plus de sols alcalins

proprement dits, mais il a été constaté par des analyses (1)

que les terres des cultures de Mandjafa, poste situé sur le

Ghari (190 kilomètres environ à vol d'oiseau du Tchad),
et celles de Bousso (330 kilomètres environ à vol d'oiseau

du Tchad) sont sodiques, et en outre que le sol de la ga-

lerie forestière du ruisseau Boro, au sud-est de Ndélé,

c'est-à-dire à l'extrême limite du bassin du Chari (810 ki-

lomètres du Tchad), contient une notable proportion de

soude.

La région du Tchad est en réalité une vaste cuvette où
sont venus s'accumuler, provenant parfois de très loin,

des éléments alcalins dissous et entraînés par les eaux,

et le sol de cette région est imprégné de ces éléments.

Jusqu'à une distance parfois considérable du lac, les

puits en général ne fournissent que de l'eau plus ou moins
alcaline, et les mares sont fortement alcalines. Dans le

lac, les eaux « ne sont douces — et encore ! — qu'à l'em-

bouchure du Chari et de la Komadougou-Yoobé, partout

ailleurs elles sont saumâtres, et leur degré de salinité aug-

mente au fur et à mesure qu'on s'éloigne des deux embou-
chures ». Dans les lagunes stagnantes des archipels « nous

avons trouvé de l'eau tellement chargée de sel qu'elle était

absolument impropre à la consommation, et que le bétail

refusait de s'y abreuver quelque assoiffé qu'il fût » (2)

Ce n'est certainement pas dans une semblable région

que l'on peut songer à la culture du coton.

En outre, le Kanem qui confine au lac est un pays dé-

sertique, et sur la carte dressée par M. le capitaine Tilho,

le nord et l'ouest du lac au nord de la Komadougou, sont

indiqués comme zones désertiques.

Si ces pays recevaient comme eau pluviale une hauteur

de m. 70 nécessaire au minimum à la culture du coton,

ils ne seraient pas indiqués comme désertiques.

Pour terminer donnons ici l'analyse des terres des

cultures de Mandjafa et de Bousso, considérées comme
fertiles comparativement à celles du pourtour du Tchad.

(1) BuUpA'di de la Société chimique de Paris, 3^ série, T. 33, 1905.

(2) Capitaine Tilho. — Exploration du lac Tchad. — Bulletin de

la Société de Géographie, 1906, n^ 3.

^lêîîte^iA. ,:'-:^"ï!a«i^.s?? ^ûm-^..-^ iSMîmm^.. jmm
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BOUSSO MAND.IAFA
Surface du sol. Sous-sol Surface du sol Sous-sol

0/00 0/00 de à 1"^ de de là 3"

profondeur de profon-

0/00 deurO/OO

Azote 0.80 2.25 2.60 0.96

Acide phosphorique. Traces Traces Traces 0.19

Chaux Traces Traces 4.80 Traces

Potasse 0.46 Traces 0.49 0.28

Soude 2.00 2.34 0.91 2.47

Magnésie Traces Traces Traces Traces

Etablissons maintenant quelques comparaisons :

Classification des sols tropicaux d'après leur composition

chimique (Wolhtmann).

Sols très riches Sols de bonne Sols insuf-

0/0 qualité 0/0 fitauts 0/0

Azote Plusde0,2 0,1 0,05

Calcaire avec magnésie.. — 1,0 0,4 0,2

Acide phosphorique — 0,2 0,1 0,06

Potasse — 0,2 0,1 0,05

Le Coton, par H. Lecomte. « Le coton et les graines,

c'est-à-dire les parties de la plante qui sont prélevées à

titre de récolte, enlèvent au sol une quantité considérable

de potasse, d'acide phosphorique et de magnésie. Les sols

sur lesquels on se propose 'de cultiver le coton doivent

donc contenir ces diverses substances sous une forme

utilisable «.

La fumeure des plantes tropicales. «Le cotonnier exige

un sol profond, perméable, silico-argileux ; sa racine

pivotante s'enfonce quelquefois à plus d'un mètre de pro-

fondeur pour puiser dans le sous-sol l'humidité qui lui

est nécessaire pendant le cours de sa végétation, d'une du-

rée de quatre mois et demi à cinq mois ».

En résumé, le manque d'eau, l'alcalinité et le peu de

fertilité du sol, ne permettent pas la culture du coton

industriel dans la région du Tchad.

PEAUX ET DÉPOUILLES D'ANIMAUX

L'exportation de ce genre de produits étant subordonnée

à l'existence d'une population de 15.000.000 d'habitants

t
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dans la zone d'attraction du Transsaharien, si cette popu-

lation existe réellement, ce que nous examinerons r>lus

loin," les produits existeront vraisemblablement aussi.

INDIGO

L'indigo existe évidemment dans le Centre africain et

les indigènes l'utilisent pour teindre les bandes d'étoffe

grossière qu'ils confectionnent avec le coton. Mais il est

certain qu'on ne saurait le cultiver dans un but industriel.

L'indigo n'est pas un produit qui s'exporte brut, il faut

traiter la plante, et pour cela installer dans les centres de

culture des indigoteries coûteuses avec un personnel

expérimenté.

L'industrie de l'indigo périclite dans l'Inde où elle était

autrefois si prospère, comment pourrait-elle réussir dans

le Centre africain ?

Il ne faut donc pas compter sur l'indigo comme élément

d'échange.

NOIX DE KOLA

La noix de kola n'existe que dans certaines zones privi-

légiées de la Guinée française, de la colonie anglaise de

Sierra-Leone, de la Côte d'Ivoire et de Gold-Coast.

Il existe encore au Congo une autre noix de kola mais

beaucoup moins estimée, sa limite extrême est Bangui,

et dans nos territoires on ne la rencontre plus au nord de

ce point.

On a vu évidemment la noix de kola dans le Centre afri-

cain, rarement au Tchad, mais comme marchandise ap-

portée par les caravanes. Il est même vraisemblable que

quelques noix de kola ont atteint Mourzouk.
Il ne saurait donc être question de ce produit comme

élément d'échange.

ESSENCES COLORANTES OU ODORANTES

Les essences colorantes, bois tinctoriaux, écorces tinc-

toriales et autres, sont très rares dans les régions saha-

riennes, elles appartiennent plutôt aux régions copieuse-

ment arrosées, aux forêts équatoriales surtout, et ce n'est
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pas dans la zone d'attraction du Transsaharien du Tchad
qu'il faut aller chercher de semblables régions.

Quant aux essences odorantes ou à produits odorants

que l'on pourrait comparer au camphrier, santal, carda-

mone, vétiver, géranium, ambrette, etc. et qui pourraient

fournir des produits d'échange de valeur, on peut dire

qu'il n'en existe pas.
Mais si les mots « essences odorantes » s'appliquent à

des produits animaux on pourrait trouver quelques kilo-

grammes de musc de civette.

HENNÉ (LaK^onii inermis)

Le henné existe dans les villages et les centres de l'Aïr,

ayant sans doute été importé, et où on l'utilise comme pro-

duit tinctorial.

Mais nous pensons qu'il serait bien difficile d'en récol-

ter quelques tonnes sur tout le parcours, à moins toutefois

de le faire cultiver comme produit agricole, ce qui parait

bien problématique.

Il existe des régions africaines beaucoup plus favorisées

que le Sahara et l'Aïr pour la culture du henné. Dans tout

le Sénégal par exemple où il existe rarement, sauf dans

les parties désertiques à l'état spontané — et encore y est-

il bien spontané — il est planté par les indigènes autour

des cases et y atteint parfois la taille d'un petit arbre,

cependant on ne l'exploite pas pour l'exportation.

(.1 suivre)



DEJEUNER AMICAL DU 21 MAI 1907

Le 2' Mai 1907 eut lieu au restaurant du jardin des

l'iante^ place Valhubert, sous la présidence de M. Ed. Peirier,

le déiejMier amical annuel marquant la lin des travaux de

la sess.on. Une ])artie des Membres habitant Paris et même
la banlieue s'étaient empressés de répondre à la convoca-

tion que le Bureau avait envoyée.

On 1* "^narquait parmi l'assistance : MM. Ed. Perrier, pré-

sideni Jules de Guerne, Raveret Watlel, Bois, vice-prési-

dents , Maurice Loyer, secrétaire-général; Raymond Le

Fort, •J'ebreuil, dOrfeuille, Wuirion, Trouessart, Magaud
d'Aubusson, Bouel, membres du Conseil ; Clément. Mailles,

Ronsseray, Royer. Foucher, Erbeau, Poisson, Lasalle,

Crepin, Duriez, D"" Loisel, D' Ledé, Albertin, Piollet,

Royer, Messener, Roussel, Pellegrin, Bruyère, Sauvinet,

Labroy, Loyer, etc. Des annexes avaient dû être ajoutées

à la grande table.

L'année précédente, et pour reprendre les termes propres

du procès-verbal, au dessei't, M. Ed. Perrier, président, avait

l'ait remarquer que, sauf l'excellente omelette faite avec des

œufs de Nandou apportés par M. Debreuil, le menu ne com-

])orlait, à sa grande surprise, aucun plat fourni par des

animaux étrangers acclimatés ou par des plantes étrangères,

et il terminait en exprimant l'espoir qu'au. déjeuuer prochain

les membres de la Société sauraient mettre à contrib ition et

vo' ères, et viviers, et jardins, pour fournir un uienu d'accli-

maleurs, permettant de constater les résultats pratiques des

travaux de la Société.

Notre président a été servi à souhait cette année. Aussi,

est-ce sur le menu du déjeuner qu'il convient d'attirer parti-

culièrement l'attention.

D'abord, en guise d'apéritif, dégustation de Kouinys îartare,

provenant de M. Erbeau.

Puis gigantesque omelette aux œufs d'Autruche, envoyés

d'Algérie par M. Rivière. Cette omelette est de confection

difficile. D'abord, le blanc est trop abondant, il faut donc,

après avoir vidé les œufs dans un récipient, enlever une
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certaine partie de ce blanc pour arriver à Ja proportion que
nous aimons dans les œufs de poule ; ensuite il faut surveiller

rigoureusemenl la cuisson, de façon à éviter le goût de

roussi.

M. Chaiiey-Poutiau, de Lommel, Belgique, avait cru pou-

voir envoyer une friture de Poissons-Chats, qu'il élève à

merveille dans ses étangs ; mais par suite d'une recrudes-

cence de température, les Poissons-Chats refusèrent obstiné-

ment de se laisser capturer. Notre collègue nous adressa à

la place un énorme Salmo salar qui arriva à temps pour

faire oublier l'obstination des Poissons-Chats, dont on pourra

reparier au déjeuner procbain.

Mouton du Dahomey des élevages de la Société. Ce plat fut

servi d'abord en ragoût aux carottes et ensuite comme rôti.

Ignames de Chine à la crème, provenant des cultures de

M, l'abbé Meuley (aumônier des Invalides), à Montgeron

(Seine-et-Oise).

Oies de Pharaon rôties, provenant des élevages de la

Société.

Salade au Vinaigre de miel offert par M. Debreuil.

Haricots du Hamma, envoyés d'Algérie par M. Rivière,

Sorbets au lait de Chèvre Mambrine, lait envoyé par M. Cre-

pin, de ses élevages de Brunoy (Seine-et-Oise).

Fromage de Chèwe, provenant des élevages de M. Valois.

Confiture d'orange Lumie, envoyée d'Algérie par M. Rivière.

Fruits de Cereiis (cactée), envoyés de Villefranche-sur-Mer.

par M. Roland-Gosselin.

Hydromel sec et doux, provenant des ruches de M. Ronsseray.

à Fleury-Meudon. L'hydromel sec a été dégusté au début du

repas, et il a fallu avertir les convives que ce n'était pas du

vin blanc qu'ils dégustaient mais de l'hydromel. L'hydromel

doux a été dégusté au dessert.

Voilà une énumération sérieuse, et il faut ajouter qu'il y
a déjà des engagements pris pour le déjeuner prochain, c'est-

à-dire pour Mai 1908.

Ajoutons encore que des remerciements unanimes furent

adressés aux généreux donateurs présents, et que des lettres

signées par un grand nombre de convives furent adressées

aux donateurs absents.

Après le déjeuner eut lieu, sous la direction de M. Boi^,

une agréable et instructive promenade dans le Jardin bota-

nique du Muséum d'Histoire naturelle.
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DE LA MÉDITERRANÉE AU LAC TCHAD

ON LMP'OSSIlilLITÊ AU POINT J)E VUE COMMERCIAL [SUitc]

Pav H. COURTET

Membre de la Mission scientifique Chari-Lac Teliad

CAOUTCHOUC

Le caoutchouc destiné à alimenter le trafic viendrait

du Haut-Oubangui et du nord de la foret équatoriale.

Sur une carte de l'Afrique à échelle restreinte, où les

distances ne se voient que conventionnellement, c'est-à-

dire ne se voient pas du tout, il est facile de faire franchir

la distance de 1.400 à 1.500 kilomètres environ à vol d'oi-

seau, au caoutchouc que l'on recueille sans nos établisse-

ments du Haut-Oubangui proprement dit, pour le faire

arriver au point terminus du Transsaharien. Mais il n'en

est pas de même dans l'exécution, et les quelques centai-

nes de tonnes de caoutchouc que nous recueillons dans

tout le Haut-Oubangui continueront vraisemblablement à

être évacuées par le Congo.

On peut objecter qu'il existe encore du caoutchouc dans

le Haut-Chari, ou mieux encore dans le bassin du Chari.

Le fait est vrai, le territoire de Fort-Crampel et le pays de

Snoussi en fournissaient quelc[ues tonnes au moment où

la mission Chari-Tchad a visité ces régions (i902-if>03),

mais quelques tonnes seulement. La limite de la liane à

caoutchouc exploitable n'atteint pas le 9° de latitude (1).

(1) Nouvelles Archives des Missions scientifiques, T. XIII, 190.) :

Carte économique de la Mission scientifique Chari-Lac Tchad, dres«

«ée iDar M. Coui'tet (Henri), membre de la mission.
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Ndélé capitale des Etats de Snoussi est environ à 850 ki-

lomètres à vol d'oiseau du Tchad ; Fort-Crampel égale-

ment à 850 kilomètes environ.

Ces deux centres réunis, si on exploitait toutes les lianes,

ne pourraient sans doute pas fournir un contingent annuel
de 50 tonnes, qui vraisemblablement continueraient aussi

à être évacuées par TOubangui.
li existe encore quelques lianes à caoutchouc au voisi-

nage de Laï, centre situé sur le Logone à plus de 4C0 kilo-

mètres à vol d'oiseau du Tchad.

GOMME

Comme gomme il ne faut comprendre que la gomme
arabique, car une foule d'autres acacias des régions déser-

tiques ou sub-désertiques fournissent aussi de la gomme,
mais sans valeur. Nous ne considérons donc comme gom-
miers dans les régions qui nous intéressent que Vacacia

arabica et ses variétés, et Vacacia verek.

Vacacia arabica et Vacacia verek existent sur le parcours

du Transsaharien au sud du 20° de latitude jusqu'au

Tchad, c'est-à-dire de l'Aïr au Tchad. Mais nulle nart

dans ces régions on ne signale de forêts de gommiers
comm.e celles de Sahel, de El Hiébar, de Al Fatak, et

celles moins importantes du Djolof, qui fournissent la

gomme du Sénégal. On ne les signale même pas en bos-

quets d'une certaine étendue, et ils n'existent en réalité

qu'en individus disséminés. Dans ces conditions, il ne faut

compter que sur une exportation insignifiante sinon nulle.

ŒUFS

Ce ne sont pas les quelques poules de petite race que
l'on rencontre de l'Aïr au Tchad qui peuvent fournir des

œufs pour l'exportation. En supposant même qu'on veuille

exporter les quelques œufs que l'on pourrait recueillir,

dans quel état ces œufs- arriveraient-ils après un voyage

d'une vingtaine de jours, dans des wagons surchauffés

par les rayons solaires.
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FRUITS TROPICAUX

Comme arbres fruitiers susceptibles de fournir des

produits à l'exportation, il n'existe que des figuiers deve-

nant de plus en plus rares au fur et à mesure qu'on s'éloi-

gne de l'Algérie . Ils disparaissent dans le Sahara et on en

retrouve quelques uns vers le Tchad dans les régions

Zinder-Bornou. Dans ces dernières régions il existe quel-

ques citronniers.

Il ne saurait être question de dattiers en nombre insuf-

fisant pour les besoins de la population, sauf en Algérie

proprement dite. Puisqu'on veut importer des dattss,

c'est qu'on n'en a pas à exporter.

Dans les régions Zinder-Bornou, le papayer existe, mais

son fruit moins consistant qu'un melon n'est pas un pro-

duit d'exportation.

TAB.AC

Pour être cultivé pour l'industrie, le tabac exige des con-

ditions de sol qu'il serait difficile de rencontrer dans les

régions sahariennes et dans la région du Tchad.

LUXERAI DE CUI\RE

Au sujet de cet important produit le projet dit (p. 414) :

« L'existence d'abondants gisements cuprifères dans la ré-

gion du Tchad étant ainsi établie »

En réalité la possibilité de rencontrer du minerai de

cuivre n'est basée que sur ce fait, que les habitants de l'Aïr

de Zinder et de tout le Soudan possèdent des ornements
en cuivre, ce qui est réellement insuffisant pour expli-

quer la présence de gisements exploitables.

Il n'est nullement démontré que des mines de cuivre

exploitables existent au sud-ouest de l'Aïr, et jusqu'à ce

qu'une prospection et des échantillons aient confirmé les

renseignements recueillis par Barth, le fait reste très pro-

blématique.

Un filon cuprifère existe à Hofrat-en-Nehas, sur le Bahr-

el-Arab, bassin du Haut-Nil, c'est-à-dire à une distance

d'environ 1.000 kilomètres du Tchad.



i06 UULLinJN DE LA SOCIÉTÉ U ACCLIMATATION

L'existence d'abondants gisements cuprifères dans la

région du Tchad n'est donc nullement établie, et le serait-

elle, il faudrait encore que le minerai soit très riche de

façon à être transporté brut, car il serait peut être diffi-

cile de trouver dans la région le combustible nécessaire à

la réduction.

Dans le Kanem, l'est du Tchad, le Bas-Ghari, le Ba-

guirmi, le Ouadaï, le Dar Rounga, et le pays de Snoussi,

le cuivre qu'on y rencontre et les ornements en cuivre,

viennent de la Tripolitaine, apportés par les caravanes,

et il en est de même de l'étain. Il a été prouvé que le Sul-

tan Snoussi disséminait les métaux qu'il recevait par l'in-

termédiaire du Ouadaï, jusque dans le Haut-Kouango,

c'est-à-dire jusque dans le bassin de l'Oubangui.

MINERAIS DE PLOiMB, JDE ZINC ET D ETAIN

Aucun fait minéralogique n'autorise à dire que le

plomb, le zinc et l'étain, existent au sud de Biskra dans la

zone d'attraction du Transsaharien, dans FAïr, ^)asis de

Bilma, le territoire de Zinder et dans la région du Tchad.

S'il existe du minerai dé plomb exploitable dans la

Nigeria à 500 ou 600 kilomètres à vol d'oiseau au sud-ouest

du Tchad, c'est vraisemblablement par la Bénoué qui est

à proximité qu'il sera exporté.

NITRATES DE POTASSE

Les nitrates de potasse s'ils sont exploitables seraient

fournis par la région de Timmimoun. Les échantillons de

M. Flamand qui ont été examinés par M. Lacroix, pro-

fesseur de minéralogie au Muséum, sont des produits raf-

finés par les indigènes, renfermant 35 pour cent de nitrate

de potasse ; ils paraissent provenir du lavage de terres

salpêtrées plutôt que de gisements de nitrates du genre de

ceux du Pérou. (Résultats minéralogiques et géologiques

de récentes explorations, etc. A. Lacroix).

La région de Timmimoun n'est pas dans la zone d'attrac-

tion du Transsaharien du Tchad. C'est vraisemblablement

par Aïn-Sefra et Oran que ces nitrates seront exportés

s'ils sont exploitables. Il n'en est question ici que pour

qu'il n'y ait pas de confusion.



LE CHEMIN DE FER TRANSSAHARÏEN 407

PHOSPHATES (sur im parcours de 500 à 600 kilomètres)

La présence du terrain tertiaire, et plus loin du terrain

crétacé à la Hamada de Tinghert (950 kilomètres à vol d'oi-

seau de la Méditerranée) fait évidemment songer aux
phosphates, miais en réalité aucun fait précis ne perm.et

de dire qu'il existe là des gisem.ents exploitables de ce

produit. Les célèbres gisements de l'éocène inférieur de la

région Tebessa-Gafsa ne sont pas dans la zone d'attrac.on

du Transsaharien du Tchad et ont leurs débouchés spé-

ciaux. Il n'en est donc question ici que pour éviter la con-

fusion.

POUDRE d'or

Rien n'indique la présence de l'or sur le parcours, et

dans la zone d'attraction du Transsaharien du Tchad.

RESUME

En résumé, il n'est possible de recueillir dans la zone

d'attraction du Transsaharien du Tchad, cju'une très mi-

nime partie des produits d'exportation mentionnés.

IV

Possibilité d'une population de io.000.000 dliabitants

dans la zone d'attraction du Transsaharien du Tchad.

La zone d'attraction du Transsaharien du Tchad peut

être évaluée à 2.160.000 kilomètres carrés. La population

étant évaluée dans le projet à 15.000.000 d'habitants, la

densité de cette zone serait de 6 habitants 9 par kilomètre

carré (soit 7 kabitants), ce qui ne paraît pas possible, car

les régions sahariennes seraient aussi peuplées que l'Al-

gérie.
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Comparons les densités d'un certain nombre de régions

confinant au Sahara, nous avons :

Maroc 9''2 environ par kil. carré

Algérie 6,9 —
Tunisie 12,9

Egypte 6,0 —
Haut-Sénégal et Niger 4,7

Sokoto 4,3 —
Territoire de Zinder (Niger-

Tchad) (1).... 0,8 —
Bornou anglais ' 9,7

Kanem 0,5 —
Ouadai 0,7 —
Allons plus loin dans cette comparaison :

Haut-Chari 3^5 environ par kil . carré

Etats du Sultan Snoussi 0,8 —
Baguirmi 1,2 —
Ensemble de nos possessions du

' Haut-Chari et du Tchad (de

rOubangui au Kanem) en

comprenant le Dar Rounga
et le Ouadai 1,1

Ensemble de la Nigeria septen-

trionale 10,3 —
On ne saurait évidemment faire une moyenne des den-

sités ci-dessus et l'appliquer au Transsaharien du Tchad,

car il est incontestable que la densité de sa zone d'attrac-

tion est inférieure à la densité de l'Algérie, de l'Egypte,

du Haut-Sénégal et Niger, du Sokoto et du Haut-Chari.

n serait même imprudent peut-être de lui appliquer en

moyenne la densité du Kanem qui est de 0^\5 environ ou .

du Ouadaï qui est de 0^\7 environ, ce qui donnerait à

cette zone d'attraction une population de 1.080.000 habi-

tants ou de 1.512.000 habitants. (2)

En résumé, la cheville ouvrière du projet est la popula-

tion, et cette population est bien loin d'exister dans la

proportion indiquée.

(1) Non compris les : Aouellimiden, Kel-Gress, Kel-Ouis, Tebous.

(2) M. Buret (Le Territoire français Niger-Tchad, Société d'étu-

des coloniales, Bruxelles, 1905) évalue la densité des territoires de
parcours des Tebous, Kel-Oixis et Aouellimiden à ''-"^^J, 1 par kilo-

mètre carré.

I
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CONCLUSION

Comme conclusion, si on ajoute à Fécart de cent onze

millions qui existe entre la valeur des produits d'impor-

tation et celle des produits d'exportation, ces considéra-

tions : Qu'il n'est possible de recueillir dans la zone d'at-

traction qu'une très minime partie des produits d'exporta-

tion mentionnés, et que la population est bien loin d'exis-

ter dans la proportion indiquée, que reste-t-il du projet du
Transsaharien du Tchad au point de vue commercial ?

On pourrait peut être objecter qu'il existe encore dans ces

régions de l'agent monnayé. Combien? Existe-t-il au-delà

de Ouargia dans la zone d'attraction 200.000 thalers soit

600.000 francs, cela n'est pas certain.

Que peut signifier une semblable somme, évidemment
rien. En outre, dans ces conditions, l'argent n'est pas un
produit d'exportation, mais seulement un élément inter-

médiaire destiné à faciliter les échanges, et si nous en

parlons ici c'est pour éviter une objection mutile.

Concluons donc définitivement : Le Transsaharien du

Tchad est impossible au point de vue commercial.



EXTRAITS DES PROCES-VERBAUX DES SEANCES DES SECTIONS

l'"- SECTION. — MAMMIFERES

SÉANCE DU 8 AVRIL 1907

Présidence de M. Trouessakt, Président

/>

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté.

M. Debreuil fait part à la section du désir de notre collègue

M. Piollet d'acclimater en France des Martres zibelines et demande
en son nom des renseignemenis.

M. le Président assure que les Zibelines pourront s'acclimater en

France, mais que leur fourrure ne présentera pas l'aspect de celles

qui vivent dans les régions arctiques, le poil des animaux à four-

rure ne prenant son lustre et sa beauté que sous l'action des

basses températures, très inférieures à celles des bivers français.

Il, pense, au contraire, qu'il serait préférable de tenter l'élevage

de nos Martres et Fouines indigènes et l'amélioration de leur

pelage.

M. Debreuil donne lecture dune note extraite du Bulletin de la

Chasse illustrée rendant compte de l'expédition du commandant
Peary et plus spécialement de l'abondance du gibier qui se trouve

dans les régions désolées où hiverna l'expédition. Il s'agit de la

région nord du vaste territoire séparé du Groenland par la baie de

Baffin, le détroit de Smith, le bassin de Kane et les détroits de

Kennedy et de Robeson. Le commandant Peary ayant constaté que

le nombre de ses Chiens disparaissait avec une effrayante rapidité,

s'aperçut qu'ils étaient empoisonnés par la chair de Baleine dont il

avait emporté une énorme provision. Forcé d'en jeter plusieurs

tonnes, il dut, dès le début de la longue nuit artique, songer à

nourrir plus de cent Chiens qui lui restaient et le plus grand

nombre de ses Esquimaux en les faisant vive sur le pays I Cepen-

dant, pendant la nuit polaire, l'expédition put toujours s'alimenter

en viande fraîche, grâce aux nombreux Bœufs musqués, aux Lièvres

polaires et aux Rennes blancs tués par l^s chasseurs. Par quel mi-

racle, ajoute notre confrère, des animaux peuvent-ils vivre dans

ces déserts glacés où toute végétation parait à peu près impos-

sible j

M. Courtet donne lecture d'une lettre du sergent Girard, envoyée

de Goundam (Soudan Français) annonçant la capture d'une Gazelle

Mohr, et parlant des difficultés qu'il rencontra dans la chasse des

Lamantins, Mammifères amphibies dont l'approche est très difficile,

car ces animaux sentent les pièges et ne tombent jamais dedans.
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D'autre part, dès que l'on met les pirogues à l'eau, les Lamantins

plongent et ne reparaissent qu'une demi-heure après et à 500 mè-
tres du point où ils ont disparu. Néanmoins, le sergent Girard ne

désespère pas d'en rapporter un spécimen vivant eu France.

M. le professeur Trouessart fait une communication sur les

grands animaux de chasse dans le Nord de l'Afrique centrale d'après

les documents rapportés par la mission Rothschild.

Vers les grands lacs de l'Afrique centrale abondent encore les

grands Mammifères tels que les Éléphants, les Rhinocéros, les

Lions, et de nombreuses Antilopes. Colles-ci constituent, dans ces

régions, l'animal de chasse par excellence, à viande très précieuse

pour les soldats et les porteurs mulsulmans qui ne mangent pas

toutes les sortes de viande. La mission de Rothschild en a rapporté

une trentaine d'espèces appartenant aux genres suivants :

Genre Limnotragus. — Petit groupe très remarquable d'Antilopes

aquatiques ; sabots très allongés.

Genre Strepiiceros . — Cornes beaucoup plus contournées (comme
un tire-bouchon), ex. Koudou de Bufîon,

Genre Taurotragiis-. — La plus grande de toutes les Antilopes (ex.

Elan du Cap qui parcourt toute l'Afrique),

Le Secrétaire,

Roques,

SOUS-SECTION D'ETUDES CAPRINES

SÉANCE DU 24 MAI 1907

Pp.liSIDENCE DE M. DE GCEKXE, PRESIDENT

Le procès-verbal de la dernière réunion, après lecture du secré-

taire, est approuvé sans observation.

Est signalée dans la correspondance adressée à la section une

lettre intéressante par les détails f|u'e]le contient de M°" Qiiesnei

de la Rozière. Notre collègue, en villégiature prolongée en Algérie,

y a observé la Chèvre maltaise très nombreuse tout le long du lit-

toral méditerranéen. Elle en fait le plus grand éloge.

Ce caprin, dit-elle, même mal nourri, donne d'excellenl.s résul-

tats. Tout le jour il broute dans la broussaille et n'a guère l'été

pour pâture que des brindilles de lentisque. Il ne boit jamais à sa

soif, ne reçoit aucun soin de pansage. Il est rongé de vermine, et

sujet^à une affreuse maladie du pied qui le rend boiteux et le fait

beaucoup souffrir.

Malgré cela, ajoute Mm^de la Rozière, cette bête admirable donne
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4 à ;J litres de lait, ne larit pas ou presque pas, met bas on toutes

saisons et montre une endurance à toute épreuve.

H est toutefois assez difficile de se procurer de bonnes Chèvres de

Malte à des conditions acceptables. Elles sont généralement la pro-

priété de Maltais qui en surfont le prix et qui abusent sans ver

gogne de la confiance du Français. Dans leurs transactions entre

eux les Maltais limitent le prix d'une bonne laitière à 70 et 80 fr.

Le lait est vendu à Alger comme à Marengo, 0,30 le litre.

Une Chèvre de Malte ne coûte pres(|uo rien à son maître puis-

qu'elle broute le long de la route, mais lui rapporte de 2 à 2 fr. oO

par jour.

11 Y a en Algérie surtout des Chèvres arabes. Celles ci ne don-

nent presque pas de lait : un verre matin et soir ; mais pour l'Arabe

peu exigeant elles sont encore d'un bon rapport. Un enfant suffit

pour garder le troupeau et tout est utilisé dans la Chèvre ; le poil

sert à faire de la corde, les peaux de Ijouc sont employées à la con-

fection des outres pour transporter l'eau dans les gourbis de la

montagne sur le dos des bourriquots. Il se fait un grand commerce

de peaux et de viande de Chèvre. Les Arabes se nourrissent pres-

qu'exclusivement de la chair de la Chèvre et de celle du Mouton.

Il est à remarquer qu'en Algérie on tond très fréquemment la

Chèvre maltaise ; on croit eti cela la soulager de rincomniodilé que

l'excessive température doit lui causer. Or ce sont précisément ses

longs poils qui la protégeraient contre les ardeurs du soleil. Le seul

elïet heureux que pourrait avoir la tonte, ce serait de rendre plus

efficace l'éventuel brossage destiné à la débarrasser de sa nom-

breuse vermine.

M. Crepin partage l'opinion de M'"' de la Rozière sur la valeur

laitière et les autres qualités de la Chèvre de Malte, mais il a fait

l'expérience que cette race caprine ne donne les grands résultats

qui font son renom que dans les pays chauds. En l'amenant dans le

nord, elle diminue son produit et ce qui pourrait lui être reproché

encore c'est la petitesse de sa taille et la lenteur de sa croissance.

M Charles Valois, dans une lettre dont il est donné lecture si-

gnale que sur 20 naissances caprines, dues à son bouc Dank, qui

est un demi-sang nubio-alpin, il n'a trouvé que 3 femelles contre 17

mâles. 11 pose la question de savoir si le métissage présente habi-

tuellement cette disproportion dun sexe à l'autre. La question reste

ouverte, car aucune remarque de ce genre n'a encore été enregis

trée, M. Valois ajoute que Buflon aurait fait une constatation sem-

blable à la sienne sur des animaux produits par hybridation comme
les Chiens-Loups, les Chabins, etc.

La seule remarque que M. Crepin ait faite dans cet ordre d'idée,

c'est que les primipares n'ont généralement qu'un petit et c'est le

plus souvent un bouc. La jeunesse du reproducteur mâle ne doit



PROCÈS-YERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS 413

pas èlre envisagée pour délcriiiiiier la probabilité du sexe du pro-

duit, puisque dans les Alpes ce sont presque toujours des Itoucs de

G mois qui font la monte en automne et il n'en résulte pas pour cela

une diminution de natalité des chevrettes.

M. Debreuil entretient l'assistance des grandes difficulti'S qua
rencontrées notre collègue M. Tolet pour importer en France un

troupeau de Chèvres de Murcie. On fait circuler les photoirraphies

des superbes bêtes que M. Tolet a su choisir sur place dans eur

pays dorigineet amener à grands frais à Bordeaux où elles se com-

portent admirablement. L'une d'elles « La Mulala » une béte linc

de forme, de grande taille et grosse laitière donne après la mise bas

4 litres de lait. En avril, elle était en gestation après 7 mois de lac-

tation abondante et donnait encore 2 litres de lait.

Les bonnes laitières sont très chères à Barcelone où il en existe

des milliers. On y voit des Murcies avec des mamelles comme des

outres ; elles donnent d'ailleurs souvent cinq litres de lait par jour.

Les Chèvres médiocres trouvent leur emploi en boucherie et pour

cet usage elles sont vendues plutôt à bas prix, l)ien qu'on ne fasse

guère de différence entre la chair caprine et celle du Mouton.

L'ordre du jour amène la discussion sur le rùle de la fatigue phy-

sique dans le phénomène de la fécondation.

M. Crepin a constaté souvent que les Chèvres transportées au

loin, dont les habitudes sont bouleversées, entrent facilement en

chaleur dès leur arrivée à destination. Où le fait s'est avéré avec

une évidence particulière c'est à propos d'un troupeau de trente

Chèvres alpines importées à Paris eu plein mois de juin. Le lende-

main de leur arrivée toutes étaient en chaleur et cinq mois après

toutes démontraient l'excellente réussite des montes par des mises

bas en parfaite condition.

Faut il attribuer ces excitations sexuelles à la seule fatigue phy-

sique éprouvée par 4es animaux transportés à de grandes distan-

ces ? M. Crepin incline à croire qu'il y a aussi le grand émoi, le

grand trouble que ressentent des bètcs peureuses complètement

dépaysées et jetées hors de leurs habitudes familières. Cette pertur-

bation de leur sens peut également causer des excitations spé-

ciales.

Ne voit-ôii pas dans les groupements humains après les grandes

tourmentes politiques, les guerres, les catastrophes qui agitent les

cœurs et les esprits une recrudescence notable dans les natalités.

Le Secrétaire,

l. Crepin.
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2« SECTION — ORNITHOLOGIE

SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1907

Présidence: de M. Magaud d'Aubusson, Piiésident

Au début de celte séance de rentrée, la section d'Ornithologie

se fait un devoir d'adresser à l'érainent Président de la Société

d'Acclimatation, M. Edmond Perrier, l'expression de toutes ses

sympathies à l'occasion de la perte cruelle qu'il a faite récemment,

M. le C" d'Orfeuille annonce.deux décès qui seront certainement

ressentis bien vivement par tous nos collègues.

Le premier est celui de M. le D' Decorse, médecin des troupes

coloniales. Tous se rappellent ce jeune savant aussi modeste que

zélé, qui naguère encore assistait à l'une de nos séances, avant

de partir pour un voyage d'exploration où il se promettait de

travailler pour la science ornithologique. Il est mort, hélas! dès

son retour à Paris.

La seconde perte que la Zoologie a à déplorer est celle du D'

Rodolphe Blasius, de Brunswick. Beaucoup parmi nous n'ont

certainement pas oublié cet homme aimable et plein d'entrain, qui

apportait aux Congrès ornithologiques ses connaissances appro-

fondies. Il a succombé, alors que ses nombreux amis ne le

soui^çonnaientpas eu danger, et sa mort est un deuil non seulement

en Allemagne, où sa famille forme une véritable dynastie de

savants, mais partout où on a pu lire ses remarquables travaux.

M. Debreuil parle de l'apparition d'un splendide ouvrage dû a

la plume de notre collègue M. Louis Ternier et de M. Fernand

Masse, 11 est intitulé « Les Canards sauvages et leurs congénères »

Nous n'en dirons pas plus long aujourd'hui, parce qu'une notice

bibliographique essaiera de le faire connaître aux lecteurs du

Bulletin.

M. le Secrétaire général communique une lettre de M. Alain

lîourbon donnant des nouvelles de ses Tragopans. Cette année

une double ponte a donné dix œufs, la première fois la femelle a

voulu couver. Sur cinq œufs il y a trois jeunes ; un autre était

mort au moment de l'éclosion et un second dans la coquille ; ces

trois Oiseaux sont maintenant élevés.

M. Loyer annonce qu'il a reçu, pour être mis à la disposition

de nos collègues, à titre de cheptel, un couple de Faisans d'Amherst.

un couple de Faisans dorés, un couple d'argentés,- un couple de

Swinhoé, un couple d'Eliott.

M. Charles Valois n'a: pu à cause des froids du mois de Juin

élever de Colins de Virginie. Une femelle, qui couvait, est morte

subitement d'une congestion pulmonaire ; la seconde après la



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DES SECTIONS 413

ponte; la troisième, dérangée par les Souris, n'a donné qu'au

poussin qui probablement est un mâle. L'année prochaine

d'autres précautions devront être prises.

11 est donné lecture d'une lettre de M. RogeroB sur des siybrides

de Canard sillleur et Canard bosclias. Notre collègue a obtenu

aussi des .Jubata et plusieurs couples de Carolins et de Canards

sauvages.

M. Mérel, à Neuilly, a réussi deux couvées de Colins plumifères.

M. Magaud d'Aubusson, qui a vu ces animaux, dit que le fait est

rare, sinon unique. Notre président a pu également observer chez

M. Mérel des Serins canaris blancs ; cette jolie variété parait à

peu près fixée, et, chose remarquable, en môme temps que ces

Oiseaux sont devenus albinos, leur aspect a changé au point de

présenter une notable différence avec celui du Serin ordinaire.

M. Pays-Mellier a eu le regret de perdre un de ses hybrides

Paon-Poules. M. le D"' ïrouessart a fait naturaliser ce curieux

spécimen qui figurera dans les collections du Muséum.

M°" Danglade écrit de Sauveterre (Gers) qu'elle a été vivement

intéressée par un article du Bulletin sur un hybride de Poule et

de Pintade. H y a quelques années elle a vu un animal assez bizarre

né dans le ïarn-et-Garonne. Sa mémoire n'est pas restée assez

fidèle pour lui permettre d'en donner une description complète,

mais elle se souvient que cet Oiseau était sensiblement plus gros

qu'une Pintade, dont il avait du reste la conformation et l'attitude.

Son plumage presque noir portait les mouchetures particulières

à celui de la Pintade, se détachant en brun clair. La tète se rappro-

chait de celle dun chapon, sauf pour le bec court et gros comme
celui d'une Pintade. Cet animal, né dans une cour de ferme et

considéré par son propriétaire comme le produit d'un croisement

entre Poule et Pintade, a figuré à titre de curiosité dans une
exposition agricole à Montauban.

M. Bizeray envoi le compte rendu de ses élevages de 1907,

Neuf Tragopans de Cabot, deux Eperonniers Chinquis, quatre

Paons spicifères, six Svvinhoë, huit Lady Amhcrst, dix Vénérés,

huit Dorés, quinze Argentés, treize Canards mandarins, une
Bernache de Magellan sont arrivés à l'âge adulte. Nous ne parlons

pas, hélas ! des œufs clairs et des animaux morts pendant l'élevage^

En revanche les Lophophores, les Casoars Emeus, les Canards de la

Caroline n'ont rien fait ; la Grue de Numidie n'a pas pondu dans

le nid qu'elle avait construit Puis enfin d'autres Oiseaux ont

donné de nombreux œufs, mais pour une raison ou pour une
autre, aucun petit ne survit, ce sont les Tragopans de Temminck,
les Crossoptilon Ho-Ki, les Colins de Californie, les Nandous.

M. Van Kempen adresse de Saint-Onier deux observatioiis

relatives à l'Ornithologie. Au mois de mai dernier, au moment oii
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(lL•.s jiliiic'S abondantes venaient s ajouter à une tenipératuro \iai-

nieiit rigoureuse, huit Lapereaux âgés de six semaines, ne saclian!

où se réfugier prirent le parti fort sage d'aller se cacher sous les

plumes d'une grosse Poule Faverolle. Cette dernière les accueilli!

tort bien, s'accroupissant pour couvrir ses petits amis chaque lois

((uc ceux-ci en témoignaient le désir. Quoiqu'ils soient grands

maintenant, elle continue à les protéger et ils viennent dormir près

d'elle, se réchaudant aux rayons du soleil.

M. Van Kempen raconte en second lieu que cette année le

froid a retardé dans la région du Nord l'arrivée des Martinets.

Les premiers furent aperçus le 6 mai puis ils disparurent, la

température, hivernale étant revenue après deux ou trois jours de

chaleur anormale. Cependant ils ne quittèrent pas Saint-Omer et

on en apporta plusieurs à notre collègue ; ils venaient de toutes

les parties de la ville et avaient été trouvés étourdis, presque

sans force, dans des greniers, où ils s'étaient sans doute réfugiés

pour éviter le froid ; les Insectes leur manquaient également.

Jamais M. Van Kempen n'a vu une telle abondance de Martinets

pénétrer dans les habitations. Notre collègue se demande si

cette année les Hirondelles, qu'on cessa également d'apercevoir,

avaient été dans les bois et forêts du voisinage pour y chercher

leur subsistance, fait qu'il a observé bien des fois, alors qu'on ne

les voyait plus voltiger au-dessus des rues, pendant les journées

où soufflait le vent du Nord.

M. Magaud d'Aubusson, à propos du premier fait rapporté par

M. Van Kempen, dit qu'on a observé fréquemment des adoptions

elïectuées par des animaux fort différents de ceux qu'ils proté-

geaient. C'est ainsi qu'il y a quelques années il a vu deux petites

Poules naines, qui couchaient dans la niême écurie qu'une Chèvre,

venir se blottir pendant les grands froids de l'hiver entre les

jambes do celle-ci, étendue sur sa litière, et s'accroupir bien

serrés l'un contre l'autre, près du pis de l'animal, qui écartait les

jambes pour l'aire place. Quand il faisait un peu moins froid, ces

Poules se contentaient de se percher sur le dos de la Chèvre, qui

ne cherchait nullement à s'en débarrasser. Une véritable amitié

unissait ces animaux.

M. Debreuil communique une lettre de M. Rollinat qui aura

bientôt terminé ses expériences sur les Oiseaux qu'il possède en

captivité. Depuis longtemps il supposait que les Campagnols

mangeaient les jeunes Oiseaux encore au nid ; aujourd'hui il en a

presque la preuve. Dans une de ses cages une femelle de Campa-

gnol des champs a eu six petits qu'elle a mangés en deux jours,

elle a également dévoré un jeune Campagnol déjà fort, qui lui a été

présenté mort, et un Moineau. Elle était cependant abondaunnent

pourvue de carottes, d'avoine et d'eau. Comme le Campagnol des

champs est extrêmement conmum en France, il doit détruire une
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énorme (juantité de Bruants, Alouettes et autres Oiseaux nichant

à terre.

Notre infatigable collègue continue clans le département de

l'Indre ses intéressantes études sur la nourriture des Oiseaux :

on aura une idée de ses recherches lorsqu'on saura qu'il a disséqué

789 Alouettes des champs, sans compter le reste : Lulus, Pinsons.

Bruants, Linottes. Verdiers, Cliardonnerets, etc. Au passage

d'octobre il devait s'occuper spécialement de la proportion dans le

sexe des Oiseaux, ayant déjà observé que plus des neuf dixièmes

des Alouettes^ apturées à la fin de février et mars sont des femelles.

Dans une \ettre adressée à M. Debreuil, M. Touchard, après avoir

visité un certain nombre de propriétés appartenant à des éleveurs,

constate et déplore que la plupart du temps l'espace réservé

aux animaux est beaucoup trop restreint et que les conséquences

en sont des plus regrettables.

Il est donné lecture d'une circulaire de la Société Les Amis

du Piqeon qui ouvrira sa première exposition internationale,

dans les serres de la ville de Paris, au Cours la Reine, du 10 au 13

janvier prochain. A cette exposition sera annexé un concours

international de Chiens de défense, Chiens de police, Chiens de

guerre et Chiens sanitaires; une démonstration de dressage sera

faite tous les jours dans une des serres, mais, pour que ce

concours ne perde rien de sa valeur, il y aura un autre grand

concours sur piste à Longchanips, sur un terrain de plusieurs

kilomètres. Ce sera le premier concours international de ce genre

qui aura lieu à Paris ; ajoutons qu'il sera organisé par notre

collègue de la Société d'Àiclimatation, M. le capitaine Tolet, de

Bordeaux, qui s'est passionné pour ce sujet qu'il connaît à fond.

M. Debreuil avait reçu une Outarde canepetière apprivoisée,

malheureusement cet Oiseau est mort en arrivant à Melun.

M. Thircuit-Lefèvre écrit de Dijon qu'une entente étroite devrait

s'établir entre les quelques éleveurs de Nandous qui sont en France

et dont le nombre encore très restreint ira probablement en

augmentant. Ce serait le seul moyen d'arriver à maintenir ou

soutenir les cours pour la plume et défendre par là même d'une

façon efficace des intérêts communs qui seraient totalement

sacrifiés en s'exerçant isolément.

A propos de cette question, M. Lassalle, qui possède trois Paons

blancs, dit avoir cette année vendu les plumes tombées à terre au

prix de 80 centimes la pièce et il a ainsi réalisé 400 francs.

M. Debreuil a vu ses deux Nandous mâles couver. Sous le

premier, trois petits sont nés en avril, trois autres en mai sous le

second ; la femelle avait été cochée par le premier màle. Les

poussins du second màle «iut été retrouver leurs frères et le jeune

mâle a été retiré ; il est donc démontré que le Nandou adopte les

petits de ses congénères. Hélas ! le 20 juillet des Abeilles en
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furie se jetèrent sur le màle Nandou et ses six petits et les.

terrassèrent. Le màle lutta, mais fut couvert de blessures, fl n'y

voyait plus que d'un œil et on l'emporta avec les jeunes. Le soir

venu on le lâcha et il les reprit avec lui, il semblait hébété. Le 24

un des petits mourrait ; il était du reste fort chétii par suite de la

mauvaise cicatrisation du cordon ombilical. Le 25, encore trois

décès ; le 26, un cinquième succombait ; en résumé un seul a été

sauvé. Ils sont morts les membres déformés, les pattes complète-

ment retournées, les jointures enflées ; deux même ont été

emportés par un embolie.

M. le Ministre de France à Buenos-Ayres avait procuré à notre

Société quarante jeune Nandous ; trente-six sont morts, quatre ont

pu être embarqués, parmi lesquels un est mort en route. M.

Lignières en a fait capturer soixante, qui tous se sont tués eu se

fracassant la tète et la poitrine. C'est donc simplement trois

Nandous qui sont pai'venus à la Société et M. Loyer a bien voulu en

ajouter un. Il n'y a pas toutefois lieu de désespérer, mais il faut au

contraire recommencer les tentatives.

A Termonde, en Belgique, M. Callebaut dit avoir été assez

heureux pour obtenir cinquante Nandous élevés à la couveuse; -o.

M. Gauthier a envoyé d'Issoire. pour les cheptels de la Société,

trois Poules Phœuix, et M. Valois, un co'ùple de Perdrix grises et

un mâle et deux' femelles de Faisans vénérés.

Dans une de nos précédentes séances M. Magaud d'Aubusson

nous avait entretenus des Perdrix, principalement delà Bartavelle,

de la Perdrix chukar et delà Perdrix rouge. Aujourdhui, dans une

causerie des plus intéressantes et dont malheureusement nous ne

pouvons qu'indiquer les grandes lignes, vu la longueur de ce

procès-verbal, — défaut non imputable à votre secrétaire, mais au

zèle de nos collègues, — notre Président a parlé d'une variété

locale de la Perdrix grise, sur laquelle vient d'être publiée une

remarquable monographie par un de nos meilleurs ornithologistes,

M. le D' Louis Bureau, directeur du Muséum d'Histoire naturelle

de Nantes. Cet Oiseau, qui habite au nord de l'Espagne, dans les

montagnes de la Galice, a reçu en 1870 du D' Sloane le nom de

Perdix cinerea charella et on trouve sa description dans l'ouvrage

que ce naturaliste publia en 1891 sous le titre d'Examen critique

des Perdrix d'Europe. Le nom de Chara ou Charella, que lui

donnent les montagnards espagnols, est dû au cri que cet Oiseau

fait entendre au départ en le répétant plusieurs fois.

()n s'est demandé si la Charella était confinée dans les montagnes

de la Galice. Aujourd'hui il n'y a plus aucun doute, la Charella

habite nos Pyrénées ; M. Maurice Gourdon en a envoyé un grand

nombre à M. Bureau et notre collègue M. Van Kempen en possède

dans sa magnifique collection des exemplaires venant des Eaux-

Bonnes et du Cirque de Gavarnie.
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Chose bien exceptionnelle, cette Perdrix grise habite à une

altitude variant entre 1,400 et 2,500 mètres dans les départements

des Hautes et Basses-Pyrénées, de la Haute-Garonne, de l'Ariège

et des Pyrénées-Orientales. Elle y vit dans une zone dépourvue de

toute culture et où croissent seulement le Bhododendron, le

Juniperus et un Yaccinium, connu vulgairement sous le nom de

Raisin d'ours, dont les baies font pendant l'été la base de sa

nourriture. Sur ces hauteurs, où la neige persiste jusqu'à la fin de

juin, elle demeure sédentaire, ne descendant même pas dans la

région forestière. Qu'on veuille bien se rappeler que la Perdrix

grise fait complètement défaut des deux côtés des Pyrénées et que

dans tout notre midi elle est remplacée par la Perdrix rouge, qui

ne remonte pas au-delà de 900 mètres, et on comprendra que dans

ces conditions d'habitat la Charella ait des caractères physiques

spéciaux, décrits avec beaucoup de soin par le D' Bureau.

Nombreuses, du reste, sont les races locales fournies par la

Perdrix grise ; c'est ainsi que nous avons la Perdix robusta

Homeger, des environs de Moscou ; Perdix sphagnetorum Altum.

de la Frise orientale ; Perjdix scanica Altum, du sud de la Scandi-

navie ; Perdix lucida Altum, de la Prusse orientale. En France, ou

(jbscrve aussi entre les individus de certaines régions naturelles

des différences constantes assez sensibles. La Perdrix grise de

Bretagne n'es pas absolument semblable à celle de la Champagne
ou -du nord est. On peut citer aussi la Perdix damascena Brisson,

que nos chasseurs appellent la Roquette.

Au sujet de cette dernière, M. Magaud d'Aubusson fait observer

que, si elle dilîère peu du type ordinaire, elle a au contraire des

mœurs bien caractéristiques, ne restant jamais dans le pays où

elle est née, au point qu'on l'a surnommée la Perdrix de passage.

On la voit par bandes très nombreuses, mais elle ne fait dans une

localité qu'un très court séjour. D'où vient-elle? Où va-t-elle ?

Quel est le motif de cette vie errante ? Nul ne le sait. On a pré-

tendu que ces Oiseaux étaient chassés par la famine et que leur

faible taille indiquait une alimentation précaire sur un sol pauvre ;

mais, dans leurs migrations, ni l'abondance de la nourriture, ni

la richesse du terrain ne les retiennent. Ils ne se mêlent pas aux

autres Perdrix grises, se montrent très farouches et difficiles à

cipprocher ; eniin leur vol diiîère, étant plus soutenu et plus élevé.

Deux faits concernant la Charella méritent d'être mis eu

évidence. Premièrement cette race vit complètement isolée, par

conséquent ne fusionne pas avec les autres et ne peut produire des

spécimens intermédiaires. En second lieu l'altitude de son habitat

est la plus élevée de celles où vit la Perdrix grise à l'état séden-

taire, car cette espèce ne dépasse guère ordijiairement 1,000 mètres

au-dessus du niveau de la mer, et si, dit-on, on en rencontre, dans

le canton d'Appenzell, à une altitude de près de 1,400 mètres on est



420 BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D ACCLIMATATIOX

encore bien loin de celle oii est cantonnée la Charella. Quelle diffé-

rence entre les habitudes de cette dernière et celle de la Perdrix

.^rise, qui affectionne les pays doux et tempérés, les plaines

fertiles et cultivées et semblerait presque avoir besoin de l'homme

pour vivre. Il a dû pour la Charella se produire un véritable

acclimatement.

Mais du reste, la Perdrix grise venue d'Orient s'est aussi accli-

matée chez nous. Elle gagna d'abord les plaines allirantes de

la Haute Italie pour se répandre ensuite dans le reste de

l'I'Airope. Athénée s'étonnait d'avoir vu en Italie des Perdrix

nayantpaslc bec rouge comme celles de la Grèce ; Pline appelait

la Perdrix grise avis nova, et au seizième siècle Aldrovande se

trompait quand il prétendait que partout elle était commune,

11 n'y avait pas alors plus d'un siècle quelle avait été, dit-on,

importée en Provence par le roi René, si toutefois elle n'y était pas

venue par cette force d'extension qui l'avait conduite en Italie.

Henri IV écrivait à la belle Gabrielle qu'il avait pu tuer une demi-

douzaine de ces Oiseaux, communs alors dans la Province où Ton

n'en voit plus guère de nos jours. L'histoire de la Charella est

donc un épisode curieux de l'acclimatation de la Perdrix grise.

M. Magaud d'Aubusson termine son intéressante communication

par 'quelques observations sur les variations individuelles de

plumage chez la Perdrix grise. Leroy, lieutenant des chasses de

Versailles, sous Louis XVI, a vu une compagnie d'une douzaine

de Perdrix entièrement blanches. Aux environs de Dunkerque on

a rencontré dans des terrains marécageux une compagnie dont tous

les individus étaient d'un joli gris de lin, couleur qu'on a observée

sur des individus isolés sur les sols humides de la Somme et du

Pas de-Calais. M. Magaud d'Aubusson possède dans sa collection

une Perdrix Isabelle tuée dans le Puy-de-Dôme. 11 existe aussi des

spécimens dont les couleurs sont à peine ébauchées sur un fond

jaunâtre, d'autres blanchâtres ou irrégulièrement tachés de blanc,

quelques-uns avec des taches d'un roux clair ou d'un marron

foncé. Les cas de mélanisme total ou partiel sont beaucoup plus

rares.

En résumé il y a, chez la Perdrix grise, des variations qui se

produisent d'une manière assez large pour former de véritables

races locale ; mais il arrive aussi que quelques individus pré-

sentent, comme chez beaucoup d'autres Oiseaux, d'autres variations

de plumage plus ou moins importantes, mais tout individuelles,

simples accidents qui ne se reproduisent pas. 11 importe de ne pas

confondre ces deux ordres de phénomènes dont les causes et les

effets sont fort différents.

Le Secrétaire.

COMTF. d'OhFEUILLE
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3" SECTION. — AQUICULTURE

SÉANCE DU 11 -XUVEMBRl-: 1907

PrÉSIUF.NCE de M. llAVEliET-WATTEL, VlC.E- PRESIDENT

MM. Mersey président, Pellegrin et Bruyère secrétaire, s'excusent

de ne pouvoir assister à la séance.

M. le Président donne la parole à M. Dobrouil pour lire une

lettre de M. E. de Sainville concernant des observations faites

sur divers Poissons et en particulier sur le Poisson-Ciiat. Celte

lettre sera, selon l'avis de la section, insérée au Bulletin.

M. Clément présente ensuite un travail de M. Lucien Iches, sur

un nouvel ichthyomètre dont il donne la description. Deux dessins

sont joints au travail de M. Iches et le tout sera inséré au Bulletin.

M. le Président après avoir remercié M. Clément, donne la

parole à M. Courtet.

M. Courtet parle d'une certaine Plante avec laquelle les bracon-

niers enivrent le Poisson pour le pécher et donne la formule

employée pour préparer les boulettes de pèche. Cette question

étant très délicate, vu que cette Plante est abondante dans

Ijcaucoup d'endroits, la section décide que le procès-verbal n'en

fera pas mention, qu'il serait intéressant de rechercher le principe

actif de cette Plante et de faire des essais dans des rivières privées.

M. Sauton met un petit étang poissonneux à la disposition de la

Société pour ces essais. La question sera donc reprise l'anuée

prochaine, lors de la maturité des fruits de cette plante.

:\I. Courtet lit ensuite un extrait du Bulletin de la Société Belge

d'études coloniales, de M. le Capitaine F. Van Dionant, consul

honoraire de Belgique, ancien consul de la République du Paraguay

(N°^ 9-10, Septembre - Octobre 1907).

II s'agit d'un Poisson Carnivore, la Piragna (Miletes macropomus)

qui foisonne dans le Rio Paraguay et dans d'autres cours d'eau

de la même région, qui se précipite pour les dévorer sur tous les

animaux, les hommes, quand ils entrent dans l'eau avec une

blessure dévoilant à ce Poisson l'odeur du sang.

C'est, selon l'auteur de la note, un véritable carnage en un temps

relativement court. Après discussion il a été décidé (|ue cet extrait

serait inséré au Bulletin.

M. Rivière demande la parole pour parler de l'élevage de la

Truite Are-an-ciel au Hamma.Il restait, dit M. Rivière, une vingtaine

de Truites d'un an qui avaient environ 0'"18 de long et pesaient

123 grammes. Quelques-unes ont été péchées par les Chats et les

autres sont mortes dès que les eaux ont chauffé sous l'influence

des chaleurs de l'été. Une température de 27° les tue. La Truite
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Aic-ea-ciel présente cependant une résistance supérieure à celle

dos autres Truites. On pourrait peut-être avoir quelques résultats

dans des cours d'eau bien aménagés, il y a lieu cependant défaire

remarquer que la mauvaise qualité des eaux de l'Algérie qui sont

souvent magnésiennes s'oppose à l'élevage de la Truite.

Pour le Secrétaire empêché,

H. COIUTET

4^ SECTION. — ENTOMOLOGIE

SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1907

PillîSIDENCE DE M. ClÉME^'T, PRÉSIDENT

M. Debreuillit une lettre de M. Howard, de Washington, remer-

ciant la Société de l'envoi d'œufs de Galéruque. M. le Professeur

Howard, clierche à élever un parasite ennemi de ces hisectes.

M. Debreuil donne ensuite lecture de la note suivante de M. le

Professeur Maguien au sujet de la destruction du Puceron Lani-

gère

« Les traitements préconisés pour la lutte contre le Puceron lani-

gère sont nombreux et, chaque année, on peut en enregistrer de

nouveaux qui viennent s'ajouter à ceux déjà connus. Devant ee

dédale de procédés recommandés, le producteur reste désarmé, ne

sachant lequel choisir pour arriver au résultat cherché : la destruc-

tion du parasite. De nombreux essais ont été faits, les uns ont

donné des résultats relatifs insuffisants, d'autres ont pu être à peu

près inutiles, on pourrait ajouter même décourageants.

« Dans cette guerre à outrance, soutenue contre ce terrible ennemi

de nos arbres fruitiers, nous avons expérimenté, il y a une douzaine

d'années, un moyeu qui nous a permis d'immuniser plus de deux

mille Pommiers envahis par cet ennemi dans les jardins de l'Ecole

iNationale d'Agriculture de Grignon.

« Les résultats obtenus furent consignés par écrit et publiés

dans le journal de la Société Nationale d'Horticulture. Malheureuse-

jnent, cette communication fut comme toutes les autres similaires,

classée comme une nouvelle méthode devant s'ajouter aux autres

déjà trop nombreuses. Le public horticole y prêta peu d'attention

et, comme les premières, elle resterait encore dans l'oubli si de

temps à autre son auteur ne venait à nouveau l'exposer et la recom-

mander à l'attention des personnes intéressées.

« Le traitement est simple et son succès tient surtout à l'époque

choisie de l'année, à laquelle il convient de l'appliquer. C'est vers
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le 13 novembre, date qui correspond à peu près à la chute des

feuilles de nos arbres que le badigeonnage doit être iait pour pré-

senter le plus de chance de succès. C'est d'ailleurs à cette même
date que l'œuf fécondé de l'Insecte éclot. La jeune larve qui naît de

cette éclosion est seule appelée à reproduire les générations futures

de l'Insecte. On comprend dès lors, pourquoi un traitement méti-

culeusement appliqué pour la détruire, au moment même où elle

vient de naître, puisse avoir une grande importance dans la des-

truction de l'Insecte et de ses descendants.

« La méthode est simple et facile, nous l'exposerons sans autres

commentaires. Elle consiste.- 1° à badigeonner au pinceau etminu-

tieuseiiient toutes les branches de Fommier qui portent des familles

d'Insectes; 'i," à pratiquer ce traitement vers le milieu de novembre

(aussitôt la chute des feuilles), à l'aide du pétrole émuisionné.

« Le badigeonnage doit être fait avec le plus grand soin, de ma-

nière à être appliqué sans exception aucune, à toutes les branches

atteintes. Le moindre oubli pourrait suffire à compromettre le suc-

cès de l'entreprise.

« A l'aide de la méthode suivante on prépare le pétrole émui-

sionné :

« Faire bouillir deux litres d'eau, en même temps qu'on y fait

dissoudre environ 300 grammes de savon noir. Laisser refroidir

jusque vers 40 degrés et incorporer au premier mélange, 230 gram-
mes de pétrole. On verse le pétrole lentement, en même temps que

l'on agite vigoureusement sans arrrt, la première mixture, avec un
fouet de fil de fer. C'est une méthode analogue qui est employée

par les cuisinières pour faire la sauce mayonnaise.

« On obtient alors un liquide blanc, laiteux, susceptible de conser-

vation, et que l'on étend de dix fois son volume d'eau nicotinée, pour
l'appliquer ensuite en badigeonnage.

« L'eau nicotinée s'obtient par le mélange de la nicotine livrée par
les manufactures de l'Etat, à lo ou 20 fois le même volume d'eau. »

M. le Président trouve la méthode de M. Magnien excellente mais
il conseille de renouveler le traitement à quelques jours d'iater-

valle.

M. Debreuil parle ensuite d'une note de M. F. W. Frohaffik,

inséré au Bulletin a The Entomologist », Vol. XL. July 1907, n° 330,
concernant le Chrysophanus dispar var. rutilus.

M. le Président présente ensuite une note de M. Iches concer
nant les Abeilles sauvages de Chaco austral (République Argen-
tine). Cette note sera insérée in-extenso au Bulletin.

M. Rivière demande ensuite la parole pour parler d'un Insecte
qui, en Algé'rie, attaque les Ficus et en particulier le Ficus nitida.
Au printemps, dit M. Rivière, les F/cw^s étaient altérés, leurs feuilles

étaient enroulées et contenaient encore des Thrips d'une espèce

^iM::&j*.:'':7i:>j^y:^d^:W
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encore inconnue et qui vont être déterminés. On avait d'abord

pensé que c'était un coup de vent qui avait affecté les Ficuf, mais il

a fallu se rendre à l'évidence et constater que l'on avait affaire à un

Insecte.

M. Rivière parle ensuite des ravages causés dans les plantations

de Sorgho par le Sesamia nop,ugrioidiS et cite un cas des plus par-

ticuliers de développement de cet Insecte. Une plantation de Sorgho

avait été envahie, et avec les tiges ainsi contaminées, M. Rivière

avait fait construire des abris ou paillettes pour abriter des Pal-

miers pendant leur croissance. Les Insectes continuèrent leur

évolution et au bout d'un certain temps f^nt lieu une inversion de

Sesamia, et les feuilles cependant si coriaces des Palmiers furent

littéralement dévorées.

C'est donc une imprudence de construire pour d'autres Plantes

des abris avec des tiges de Sorgho contaminées en pensant que le

Sesamia ne vivant que sur des Graminées ne les attaquera pas.

Dans ce cas le Sesamia privé de sa nourriture habituelle devient

polyphage et attaque les Plantes qui sont à sa portée.

M. Sautou demande la parole pour raconter qu'il a élevé fin

septembre avec succès des Chenilles de Bombyx rubi, en les nour-

rissait avec du Sainfoin. Ces Chenilles se sont transformées en

chrysalides en octobre.

Pour le Secrétaire em,pèchè,

H. CoUliTET.

ERRATA

Page 136, dernière ligne, au lieu de M. Moreau, lire M. Morreu.

Page 137, ligne 25, au lieu de agréable, lire agricole.
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Tétras urogalle, 277/ 321.

Safiirnia cyiiflilu, 324:.'_

Saumon de fontaine, 120.
Scops gin, var. sticfonotus, 4.

'^cops Icmpigi, var. umbrafiii
46.

Serin, 87. ûS-
Sciinus tnerUlionaUs, 87, '116.
Serin méridional, 145. §"^-9^
Se ri caria- mari, 155_. 168. ' '

Scaitmia nonacjrioidcs, 424.
Siluridés, 76.
Sole, 377.
Snlra vulgcnis, 377.
Hprothos pacivorus. 163.

^ Eirc fi, 162.
Sphinx du Laiirier-rose, 324.
/S'trix candida, 50.— fiammca, 49.
Sternes hirondelles, 290.
Sterno._ hinmdn. 296.
Strepticeros, 411.
S^jncrgus Mcinhardi. 33(è»~'iïô

Myntomos'phyrum, rsunis, 199.
Syrnium sine use. 49.
Talégalles, 297.'
Taurotragus, 411.
Taxâtes jacvJator. 77.
Ténébrion. 241. 294.
Tetranichus telarius, 126.

Tef/no urogcdlus. 277r2î56;—
• uragirlloides, 279.

Tetrodonticlés, 77.

Tetiddoii cuteutia.. 77.
fluriatilis. 77.

T/'j^o. javaiiensis, 151.

Tilcipia, 77.— g«/.i7ro, 298.
Tragopan de Blvth, 372. -3?â.

-^ de Cabot, 371.— de Hastings, 371 r3? 2.

de Temminck, 370.— satyre, 370.

Tropidonote vipérin, 124-.

Truite arc-en-clel. 120. 421.— de Kabylie, 121.
TJria troil, 296.

Ver des Pommes, 269.
Vison, 109.
Ver à soie des montagnes, 159.
Vipère, 124.— aspic, 124.— berus. 124.

à corne, 201.— minute 201

.

Yama Mai, 159.-''.

INDEX ALPHABÉTIQUE DES VÉGÉTAUX
MENTIONNES DANS CE NUMKRO

Aeuni'horJi iza _Warszeiciczii, 24.
Aeanthophajnix crinita, 29.
Acrocomia sclerocarpa, 65.
AdiantJnirn capillus veneris, 203.
Agave, 259.

houUetiana, 392.— polyoeantha, 391.— ri.gida, 325. 391.— siseiJana, 392.
AUagoptera eeiuelescens. 63.
AUium eatan-issa, 132.^39 -

Ambrette, 252.
Anabasis aretinoides, 201.
Archontophccnix Cunninrjlieim ia-

na, 56.— Alexandrec, 56.
Aieea frinndra. 27.
Ai'widinaria Simovi, 131.
Arunelo donax. 259.—

_
menirifcbitiea, 259.

Aspidistra elaiior, 128.
."ittalea Coltune. 64.

speetabilis, 64.
Aurantiacées, 257.
Avocatier, 134.
Bambous, 129.

Bamhuseï graeilis, 131.— Heiiouis. 131.— mcicroculmis, 129.— Simon i, 130.— spiiirisa, 129.— fit riata, 129.— rulgaris, 129.
Bigaradier, 134.
Big)iouia turediana. 133.— u.ngriis, 133.
Blancoa, perrphyrnearpa. 58.
HenigainviUea hrasiliensis, 134.— Tr(7?cc!nc.-//, 134.
~Borassus fldhdtifonnis, 26.
Brahea calcarea. 23.— (lui ci s, 23.— nitida, 23.— nohilis. 23.
Broussonetia Kempfcri, 168.
Cacaoyer, l41.
('(dyptioccdyx sjiicatuii. 30.

Calyptrogyiie Ghiesbreclitii, 61.

Camphrier, 134.
Caryota, 126.

-^ furfuracra. 57.— maxima, 57.
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— propinqua, 57.— soboUfera. 57.— urens. 57.

Cédratier, 134.
( 'croxylon niidicola, 60.

Cinchona, 134.
Citronnier, 134.
Chamœdorca dc:nnoncoidcs, 59.— datior, 59.— scandens, 59.

Chamœy'tphcs bengalensis, 26.— coriacea. 26.
crinita, 26.

thebaica, 26.— ventricosa, 26.
Chamœiopîi excelsa, 259.
Chou du désert, 201.
< 'linrlsid' S'pcciosa, 134.
Cluwstigina Mooreanum, 29.

Cocos eriospatha, 63.— insignis, 62.— olcracea, 62.— procopeana, 62.
pulposa, 63.

Cookia punctata, 134.
Cocos Bomanzoffiana. 61.

Wedddliaiia, 62.—
• Yatai, 62.

Cocotier, 37T--t .?

,'

Cofra, 134.
Colpothrinax Wiiglitii, 23.
Copernicia macroglossa, 24.— scrifera. 24.
Cypertis rotundus. 135.
('uHtostucJiys Benda, 56.
Dictyospcrma album, 56.

. — rubrum, 56.
Dlospyi'os, 257.— cosiata, 131.—

.
/«i/f/, 131.

Dypsis plnnatifrons, 57.
Elœis guiiircnsis:, 65.
Eï('m(>y,p(itlia Hooheii, 27.
Ertodcndroii anfractuosum, 134.
Erythea Eoezli, 259.
Euierpc edulis, 29.—

• olcracea. 29.
Evonymus japontca. 189.
Fatsia japonica. 134.
Ficus elastica, 134.— lozvigata, 134.— nitif/rt, 134.
Framboisier, 126.
Galéruque de l'Orme, 268, 270.
(Tcoiinrnd, 60.
GrefFages de plantes exotiques,

133.
Haricot beurre du Hamma, 132.
Halfa, 201.
Hctei-ospaflia data, 30.
Tlowca Bdmnreana, 30,— Fnrstrriava, 30.
Hydriastde Wevdlanclia.na, 28.
BLyophorbe a/mcn-icaulis, 60.— indica, 60.— Verschafdtl, 60.

Ipomœa Leari, 131;
Jacaranda mimoscefoUa, 132.
Jubœa chilensis, 64.
Juania austrcdis. 60.
Kentia Bcdmoreana, 126.— Baueri, 28.— Cantcrburyana, 28, 126.— Forsfcriana, 126.— gracilis, 28.— Mooreana. 29.— sapida, 28.

Kentiopsis macrocarpa, 57.

Latania Gom.mcrsnni, 26.— Loddigesii. 26.— Verschaffdti, 26.

Laurier-sauce, 134.
Lentisque, 134.
Licucda liorrida, 25.— pcUata. 25.— spinosa. 25.

Lierre d'Alger, 134.
Jjonicera xylostcum, 168.
Lygeum sjpartum, 201.
Machilus, 134.
Macliocloa tenaclssivia, 201.

Mauritia armata, 27.—
• flcxuosa, 27.

Metroxyloii Iceye, 27.

Murraya, exotica. 134.

Nenc/a Wendlandiana. 32.

Nephrosperma Van H.mitfeana,
29

2Vipa fruticans, 25.

Œnocarpjus Bacaba, 29.
Oncospcrma filamentosum, 29.— horridum, 29.—

• mudagascaiiensis, 29.

Opuntia, 259.
Orania j^liHippinensis, 59.

Orchidées rvistic^ues, 229.
Oreodoxa acuminata, 32.— fiigida. 32.— olcracea. 32.— regia. 31.

Orcopunax Brownil, 134.
dactylifolium. 134.— nympliccfolium, 59,

134.
Orme d'Amérique 270.
Oxcdis crena,ta. 136.

Deppi, 136.
Bach ira alba, 134.— i)!.s;gf;u',s, 134.— macrnciirpa . 134.
Bachyrhizus aiiguUrtas, 132.
Vanax, 134.
Patate douce, 143.
Pe-tsai, 137.
FJiloga nodifcra, 57.

Fhoniix canarienfiis, 259.

Pistachier. 134.

Fistacia <itl<iittica. 202, 259.— frrebenthifolia, 202, 259.

Binanga Kvldil. 28.

Plantes à parfums, 170, 248.

Plantes remarquées à l'exposi-
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tion de Nice, 223.
Pninsctfia puleliorrima, 132.
Poireau perpétuel, 137.
Pntchardia filifcra, 24, 239.— Gaudichaudii, 25.— robusta, 24.
Pseudophccnix Sargenti, 60.
Raisin tardif. 138.— du roi, 138.
Baphia ruffia, 27.— tœdigcra, 27.
liiircnra Hildehtandtii, .57.

Rose, 250.
Basa crntifolia, 251.
Rotang, 27.
Sabal Àdansnni, 23.— mauritiœformi.'^, 23.

^

— Palmetto, 23.
Saccharum spontanexim, 259.
Saquerus sacchai^era, 58.
-sV^/itc, 271. r^:->-.5r'*-5S'?—

• acufifolia, 353.— a?&a, 353 et suiv.— alba, var. rifrlJina, 3-53.— amygdalina, 168.— aurita, 3-53.— caprca, 353.— ^ ci)icipa. 353.— ' dapTinoidrs. 353.— fragiUs, 353.— grandfolia, 353.— hastata, 353.— heivetica, 353.— incana, 353.— lapponica,— phylicifolia, 353.
pentendm, 353.

— piirpturea. 353.—
• refusa. 353.— tiiandid, 353.— riminalis. 186, 353.— virid'is, 353.

Sax>lndu-s, 257.
Saules (Utilisation des), 271.— 353.-35,;
Schinus molle ^ 30.— frrebinthifoJ'ms, 134.
Serenoa arbore scens, 23.— serridafa, 23.

Shim s isamtn, 137.
Sox>hora japniiica. 259.
Spathodea Wallicliji, 132.
Sfcrensnnia grandifolia, 29.
Strelitzia reginœ, 302.
Tamarix articxdata. 259.
Tecoma capensis. 132.— fiiii-o. 132.— grandlflora, 133, 134.— 77! o/iis, 132.—

• radicans, 133.
Tephrosia, 298.— FoÊ/e?i, 322.
Thé, 252.— du Paraguay, 134.

Thr'inax argenfea. 24.

Topinambour-Patate, 136.
Trithrinax brasiliensix, 24.—

•

campestris, 24.

Zllmus americana, 270.— cf-itsa, 270.
Vanille, 249.
Veitchia Joannis. 56.

T'if/.s Coignetiœ, 131.

TTfJiic/iia cargotoides, 58.

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX

DES SÉANCES DES SECTIONS

lie Section. — Jio 7Î 777 ifè res 2^ Section. — OmithoJog >

Séance du 7 mai 1906 106 Séance du 7 mai 1906 106— 5 novemb. — 106 — 5 novemb. — 68— 3 décemb. 108 — 3 décemb. — 114— 7 janvier 1907 162 — 7 janvier 1907 165
^_ 1er février 261 — 4 février — 263— 4 mars 287 — 4 mars — 294—

• 8 avril 410 — 8 avril — 319

Sous-Section d'Etude s Caprines
— 4 novemb. — 414

Séance du 7 décemb. 1906 106 3» Section. — Aquicultu '

— 28 janvier 1907 163 Séance du 5 mars 1906 76
27 février 262 — 9 avril — 78— 22 mars 290 — 14 mai — 119— 26 avril . 316 — 12 novemb. — 120— 24 mai — 411 — 10 décemb. — 122
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14 janvier
11 février
11 mar.'^

15 avril
11 îiovenib.

1907 124
268
298
321
421

4' Section. — Eiitomologir

Séance du 14 mai 1906 125— 12 novemb. — 126— 10 décemb. — 127— 14 janvier 1907 168— 11 février — 268— 11 mars 300
— 15 avril -^ 324— 11 novemb. — 422

5^ Section. — Botanique
Séance du 19 novemb. 1906 130

26 —
17 décemb.
21 janAâer
18 février
18 mars
22 avril

1907

133
13(3

170
270
302
325

6« Section. — Colonisation

Séance du 19 avril 1906 140
— 19 novemb. — 141
— 17 décemb. — 142

21 janvier 1907 170
— 18 mars — 303
— 22 avril — 327

Déjeuner amical du 21 mai 1906,

129.
du 21 maÀ 1907, 401.
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Aga ce liy idc ( L') Hdl
Aquarium ( L' ) de Bruxelles 52
Black-Bass (Sur la reproduction du) 3H
Black-Bas^ (L'acclimatation du) .350

Eperviers (Observations sur une famille d') ;.. 272
Essences et Parfums nouveaux 248
Chemin de fer transsaharien (Le) 308, 358, 393, 403
Chevaux (Les) du Moyen-Logone 33
Chèvre d'Angora (La) 81
Chèvres (L'élevage des) dans la République Argentine 305
Chèvre (De la participation officielle de la) au Concours

agricole de Paris 337
Cini (Le) 346
Cochenille floconneuse (La) 187
Cocotier (Lai culture du) en Indo-Chine 37
Eupomotis gibhosus (Nouvelle contribution à l'étude de 1').... 96
Hanbury (Thomas) 177
Koumyss (Le) 340
Lait de Chèvre (La coagulation du) et les laits colorés 273
Lycaema Arion (Complément à l'étude du) 172
Martin-Pêcheur (Notes sur le) 366
Oasis de Figuig (L') 200, 231, 256
Œufs (Les) pédicules du Cynips tozo' et du Synergus Bein-

hardi 330
Oiseaux d'Asie (Observation sur la conservation et l'élevage

de qiielques) 369
Oiseaux de la Basse-Cochinchine (Catalogue raisonné des).

43, 83, 148
Oiseaux chanteurs (Les') 179
Oustalet (Emile) 41
Palmiers (Les) de la Cote-d'Azur, leur résistance au froid.

22, 56
Pêcheries de Conimachio {Vne excursion aux) 376
Récompenses (Distribution des). Séance publique annuelle... I
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Saules (L'utilisation des) 353
Séricieiiltiirp (K-;sai do) en Algérie 8, 101, 15ô
Serin méridional (Le) ou Cini 87
Serin cini (Observations sur l'acclimatation spontanée du)... 140
l'énébrion (Culture de la larve du) 241
Tétras urogalte (Sur la protection et la domestication du)... 276
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